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RAPPORT 


SUR  LE 


CONCOURS  D'AGRÉGATION  D'HISTOIRE 
ET  DE   GÉOGRAPHIE 


DE     1901 


Monsieur  le  Ministre, 

J*ai  rhonneur  de  vous  adresser  mon  rapport  sur  le 
concours  d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  en  1901  '. 

Comme  les  années  précédentes,  le  nombre  des  futurs  agré- 
gés avait  été  fixé  à  dix.  Pas  plus  que  les  années  précédentes, 
cette  mesure  n'avait  découragé  les  candidats. 

Leur  nombre  varie  peu,  avec  une  légère  tendance  toutefois 
à  la  diminution.  Il  s'est  présenté  87  candidats  en  1897;  86, 
en  1898;  74,  en  1899;  74,  en  1900;  72.  en  1901.  Sur  ce  chiffre 
total  de  72  candidats,  66  (au  lieu  de  65  en  1897,  de  73  en 
1898,  de  70  en  1899,  de  71  en  1900}  ont  fait  toutes  les  compo- 
sitions*. 

Gomme  en  1899,  nous  avons  eu  l'humiliant  chagrin  de 
constater  une  tentative   de  fraude.  Le  jury  a   été  d'avis 


1.  Le  coDCOun  a  duré  vingt  jours,  du  1  août  au  23  août. 

Lo  jury  était  composé  comme  suit  :  M.  P.  Foncin,  inspecteur  général  de  l'Ins- 
truction publique,  Préêidtnt;  M.  P.  Ouirand,  professeur  à  lUniTersité  de  Paris; 
M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  l'École  normale;  M.  Pfister.  profes- 
seur à  l'Université  de  Naocj;  M.  Lespagnol,  professeur  à  l'Université  de  Lyou; 
M.  Pages,  professeur  au  Lycée  Carnot,  Secrétaire. 

2.  Deux  se  sont  retirés  après  la  première  composition  ;  un,  après  la  seconde  ;  trois, 
après  la  troisième. 

Rktos  wît.  (il'  Ann.,  u*  1).  —  I.  I 
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d'exclure  du  concours,  pour  cinq  ans,  le  candidat  coupable, 
—  d'ailleurs  un  des  derniers  de  la  liste.  L*Université  qui 
s'efforce  d'enseigner  à  ses  élèves,  avant  toute  chose,  la  fran- 
chise et  la  droiture,  ne  saurait  tolérer  à  cet  égard  chez  ses 
jeunes  maîtres  la  moindre  défaillance. 

I 

ÉPREUVES    ÉCRITES. 

Le  sujet  d'Histoire  ancienne  était  :  «  Tibfere.  »  Il  correspon- 
dait au  n®  6  du  programme  :  «  Les  Césars  et  les  Flaviens.  »  Il 
était  relativement  facile  et  pour  ainsi  dire  classique. 

Cette  composition  n'a  pas  fourni  de  copies  vraiment  dis- 
tinguées ni  de  copies  absolument  nulles.  Les  notes  extrêmes 
ont  été  de  2  et  8.  La  moyenne  est  tombée  à  4,95,  alors  que 
l'année  dernière  elle  avait  été  de  5,38.  D'ailleurs  les  défauts 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes  :  souci  médiocre  du  plan 
et  du  style,  préoccupation  insuffisante  de  marquer  le  lien  et 
le  sens  des  événements,  prédominance  donnée  à  la  mémoire 
sur  l'intelligence. 

La  composition  d*Bistoire  du  moyen  âge  avait  pour  sujet  : 
c<  Commerce,  industrie,  arts  dans  l'empire  byzantin,  au  temps 
de  Justinien.  »  Ce  sujet  ne  pouvait  paraître  étroit  qu'aux  can- 
didats qui  avaient  négligé  de  préparer  le  programme.  Le 
n®  1  du  programme  d'histoire  du  moyen  âge  portait  en  effet  : 
«  Justinien  et  la  civilisation  byzantine  au  vi'  siècle.  » 

Un  certain  nombre  de  candidats  peu  au  courant  de  la  ques- 
tion, ont  essayé  de  se  tirer  d'affaire  avec  des  considérations 
générales  sur  les  conquêtes,  sur  la  politique  intérieure  et  sur 
l'œuvre  législative  de  Justinien.  D'autres  n'avaient  que  des 
notions  sur  l'art  et  ignoraient  le  commerce  et  l'industrie. 
Quelques  copies  pourtant  ont  présenté  un  vif  intérêt.  En 
résumé,  deux  copies  très  distinguées  ont  obtenu  les  notes  9 
et  8  1/2  ;  neuf,  vraiment  bonnes,  ont  été  notées  de  7  3/4  à  7; 
un  certain  nombre  n'ont  pas  dépassé  la  note  6;  la  majorité 
s'est  tenue  entre  les  notes  5  et  4.  Celles-ci  sont  médiocres 
dans  l'ensemble,  mais  présentent  quelques  bons  passages; 
elles  attestent  quelques  connaissances,  mais  incomplètes  et 
mal  coordonnées.  Les  copies  notées  au-dessous  de  4  ont  été 
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assez  rares  et  il  y  a  eu  peu  de  copies  entièrement  nulles.  Les 
candidats,  même  les  moins  bien  informés,  avaient  tous  fait 
quelque  lecture  sur  Justinien.  Pourtant  ce  sujet  spécial 
(industrie,  commerce  et  arts)  parait  les  avoir  un  peu  surpris. 
Quelques-uns  seulement  avaient  fait  sur  la  question  des  lec- 
tures assez  étendues,  ou  avaient  consulté  directement  les 
documents. 

Le  sujet  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  était  :  «  Décrire 
le  gouvernement  en  France,  au  temps  de  Louis  XIV,  après 
1661  :  le  roi,  le  chancelier,  les  ministres,  les  secrétaires 
d*Ëtat,  les  conseils,  les  administrations  provinciales.  »  Il  était 
emprunté  au  n"*  4  du  programme  :  «  Louis  XIV  :  Tadmi- 
nistration,  les  affaires  religieuses,  la  société  et  les  arts.  » 

Les  compositions  ont  obtenu  des  notes  supérieures  à  celles 
de  Tannée  dernière.  Sur  70  copies,  45  ont  été  notées  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  20  environ  ont  mérité  une  bonne 
note;  très  peu  (une  dizaine  seulement),  une  note  médiocre 
ou  mauvaise.  Les  candidats  étaient  évidemment  préparés  par 
leurs  études  antérieures,  en  dehors  même  de  toute  la  prépa- 
ration spéciale  que  suppose  le  concours,  à  une  connaissance 
générale  des  institutions  de  la  France  monarchique  du  xvii* 
siècle.  Ils  ont  pu  fournir  ainsi  une  moyenne  de  connaissances 
assez  satisfaisantes.  II  faut  cependant  leur  faire  à  presque 
tous  un  reproche,  celui  de  n*avoir  pas  renouvelé  ou  précisé  ces 
connaissances  par  un  examen  des  textes  importants,  tels  que 
Saint-Simon  ou  Spanheim,  qui  leur  aurait  permis  d'atteindre 
davantage  et  de  nous  faire  saisir  la  réalité  des  institutions  et 
des  hommes.  Ces  lectures  indispensables  nous  ont  trop  sou- 
vent paru  remplacées  par  un  commerce  trop  assidu  avec  les 
manuels.  L'un  de  ces  manuels,  entre  autres,  a  servi  de  cadre 
et  de  substance  même  à  un  trop  grand  nombre  de  compo- 
sitions qui  témoignent  ainsi  de  plus  de  mémoire  que  de 
réflexion  ou  d'étude.  En  résumé,  nous  avons  eu  un  ensemble 
de  compositions  solides,  régulières,  généralement  correctes, 
et  parmi  celles-là  un  petit  nombre  a  indiqué  de  réels  efforts, 
une  vraie  curiosité  historique,  le  souci  en  un  mot  d*échapper 
aux  formules  trop  générales  ou  banales  par  un  examen  pré- 
cis des  documents  contemporains,  des  mœurs  et  des  institu- 
tions du  xvu*  siècle. 
Les  candidats  avaient  à  traiter  en  Géographie  «  Les  grands 
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courants  marins  »,  question  appartenant  sans  conteste  à  la 
((  Géographie  physique  générale  »  inscrite  au  programme. 

Cette  étude  exigeait  la  connaissance  de  notions  essen^ 
tielles  d'océanographie  et  de  circulation  atmosphérique,  c'est- 
à-dire  de  questions  de  géographie  physique  générale  qu'un 
futur  professeur  de  géographie  n'a  pas  le  droit  d'ignorer. 
Cependant  ce  sujet  classique  n'était  connu  que  d'un  très  petit 
nombre  de  candidats  et,  parmi  ceux  qui  en  possédaient  avec 
une  exactitude  relative  les  éléments,  un  ou  deux  seulement 
étaient  au  courant  des  travaux  récents.  Lesauteurs,  trop  rares, 
de  certaines  copies  ont  eu  l'heureuse  idée  d'esquisser  l'histo- 
rique de  la  question.  La  plupart  des  candidats  ont  formulé 
des  théories  surannées  ou  inexactes  sur  la  formation  des  cou- 
rants; le  rôle  essentiel  des  vents  n'a  été  le  plus  souvent 
qu'entrevu  ;  les  questions  de  température,  de  salinité,  de  den- 
sité, de  circulation  verticale  des  eaux,  de  montées  des  eaux 
froides  de  fonds  au  départ  des  alizés  sont  à  peine  connues. 
Presque  tous  les  candidats  croient  à  une  sorte  de  circulation 
schématique  d'une  grande  régularité,  à  des  courants-fleuves, 
et  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  complexité,  du  caractère 
variable  des  phénomènes,  non  plus,  d'ailleurs,  que  des  faits 
bien,  acquis  ou  des  points  controversés.  Dans  la  majeure 
partie  des  copies  l'étude  des  courants  par  océan  ne  com- 
porte presque  jamais  d'indications  précises  sur  la  vitesse,  la 
température,  le  déplacement  en  latitude  des  masses  océa- 
niques en  mouvement  ;  le  plus  souvent  c'est  une  nomencla- 
ture sans  intérêt.  La  (c  construction  »  du  Gulf  Stream  en 
dehors  du  golfe  du  Mexique  n'est  pas  connue  ;  on  ignore  le 
trouble  apporté  dans  la  circulation  du  Pacifique  Nord  par  les 
moussons  d'Asie  et  aussi  le  régime  si  tourmenté  de  la  région 
de  Panama  ;  cette  influence  des  moussons  est  plus  nettement 
indiquée  dans  l'océan  Indien  ;  mais  on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  quatre  cinquièmes  des  copies  ce  que  nous 
savons  de  la  circulation  dans  l'océan  Arctique  et  l'océan 
Antarctique.  —  Les  effets  généraux  des  courants  sont  d'or- 
dinaire mieux  exposés. 

En  résumé,  beaucoup  de  notes  sont  faibles  :  34  copies  sur 
Gi)  ont  des  notes  égales  ou  inférieures  à  3  1/2;  15  seule- 
ment ont  des  notes  égales  ou  supérieures  à  5;  une  copie 
2  mérité  la  note  81/4. 
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Si  Ton  récapitule  les  résultats  de  cette  première  partie  du 
concours,  on  constate  que  les  moyennes  des  épreuves  écrites 
ont  été  de  4,9S  pour  Thistoire  ancienne,  de  4,88  pour  This- 
toire  du  moyen  âge,  de  5,44  pour  Thistoire  moderne  et 
contemporaine,  de  3,53  pour  la  géographie. 

Conformément  à  un  vœu  émis  par  le  jury  l'an  dernier,  les 
candidats  ont  été  autorisés,  pour  les  épreuves  écrites,  à  faire 
usage  de  la  Chronologie  générale,  par  Dreyss,  et  de  V Atlas  de 
poche,  par  Scbrader. 

II 

Première  admissibilité.  —  Épreuve  pédagogique 

on  professionnelle. 

Sur  72  candidats  ayant  fait  toutes  les  compositions,  36  (au 
lieu  de  37  en  1896,  de  31  en  1897, de  35  en  1898,  de  41  en  1899, 
de  38  en  1900)  ont  été  déclarés  admissibles  au  premier 
degré. 

Le  sort  ayant  désigné  Thistoire  du  moyen  âge  comme 
programme  des  leçons  pédagogiques  ou  professionnelles, 
31  candidats  ont  déclaré  qu'ils  optaient  pour  Thistoire; 
5  seulement  ont  choisi  la  géographie. 

Voici,  pour  les  deux  ordres  d'enseignement,  le  texte  des 
leçons  données  par  le  jury.  Elles  ont  été  choisies  dans  le 
programme  du  concours  : 

Histoire  du  moyen  âge, 

1.  État  de  la  Gaule  à  Tavènement  de  Clovis. 

2.  Mœurs  et  état  social  des  Francs  d'après  la  loi  salique. 

3.  Grégoire  de  Tours  historien. 

4.  La  reine  Bninehaut. 

5.  La  royauté  mérovingienne  au  vi*  siècle  :  administration  cen- 
trale et  locale. 

6.  L^glise  franque  au  vi*  siècle. 

7.  Justinien  et  Fltalie. 

8.  La  conquête  du  royaume  des  Vandales  et  Torganisation  de 
TAfrique  au  temps  de  Justinien. 

9.  État  de  TAlIemagne  et  de  Tllalie  en  .962.   Restauration    de 
l*Empire. 

10.  La  lutte  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VIL 


^f.^ 


tUoJUU^ 


'^ 
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DE     1901 


Monsieur  le  Ministbe, 

J*ai  rhonneur  de  vous  adresser  mon  rapport  sur  le 
concours  d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  en  1901  '. 

Comme  les  années  précédentes,  le  nombre  des  futurs  agré- 
gés avait  été  fixé  à  dix.  Pas  plus  que  les  années  précédentes, 
cette  mesure  n'avait  découragé  les  candidats. 

Leur  nombre  varie  peu,  avec  une  légère  tendance  toutefois 
à  la  diminution.  Il  s'est  présenté  87  candidats  en  1897;  86, 
en  1898;  74,  en  1899;  74,  en  1900;  72,  en  1901,  Sur  ce  chiffre 
total  de  72  candidats,  66  (au  lieu  de  65  en  1897,  de  73  en 
1898,  de  70  en  1899,  de  71  en  1900)  ont  fait  toutes  les  compo- 
sitions*. 

Gomme  en  1899,  nous  avons  eu  Thumiliant  chagrin  de 
constater  une  tentative   de  fraude.  Le  jury  a   été  d'avis 


1.  Le  coDcoun  a  doré  vingt  jours,  da  t  août  aa  23  août. 

L«  jury  était  composé  comme  sait  :  M.  P.  Foncin,  inspecteur  général  de  Tlns- 
traction  publique,  Préêidint;  M.  P.  Quiraud,  professeur  à  lUniversité  de  Paris; 
M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale;  M.  Pflster,  profes- 
seur à  l'Université  de  Nancy;  M.  Lespagnol,  professeur  k  l'Université  de  Lyon; 
M.  Pages,  professeur  au  Lycée  Garnot,  Secrétaire. 

2.  Deux  se  sont  retirés  après  la  première  composition  ;  uu,  après  la  seconde  ;  trois, 
après  la  troisième. 

SsTus  vaar.  (il*  Ann.,  a"  1).  — >  L  1 
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d^exclure  du  concours,  pour  cinq  ans,  le  candidat  coupable, 
—  d'ailleurs  un  des  derniers  de  la  liste.  L'Université  qui 
s'efforce  d'enseigner  à  ses  élèves,  avant  toute  chose,  la  fran- 
chise et  la  droiture,  ne  saurait  tolérer  à  cet  égard  chez  ses 
jeunes  maîtres  la  moindre  défaillance. 

I 

ÉPREUVES    ÉCRITES. 

Le  sujet  d'Histoire  ancienne  était  :  «  Tibère.  »  Il  correspon- 
dait au  n*  6  du  programme  :  «  Les  Césars  et  les  Flaviens.  »  II 
était  relativement  facile  et  pour  ainsi  dire  classique. 

Cette  composition  n'a  pas  fourni  de  copies  vraiment  dis- 
tinguées ni  de  copies  absolument  nulles.  Les  notes  extrêmes 
ont  été  de  2  et  8.  La  moyenne  est  tombée  à  4,95,  alors  que 
Tannée  dernière  elle  avait  été  de  5,38.  D'ailleurs  les  défauts 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes  :  souci  médiocre  du  plan 
et  du  style,  préoccupation  insuffisante  de  marquer  le  lien  et 
le  sens  des  événements,  prédominance  donnée  à  la  mémoire 
sur  l'intelligence. 

La  composition  d^Hisioire  du  moyen  âge  avait  pour  sujet  : 
c<  Commerce,  industrie,  arts  dans  l'empire  byzantin,  au  temps 
de  Justinien.  »  Ce  sujet  ne  pouvait  paraître  étroit  qu'aux  can- 
didats qui  avaient  négligé  de  préparer  le  programme.  Le 
n**l  du  programme  d'histoire  du  moyen  âge  portait  en  effet  : 
«  Justinien  et  la  civilisation  byzantine  au  vi'  siècle.  » 

Un  certain  nombre  de  candidats  peu  au  courant  de  la  ques- 
tion, ont  essayé  de  se  tirer  d'affaire  avec  des  considérations 
générales  sur  les  conquêtes,  sur  la  politique  intérieure  et  sur 
l'œuvre  législative  de  Justinien.  D'autres  n'avaient  que  des 
notions  sur  l'art  et  ignoraient  le  commerce  et  l'industrie. 
Quelques  copies  pourtant  ont  présenté  un  vif  intérêt.  En 
résumé,  deux  copies  très  distinguées  ont  obtenu  les  notes  9 
et  8  1/2  ;  neuf,  vraiment  bonnes,  ont  été  notées  de  7  3/4  à 7; 
un  certain  nombre  n'ont  pas  dépassé  la  note  6  ;  la  majorité 
s'est  tenue  entre  les  notes  5  et  4.  Celles-ci  sont  médiocres 
dans  l'ensemble,  mais  présentent  quelques  bons  passages  ; 
elles  attestent  quelques  connaissances,  mais  incomplètes  et 
mal  coordonnées.  Les  copies  notées  au-dessous  de  4  ont  été 
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assez  rares  et  il  y  a  eu  peu  de  copies  entièrement  nulles.  Les 
candidats,  même  les  moins  bien  informés,  avaient  tous  fait 
quelque  lecture  sur  Justinien.  Pourtant  ce  sujet  spécial 
(industrie,  commerce  et  arts)  parait  les  avoir  un  peu  surpris. 
Quelques-uns  seulement  avaient  fait  sur  la  question  des  lec- 
tures assez  étendues,  ou  avaient  consulté  directement  les 
documents. 

Le  sujet  d^ Histoire  moderne  et  contemporaine  était  :  «  Décrire 
le  gouvernement  en  France,  au  temps  de  Louis  XIV,  après 
1661  :  le  roi,  le  chancelier,  les  ministres,  les  secrétaires 
d'Ëtat,  les  conseils,  les  administrations  provinciales.  »  Il  était 
emprunté  au  n^  4  du  programme  :  «  Louis  XIV  :  Tadmi- 
nistration,  les  affaires  religieuses,  la  société  et  les  arts,  n 

Les  compositions  ont  obtenu  des  notes  supérieures  à  celles 
de  Tannée  dernière.  Sur  70  copies,  45  ont  été  notées  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  20  environ  ont  mérité  une  bonne 
note;  très  peu  (une  dizaine  seulement),  une  note  médiocre 
ou  mauvaise.  Les  candidats  étaient  évidemment  préparés  par 
leurs  études  antérieures,  en  dehors  même  de  toute  la  prépa- 
ration spéciale  que  suppose  le  concours,  à  une  connaissance 
générale  des  institutions.de  la  France  monarchique  du  xvii* 
siècle.  Ils  ont  pu  fournir  ainsi  une  moyenne  de  connaissances 
assez  satisfaisantes.  Il  faut  cependant  leur  faire  à  presque 
tous  un  reproche,  celui  de  n'avoir  pas  renouvelé  ou  précisé  ces 
connaissances  par  un  examen  des  textes  importants,  tels  que 
Saint-Simon  ou  Spanheim,  qui  leur  aurait  permis  d'atteindre 
davantage  et  de  nous  faire  saisir  la  réalité  des  institutions  et 
des  hommes.  Ces  lectures  indispensables  nous  ont  trop  sou- 
vent paru  remplacées  par  un  commerce  trop  assidu  avec  les 
manuels.  L'un  de  ces  manuels,  entre  autres,  a  servi  de  cadre 
et  de  substance  même  à  un  trop  grand  nombre  de  compo- 
sitions qui  témoignent  ainsi  de  plus  de  mémoire  que  de 
réflexion  ou  d'étude.  En  résumé,  nous  avons  eu  un  ensemble 
de  compositions  solides,  régulières,  généralement  correctes, 
et  parmi  celles-là  un  petit  nombre  a  indiqué  de  réels  efforts, 
une  vraie  curiosité  historique,  le  souci  en  un  mot  d'échapper 
aux  formules  trop  générales  ou  banales  par  un  examen  pré- 
cis des  documents  contemporains,  des  mœurs  et  des  institu- 
tions du  xvu*  siècle. 

Les  candidats  avaient  à  traiter  en  Géographie  «  Les  grands 
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courants  marins  »,  question  appartenant  sans  conteste  à  la 
«  Géographie  physique  générale  »  inscrite  au  programme. 

Cette  étude  exigeait  la  connaissance  de  notions  essen- 
tielles d'océanographie  et  de  circulation  atmosphérique,  c*est- 
à-dire  de  questions  de  géographie  physique  générale  qu'un 
futur  professeur  de  géographie  n*a  pas  le  droit  d'ignorer. 
Cependant  ce  sujet  classique  n*était  connu  que  d'un  très  petit 
nombre  de  candidats  et,  parmi  ceux  qui  en  possédaient  avec 
une  exactitude  relative  les  éléments,  un  ou  deux  seulement 
étaient  au  courant  des  travaux  récents.  Les  auteurs,  trop  rares, 
de  certaines  copies  ont  eu  Theureuse  idée  d'esquisser  l'histo- 
rique de  la  question.  La  plupart  des  candidats  ont  formulé 
des  théories  surannées  ou  inexactes  sur  la  formation  des  cou- 
rants; le  rôle  essentiel  des  vents  n'a  été  le  plus  souvent 
qu'entrevu  ;  les  questions  de  température,  de  salinité,  de  den- 
sité, de  circulation  verticale  des  eaux,  de  montées  des  eaux 
froides  de  fonds  au  départ  des  alizés  sont  à  peine  connues. 
Presque  tous  les  candidats  croient  à  une  sorte  de  circulation 
schématique  d'une  grande  régularité,  à  des  courants-fleuves, 
et  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  complexité,  du  caractère 
variable  des  phénomènes,  non  plus,  d'ailleurs,  que  des  faits 
bien«  acquis  ou  des  points  controversés.  Dans  la  majeure 
partie  des  copies  l'étude  des  courants  par  océan  ne  com- 
porte presque  jamais  d'indications  précises  sur  la  vitesse,  la 
température,  le  déplacement  en  latitude  des  masses  océa- 
niques en  mouvement  ;  le  plus  souvent  c'est  une  nomencla- 
ture sans  intérêt.  La  «  construction  »  du  Guif  Stream  en 
dehors  du  golfe  du  Mexique  n'est  pas  connue  ;  on  ignore  le 
trouble  apporté  dans  la  circulation  du  Pacifique  Nord  par  les 
moussons  d'Asie  et  aussi  le  régime  si  tourmenté  de  la  région 
de  Panama  ;  cette  influence  des  moussons  est  plus  nettement 
indiquée  dans  l'océan  Indien  ;  mais  on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  quatre  cinquièmes  des  copies  ce  que  nous 
savons  de  la  circulation  dans  l'océan  Arctique  et  l'océan 
Antarctique.  —  Les  effets  généraux  des  courants  sont  d'or- 
dinaire mieux  exposés. 

En  résumé,  beaucoup  de  notes  sont  faibles  :  34  copies  sur 
Gi)  ont  des  notes  égales  ou  inférieures  à  3  1/2;  15  seule- 
ment ont  des  notes  égales  ou  supérieures  à  5;  une  copie 
2  mérité  la  note  8  1/4. 
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Si  Ton  récapitule  les  résultats  de  cette  première  partie  du 
concours,  on  constate  que  les  moyennes  des  épreuves  écrites 
ont  été  de  4,95  pour  Thistoire  ancienne,  de  4,88  pour  This- 
toire  du  moyen  âge,  de  S,44  pour  Fhistoire  moderne  et 
contemporaine,  de  3,S3  pour  la  géographie. 

Conformément  à  un  vœu  émis  par  le  jury  l'an  dernier,  les 
candidats  ont  été  autorisés,  pour  les  épreuves  écrites,  à  faire 
usage  de  la  Chronologie  générale^  par  Dreyss,  et  de  V Atlas  de 
poche,  par  Schrader. 

II 

Première  admissibilité.  —  Épreuve  pédagogique 

on  professionnelle. 

Sur  72  candidats  ayant  fait  toutes  les  compositions,  36  (au 
lieu  de  37  en  1896,  de  31  en  1897, de  35  en  1898,  de  41  en  1899, 
de  38  en  1900}  ont  été  déclarés  admissibles  au  premier 
degré. 

Le  sort  ayant  désigné  l'histoire  du  moyen  âge  comme 
programme  des  leçons  pédagogiques  ou  professionnelles, 
31  candidats  ont  déclaré  qu'ils  optaient  pour  Thistoire; 
5  seulement  ont  choisi  la  géographie. 

Voici,  pour  les  deux  ordres  d'enseignement,  le  texte  des 
leçons  données  par  le  jury.  Elles  ont  été  choisies  dans  le 
programme  du  concours  : 

Histoire  du  moyen  âge, 

i.  État  de  la  Gaule  à  Tavènement  de  Glovis. 

2.  Mœurs  et  état  social  des  Francs  d'après  la  loi  salique. 

3.  Grégoire  de  Tours  historien. 

4.  La  reine  Brunehaut. 

5.  La  royauté  méroTingienne  au  vi*  siècle  :  administration  cen- 
trale et  locale. 

6.  L'Église  franque  au  vi*  siècle. 

7.  Justinien  et  Fltalie. 

8.  La  conquête  du  royaume  des  Vandales  et  l'organisation  de 
l'Afrique  au  temps  de  Justinien. 

9.  État  de  TAIIemagne  et  de  Tllalie  en  .962.   Restauration    de 
l'Empire. 

iO.  La  lutte  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VIL 
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courants  marins  »,  question  appartenant  sans  conteste  à  la 
«  Géographie  physique  générale  »  inscrite  au  programme. 

Cette  étude  exigeait  la  connaissance  de  notions  essen* 
tielies  d'océanographie  et  de  circulation  atmosphérique,  c'est- 
à-dire  de  questions  de  géographie  physique  générale  qu'un 
futur  professeur  de  géographie  n*a  pas  le  droit  d'ignorer. 
Cependant  ce  sujet  classique  n'était  connu  que  d'un  très  petit 
nombre  de  candidats  et,  parmi  ceux  qui  en  possédaient  avec 
une  exactitude  relative  les  éléments,  un  ou  deux  seulement 
étaient  au  courant  des  travaux  récents.  Lesauteurs,  trop  rares, 
de  certaines  copies  ont  eu  l'heureuse  idée  d'esquisser  l'histo- 
rique de  la  question.  La  plupart  des  candidats  ont  formulé 
des  théories  surannées  ou  inexactes  sur  la  formation  des  cou- 
rants; le  rôle  essentiel  des  vents  n'a  été  le  plus  souvent 
qu^entrevu  ;  les  questions  de  température,  de  salinité,  de  den- 
sité, de  circulation  verticale  des  eaux,  de  montées  des  eaux 
froides  de  fonds  au  départ  des  alizés  sont  à  peine  connues. 
Presque  tous  les  candidats  croient  à  une  sorte  de  circulation 
schématique  d^une  grande  régularité,  à  des  courants-fleuves, 
et  ne  se  rendent  pas  compte  de  la  complexité,  du  caractère 
variable  des  phénomènes,  non  plus,  d'ailleurs,  que  des  faits 
bien,  acquis  ou  des  points  controversés.  Dans  la  majeure 
partie  des  copies  l'étude  des  courants  par  océan  ne  com- 
porte presque  jamais  d'indications  précises  sur  la  vitesse,  la 
température,  le  déplacement  en  latitude  des  masses  océa- 
niques en  mouvement  ;  le  plus  souvent  c'est  une  nomencla- 
ture sans  intérêt.  La  «  construction  »  du  Gulf  Stream  en 
dehors  du  golfe  du  Mexique  n'est  pas  connue  ;  on  ignore  le 
trouble  apporté  dans  la  circulation  du  Pacifique  Nord  par  les 
moussons  d'Asie  et  aussi  le  régime  si  tourmenté  de  la  région 
de  Panama  ;  cette  influence  des  moussons  est  plus  nettement 
indiquée  dans  l'océan  Indien  ;  mais  on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  quatre  cinquièmes  des  copies  ce  que  nous 
savons  de  la  circulation  dans  l'océan  Arctique  et  l'océan 
Antarctique.  —  Les  effets  généraux  des  courants  sont  d*or- 
d  inaire  mieux  exposés. 

En  résumé,  beaucoup  de  notes  sont  faibles  :  34  copies  sur 
Gi)  ont  des  notes  égales  ou.  inférieures  à  3  1/2;  15  seule* 
ment  ont  des  notes  égales  ou  supérieures  à  5;  une  copie 
a  mérité  la  note  81/4. 
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Si  Ton  récapitule  les  résultats  de  cette  première  partie  du 
concours,  on  constate  que  les  moyennes  des  épreuves  écrites 
ont  été  de  4,95  pour  Thistoire  ancienne,  de  4,88  pour  This- 
toire  du  moyen  âge,  de  5,44  pour  Thistoire  moderne  et 
contemporaine,  de  3,53  pour  la  géographie. 

Conformément  à  un  vœu  émis  par  le  jury  l'an  dernier,  les 
candidats  ont  été  autorisés,  pour  les  épreuves  écrites,  à  faire 
usage  de  la  Chronologie  générale^  par  Dreyss,  et  de  V Atlas  de 
poche,  par  Schrader. 

II 

Première  admissibilité.  —  Épreuve  pédagogique 

ou  professionnelle. 

Sur  72  candidats  ayant  fait  toutes  les  compositions,  36  (au 
lieu  de  37  en  1896, de  31  en  1897,de35en  1898,  de  41  en  1899, 
de  38  en  1900)  ont  été  déclarés  admissibles  au  premier 
degré. 

Le  sort  ayant  désigné  l'histoire  du  moyen  âge  comme 
programme  des  leçons  pédagogiques  ou  professionnelles, 
31  candidats  ont  déclaré  qu'ils  optaient  pour  Thistoire; 
5  seulement  ont  choisi  la  géographie. 

Voici,  pour  les  deux  ordres  d'enseignement,  le  texte  des 
leçons  données  par  le  jury.  Elles  ont  été  choisies  dans  le 
programme  du  concours  : 

Histoire  du  moyen  âge. 

1.  État  de  la  Gaule  à  Tavèneroent  de  Glovis. 

2.  Mœurs  et  état  social  des  Francs  d'après  la  loi  salique. 

3.  Grégoire  de  Tours  historien. 

4.  La  reine  Brunehaut. 

5.  La  royauté  mérovingienne  au  vi*  siècle  :  administration  cen- 
trale et  locale. 

6.  LISglise  franque  au  vi*  siècle. 

7.  Justin  ien  et  Fltalie. 

8.  La  conquête  du  royaume  des  Vandales  et  l'organisation  de 
l'Afrique  au  temps  de  Justinien. 

9.  État  de  TAlIemagne  et  de  l'Italie  en  .962.  Restauration  de 
l'Empire. 

10.  La  lutte  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VIL 
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11.  Les  villes  lombardes  au  temps  de  Frédéric  Barberousse. 
42.  Étudier  le  personnage  de  Tempereur  Frédéric  II;  ses  opinions; 
son  entourage. 

13.  Organisation  intérieure   de  TAllemagne  au  temps  de  Fré> 
déric  II. 

14.  Le  royaume  d'Arles  sous  la  domination  allemande  jusqu'à  la 
mort  de  Frédéric  IL 

15.  Rôle  de  saint  Bernard  dans  TÉglise. 

16.  L'hérésie  des  Albigeois. 

17.  L'Église  au  moment  de  l'ouverture   du  Concile   de  Latran 
de  1215. 

18.  Innocent  IV. 

19.  Les  Dominicains  et  les  Franciscains  au  xiii*  siècle. 

20.  Boniface  YIIL 

21.  Etat  de  la  France  au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

22.  Etienne  Marcel. 

23.  Duguesclin. 

24.  La  France  en  1413  et  l'ordonnance  Cabochienne. 

25.  Les  réformes  financières  et  militaires  de  Charles  VII. 

26.  Relations  de  Louis  XI  avec  le  tiers  état. 

27.  Louis   XI   et    Charles  le  Téméraire;   leur  caractère,  leurs 
relations. 

28.  Les  villes  flamandes  aux  xiu*  et  xiv"*  siècles  Jusqu'à  l'avène- 
ment des  ducs  de  Bourgogne. 

29.  Le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon. 

30.  La  réunion  des  Pays-Bas  sous  les  ducs  de  Bourgogne  ;  essais 
de  centralisation. 

31.  La  peinture  aux  Pays-Bas  au  xv  siècle. 

Géographie, 

1.  Climat  et  végétation  de  type  méditerranéen. 

2.  Le  phénomène  glaciaire  en  France  dans  le  passé  et  dans  le 
présent. 

3.  Hydrographie  de  la  Sibérie  :  étude  physique. 

4.  Géographie  physique  de  l'Inde  péninsulaire. 

5.  La  Syrie  et  la  Palestine;  étude  physique. 

Sur  36  leçons  pédagogiques,  19  ont  été  inférieures  à  5; 
11  ont  obtenu  de  5  à  6  3/4;  5  seulement  ont  été  notées  entre 
7  et  8.  La  moyenne  a  été  de  4.98;  supérieure  de  peu  aux 
épreuves  écrites  d'histoire  du  moyen  âge  (4.88)  et  d'histoire 
ancienne  (4.95),  de  beaucoup  supérieure  à  Tépreuve  écrite 
de  géographie  (3.53). 
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Comparée  aux  autres  épreuves  orales  dont  il  sera  question 
tout  à  rheure,  elle  s*est  élevée  de  quelques  fractions  de  point 
au-dessus  de  la  moyenne  des  leçons  d'histoire  ancienne  (4.90) 
et  d*histo)re  moderne  et  contemporaine  (4.82);  elle  est  restée 
fort  au-dessous  de  la  moyenne  des  leçons  de  géographie 
5.46).  En  somme,  elle  a  très  peu  différé  des  autres  épreuves 
historiques,  avec  un  léger  avantage  pourtant  en  sa  faveur. 

Le  principal  défaut  de  ces  épreuves  pédagogiques  a  été  de 
contredire  trop  souvent  aux  règles  de  la  véritable  pédagogie. 
Nous  avons  entendu  beaucoup  d'obscures  dissertations  sur 
des  sujets  très  clairs,  et  qui  auraient  paru  tels,  s*ils  eussent 
été  traités  en  toute  simplicité  et  liberté  d'esprit.  Bon  nombre 
de  candidats  ont  perdu  leur  temps  et  usé  leur  ingéniosité  à 
nous  faire  entendre  «  ce  qu1ls  diraient  ou  ce  qu'ils  ne  diraient 
pas  devant  des  élèves  ».  Quelques-uns,  sauf  un  préambule 
explicatif  et  une  conclusion  complémentaire,  ont  fait  tout 
uniment  leur  leçon  «  comme  devant  des  élèves».  C'étaient 
les  meilleurs. 


III 

Admissibilité.  —  Épreuves  orales  du  second  degré. 

Admission. 

Sur  36  candidats  qui  avaient  pris  part  à  Tépreuve  pédago- 
gique ou  professionnelle,  22  ont  été  déclarés  admissibles.  Ce 
chiffre  avait  été  de  20  en  1897,  de  20  en  1898,  de  23  en  1899, 
de  23  en  1900.  Alors  a  commencé  la  triple  série  des  épreuves 
orales  du  second  degré.  Les  candidats  qui  avaient  opté  pour 
la  géographie  ont  dû  faire,  comme  leurs  camarades,  une 
leçon  d'histoire  moderne  et  contemporaine ,  puis  tirer  au 
sort  soit  un  sujet  d'histoire  ancienne,  soit  un  sujet  d'histoire 
du  moyen  âge.  Il  s'en  est  trouvé  4  seulement  dans  ce  cas  : 
sur  ce  nombre  3  ont  fait  une  leçon  d'histoire  du  moyen  âge 
et  1  a  fait  une  leçon  d'histoire  ancienne. 

Voici  la  liste  des  sujets  de  leçons  donnés  par  le  jury. 
Comme  les  sujets  des  épreuves  écrites,  comme  ceux  des 
leçons  pédagogiques  (Histoire  du  moyen  âge),  ils  ont  été 
choisis  dans  le  programme  du  concours. 
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Histoire  ancienne. 


i.  Gonstitulion  politique  de  TEtat  sparliate. 

2.  L'éducation  Spartiate. 

3.  Causes  et  caractères  généraux  des  guerres  médiques. 

4.  Comparer  la  politique  extérieure  de  Périclès  avec  celle  de  Cléon. 

5.  L'action  de  la  Perse  en  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 

6.  Le  Parthénon  et  les  Panathénées. 

7.  Le  sanctuaire  et  les  fêtes  d'Olympie. 

8.  L'oracle  de  Delphes. 

9.  La  question  agraire  à  Rome  jusqu'aux  lois  Liciniennes. 
iO.  Caton  l'Ancien. 

li.  Fonctionnement  de  la  constitution  romaine  vers  l'année  150 
avant  J.-C. 
12.  La  famille  romaine  à  la  fin  de  la  république. 
i3.  La  maison  romaine. 

14.  L'éducation  romaine  à  l'époque  d'Auguste. 

15.  La  politique  d'Auguste  sur  le  Rhin  et  le  Danube. 

16.  La  cour  impériale  au  i"  siècle  et  le  palais  de  Domitien. 

n.  Les  guerres  civiles  dans  l'Empire  romain  depuis  la  révolte  de 
Vindex  jusqu'à  l'avènement  de  Vespasien. 

18.  La  civilisation  romaine  en  Gaule  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Empire. 

19.  L'ordre    équestre    pendant  les   trois   premiers    siècles    de 
l'Empire. 

Histoire  du  moyen  dge. 

1.  La  villa  mérovingienne. 

2.  Les  idées  théocratiques  de  Grégoire  VU  et  celles  d'Innocent  IIL 

3.  L'industrie  et  le  commerce  en  France  au  lemps  de  Charles  VII 
et  de  Louis  XI. 

Histoire  moderne  et  contemporaine, 

1.  La  politique  coloniale  de  Colbert. 

2.  Tableau   des   colonies    anglaises  et  françaises   d'Amérique 
en  1748. 

3.  Les  réformes  politiques  de  Maxim ilien  1*',  empereur  d'Alle- 
magne. 

4.  L'Allemagne  au  début  du  xvii*  siècle  et  les  causes  de  la  guerre 
de  Trente  ans, 

5.  L'Empire  d'Allemagne  à  l'époque  de  la  paix  de  Westphalie. 
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6.  Isabelle  de  Gaslille. 

7.  L'Espagne  pendant  le  règne  de  Philippe  III. 

8.  L'art  français  dans  Tadminislralion  de  Golbert. 

9.  L'État  prussien  et  son  organisation  de  1701  à  1740. 

10.  Les  conquêtes  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  Exposer,  en  négli- 
geant les  détails  des  événements  militaires,  comment  elles  ont  été 
acquises,  et  décrire  leur  organisation. 

H.  Les  puissances  européennes,  leur  situation  entre  elles  et  à 
regard  de  la  Révolution  française  au  mois  d'avril  1792  et  au  mois 
de  janvier  4793. 

12.  La  France  et  l'Angleterre  depuis  le  traité  de  Bâle  (juillet  1795] 
entre  l'Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  paix  d'Amiens  (1802). 

13.  Jefferson. 

14.  Le  Concordat  et  les  articles  organiques  du  iS  germinal  an  X. 

15.  Histoire  du  droit  de  suffrage  en  France  de  1815  à  1875. 

i6.  La  politique  russe  dans  TEmpire  ottoman  depuis  la  paix 
d'Andrinople  jusqu'à  la  convention  des  Détroits. 

17.  Louis-Philippe  et  Metternich. 

18.  Le  parti  catholique  français  et  la  monarchie  de  Juillet. 

19.  Nicolas  I**  et  Napoléon  III. 

20.  Napoléon  III  et  l'Europe,  de  1863  à  1867. 

21.  Exposer  les  causes  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870. 

22.  Le  panslavisme  et  la  politique  russe  dans  les  Balkans  depuis 
la  conférence  de  Londres  (mars  1871)  jusqu'au  Congrès  de  Berlin* 

Géographie. 

1.  Conditions  générales  de  la  circulation  atmosphérique. 

2.  Principaux  types   de  végétation  des    zones  équatoriale    et 
tropicale. 

3.  La  mer  Méditerranée  :  étude  physique. 

4.  Les  vents  et  les  pluies  en  France. 

5.  Formes  et  rôle  hydrographique  des  principaux  terrains  du 
massif  central  français. 

6.  Le  régime  du  Rhône  en  France  et  de  ses  affluents. 

7.  La  vallée  de  la  Loire,  du  Val  d'Orléans  à  la  mer. 

8.  Le  plateau  lorrain. 

9.  La  Normandie,  étude  de  régions  naturelles. 

10.  Pays  et  régions  situés  entre  les  Pyrénées,  la  rive  gauche  de 
la  Garonne  et  l'Océan. 

11.  La  vie  humaine  dans  les  Alpes  françaises. 

12.  La  vie  maritime  de  Dunkerque  à  Nantes. 

13.  Paris,  étude  géographique. 

14.  Le  Pamir. 
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15.  État  (le  nos  connaissances  sur  le  Tibet  et  sur  les  régions  mon- 
tagneuses situ(^es  au  Nord, 
iô.  Le  climat  et  les  formes  hydrographiques  de  TAsie  centrale. 

17.  Sibérie:  la  population,  le  développement  économique,  les 
établissements  humains. 

18.  Géographie  physique  de  TEmpire  du  Japon. 

19.  La  Chine  proprement  dite  :  esquisse  physique. 

20.  Le  Tonkin.  —  La  pénétration  des  provinces  chinoises  voisines. 

21.  Java  :  la  nature  physique,  les  cultures,  les  établissements 
humains. 

22.  La  plaine  indo-gangélique  :  nature  physique  et  cultures. 

Les  leçons  A^ Histoire  ancienne  ont  été  en  général  de 
valeur  assez  médiocre.  Une  seule  a  atteint  la  note  7;  la 
plupart  se  tiennent  entre  6  3/4  et  5:  trois  seulement  ont 
été  au-dessous  de  4.  Plusieurs  candidats  se  sont  trouvés 
visiblement  en  présence  de  questions  nouvelles  pour  eux; 
ils  ont  été  obligés  d'emprunter  des  renseignements  hâtifs  à 
des  ouvrages  de  seconde  main,  ne  sont  point  parvenus  tou- 
jours à  les  concilier,  se  sont  perdus  enfin  par  Tobscurité  et 
la  contradiction.  La  moyenne  générale  de  cette  épreuve  a 
été  4.90,  légèrement  inférieure  à  celle  de  la  composition 
■écrite  du  même  ordre  (4.95).  —  Les  trois  leçons  de  Moyen 
âge  ont  obtenu  les  notes  63/4,  5  et  4.  — Les  leçons  d'Histoire 
moderne  et  contemporaine  ont  présenté  avec  l'écrit  un  écart 
beaucoup  plus  sensible;  leur  moyenne  a  été  4.82,  tandis  que 
celle  de  récrit  s'était  élevée  à  5.44. 

Les  notes  de  cette  série  peuvent  se  partager  en  trois  caté- 
gories inégales  :  dix  sont  inférieures  à  5  ;  dix  se  tiennent 
entre  5  été  3/4;  deux  seulement  dépassent  7,  mais  ne  vont 
pas  au  delà  de  7  1/4.  La  supériorité  de  l'épreuve  écrite  parait 
tenir  surtout  à  la  facilité  relative  du  sujet  donné.  Les  défauts 
principaux  des  leçons  ont  été  la  faiblesse  de  la  composition, 
la  confusion  des  détails,  l'absence  plus  ou  moins  marquée  de 
vues  personnelles.  Nous  avons  entendu  cependant  quelques 
leçons  satisfaisantes  et  deux  vraiment  distinguées. 

La  moyenne  des  leçons  de  géographie  a  été  supérieure  à 
toutes  les  autres;  elle  s'est  élevée  à 5.46.  Sept  leçons  seule- 
ment ont  été  inférieures  à  S;  neuf  ont  obtenu  de  5 à 63/4; 
trois  ont  été  cotées  de  7  à  7  3/4  ;  une  enfin  a  atteint  8.  C'est 
la  meilleure  note  de  toutes  les  épreuves  orales.  Il  n*y  a  donc 
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pas  lieu  de  juger  avec  trop  de  sévérité  la  faiblesse  de  l'épreuve 
écrite  de  géographie  dont  la  moyenne  n'a  été  que  de  3.53.  Il 
faut  cependant  que  les  candidats  soient  bien  persuadés  que 
la  géographie  physique  générale  leur  est  indispensable  et 
que  leurs  études  manqueront  toujours  d'une  base  solide  s'ils 
l'ignorent.  En  outre,  il  ne  leur  est  plus  permis,  avec  les 
instruments  de  travail  dont  ils  disposent  actuellement,  de  ne 
pas  connaître  les  travaux  géographiques  récents.  Beaucoup 
d'entre  eux  devront  faire  effort  pour  arriver  à  la  précision 
scientifique,  au  lieu  de  s'attarder  à  des  hors-d'œuvre  et  à  du 
verbiage.  Ajoutons  que  les  croquis  sont  trop  négligés. 

(c  La  plupart  des  candidats,  disions-nous  déjà  en  1898^, 
avant  de  commencer  leur  leçon  de  géographie,  dessinent 
une  carte  au  tableau.  Mais,  sur  ce  que  doit  être  cette  carte, 
il  en  est  qui  ne  paraissent  pas  avoir  d'idées  précises.  11  ne 
s'agit  pas  de  reproduire  plus  ou  moins  exactement  une  carte 
murale  ou  une  carte  d'atlas.  Le  professeur,  dans  son  ensei- 
gnement, ^e  sert  toujours  des  cartes  qu'il  a  à  sa  disposition. 
Mais  il  doit  savoir  dessiner  un  croquis,  plus  schématique  que 
la  carte  murale,  montrant  avec  plus  de  netteté  les  traits 
essentiels.  Ce  croquis  doit  être  enlevé  d'une  main  ferme. 
Indépendamment  du  croquis,  le  candidat  ne  doit  pas  hésiter, 
s'il  en  trouve  l'occasion,  au  cours  de  sa  leçon,  à  tracer  rapi- 
dement une  figure,  un  dessin  qui  l'aideront  à  se  faire  com- 
prendre. Quelques-uns  dessinent  tant  bien  que  mal  une 
carte  au  tableau  et  vont  s'asseoir  devant  la  table,  sans  plus 
s'inquiéter  de  leur  dessin.  C'est  au  tableau,  debout,  la  craie  à 
la  main,  que  la  leçon  de  géographie  doit  être  faite,  —  et 
certaines  leçons  d'histoire,  quand  le  sujet  prête,  gagneraient 
certainement  beaucoup  à  être  faites  ainsi.  » 

En  résumé,  le  concours  d'agrégation  d'histoire  et  de 
géographie  de  1901  n'a  rien  présenté  d'exceptionnel  ni  de 
très  brillant,  il  a  été  dans  l'ensemble  passable  et  honorable. 

Vœu  relatif  à  l'épreuve  pédagogique. 

Noys  avons  été  très  frappés  cette  année,  plus  encore  peut- 
être  que  les  années  précédentes,  de  la  lourdeur  de  ces  quatre 
séries  de  leçons,  de  la  fatigue  qu'elle  impose  aux  candidats 
aussi  bien  qu'au  jury.  Assurément,  les  sujets  des  leçons  va- 
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rient,  mais  ce  sont  toujours  des  leçons,  et,  quoi  qu*on  fasse, 
des  leçons  très  analogues  les  unes  aux  autres,  sinon  par  la 
valeur,  au  moins  par  le  caractère.  Cette  pesante  monotonie 
des  épreuves  orales  est  une  des  raisons  qui  ont  amené  le 
jury  à  rechercher  s*il  n'y  aurait  pas  moyen  de  rendre  plus 
franchement  originale,  plus  vraie,  partant  plus  utile  et  plus 
décisive,  Tépreuve  pédagogique,  la  leçon  professionnelle. 

L'épreuve  pédagogique  a  été  instituée  par  arrêté  ministé- 
riel du  16  juillet  1897.  Elle  se  résume  en  ces  mots  très  nets  : 
«  Le  candidat  explique  comment  il  traiterait  le  sujet  devant 
les  élèves.  »  Elle  marque  un  effort  décisif  pour  permettre  au 
jury  d'apprécier  Taptitude  professionnelle  des  candidats. 
Elle  a  heureusement  introduit  dans  le  concours  une  préoc- 
cupation qui,  jusque-là,  en  était  trop  absente.  Par  son  carac- 
tère d'épreuve  éliminatoire,  elle  proclame  que  l'agrégation 
est  faite,  avant  tout,  pour  donner  à  TUniversité  des  profes- 
seurs, des  professeurs  d'enseignement  secondaire.  Sur  ce 
point,  tout  le  monde  semble  aujourd'hui  d'accord. 

C'est  en  obéissant  à  ridée  même  qui  a  fait  instituer  l'épreuve 
pédagogique  que  le  jury  a  été  amené  à  se  demander  si  cette 
épreuve  ne  pourrait  pas  être  améliorée  et  recevoir  le  déve- 
loppement logique  qu'elle  comporte.  «  Le  candidat  explique 
comment  il  traiterait  le  sujet  devant  les  élèves.  »  Assuré- 
ment. Hais  s'il  était  en  présence  d'élèves  réels,  au  lieu  de 
comparaître  seulement  devant  un  tribunal  de  juges,  s'il  était 
possible  de  le  voir  et  de  l'entendre  dans  une  vraie  classe, 
n'est-ce  pas  alors  que  l'épreuve  serait  tout  à  fait  pédago- 
gique? Voilà  le  projet.  Reste  à  savoir  s'il  est  réalisable.  Le 
jury  s'est  prononcé,  après  mûre  réflexion,  par  cinq  voix  sur  six, 
pour  l'affirmative  et  voici  l'économie  du  plan  qu'il  propose. 

La  date  des  épreuves  écrites  serait  avancée  de  quinze  jours. 
Ces  épreuves  auraient  lieu  les  15, 16, 17  et  18  juin.  La  correc- 
tion des  copies  ne  dépassant  pas  un  délai  d'une  vingtaine  de 
jours,  les  épreuves  pédagogiques  pourraient  commencer  le 
10  juillet.  Les  sujets  des  leçons  pédagogiques  seraient  em- 
pruntés au  programme  des  classes  de  cinquième,  quatrième, 
troisième  et  seconde  classiques  (Antiquité,  Moyen  âge,  Temps 
modernes  jusqu'en  1610).  Et  cela  pour  deux  raisons  :  1°  Parce 
que,  à  cette  époque  de  l'année,  les  classes  de  rhétorique  et 
de  philosophie  sont  préoccupées  par  le  baccalauréat;  2®  parce 
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que  c'est  surtout  dans  les  classes  d^enfants  que  l'épreuve 
professionnelle  peut  être  probante. 

Les  candidats  seraient  divisés  en  deux  séries  :  1*  ceux  qui 
habitent  Paris  ou  les  environs  immédiats  de  Paris;  2®  ceux 
de  la  province.  Les  premiers  seraient  examinés  tout  d'abord, 
les  seconds  ultérieurement,  afin  de  leur  éviter  les  frais  d'un 
trop  long  séjour  à  Paris. 

n  faut  compter  sur  une  trentaine  de  candidats  de  première 
admissibilité,  et  il  existe  à  Paris,  ou  près  Paris,  douze  lycées 
ou  collèges  (y  compris  Versailles),  possédant  des  classes  de 
cinquième,  quatrième,  troisième  et  seconde  classiques.  Les 
30  épreuves  pédagogiques,  réparties  entre  12  lycées,  donne- 
raient donc  de  2  à  3  épreuves  par  lycée.  Le  dérangement 
causé  dans  chaque  lycée  par  les  visites  du  jury  serait  donc 
insignifiant. 

Le  sort  désignerait  pour  chaque  candidat,  non  seulement 
le  sujet  de  la  leçon,  mais  la  classe  de  lycée  ou  collège  dans 
laquelle  il  devrait  être  entendu.  Suivant  Tusage  établi, 
un  délai  de  vingt-quatre  heures  de  libre  préparation  serait 
accordé. 

La  durée  de  chaque  épreuve,  comportant  leçon  du  can- 
didat et  interrogation  des  élèves  par  le  candidat,  durerait  de 
une  heure  un  quart  à  une  heure  et  demie.  Les  interrogations 
porteraient  exclusivement  sur  la  leçon  faite  par  le  candidat. 

Le  jury  pouvant  assister  à  deux  épreuves  le  matin  et  à  une 
épreuve  l'après-midi,  la  durée  totale  des  épreuves  ne  dépas- 
serait pas  quinze  jours  [dimanches,  jeudis  et  fêtes  défalqués). 
La  totalité  des  épreuves  pédagogiques  serait  donc  terminée 
le  25  juillet  et  les  épreuves  orales  pourraient  commencer  à 
leur  date  normale  du  1''  août.  C'est  ainsi  que  l'épreuve  péda- 
gogique, nécessairement  artificielle  jusqu'ici,  pourrait  deve- 
nir tout  à  fait  concrète  et  nous  éclairerait  vraiment  sur  les 
aptitudes  professionnelles  de  nos  candidats  au  professorat. 

J'ai  l'honneur.  Monsieur  le  Ministre,  de  recommander 
instamment  à  votre  bienveillante  attention  ce  vœu  du  jury. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Ministre,  votre  très  dévoué 
serviteur.  -.  -^ 

PlEBBE    FONOIN, 
Inspeetenr  général,  président  du  Jury. 


U  K£VU£  UMIVEHSITAIRË. 


RAPPORT 


SUR   LE 


CONCOURS  POUR  LE  CERTIFICAT  D^APTITUDE 
A  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ALLEMAND 

DANS  LES  LYCÉES   ET  COLLÈGES  EN  1901  * 


Monsieur  le  Ministre, 

J*ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  rapport  sur  le  concours 
pour  le  certificat  d*aptitude  à  renseignement  de  lallemand 
dans  les  lycées  et  collèges  en  1901. 

Épreuves  écrites. 

La  faiblesse  générale  de  Texamen  écrit  est  suffisamment 
indiquée  par  le  nombre  relativement  minime  des  candi- 
dats admissibles,  qui  n*a  été  que  de  22  (sur  100). 

Thème.  —  Disons  tout  de  suite  que  Tépreuve  du  thème  a  été 
franchement  mauvaise,  46  copies  (sur  100),  soit  près  de  la 
moitié,  n*ayant  pas  dépassé  la  note  4.  La  note  15  1/2  a  été  la 
plus  élevée,  et  n'a  été  obtenue  que  par  une  copie,  13  seule- 
ment ont  obtenu  des  notes  bonnes  ou  assez  bonnes  (de  12 
à  15),  18  des  notes  moyennes  (de  8  à  11),  et  22  des  notes 
médiocres  (de  5  à  7).  La  proportion  des  bonnes  copies, 
comparée  à  celle  du  concours  de  1900,  s'est  donc  abaissée 
de  22  •/•  à  14  •/.»  c'est-à-dire  qu'elle  est  presque  retombée 

1.  Le  jury  était  composé  de  MM.  Pinloche,  professeur  aa  lycée  Gharlemagne,  pré- 
sident; Diets,  professeur  au  lycée  Buffon;  et  Potel,  professeur  an  lycée  Voltaire. 
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au  niveau  de  1899   (13   •/•)»   tandis  que  celle  des  copies 
médiocres  ou  mauvaises  s'est  élevée  de  62  */•  à  66  Vo« 

Il  est  à  remarquer  que  les  copies  des  aspirantes  ont  élé 
sensiblement  plus  faibles  que  celles  des  candidats  hommes. 
Cette  constatation  une  fois  faite,  on  peut  dire  que  les 
qualités  et  les  défauts  se  retrouvent  sensiblement  les  mêmes 
dans  les  deux  groupes  de  copies.  Un  certain  nombre  de 
candidats  ont  traduit  le  morceau  proposé  avec  beaucoup  de 
correction,  de  précision,  et  ils  ont  montré  qu'ils  possédaient 
de  façon  très  satisfaisante  le  sentiment  de  la  langue  alle- 
mande. Ils  ont  montré  qu'ils  étaient  capables  de  rendre  en 
allemand  une  page  de  français,  sans  rompre  Tallure  du  mor- 
ceau ni  trahir  le  détail  d^  Texpression.  Ces  qualités  sont 
estimables,  et,  dans  un  examen  professionnel,  prouvent 
beaucoup.  Au  certificat  d'aptitude,  le  thème  reste  une 
épreuve  de  premier  ordre,  dont  la  valeur  pédagogique  est 
considérable.  On  acquiert  beaucoup  par  l'exercice  du 
thème  ;  autant  et  plus  que  les  autres  exercices,  il  permet  de 
s'élever  au-dessus  de  la  connaissance  vague  de  la  langue 
étrangère.  Sur  ce  point,  il  est  évident  que  l'on  exige  plus 
d'un  candidat  au  professorat  que  d'un  élève  de  troisième,  et 
qu'au  premier  l'on  demande  mieux  que  Vallemand  des 
enfants. 

On  voudrait  n'avoir  à  signaler  que  les  qualités;  mais  il 
faut  bien  aussi  parier  des  défauts  de  l'épreuve  dans  son 
ensemble.  D'une  manière  générale  —  sans  parler  de  la 
correction  qui  souvent  laisse  à  désirer  —  la  traduction  a 
manqué  de  précision.  Il  semble  que  la  connaissance  rigou- 
reuse  de  la  langue  française  fasse  parfois  défaut.  La  langue 
de  Taine,  précise  et  voisine  de  l'étymologie,  a  embarrassé 
un  grand  nombre  de  candidats,  qui  ont  eu  recours  à  Và-peu- 
pvèSj  à  la  périphrase.  Souvent  même  le  manque  de  précision 
est  allé  jusqu'au  contresens. 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que  le  vocabulaire  usuel 
semble  être  quelquefois  ignoré.  La  langue  courante  doit  non 
seulement  servir  à  exprimer  les  besoins  journaliers  de  la  vie 
pratique,  mais  elle  doit  aussi  traduire  les  diverses  manifesta- 
tions de  la  vie  intellectuelle  et  sociale.  Dès  lors,  ne  peut-on 
exiger  qu'un  professeur  de  demain  sache  traduire  des  mots 
aussi  courants  que  commune  ou  bienfaisance  ?  Des  ignorances 
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de  ce  genre  font  supposer  que  les  candidats  limitent  leurs 
lectures  à  des  genres  trop  spéciaux,  sans  se  préoccuper  assez 
de  suivre  le  peuple  étranger  dans  toutes  les  manifestations 
de  son  activité.  Kacquisition  d*une  langue  trop  spéciale 
exposerait  le  candidat  à  de  graves  mécomptes  pour  Tavenir. 

• 

Version.  —  L'épreuve  de  la  version,  toujours  faible,  Ta  été 
cependant  un  peu  moins  que  Tan  dernier,  et  c'est  une  can- 
didate, reçue  à  l'oral,  qui  a  obtenu  la  note  la  plus  élevée  :  18. 
Sur  100  copies,  5  ont  obtenu  de  très  bonnes  notes  (de  16 
à  18),  38  des  notes  encore  satisfaisantes  (de  12  à  15),  27  des 
notes  moyennes  (de  8  à  11),  27  des  notes  médiocres  (de  5 
à  7),  et  3  seulement  ont  été  tout  à  fait  mauvaises. 

Il  est  pénible  de  constater  que  la  faiblesse  générale  et, 
semble-t-il,  chronique  de  cette  épreuve  tienne  autant  à 
rignorance  du  français  qu'à  celle  de  l'allemand .  Il  serait 
trop  long  de  relever  la  liste  des  incorrections  graves  qui  four- 
millent dans  nombre  de  copies,  et  impossible  de  citer  toutes 
les  traductions  qui  n'ont  de  français  que  les  mots  pris  isolé- 
ment. Encore  ceux-ci  ne  sont-ils  même  pas  toujours  corrects, 
et  Ton  se  demande  si  les  garanties  exigées  pour  se  présenter 
à  un  examen  de  professorat  comme  celui-ci  sont  suffisantes 
quand  on  trouve  dans  deux  copies,  dont  une  appartenant  à 
un  candidat  déjà  chargé  d'un  enseignement,  des  fautes 
comme  :  acquierra  et  acquérera^  et  ailleurs,  dans  la  copie 
d'un  candidat  qui  est  déjà  boursier  d'agrégation  :  V atmo- 
sphère original,  qu'on  admettrait  volontiers  comme  un  lapsus^ 
s'il  n'avait  pris  soin  de  souligner  lui-même  sa  faute  en  repar- 
lant plus  loin  de  cet  atmosphère^  tout  comme  au  xvii*  siècle. 

Composition  française,  —  Cette  faiblesse  frappante  du 
français,  déjà  signalée  à  propos  du  thème  et  de  la  version, 
s'est  d'ailleurs  confirmée  dans  l'épreuve  spéciale  de  la  com- 
position française.  Ici,  en  effet,  le  progrès  constaté  au  der- 
nier concours  ne  s'est  pas  soutenu  cette  année.  C'est  à  peine 
si  l'ensemble  des  copies  féminines  a  atteint  la  moyenne  10 
(sur  20),  et  celui  des  copies  masculines  —  malgré  la  pré- 
sence d'un  assez  grand  nombre  de  licenciés  —  la  moyenne  8. 
Les  défauts  signalés  maintes  fois  dans  les  derniers  rapports 
persistent,  s'aggravent  même. 
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Épreuves  orales. 

L'ensemble  des  épreuves  orales,  peu  différent  de  celui  de 
l'année  précédente,  a  permis  comme  jusqu*à  présent  de 
recevoir  le  maximum  fixé  pour  les  femmes  (4,  sur  8  admis- 
sibles), et  pour  les  hommes  (8,  sur  14  admissibles). 

Thème  et  version.  —  Sur  22  admissibles,  10  seulement  ont 
dépassé  la  moyenne,  et  3  ont  obtenu  la  note  15  ou  16  ;  6  ont 
été  tout  à  fait  médiocres. 

Littérature  allemande.  —  L'épreuve  de  la  littérature  alle- 
mande, qui  comporte,  on  le  sait,  un  développement  oral  fait 
en  allemand,  a  été  cette  année  d'une  faiblesse  remarquable, 

7  candidats  seulement  ayant  dépassé  la  moyenne,  et  de  très 
peu,  et  6  ayant  été  médiocres  ou  nuls.  Les  meilleures  notes 
(13  et  12)  ont  été  obtenues  par  des  femmes;  parmi  les 
hommes,  3  seulement  ont  dépassé  péniblement  la  moyenne 
avec  11.  Ici  encore,  on  ne  sent  que  trop  le  défaut  de  culture 
générale  des  candidats. 

Littérature  française.  —  I/épreuve  orale,  portant  d'ordi- 
naire sur  des  sujets  très  étroits  et  tirés  du  programme  même, 
a  été  généralement  plus  satisfaisante,  mais  attestant  encore 
une  préparation  trop  étriquée,  l'abus  du  manuel  et  l'indif- 
férence aux  textes. 

Leçon  grammaticale.  —  Sur  19  leçons  faites  (trois  candi- 
dats s'étant  retirés),  5  seulement  ont  dépassé  la  moyenne,  et 

8  ont  été  très  médiocres  ou  même  tout  à  fait  nulles  :  sur  ces 
8  leçons,  6  ont  été  faites  par  des  hommes.  Deux  leçons 
seulement.  Tune  faite  par  un  homme  et  l'autre  par  une 
femme,  ont  mérité  les  notes  15  et  14. 

Il  est  à  regretter  que  les  candidats  n'aient  pas  mieux  pro- 
fité des  conseils  qui  leur  ont  été  donnés  dans  les  rapports 
précédents,  et  notamment  dans  celui  de  1900,  sur  la  vraie 
conception  que  doit  avoir  un  futur  professeur  de  la  leçon 
grammaticale  à  cet  examen,  et  par  conséquent  de  la  façon 
dont  il  devra  diriger  plus  tard  la  partie  grammaticale  de  son 

RiTvi  1/1II7.  (11*  Ann.,  n*  1).  —  I.  3 
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enseignement.  Bien  que  le  jury  n'ait  pas  cru  devoir  renoncer 
aux  leçons  purement  didactiques,  qui  conviendront  toujours 
à  un  petit  nombre  de  sujets  grammaticaux,  il  a  continué  de 
donner  une  place  à  peu  près  égale  aux  leçons  à  faire  à  pro- 
pos d'un  texte  donné.  On  ne  peut  contester  en  effet  que 
cette  épreuve,  qui  se  rapproche  le  plus  de  ce  que  le  pro- 
fesseur aura  à  faire  dans  la  pratique,  ne  soit  aussi  la  plus 
éminemment  propre  à  constater  si  le  candidat  possède  les 
qualités  indispensables  au  professeur,  c'est-à-dire,  outre  le 
savoir  qui  fait  rarement  défaut,  le  talent  infiniment  moins 
commun  de  discerner,  dans  la  masse  incohérente  des  choses 
qui  passent  sous  les  yeux  de  Télève,  celles  qui  doivent  retenir 
plus  particulièrement  son  attention,  de  choisir  le  moment 
où  il  convient  d'en  parler  et  Tordre  dans  lequel  elles  doi- 
vent lui  être  présentées. 

Si  en  effet,  pour  donner  des  résultats  pratiques^  comme  on 
le  réclame  avec  raison,  l'enseignement  des  premières  années 
doit  être  et  demeurer  forcément  plus  empirique,  parce  qu'il 
s'adresse  surtout  aux  aptitudes  mécaniques  de  l'enfant,  il  y 
a  pourtant  un  moment  où  il  devient  nécessaire,  pour  donner 
à  cet  amas  plus  ou  moins  informe  de  notions  concrètes,  la 
solidité  sans  laquelle  elles  cesseraient  d'être  vraiment  utiles 
pour  l'avenir,  de  les  fixer  dans  l'esprit  par  la  synthèse  gram- 
maticale. Mais  ici  commence  la  difficulté  réelle  de  notre 
enseignement.  Autrefois,  trop  de  professeurs  se  bornaient  à 
imposer  cette  synthèse  à  des  esprits  non  encore  nourris  des 
notions  concrètes  indispensables  pour  la  rendre  vraiment 
utile  et  féconde  :  tel  un  architecte  qui  se  contenterait  du 
dessin  harmonieux  d'une  belle  charpente  qu'il  aurait  oublié 
de  pourvoir  des  mortaises  et  des  tenons  nécessaires  pour  en 
fixer  l'assemblage.  Le  principal  inconvénient  de  cette  mé- 
thode était  d'ajourner  à  une  époque  beaucoup  trop  éloignée 
la  pratique  de  la  langue.  Entre  l'erreur  qui,  naguère  encore, 
faisait  de  cette  synthèse  tout  l'enseignement  et  donnait  les 
pitoyables  résultats  que  l'on  sait,  et  celle  qui  consiste  à  vou- 
loir la  supprimer  parce  qu'elle  ne  semble  pas,  au  premier 
abord,  d'une  utilité  immédiatement  pratique,  le  vrai  pro- 
fesseur doit  savoir  trouver  lui-même  le  chemin  de  la  vérité. 
L'enseignement  ne  mériterait  pas  son  nom  si,  après  avoir 
satisfait  au  vœu  légitime  du  public  en  donnant  aux  enfants. 
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ce  qui  est  facile,  des  notions  pratiques  immédiatement  appli- 
cables, il  ne  visait  à  donner  à  ces  notions  la  sûreté  et  la 
solidité  sans  lesquelles  elles  ne  seraient  qu'un  trompe-l'œil. 
Or,  c*est  ici  précisément  que  commence  la  tâche  vraiment 
difficile  du  professeur;  c'est  ici  qu'il  doit  se  révéler  et  dé- 
ployer tout  Tart  dont  il  est  capable,  pour  ne  faire  ni  trop,  ni 
trop  peu  :  art  délicat  entre  tous,  fait  d'instinct  autant  que 
d'expérience,  et  qui  se  confond  avec  le  tact  pédagogique. 

Voilà  pourquoi,  à  défaut  du  stage  pédagogique  qui  serait 
répreuve  la  plus  probante  au  point  de  vue  de  la  valeur  du 
professeur,  et  que  ne  saurait  remplacer  aucune  dissertation 
théorique,  écrite  ou  orale,  l'épreuve  de  la  leçon  gramma- 
ticale est  encore,  dans  les  circonstances  actuelles  de  l'exa- 
men, répreuve  par  excellence  au  point  de  vue  pédagogique. 
Voilà  pourquoi  aussi,  sans  doute,  elle  reste  la  plus  mauvaise 
de  toutes  quant  aux  résultats,  parce  qu'elle  suppose  un  art 
et  une  expérience  qui  manquent  naturellement  à  la  plu- 
part des  candidats. 

Prononciation.  —  De  ce  fait  que  la  prononciation  était 
déclarée  en  général  satisfaisante  dans  les  derniers  rapports, 
les  candidats  ont  semblé  déduire  qu'il  n'y  avait  plus  à  s'en 
occuper:  c'est  du  moins  ce  qu'on  est  tenté  de  croire  lors- 
qu'on constate  que  la  prononciation,  cette  année,  n'a  été 
vraiment  bonne  que  chez  9  candidats  (dont  6  femmes),  et 
médiocre  ou  même  mauvaise  chez  les  13  autres  [dont 
11  hommes).  Ce  n'est  pas  au  moment  où  l'on  demande,  et 
avec  raison,  d'enseigner  les  langues  vivantes  pour  les  parler 
autant  que  pour  les  écrire,  que  les  candidats  doivent  négliger 
ce  point  essentiel. 

Conclusion. 

Vous  devez  être  frappé,  Monsieur  le  Ministre,  de  l'insis* 
tance  avec  laquelle  le  jury  du  Certificat  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  vous  signale  chaque  année 
l'insuffisance  de  culture  générale  des  candidats,  qui  est  le 
défaut  capital  de  cet  examen.  Il  faut  reconnaître  les  très 
louables  efforts  qu'ont  faits  la  plupart  d'entre  eux,  depuis 
plusieurs  années,  pour  améliorer  leur  culture  spéciale,  et  le 
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nombre  heureusement  de  plus  en  plus  grand  de  ceux  qui 
vont  dans  ce  but  à  Tétranger  ;  mais  il  reste  quelque  chose  à 
faire,  et  ce  quelque  chose  dépend  moins  des  candidats  que 
d'une  modification  dans  le  régime  de  Texamen.  Il  est  hors 
de  doute  que  le  professeur  ne  peut  vraiment  être  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche,  s'il  ne  possède  au  même  degré  les  deux 
ordres  de  culture;  il  serait  même  naturel,  et  de  l'intérêt  des 
candidats  non  moins  que  de  l'enseignement,  que  la  culture 
générale  et  scientifique  fût  assurée  avant  la  culture  spéciale  et 
pédagogique.  Or,  c'est  le  contraire  le  plus  souvent  qui  a 
lieu  :  de  là  tant  de  déceptions  cruelles,  non  moins  pour  ceux 
de  nos  candidats,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui  sont 
étonnés  d'échouer  dans  un  examen  de  langues  vivantes  après 
s'être  imposé  quelquefois  le  sacrifice  d'un  séjour  de  plu- 
sieurs années  à  l'étranger,  que  pour  ceux  qui,  pourvus  de  la 
licence  par  exemple,  n'ont  pas  suffisamment  vécu  dans  l'élé- 
ment étranger.  Le  mal  étant  clairement  indiqué,  il  nous 
parait  facile  d'y  porter  remède,  non  en  ajoutant  aux  épreuves 
actuelles  déjà  lourdes,  mais  en  modifiant  la  répartition  et  la 
gradation  des  garanties  exigées,  d'ordre  scientifique  non 
moins  que  pédagogique^  de  manière  à  assurer  l'équilibre  et 
autant  que  possible  l'égalité  des  unes  et  des  autres. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  mon 
profond  respect. 

Le  Président  du  Jury, 

A.   PiNLOOHB. 


UË  IJi   PRONONCIATION    DU    LATIN.  21 


DE   LA  PRONONCIATION  DU    LATIN 


Il  y  a,  dans  la  première  églogue  de  Virgile,  un  bien  chairniant 
passage  :  celui  où  le  chevrier  Mélibée,  obligé  de  quitter  le  sol 
natal,  envie  le  bonheur  de  son  ami  Tityre,  —  ici  Virgile  lui-même, 
—  qui  peut,  grâce  aux  dieux,  c'est-à-dire  grâce  à  Auguste,  demeurer 
sur  le  coin  de  terre  qu*il  aime  : 

Nospalriam  fugimus;  tu,  Tityre^  lenius  in  umbra 
Fotnosam  resonare  doces  Amaryllida  siltias, 
—  0  Melibœe,  deus  nobÎÂ  hmc  otia  fecit. 

Grandeur  des  images,  douceur  des  sons,  langueur  du  rythme, 
tout  concourt  à  faire  de  ces  vers  —  si  Ton  respecte  en  les  pronon- 
çant les  habitudes  des  anciens  —  un  régal  pour  Tesprit  et  pour 
Foreille.  Je  suppose  que  nous  les  entendions  dire,  en  Tan  de  grâce 
1902,  successivement  par  un  écolier  allemand,  anglais,  espagnol, 
italien  et  français.  Nous  pourrons  savourer  la  musique  suivante  : 

L'Allemand  : 

yoss  pdiriamm  foûguimouss;  lou,  Titlire,  lénntousi  inn  oûmmpra 
Fomiôsatnm  reçondre  dôtces  Amarillita  ssilfass. 

—  0  Melipée,  déousx  nôpiss  hhaec  ôttia  fétdt. 

L'Anglais  :  ^ 

Nouss  pitHamm  fioudgïmeuss ;  tiou^  Tîtîrè^  lennteuss  inn   eummbré 

[(ou  eummbi'eu) 
Fàmousamm  resonérè  *  douciss  Amarïlideu  ssilvass, 

—  Ou  Mèliblè^  diems  noubïss  hék  oussieu  ficUi 

L'Italien  : 

Nâss  pdtriamm  foûdgimovLSS  ;  toû^  Titiré^  lénntoitss  inn  oûmmbra, 
Formôzamm  retondre  dôtchess  Amarillida  silvass, 

—  0  Méi(béé,  déouss  nôbiss  éc  ôtsia  fétchiU. 

1.  La  plus  grande  confusion  règne  en  Angleterre  pour  ce  qui  est  de  la  prononcia- 
tion du  latin.  Je  donne  ici  un  spécimen  de  la  prononciation  courante.  Les  catholiques 
prononcent  d'ordinaire  à  l'italienne,  les  jésuites  ont  adopté  la  prononciation  tradi- 
tionnelle écosaaise.  Mais  la  méthode  scientifique  gagne  du  terrain,  ainsi  qu'en 
Allemagne. 

t.  Ici  et  dans  le  mot  précédent,  le  son  de  l'o  est  le  même  que  dans  le  to  de  io  go, 
tthmmro»^  etc.  L'a  dans  paîri[ayn^  formot^ayn^  êilu[a\B  équivaut  à  Va  de  man 
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L'Espagnol  : 

Nôss  pdtriamm  foùghimouss;  toû,  Titiré,  lénntouss  inn  oûmmbra, 
Formôçamm  réçondré  dôthess  '  Amarillida  nilbass. 
—  0  Mélihéé^  déouss  nâbiss  éc  étia  féthitt. 

Le  Français  : 

Nôss  pat ridmm  fugimûss;  /ô,  Tltiré^  lenlûss  inn  ombrd 
fot*niozdmm  rezonàré  docéss  Amarillidd  silvdsx, 
—  0  Méfibéé,  deûss  nôbiss  ic  Ôcid  ficitt. 

Ainsi,  tandis  que  les  étrangers,  tout  en  altérant  gravement  le 
consonantisme  et  le  vocalisme  lalin,  respectent  en  général  Taccent, 
le  français  le  déplace  invariablement  et  altère  les  sons  latins  au 
point  de  les  rendre  absolument  méconnaissables.  D  autre  part,  il  ne 
tient  aucun  compte  de  la  quantité.  Or,  nous  connaissons  depuis 
longtemps  la  prononciation  antique  *. 

«  Les  équivalences  épigraphiques,  dit  M.  Henry,  le  témoignage 
des  grammairiens,  celui  des  langues  romanes,  surtout  de  l'italien, 
ont  permis  d*en  préciser  même  les  nuances  '  ». 

Nous  n'en  continuons  pas  moins  à  garder  dans  la  pratique  la 
prononciation  du  latin  à  la  française.  Cette  habitude  nous  empêche 
d'abord  d'avoir  une  idée  juste  du  rythme  de  la  poésie  ou  de  la 
prose  latine,  ensuite  d'apprendre  de  façon  à  les  parler  intelligi- 
blement  le  latin  et  l'espagnol,  sans  compter  qu'elle  est  une  entrave 
à  la  connaissance  des  langues  germaniques.  C'est  là  un  mal  visible, 
facile  à  constater  chaque  fois  que  nous  passons  nos  frontières.  En 
souffrirons-nous  éternellement,  sans  essayer  dy  apporter  un 
remède?  Une  telle  résignation  ne  saurait  convenir,  à  mon  avis,  à 
rUniversité  de  France^.  Qu'allons-nous  donc  faire?  Faut-il  rem- 
placer la  prononciation  traditionnelle,  dont  nous  sentons  les  défauts, 
à  laquelle  personne  ne  pourrait  trouver  de  qualités,  par  une  pro- 
nonciation plus  correcte?  Y  a-t-il  avantage  à  la  réforme?  Peut-elle 
s'accomplir  sans  difficultés?  A  toutes  ces  questions,  je  prends  la 
liberté  de  répondre  :  Oui^  sans  aucun  doute.  Voici  pourquoi. 

1.  Je  rends  par  le  th  anglais  dur  {thing)  le  son  du  c  castillan  devant  e,  i,  le  français 
n^ayant  pas  do  son  correspondant.  Une  notation  phonétique  des  diverses  prononcia- 
tions aorait  risqué  de  dérouter  le  lecteur  et  d'obscurcir  les  exemples  ;  ma  notation  se 
réfère  uniquement  au  français. 

2.  Cf.  Emil  Seelmann,  Die  Auatpraehe  des  Lateins  naeh  phythlogiach-historiicken 
GrundséUxen^  Heilbronn,  1885  (pp.  15-64).  Il  cite  les  ouvrages  de  MM.  Weil  et  Benlœw, 
G.  Paris,  etc.  (pp.  379-385).  —  Cf.  Lindsay  (W.-M.)  The  latin  Language,  an  historiea 
ateouHt  of  latin  sounds  stems  and  flexions  (Oxford,  1896). 

3.  Cf.  V.  Henry,  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin^  p.  3i. 

4.  Cet  article  était  rédigé  quand  M.  L.  Havet  m'a  communiqué  le  discours  de  ren- 
trée prononcé  en  1900  à  TUniversité  de  Rennes  par  M.  Maoé,  docteur  es  lettres, 
maitre  de  conférences  de  littérature  latine.  La  plupart  des  arguments  que  je  ûéve- 
loppe  y  sont  traités  avec  beaucoup  de  force  et  d'agrément  sous  ce  titre  :  «  L'accent 

j  latin  et  notre  prononciation  du  latin.  »  L'auteur  ne  m'en  voudra  pas,  j'en  suis  sûr,  de 

lui  emprunter  quelques  références. 
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D'abord,    n*y  a-t-il  pas  comme   une  question    de  conscience, 
sachant  que  nous  enseignons  des  erreurs,  sachant  que  la  méthode 
actuelle  n'explique  rien    et  embrouille  tout,  à  la  déclarer  mau- 
vaise et  à  la  répudier?   Je  sais   bien,   elle  est  ancienne  :   mole 
sua  stat.   Les  vieilles  idoles   ont-elles  donc   chez   nous    tant  de 
droit  au  respect?  Il  me  semble  d'ailleurs  que  la  prononciation  tra- 
ditionnelle du  latin  n*est  plus  l'idole  de  personne  en  France;  c'est 
comme  une  défroque  usée,  un  habit  à  la  française  couvrant  TApol- 
Ion  du  Belvédère.  Débarrassons  la  statue  de  ce  déguisement.  Rome, 
plus  encore  peut-être  que  la  Grèce,  a  été  notre  éducatrice  :  nous 
avons  le  devoir  de  goûter  la  saveur  de  son  langage.  Bien  mieux,  son 
langage  est  devenu  le  nôtre  et,  pour  comprendre  le  nôtre,  il  faut 
bien  parler  le  sien.  On  le  sent  aujourd'hui.  A  l'étranger  aussi,  on 
regrette  de  «  despumer  »  seulement  «  la  verbocination  latiale  »  ;  on 
aspire  à  une  prononciation  correcte  du  latin.  «  J'avais  songé  il  y  a 
longtemps,  m'écrit  M.  V.  Henry,  à  adresser  à  la  curie  romaine  une 
respectueuse  pétition  en  ce  sens...  J'ai  appris  par  mon  journal  que 
d'autres  avaient  pris  depuis  cette  même  initiative  et  que  la  question 
était  en  ce  moment  discutée  en  haut  lieu.  Mais  M.  Havet,  à  qui  j'ai 
fait  part  de  la  nouvelle,  a  rabattu  mes  espérances  en  me  disant 
que,  si  la  discussion  aboutissait,  elle  aboutirait  à  faire  prononcer  le 
latin  à  Titalienne.  J'aime  à  croire  qu'il  exagère.  »  J'en  demande 
respectueusement  pardon  à  mon  cher  maître  M.  Henry,  mais  je  ne 
pense  pas  que  l'Église  catholique,  malgré  l'intluence  considérable 
que  lui  donne  en  la  matière   sa  catholicité,  puisse  exercer  par  le 
latin  liturgique  une  grande  action  sur  la  prononciation  du  latin  clas- 
sique.  Le  latin  ecclésiastique  marque  l'accent  et  certains  ordres, 
les  bénédictins  par  exemple,  assignent  aux  voyelles  et  aux  consonnes 
une  prononciation  à  peu  près  correcte  :  les  enfants  de  France  pro- 
noncent-ils mieux  dans  leurs  classes  pour  avoir  entendu  chanter  à 
l'église  Pater  nôster  ou  Dies  irae?  Notez  en  outre  que  le  latin  d'église 
n'est  à  peu  près  entendu  que  des  enfants  catholiques,  en  général  le 
dimanche  seulement,   car  les  laïques  prient  rarement  en  latin; 
qu'on  l'entend  de  loin,  souvent  dans  des  églises  immenses,  si  bien 
qu'en  définitive  on  ne  l'entend  guère.  Au  point  de  vue  pédagogique, 
la  pratique  de  l'église  ne  saurait  donc  être  pour  nous  ni  une  aide 
ni  une  gène.  La  véritable  école  de  la  prononciation,  c'est  le  collège, 
car  au  bout  de  six  ans  de  scolarité  l'oreille  de  l'enfant  prend  des 
habitudes  invincibles.  11  n'en  reste  pas  moins  que  l'Église  catholique 
aura  bien  mérité  du  monde  latin  si  elle  restitue  dans  son  immense 
domaine  la  prononciation  classique.  L'Université  se  laissera-t-elle 
distancer  par  la  puissance  du  monde  la  plus  attachée  à  la  tradition  ? 
Attendra-t-elle  que  le  mot  d'ordre  lui  vienne  d'Italie  ou  d'Allemagne? 
Déjà  l'orthographe  correcte  commence  à  s'établir  chez  nous;  il  a 
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suffi  d'oser.  «  Je  suis  obligé,  m'écrivait  en  1895  M.  Henri  Goelzer,  de 
compter  avec  les  habitudes  —  oserai-je  le  dire? —  avec  la  routine  de 
certains  professeurs  qui,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  n'admet- 
traient pas  une  forme  (pourtant  bien  légitime)  comme  conicere  ». 
Depuis  lors,  les  grammaires  élémentaires  elles-mêmes  se  sont 
ouvertes  au  progrès,  et  l'enfant  n'est  pas  étonné  de  lire  inicit,  cœlum 
au  lieu  de  injicit,  cœlum.  Mettons-nous  donc  résolument  en  France  à 
la  tête  d'une  réforme  imminente.  J'adresse  mon  appel  à  tous  ceux 
qui  concilient  le  respect  des  saines  traditions  avec  la  haine  de  la 
routine,  à  tous  ceux  qui  veulent  l'Université  autonome,  qui  souhai- 
tent que  les  découvertes  pratiquement  utiles  de  la  philologie  ne 
mettent  pas  un  demi-siècle  à  pénétrer  dans  l'enseignement  secon- 
daire. 

«  Encore,  me  dira-t-on,  faudrait-il  voir  clairement  les  avantages 
pratiques  de  cette  réforme.  Notre  Pégase  est  un  cheval  borgne  : 
nous  ne  voudrions  pas  le  troquer  contre  un  aveugle.  »  —  Rien  de 
plus  naturel  qu'une  telle  défiance.  Je  voudrais  essayer,  ici  même, 
de  la  combattre  pied  à  pied. 

En  premier  lieu,  la  prononciation  correcte  éclaire  d'un  jour  sin- 
gulièrement vif  l'étymologie  française.  Tout  le  monde  sait  en  effet, 
et  je  ne  le  rappelle  ici  que  pour  mémoire,  que  la  dérivation  romane 
repose  sur  deux  règles  essentielles,  la  persistance  de  l'accent  latin, 
quant  à  ce  qui  est  de  la  place  qu'il  occupe,  et  la  chute  ou  l'affaiblisse- 
ment des  syllabes  atones.  Mais  si  Télève  ne  connaît  pas  la  place  de 
l'accent  latin,  si,  invariablement,  en  bon  Français,  il  accentue  un 
mot  latin  sur  la  dernière,  il  ne  peut,  cela  va  de  soi,  retrouver  sans 
un  pénible  effort  de  réflexion  les  dérivés  français  de  ce  mot  latin. 

Prenons  par  exemple  le  mot  dominus,  le  maître,  le  seigneur  et 
son  féminin  domina.  Si  nous  le  prononçons  à  la  française  :  dominûs, 
domina,  il  est  difficile  de  constater  à  première  vue  que  dame  en 
dérive.  Prononçons-le  correctement  :  dbmXnoUs,  domXnà  :  nous  com- 
prendrons que  le  mot  a  pu  donner  dom,  titre  ecclésiastique,  don 
titre  espagnol,  dame,  vidame,  duègne,  l'espagnol  dona,  l'italien  donna, 
et  par  suite  nous  nous  expliquerons  madone,  belladone,  prima  donna. 
Resterait  à  dire  pourquoi  dans  dame,  Vo  latin  est  devenu  a.  C'est  là  un 
fait  particulier  dans  le  détail  duquel  je  ne  veux  pas  entrera  11  m'a 
suffi  de  montrer,  par  un  exemple  pris  entre  mille,  la  lumière  que  la 
prononciation  scientifique  jette  sur  l'étymologie.  Prenons  encore  le 
mot  cera,  la  cire.  Prononcé  à  la  française,  il  est  loin  de  rappeler  son 
dérivé,  sans  compter  que  dans  la  dictée  d'un  texte  il  prête  à  la 

1    Cf.  Bourcies,  Phonétique  française ^  Paris,  Klinckaieck,  S*  éd. 
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confusion  avec  ses  homonymes  :  serra,  la  scie,  sera,  la  serrure.  Mais 
dites  kèra.  en  prononçante  long  et  fermé,  voisin  par  conséquent  du 
son  iy  un  élève  de  douze  ans  apercevra  Torigine  de  cire,  hZxpliquez- 
lui  une  fois  pour  toutes  que  e  bref  accentué  se  diphtongue  en  te,  il 
comprendra  que  pidem  donne  pied,  liporem,  lièvre,  etc. 

Essayez  d'expliquer  notre  mot  bonheur  en  disant  qu'il  vient  de 
bonûm  auguriûm  prononcé  à  la  française  :  vous  lirez  la  stupéfaction 
sur  le  visage  de  vos  écoliers.  Mais  prenez  augûrium,  dites  qu'il 
e9t  devenu  successivement  agûrium,  eûr,  eur,  enfin  heur  avec  un  h 
pris  à  hora  et  vous  verrez  succéder  à  Tétonnemenl  la  joie  d'avoir 
compris.  Et  faire  comprendre,  n'est-ce  pas  là  toute  la  tâche  d'un 
maître  ? 

Non  seulement  nos  élèves,  s'ils  prononcent  correctement,  enten- 
dront mieux  le  français,  puisqu'ils  remonteront  jusqu'au  premier 
sens  de  la  plupart  des  mots  de  notre  langue  et  qu'ils  verront  la 
filière  par  où  ces  mots  sont  passés,  mais  ils  apprendront  plus  aisé- 
ment les  langues  vivantes  étrangères,  germaniques  ou  romanes.  Tous 
mes  collègues  de  langues  vivantes  savent  avec  quelle  peine  on 
apprend  aux  enfants  de  France  Taccentualion  anglaise  ou  allemande. 
Il  faut  chanter,  battre  la  mesure,  que  sais-je?  Et  dans  renseigne- 
ment classique,  on  dispose  pour  cette  étude  de  si  peu  de  temps  I  Le 
bénéfice  obtenu  par  ces  exercices  rebutants  pour  le  maître  est  si 
vite  perdu  I  An  contraire,  que  l'enfant,  dès  la  sixième,  accentue  les 
mots  latins  ailleurs  que  sur  la  dernière  où  la  pénultième,  il  trouvera 
tout  naturel  que  d'autres  langues  ne  se  prononcent  pas  à  la  fran- 
çaise. Qu'il  aille  plus  tard  à  Londres  ou  à  Berlin,  il  sera  vite  capa- 
ble d'accentuer,  ce  qui  est,  ne  l'oublions  pas,  une  nécessité  absolue 
pour  être  compris  <.  —  Et  que  dire  de  la  connaissance  de  l'italien 
et  de  l'espagnol?  Ici,  c'est  l'accent  latin  qui  subsiste.  Dites  pertcu- 
lum,  le  péril,  vous  direz  sans  y  songer peHco/o  en  latin  et  non  pericolô 
ou  pericélo,  ce  qu'un  Italien  n'entendrait  pas.  Est-ce  donc  là  un 
mince  résultat?  Gomment?  Nous  avons  la  moyen  d'apprendre  à  nos 
bacheliers,  presque  sans  études,  deux  des  langues  littéraires  et  com- 
merciales les  plus  importantes  et  nous  en  ferions  fl?Onavoulu,il 
y  a  quelques  années,  changer  la  prononciation  érasmienne  du  grec 
et  la  remplacer  par  la  prononciation  des  Grecs  modernes.  Et  l'on  a 
fait  valoir  cet  argument  qu'apprenant  le  grec  ancien,  nos  élèves 
pouvaient  apprendre  par  surcroît  le  grec  littéraire  moderne,  une 
langue  vivante  de  plus.  Mais  qu'est  donc  l'importance  du  grec  mo- 
derne à  côté  de  celle  de  l'italien  et  surtout  de  l'espagnol,  parlé  dans 
la  moitié  du  nouveau  monde?  D'autre  part,  la  prononciation  mo- 

I.  Uoe  circulaire  récente  de  M.  le  miniatre  de  rinstraction  publique  recommande 
Tétado  des  langues  vivantes  entendue  à  un  point  de  vue  pratique.  Rien  ne  peut  mieux 
servir  une  telle  méthode  que  la  prononciation  correcte  du  latin. 
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derne  du  grec  ne  permet  plus  de  le  rapprocher  du  latin,  ce  qui  doit 
être  le  souci  constant  d'un  maître  averti  de  la  parenté  des  deux 
langues.  Or,  prononcer  correctement  le  latin  c'est  d'abord  favoriser 
cette  comparaison  (MoCîaa  =  Musa,  Oucp^iXioç  =  Vergilius,  etc.),  c^est 
ensuite  apprendre  à  fond,  «  par  les  causes  »  le  français  et  les  deux 
langues  d'outre-monts.  Ajoutons-y  le  provençal  et  les  patois  méri- 
dionaux, si  vivaces  et  si  intéressants. 

Autre  avantage  de  la  prononciation  correcte.  J'affirme  que  dans 
l'état  actuel  de  notre  enseignement  il  est  à  peu  près  impossible  à 
un  bon  élève  de  rhétorique  de  se  figurer  ce  qu'est  un  vers  latin^ 
j'entends  avoir  une  idée  approchante  de  son  rythme  ou  de  celui 
d'une  phrase  de  Gicéron.  Sans  doute  nous  n'en  sommes  plus  à 
trouver  de  1'  (c  harmonie  iraitalive  »  dans  des  vers  de  Virgile  pro- 
noncés à  la  française  :  nous  nous  résignons  à  ignorer.  Dans  les  exa- 
mens on  ne  lient  plus  rigueur  à  cette  ignorance.  Le  vers  latin  est 
mort,  dit-on,  et  on  ne  peut  connaître  un  peu  de  prosodie  qu'en  faisant 
des  vers  latins.  Je  suis  sûr  du  contraire.  Je  n'ai  jamais  fait  de  vers 
latins;  j'ai  fait  des  exercices  de  scansion  et,  à  l'école  de  MM.  Havet 
et  Henry,  j'ai  prononcé  le  latin  de  mon  mieux.  La  seule  méthode  pra- 
tique pour  apprendre  la  prosodie  latine  c'est  de  prononcer  toi^ourSy 
méthodiquement,  les  longues  longues  et  les  brèves  brèves.  Un  élève 
qui  aura  dit  deux  fois  tnt^la  et  qui  saura  que  tutelle  en  dérive,  ne 
se  trompera  plus  sur  la  qualité  de  Ve  dans  lutela.  Ou  a  su  jadis  la 
quantité  parce  qu'on  la  maniait  et  qu'on  apprenait  beaucoup  de 
vers  latins  par  cœur.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  la  récitatio  n 
des  plus  beaux  passages  de  Virgile  ou  d'Horace  !  Je  dis  seulement 
que  récités  en  mesure,  avec  leur  rythme  propre,  ils  seront  d'une 
toute  autre  efficace  et  d'un  tout  autre  intérêt.  Le  passé  savait  la  pro- 
sodie par  routine;  le  présent  l'ignore  ;  l'élève  de  demain  l'appren- 
dra sans  qu'il  s'en  doute  si,  pour  employer  un  mot  cher  à  M.  Havet, 
il  prononce  dans  ses  classes  le  latin  «  avec  probité  ». 

«  Le  bel  avantage,  allez-vous  dire,  de  savoir  scander  des  vers  ! 
C'est  là  du  mandarinisme  philologique.  N'y  a-t-il  donc  rien  de  plus 
important  à  connaître?  i  —  Je  le  sais,  on  a  parfois  abusé  de  la 
métrique  et  je  ne  souhaite  pas  que  cette  étude  de  luxe^  pour  ainsi 
dire,  empiète  sur  la  connaissance  de  la  morphologie  ou  de  la  syntaxe. 
Mais  après  tout,  comme  le  veut  l'adage,  abusus  non  tollit  usum.  Tout 
est  affaire  de  mesure.  Et  même  je  prierai  mes  lecteurs  de  songer 
que  la  métrique  latine,  aux  yeux  d'un  homme  cultivé,  prend  une 
importance  extrinsèque.  Ici,  je  me  permets  de  citer  un  maître  dont 
la  compétence  n'est  discutée,  je  crois,  par  personne  : 

0  Le  plus  important  des  vers  latins,  dit  M.  Louis  Havet,  compa- 
rant l'hexamètre  latin  et  le  décasyllabe  de  nos  chansons  de  geste,  le 
plus  important  des  vers  latins  et  le  plus  important  des  vers  romans 
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sont  pareils,  si  on  les  regarde  au  point  de  vue  de  la  versification 
rythmique...  Il  n*est  pas  absurde  de  se  demander  si  le  vers  de  la 
Chanson  de  Roland  serait  une  transformation  du  vers  de  VEnéide, 
comme  la  langue  française  esl  une  transformation  du  latin.  Le  vers 
de  VEnéide  est  une  imitation  de  celui  de  Ylliade.  D'autre  part,  le 
vers  des  chansons  de  geste  paraît  avoir  été  le  modèle  du  décasyllabe 
anglais,  dit  herok  verse,  le  vers  qn*emploie,  par  exemple,  Sbaks- 
peare...  Ainsi  ce  serait  un  même  type  de  versification,  élaboré  eu 
pays  grec  et  successivement  approprié  et  transformé  à  Rome,  puis 
en  France  et  en  Italie,  enfin  en  Angleterre,  qui  jonerait  un  rôle 
prépondérant  dans  cinq  des  grandes  littératures  de  l'Europe  ^  » 
Je  n'ajouterai  rien  à  ces  lignes  décisives  :  mieux  qu'aucun  plai- 
doyer, elles  montrent  Futilité  des  études  de  métrique  latine  et  par 
suite  mettent  en  lumière  l'importance  de  la  méthode  que  nous 
défendons. 

«  Eh  bien,  soit.  La  prononciation  correcte  présente  de  grands 
avantages.  Mais  n'est-ce  pas  un  mirage  que  vous  nous  montrez  à 
rhorizon  universitaire?  Le  moyen  de  faire  passer  cette  prononciation 
dans  la  pratique  et  de  faire  disparaître  une  prononciation  séculaire? 
Avez-vous  songé  aux  difficultés  d'une  pareille  tâche?  >  ^  Sans  doute 
et  je  me  propose  de  les  examiner  immédiatement. 

La  première  objection  qu'on  peut  faire  au  système,  c'est  qu'il 
déroutera  les  écoliers,  leur  paraîtra  d'abord  baroque  et  aflecté.  — 
Peut-être....  encore  faut-il  distinguer.  L'écolier  de  sixième  qui  acom- 
mencera  le  latin  »  ne  sera  pas  plus  surpris  d'entendre  dire  dàminous 
que  dominm.  Admettons  qu'il  ait  déjà,  à  l'église  ou  ailleurs,  entendu 
prononcer  autrement;  il  en  concluera  que  la  méthode  du  profes- 
seur, la  bonne,  est  différente  de  celle  du  commun  ;  le  professeur  le 
lui  dira  s'il  le  faut,  et  voilà  tout.  Quant  aux  antres  classes  où  l'on 
introduira  la  réforme,  je  crois,  si  j'enjuge  par  la  mienne,  qu'elles  en 
prendront  vite  leur  parti.  L'esprit  de  l'enfant  est  ouvert  et  curieux  :  il 
veut  savoir,  il  veut  s'expliquer.  Montrez-lui  que  la  connaissance  de 
l'accent  et  de  la  quantité  peut  résoudre  nombre  de  petits  problèmes 
étymologiques,  faites-lui  entendre  le  rythme  d'une  phrase  latine  ou 
d'un  vers  latin,  son  étonnement  cessera;  il  vous  suivra  même  avec 
attention,  avec  goût.  Au  reste,  ne  inarche-t-il  pas  de  surprise 
en  surprise  à  mesure  qu'il  apprend?  Si  Pétonnement  est  le  com- 
mencement de  la  science,  il  faut  compter  avec  lui  et  ne  pas  s'en 
offusquer. 

«  D'accord;  mais  sufGra-t-il  que  les  enfants  montrent  de  la  bonne 
volonté  si  Tétude  de  la  prononciation  scientifique  est  chose  difficile 

t.  Cf.  Havet-Davau,  iftffrigue  ^rec^ue  ef  latine,  §  511. 
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et  aride?  —  Ici  encore  distinguo.  Comme  me  le  faisait  remarquer 
dernièrement  mon  proviseur,  il  y  a  dans  la  réforme  deux  questions 
d*importance  et  de  difficulté  très  inégales,  Vintonation  et  la  pronon- 
dation  proprement  dite.  Il  ne  faut  pas  longtemps  pour  apprendre 
que  u  se  prononce  ou,  7  comme  é  fermé,  j  comme  t  consonne,  que 
g  est  toujours  dur,  etc.  U  est  plus  long  d'apprendre  Taccentuation 
et  la  quantité  ;  or,  c'est  là  ce  qui  importe  le  plus.  «  En  effet,  m'écrit 
M.  Henry,  il  n'est  pas  indifférent  qu'on  prononce  kikeronem  ou 
sisseronem,  puisque  nous  savons  certainement  qu'on  prononçait 
kikerbnemy  mais  ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'on  prononce  —  rbnem; 
car  un  vers  ou  une  phrase  de  prose  où  Ton  prononcera  sisserbnem 
ne  subira  aucun  dommage  en  son  rythme,  tandis  qu'un  vers  ou  une 
phrase  de  prose  où  l'on  prononcera  kikerbnem  y  sera  douloureuse- 
ment faussée.  »  —  Eh  bien  1  je  tiens  à  le  dire,  ni  l'accent,  ni  la 
quantité  ne  demandent  une  longue  étude.  Les  règles  de  l'accent, 
tout  le  monde  les  connaît,  elles  sont  d'une  simplicité  enfantine.  Et 
pour  la  quantité,  le  maître  l'enseignera  par  l'usage,  grâce  à  une 
habitude  mécanique  de  l'oreille.  Rien  n'empêche  d'ailleurs  de  pro- 
céder par  demi-mesures  graduées,  ce  que,  pour  mon  compte,  je  n'ai 
pas  cru  nécessaire  ;  de  distinguer,  comme  me  l'écrit  M.  Lanusse, 
professeur  au  lycée  Gharlemagne,  v  7  long  et  ^  bref,  ne  fût-ce  que 
dans  les  infinitifs  de  la  2*  et  de  la  3*  conjugaison;  cl  long  et  dfbref, 
rosà  et  rosày  rosUrum  )>;  ou  bien  de  songer  tout  d'abord,  comme  le 
souhaite  M.  Bourciez»  à  quelques  points  essentiels:  u  faire  pro- 
noncer u  et  non  û;  le  c  et  le  g  toujours  durs;  ratio  avec  un  t  ne 
sonnant  pas  s;  s  toujours  dur,  etc.  »;  ou  encore,  suivant  M.  Louis 
Havet  :  u  1"  faire,  par  exemple,  entendre  la  quantité  sans  exiger  que 
les  élèves  la  reproduisent;  2*  saisir  toutes  les  occasions  de  juxtaposer' 
la  bonne  prononciation  à  l'autre,  sous  prétexte  d'obvier  aux  confu- 
sions (sinceranif  sinkéram^  senseram,  sénsè^ram^  cera^kéra);  3"  çà  el 
là,  sans  affectation,  et  de  plus  en  plus,  oublier  la  prononciation 
vicieuse.  »  —  II  est  clair  que  les  moyens  à  employer  peuvent  varier 
suivant  la  classe  et  le  maître.  Mais,  je  le  répète,  rien  n'est  plus 
simple,  rien  n'est  plus  rapide  qu'un  tel  changement,  si  l'on  prend 
quelques  précautions.  Ainsi,  on  ne  manquera  pas  d'accentuer  les 
textes  dictés,  les  mots  écrits  au  tableau  dans  les  explications  étymo- 
logiques ou  syntaxiques.  Un  exposé  bref  et  lucide  des  règles  de 
l'accent,  fait  une  fois  pour  toutes,  simplifiera  la  tâche,  à  condition 
de  le  compléter  par  quelques  règles  élémentaires  de  prosodie,  celle 
des  longues  par  position,  par  exemple.  Il  sera  bon  de  faire  quelques 
exercices  très  simples  de  métrique  et  de  prosodie.  En  cinquième,  la 
scansion  des  sénaires  de  Phèdre  m'a  donné  d'excellents  résultats. 
J'ai  mis  en  usage  cette  année  dès  la  rentrée  la  prononciation  cor- 
recte et,  au  bout  d'un  mois,  sans  m'attarder  à  des  répétitions  fasti- 
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dieuses,  mes  élèves  scandaient  presque  sans  tâtonner  les  vers  de 
Phèdre,  accentuaient  convenablement  et  marquaient  la  quantité, 
s'il  s*agissait  de  mots  déjà  vus  ^  Les  paradigmes  de  déclinaison  et  de 
conjugaison  récités  correctement  sont  d*un  précieux  secours,  on  le 
comprend,  pour  les  désinences.  L*enfant  habitué  à  dire  cLàminus^ 
dominbrum  décline  par  analogie  bonus^  bonàrum;  s'il  a  dit  corpus 
corporiSf  il  dit  r^us^  nèmoris.  Restent  les  mots  où  la  quantilé  n'est 
pas  visible  au  premier  coup  d'œil  ;  ceux-là,  les  écoliers  apprendront 
à  les  prononcer,  comme  le  maître  lui-même,  par  Tusage  et  la  répé- 
tition. Une  objection  assez  grave  peut  se  placer  ici.  S'il  s'agit  de 
scander  des  vers,  le  temps  marqué  ne  coïncide  pas  toujours  avec 
Taccent.  Ni  les  Grecs  ni  les  Latins  n'ont  recherché  cette  rencontre*. 
N'y  a-t-il  pas  là  prétexte  à  confusion  pour  l'esprit  de  l'enfant?  Je 
réponds  :  noriy  parce  l'accent  est  musical  avant  tout,  tandis  que  le 
temps  marqué  est  un  renforcement  de  la  voix  et  que,  même  si  nous 
faisons  de  l'accent  latin  un  accent  d'intensité,  ce  qui  n'a  aucun 
inconvénient  au  point  de  vue  pratique,  il  sera  toujours  facile, 
après  la  scansion,  de  rétablir  l'accent  dans  l'explication  litté- 
rale. 

('  Mais,  dira-t-on  encore,  nous  faisons  apprendre  par  cœur  des 
textes  latins  :  un  élève  qui  récitera  en  se  préoccupant  de  l'accen- 
tuation songera-t-il  au  sens  et  ne  commettra-t-il  pas  un  plus  grand 
nombres  de  fautes?  —  Mon  expérience  de  fraîche  date  me  permet 
de  dire  :  non,  car  il  ne  se  préoccupera  pas  de  l'accentuation  :  il  en 
observera  les  règles  sans  y  penser,  pas  plus  qu'il  n'y  pense  en  par- 
iant français.  D'ailleurs,  la  même  difficulté  devrait  se  présenter 
pour  les  langues  vivantes  et  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  encore 
signalée. 

Mon  contradicteur  est  très  entêté.  Il  en  a  le  droit  et  j'ai,  moi,  celui 
de  le  supposer  tel.  «  Vous  affirmez  que  nos  élèves  prendront  sans 
difOculté  de  nouvelles  habitudes.  Je  le  veux.  Et  le  professeur?  Sera-ce 
pour  lui  une  tâche  légère  que  d'apprendre  la  quantité  de  tous  les 
mots  latins?  »  —  Je  ne  ferai  à  aucun  de  mes  collègues  l'injure  de 
croire  qu'il  ignore  absolument  la  prosodie  latine  ;  que  si,  par  hasard, 
les  nécessités  de  son  enseignement  la  lui  ont  fait  oublier,  il  n'aura 
pas  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  réveiller  ses  souvenirs.  Nos 
anciens  ont  fait  des  vers  latins,  ce  qui  est  une  bonne  méthode  pour 
posséder  la  prosodie.  Les  jeunes  ont  retourné  des  vers  dans  les 
Kacultés.  Les  uns  et  les  autres  ont  à  leur  disposition  d'excellents 

i.  La  population  scolaire  de  Rochefori,  en  raison  du  climat,  est  d'esprit  assez 
lent.  Plusieurs  de  mes  écoliers  ont  été  anémiés  par  un  long  séjour  aui  colonies. 
Sans  doute  la  réforme  serait  encore  plus  aisée  dans  les  lycées  du  Midi,  où  les 
élèves  entendent  des  patois  et  prononcent  le  français  avec  1'  •  accent  »  de  leur 
pajs  natal. 

2.  Cr.  Havet-Davau,  Métrique,  p.  227  sqq. 
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manuels  où  ils  pourronl  en  quelques  jours,  sinon  en  quelques 
heures,  rafraîchir  leurs  connaissances  ^. 

«  Si  facile  que  soit  la  réforme,  ne  causera-t-elle  pas  une  perle  de 
temps?  Les  programmes  sont  chargés;  le  professeur  arrive  pénible- 
ment à  en  voir  certaines  parties  à  fond,  à  effleurer  les  autres  ;  que 
sera-ce  quand  à  l'étude  des  formes  et  de  la  syntaxe  s'ajoutera  celle 
de  la  prononciation  ?»  —  Ce  n'est  pas  là  une  nouvelle  étude  qui  doit 
s'ajouter  aux  aulres;  elle  fait  corps  avec  elles;  en  même  temps  que 
la  grammaire  et  sans  plus  d'efforts,  on  apprendra  la  prononciation. 
C'est  dans  l'état  de  choses  actuel  qu'il  y  a  perte  de  temps,  lorsque, 
prononçant  à  la  française,  il  faut,  dès  la  cinquième,  apprendre  aux 
élèves  les  éléments  de  la  métrique  et  de  la  prosodie,  leur  indiquer, 
à  propos  de  chaque  mot,  quand  on  étudie  un  peu  d'étymologie 
française,  la  place  de  l'accent,  la  longueur  de  telle  ou  telle  syllabe. 
Pour  l'élève  qui  prononcera  correctement  depuis  la  sixième,  toutes 
ces  explications  seront  superflues.  Le  rapprochement  du  mot  fran- 
çais et  du  mot  originel,  les  règles  générales  une  fois  connues,  suffira 
dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi  la  prononciation  correcte  sera  comme 
un  supplément  de  connaissances  qui  s'ajoutera  sans  peine  au  bagage 
intellectuel  de  l'écolier,  «  comme  à  la  jeunesse  sa  fleur  »,  selon  le 
joli  mot  de  Platon  :  olov  toiç  àx;jLaiotc  f,  djpa. 

Mon  adversaire  ne  se  rend  pas.  Il  en  coAte  de  brâler  ce  qu'on  a  si 
longtemps  je  ne  dis  pas  adoré,  mais  supporté.  «  Vous  raisonnez, 
dit-il,  comme  si  nos  écoliers  devaient  commencer  tous  ensemble  à 
apprendre  la  nouvelle  prononciation.  J'admets  qu'ils  la  possèdent 
tous  sans  encombre  au  bout  de  quelques  mois.  Que  ferez-vous  des 
élèves  qui  vous  viendront  du  dehors  et  qui  auront  été  habitués  à 
prononcer  à  la  française?  Ne  seront-ils  pas  dépaysés  parmi  les 
autres?»  —  Je  ne  le  pense  pas.  D'abord  la  plupart  des  lycées 
de  France  se  rangeront  trtt  ou  tard  du  cCiié  de  la  prononciation 
logique  :  il  y  aurait  ainsi  peu  de  dissemblances.  Ensuite,  c'est 
l'airaire  de  dix  mmntcs,  je  le  sais,  que  d'apprendre  à  une  classe  le 
timbre  des  voyelles  et  l'articulation  des  consonnes  latines.  L'accent 
et  la  quantité  viendront  peu  à  peu.  Les  nouveaux  arrivés  en  pren- 
dront ce  qu'ils  pourront;  le  peu  qu'ils  en  prendront  vaudra  toujours 
mieux  que  rien;  maintenant,  c'est  ce  rien  qui  constitue  tout  leur 
acquis. 

Une  autre  question  peut  encore  se  poser  :  celle  des  examens, 
«  Êtes-vous  sûr,  me  dira-t-on,  que  nos  candidats  au  baccalauréat, 

1.  Voir  la  bibliographie  placée  eo  tète  du  Court  de  Métrique  de  M.  Havet.  J'y  join- 
drait le  petit  Traité  d'accentuation  latine  de  M.  l'abbé  Viot,  Paris,  Klincksieck,  et  le 
Précis  de  grammaire  comparée  de  M.  Henry.  La  prononciation  du  temps  de  Quintilieii 
est  indiquée  dans  la  préface  des  Élément»  de  grammaire  latine  do  M.  G.  Èdon,  Parig, 
Belin.  Tout  le  monde  connaît  l'excellent  petit  livre  de  MM.  Grumbach  et  Waltz  : 
Élémfnts  de  prosodie  latine,  Pnris,  Garnier. 
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par  exemple,  n*iDdisposeront  pas  leurs  juges,  qui  n*ont  pas  tous 
adopté  dans  leur  enseignement  la  prononciation  restituée?  ».  — 
Oui,  j'en  suis  sûr.  Les  maîtres  de  nos  Facultés  gémissent  de  la  pro- 
nonciation actuelle  qui  gène  leur  propre  enseignement;  ils  n*ont  pas 
tous  le  loisir  de  faire  à  leurs  étudiants  un  cours  de  prononciation 
et  de  scansion.  C'est  de  l'enseignement  secondaire  que  doit  partir 
la  réforme.  L'aspirant  bachelier  qui  prononcera  avec  correction 
gagnera,  je  m'en  porte  garant,  plusieurs  points  à  l'épreuve  d'expli- 
cation latine.  Et  ce  sera  justice.  U  aura  montré  qu'il  est  entré  dans 
le  génie  de  la  langue,  qu'il  est  capable  de  s'expliquer  en  partie  les 
formes  romanes  qui  en  dérivent,  qu'il  saisit  l'art  des  poètes  et  le 
rythme  des  grands  prosateurs.  L'enseignement  supérieur  est  tout 
disposé  à  mettre  en  usage  la  prononciation  scientifique  ;  quelques- 
uns  de  ses  professeurs  ont  depuis  longtemps  commencé  ^.  «  Peut- 
être,  m'écrit  M.  Michel  Bréai,  les  autres  suivront-ils  quand  ils  ver- 
ront que  la  réforme  a  été  heureusement  tentée  dans  un  lycée. 
J'approuve  votre  tentative  et  je  serai  heureux  de  la  voir  réussir.  » 
—  «  Je  suis  entièrement,  résolument  de  votre  avis,  dit  M.  Gaston 
Paris,  et  tous  mes  vœux  vous  suivent  dans  la  campagne  que  vous 
entreprenez  avec  courage  et  au  succès  de  laquelle  j'attache,  à  divers 
points  de  vue,  une  grande  importance.  »  MM.  Bourciez,  Dejob, 
Mérimée  ont  bien  voulu,  eux  aussi,  m'encourager  et  je  les  remercie 
de  leurs  suffrages.  «  C'est  une  sorte  d'hypocrisie,  m'écrit  de  la 
Faculté  de  Bordeaux  M.  André  Le  Breton,  que  de  maintenir  l'ensei- 
gnement du  latin  sur  nos  programmes,  alors  que  dans  la  pratique 
il  est  à  peu  près  abandonné.  Renonçons  purement  et  simplement  à 
l'étude  des  langues  anciennes,  — je  crois  qu'il  en  est  temps  I  —  ou 
bien  rendons  à  cette  étude  toute  la  place  qu'elle  occupait  il  y  a 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  dans  la  vie  scolaire.  Si  vos  efforts  doivent 
aboutir  à  ce  dernier  résultat,  j'y  applaudis  fort.  »  Ainsi  la  bonne 
méthode  est  sûre  de  trouver  dans  l'enseignement  supérieur  un 
appui  ferme  et  de  chaudes  sympathies.  En  sera-t-il  de  même  dans 
renseignement  secondaire  ? 

Un  pessimiste  pourrait  songer  à  la  force  de  la  routine  dans  notre 
enseignemenL  II  relèverait  les  difficultés  qui  ont  surgi  de  tout 
temps  devant  les  plus  modestes  réformes,  le  mauvais  vouloir  de  ceux 
qui  trouvent  que  tout  est  pour  le  mieux  et  qu'il  est  inutile  d'innover, 
de  ceux  qui  soutiennent  que  le  passé  vaut  mieux  que  le  présent, 
que  l'âge  d'or  universitaire  est  en  arrière  et  non  pas  en  avant.  Je  ne 
suis  pas  pessimiste.  Je  sais  qu'on  se  plaint  de  la  décadence  des 
études  latines;  on  en  fait  parfois  un  crime  à  la  science.  Mais  ne 

1.  M.  Cartanlt,  professenr  de  littérature  latine  à  la  Sorbonne,  adopte  à  partir  de 
cette  année  la  prononciation  restituée  dont  il  a  expliqué  les  avantages  à  ses  élèves. 
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faut-il  pas  compler  avec  les  nécessités  de  la  vie  moderne  qui  ont 
chargé  nos  programmes  d'une  foule  de  connaissances  ignorées 
jusqu'à  nous?  Sans  doute  cette  surcharge  a  nui  à  Tétude  des  langues 
anciennes.  C'est  justement  pour  leur  rendre  un  peu  de  vigueur, 
pour  faire  aimer  et  rendre  vivante,  eu  quelque  sorte,  celte  belle 
langue  latine,  si  dédaignée  aujourd'hui,  que  j'écris  ces  lignes.  Je 
compte  fermement  que  ma  voix  soit  entendue.  Ce  n'est  pas  dans 
rUniversité  d'aujourd'hui  que  domine  le  laudalor  temporis  acti  : 
plus  que  jamais  elle  est  ouverte  aux  idées  libérales.  J'en  ai  fait 
répreuve  dans  ma  modeste  sphère.  Mes  collègues  du  lycée  de 
Rochefort  ont  bien  voulu  donner  leur  adhésion  à  la  méthode  que 
je  défends.  Je  leur  adresse  à  tous  ici  mes  remerciements,  et  je  suis 
reconnaissant  à  Monsieur  Je  Recteur  de  l'Académie  de  Poitiers 
d'avoir  bien  voulu  autoriser  dans  ma  classe,  pour  cette  année,  notre 
modeste  essai,  gage  d'une  mise  en  pratique  générale  de  la  pronon- 
ciation correcte. 

•  • 

«  Mise  en  pratique  générale  »,  ai-je  dit  :  je  crois  que  le  sujet  en 
vaut  la  peine.  C'est  que  la  parenté  des  diverses  langues  romanes 
n'est  pas  seulement  dans  la  lettre,  elle  est  dans  l'esprit,  et  l'adop- 
tion de  la  prononciation  correcte  du  latin  n'aura  pas  que  des  avan- 
tages philologiques.  Le  génie  latin  est  fait  de  raison  et  de  clarté  ; 
il  a  marqué  d'une  empreinte  indélébile  le  génie  des  races  romanes. 
A  quoi  le  français  classique,  en  particulier,  doit-il  son  universalité , 
sinon  à  la  connaissance  profonde  qu'avaient  nos  grands  écrivains  do 
la  langue  latine  et  de  l'esprit  latin,  héritier  de  l'esprit  grec?  Dans  le 
latin,  les  races  latines  communient  intellectuellement  ^  Presque 
tous  les  écrivains  romans,  même  les  plus  indisciplinés  en  apparence, 
sont  restés  dans  la  tradition  latine.  A  lire  Dante,  Cervantes  ou 
Victor  Hugo,  nous  nous  sentons  chez  nous;  c'est  toujours  le  pays  de 
la  logique  lumineuse,  du  lucidus  ordo.  Gardons  notre  goût  national, 
retrempons-le  dans  la  langue  éducatrice;  fortiflons-le  par  le  com- 
merce des  œuvres  qui  dérivent  de  cette  source  merveilleuse. 


1.  Il  semble  du  reste  que  la  politique  ait  compris  depuis  quelque  temps  la  nécessité 
d*UDe  semblable  communion,  pôjà  un  rapprochement  s*eat  opéré  avec  notre  voisine 
de  par  deU  des  Alpes  et  —  soyons-en  fiers  —  plusieurs  des  membres  les  plus  juMte- 
ment  estimés  de  TUniversité  de  France  y  ont  collaboré.  De  toutes  parts  se  fondent 
dans  nos  Facultés,  dans  nos  Lycées,  des  chaires  d'espagnol  et  dMtalien.  Les  deux 
langues  néo4atines  ont  été  inscrites  aux  programmes  des  baccalauréats  au  mémo 
titre  que  l'allemand  ou  l'anglais. C'est  un  pas  en  avant;  il  en  reste  un  autre  à  faire. 
Il  faut  que  la  prononciation  scientifique,  correcte  du  latin  s'implante  dans  nos 
établissements  d'instruction.  U  faut  que  nos  bacheliers  visitent  l'Espagne  et  l'Italie. 
Le  jour  oU  ce  projet  sera  réalisé,  on  aura  plus  fait  pour  l'union  des  races  latines 
que  par  l'impression  de  bien  des  brochures  économiques. 
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J'ai  Qni.  La  réforme  de  notre  pronouciation  du  Jatin, 

..,  ut  summci  sequar  fastfgia  rerum, 

est  fondée  en  raison.  Elle  est  facile.  Elle  présente  —  du  moins  je  le 
crois  fermement  et  j'ai  essayé  de  le  montrer  —  des  avantages 
incontestables.  Ce  sont  là  des  titres  suffisants  pour  qu'elle  s'impose  à 
l'attention,  j'ose  dire  au  choix  du  corps  universitaire  français.  Mes 
collègues  le  sentent  comme  moi,  les  études  lalines  à  la  mode  d'au- 
trefois ont  vécu.  Il  convient  qu'elles  fassent  place  à  une  culture  plus 
pratique,  plus  proche  de  nous  et  de  nos  voisins.  «  La  foi  qu'on  a 
eue,  dit  quelque  part  Renan,  ne  doit  jamais  êlre  une  chaîne  ;  on 
est  quitte  envers  elle  quand  on  l'a  soigneusement  roulée  dans  le 
linceul  de  pourpre  où  dorment  les  dieux  morts.  » 

A.    SÉCHERESSE, 

Agrégé  de  grammaire,  professeur  de 
cinquième  classique  au  lycée  de  Rocbefoil. 


RiruB  uifiT.  (11*Adii.,  q*  ')•'"  1' 
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AGRÉGATION   DE  GRAMMAIRE 


Quelques  remarques  sur  Texplication  de  Polybe. 


Polybe,  cette  année  encore,  reparaît  au  programme  de  Tagréga- 
tion  de  grammaire.  Ce  choix  d'un  auteur  en  dehors  de  la  lignée 
proprement  classique,  a  un  peu  déconcerté  les  candidats.  La  plupart 
d'entre  eux  ne  Vont  jamais  pratiqué:  son  grec  a  le  don  de  dérouter 
les  étudiants  les  plus  familiers  avec  la  langue  attique.  Aussi  éproa- 
Vent-ils  quelque  difflculté  à  s'initier  à  son  style,  et  sonl-ils  disposés 
à  le  condamner  avant  d'avoir  réussi  à  le  comprendre.  Voilà  pour 
la  forme.  Quant  au  fond,  il  exige  des  recherches  assez  ardues. 
Polybe,  comme  écrivain  et  comme  historien,  n'a  encore  été  qu'im- 
parfaitement débrouillé.  C'est  pour  répondre  à  l'inquiétude  des  can- 
didats de  province  éloignés  des  centres  universitaires  ou  dépourvus 
de  secours  que  nous  avons  rédigé  les  remarques  suivantes.  Notre 
objet  n'est  pas  de  nous  substituer  au  travail  de  ceux  qui  nous  ont 
sollicité  ni  de  leur  préparer  leur  besogne.  Nous  voulons  seulement 
leur  fournir  quelques  données  propres  à  orienter  leurs  recherches 
et  leurs  réflexions  personnelles. 

Bien  que  Polybe  ait  vécu  au  u*  siècle  avant  J.-C,  il  écrit  plus  mal 
que  certains  rhéteurs  de  l'époque  impériale.  Non  pas  qu'il  ait  eu  le 
dédain  systématique  du  style  :  au  contraire,  l'élégance  le  préoccupe, 
mais,  précisément,  ses  grâces  sont  celles  des  gens  qui  écrivent  mal. 
Beaucoup  plus  que  ses  négligences,  ses  coquetteries  le  rendent 
insupportable.  Toutes  ses  pensées  lui  viennent  coulées  dans  le 
même  moule.  Et,  comme  il  a  conscience  de  sa  monotonie,  il  use 
d'artifices  pour  agrémenter  ses  périodes.  De  là,  des  poncifs  dont 
Tabus  afUige  et  rebute  le  lecteur;  des  recherches  oi^  se  trahit  sa 
gaucherie,  son  manque  d'imagination,  de  vivacité  et  parfois  de 
goût.  Polybe  s'est  nourri  de  livres  de  science,  de  philosophie,  de 
politique;  il  y  a  fortifié  son  jugement  et  donné  la  trempe  à  son  bon 
sens  ;  mais  ses  lectures  littéraires  n'ont  pas  réussi  à  infuser  à  cette 
vigoureuse  intelligence  le  charme  du  talent.  Polybe  est  trop  souvent 
un  cacographe.  Faute  d'imagination,  il  ne  trouve  pas  d'emblée 
l'expression    décisive  ;    alors,    il    devient    pompeux,    raisonneur, 
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abstrait.  Il  est  dupe  de  cette  phraséologie  commune  et  gauchement 
solennelle  qui  est  le  style  courant  des  gens  dépourvus  de  style. 
Plus  ils  se  sentent  incapables  d*enserrer  leur  pensée  en  formules 
nettes,  plus  ils  insistent,  se  répètent,  délayent,  amplifient;  leurs 
surcharges  alourdissent  la  phrase  aux  dépens  de  la  couleur  et  du 
relief. 

L'éducation  de  Polybe  est  en  partie  responsable  de  ses  défauts 
d*écrivain.  M égalopolis  ne  fut  pas  un  milieu  artistique  et  littéraire. 
Ville  moderne,  isolée  du  monde  extérieur,  la  capitale  arcadienne, 
depuis  sa  fondation  par  Épaminondas,  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  subsister.  Ses  premiers  habitants,  arrachés  à  leurs  bourgades, 
dépaysés  dans  cette  ville  trop  neuve  et  trop  grande,  sans  passé, 
sans  histoire,  et  qui  était  pour  eux  moins  une  patrie  qu'un  camp 
retranché,  regrettèrent  vite  le  maquis  natal  et  ne  songèrent  qu'à 
s'évader  hors  des  remparts.  Il  se  constitua  cependant  à  la  longue 
une  bourgeoisie  éclairée  et  riche,  une  classe  dirigeante.  Mais  elle  se 
composait  surtout  de  propriétaires  ruraux,  médiocrement  épris  des 
charmes  de  la  vie  urbaine.  Simples  de  goût,  cultivateurs  convaincus 
et  grands  chasseurs,  ces  compatriotes  de  Philopœmen  ne  se  plai- 
saient qu'aux  champs.  Une  éducation  virile  et  pratique,  où  les 
exercices  physiques  tenaient  une  grande  place,  un  idéal  de  bon 
sens,  faisaient  d*eux  des  esprits  solides,  positifs,  plutôt  que  des 
natures  brillantes  et  Imaginatives  comme  celles  qui  Ueurissaient  à 
Athènes.  L'Arcadien,  sentencieux,  raisonneur,  vertueux,  prenant  la 
vie  au  sérieux,  aimait  à  moraliser:  il  était  un  peu  Suisse  par  cer- 
tains côtés.  —  Si  l'on  accorde  quelque  influence  à  ces  premières 
impressions  qui  viennent  des  choses  extérieures  et  qui  réagissent 
sur  la  sensibilité  enfantine,  on  doit  reconnaître  que  le  paysage  des 
environs  de  Mégalopolis  n'était  pas  fait  pour  donner  de  l'éclat  à 
rimagination.il  n'a  pas  la  grandeur  de  la  vallée  de  l'Eurotas  ni  les 
belles  lignes  du  Taygète  avec  ses  arêtes  finement  découpées  dans 
la  lumière  et  ses  profondes  crevasses  enveloppées  d'ombre  et  de 
mystère;  il  n'a  ni  la  tiédeur  parfumée  de  la  Messénie  ni  l'aimable 
variété  des  coteaux  épicuriens  qui  encadrent  Olympie.  En  fait  de 
visions  extérieures,  l'enfance  de  Polybe  fut  moins  gâtée  que  celle 
d'un  jeune  citoyen  d'Athènes,  d'Argos,  même  de  Sparte  ou  d'Elis. 
La  plaine  de  Mégalopolis  est  monotone,  coupée  d'ondulations  basses 
et  confuses  qui  bornent  le  regard  sans  l'égayer;  le  ciel  y  est  souvent 
chargé  de  brumes;  les  montagnes  qui  l'enclosent  ne  présentent  que 
des  masses  mornes,  aux  lignes  dépourvues  de  grandeur  et  d'har- 
monie. Le  Lycée,  vu  de  la  plaine,  parait  lourd  et  écrasé.  De  sombres 
légendes  hantaient  ce  paysage  sévère  :  le  dieu  installé  au  sommet  de 
l'Olympe  arcadien  se  repaissait  de  victimes  humaines,  les  déesses 
infernales  de  l'Arcadie,  Déméter  et  Despoina,  trônaient  sur  l'Acro- 
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pôle  de  Lycosoura,  et  leurs  idoles  à  têtes  d'animaux  rappelaient  les 
temps  barbares  de  la  primitive  Pélasgie.  Une  atmosphère  de  terreur 
superstitieuse  s'échappait  de  ce  vieux  sanctuaire,  tandis  que  les 
divinités  de  la  capitale  voisine  n'étaient  que  des  métèques  sans 
prestige.  Mégalopolis  elle-même  manquait  d'agrément  :  l'ambitieuse 
immensité  de  son  enceinte,  son  théâtre  le  plus  vaste  de  la  Grèce, 
son  Tbersilion  où  devait  se  réunir  l'assemblée  fédérale  arcadienne, 
dite  les  Dix-Mille,  n'évoquaient  plus,  au  temps  de  Polybe,  que  les 
souvenirs  d'une  mégalomanie  depuis  longtemps  déçue.  La  Ligue 
arcadienne  avait  vécu.  Le  majestueux  organisme  improvisé  pour 
elle  par  Ëpaminondas  n'avait  plus  que  l'encombranle  mélancolie 
des  choses  inutiles.  La  Grande  Ville  excitait  la  verve  des  poètes 
comiques  qui  l'appelaient  la  Grande  Solitude^.  Plate,  avec  ses 
quartiers  géométriques  troués  de  terrains  vagues,  ses  longues  enfi- 
lades de  portiques,  elle  élail  la  monotonie  même,  ce  que  serait  un 
Turin  déchu.  Rien  ne  l'égayait,  ni  la  pompe  banale  des  architectures 
ofûcielles  contrastant  avec  la  médiocrilé  des  maisons  aux  murs  de 
brique  crue,  ni  le  large  lit  de  sa  rivière,  l'Hélisson,  vaste  torrent 
triste,  dont  la  solitude  pierreuse  et  sans  eau  ajoutait  un  vide  à  cette 
spacieuse  désolation. 

Polybe  né  en  211  ou  210  avant  J.-G.  fit  de  bonnes  études.  Il  y  avail 
à  Mégalopolis,  comme  partout,  des  professeurs  de  rhétorique  et  de 
philosophie.  11  préféra  sans  doute  ceux-ci  à  ceux-là,  car  il  aime  rai- 
sonner et  moraliser,  tandis  que  les  historiens  rhéteurs  échauffent  sa 
bile.  Mais  son  éducation  fut  surtout  militaire  et  politique.  Il  recevait 
en  cela  directement  les  leçons  de  son  entourage  et  n'avait  qu'à 
suivre  les  traditions  de  sa  famille,  une  des  plus  influentes  et  des 
plus  riches  de  Mégalopolis.  Plusieurs  hommes  d'Ëlat,  doublés 
d'hommes  de  guerre,  en  étaient  issus.  L'arrière-grand-père  de 
Polybe,  Lycortas  I,  est  connu  par  une  inscription  honorifique  d'Épi- 
daure  ;  son  grand-père,  Théaridas,  se  signala  à  l'époque  troublée  du 
roi  de  Sparte  Gléomène  II  ;  enfin  son  père,  Lycortas  II,  plus  jeune 
qu'Aratos  (qui  était  mort  en  213)  contribua,  après  le  fondateur  de  la 
Ligue  achéenne,  à  la  consolidalion  de  cet  organisme  politique.  Il  fut 
un  des  gros  personnages  de  la  Gonfédération,  ambassadeur  à  la 
cour  d'Egypte,  deux  fois  stratège  fédéral,  en  I8i  et  en  182.  Polybe 
fut  élevé  par  son  père  dans  le  culle  des  deux  Achéens  les  plus  illus- 
tres, Aratos  d'abord,  puis  Philopœmen.  Gelui-ci,  compatriote,  con^ 
temporain,  ami  de  Lycortas,  fut  aussi  le  Mentor  du  jeune  Polybe. 
Dans  cette  société  sérieuse,  la  politique  et  la  guerre  étaient  les 
principales  préoccupations.  On  y  traitait  les  questions  théorique- 
ment et   pratiquement.  Au  point  de   vue  théorique,  il  s'agissait 

1.  «  *EpT){i(a  {uyôXri  'orlv  i^  Me^àXT)  néXiç  >•,  citation  dans  Strabon,  p.  388  et  783. 
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(l*éproayer  ]a  vitalité  du  système  inauguré,  après  Épaminondas,  par 
Aratos,  celui  de  TÉtat  fédératif,  du  Kotvdv.  L'essai  d*nne  vaste  Répu- 
blique collective,  centralisant  la  souveraineté  et  les  forces  des  plus 
puissantes  cités  de  la  Grèce  tout  en  ménageant  Tautonomie  muni- 
cipale des  villes  confédérées,  cet  essai  soulevait  des  problèmes  très 
délicats  de  droit  public  et  international.  Le  système  fédératif  devait 
tenir  compte  des  traditions  du  particularisme  hellénique,  impuis- 
sant, mais  invétéré.  C'était  une  combinaison  savante,  résultante  de 
toutes  les  méditations  antérieures  des  Grecs  en  matière  de  consti- 
tution. D^autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  le  maintien  et  l'ex- 
tension de  la  Ligue  achéenne  portait  ombrage  à  quiconque  avait 
intérêt  à   ce  que  la  Grèce  ne  trouvât  pas  la  force  dans  l'union,  à 
Sparte,  qui  n'avait  pas  abdiqué  ses  ambitions  hégémoniques,  à  la 
ligue  rivale  d'Ëlolie,  à  l'Egypte,  à  la  Macédoine,  à  Rome,  à  toutes 
les  convoitises  qui  se  dissimulaient  sous  les  velléités  bénignes  et  les 
apparences  désintéressées  du  protectorat.  La   diplomatie   et   les 
talents  militaires  des  stratèges  achéens  devaient  toujours  être  en 
éveil.  Ajoutons  à  tout  cela  les  problèmes  de  politique  intérieure,  qui 
compliquaient  la  situation  jusqu'à  la  rendre  inextricable.  La  lutte 
des  classes  déchaînée,  la  guerre  déclarée  entre  les   riches  et  les 
pauvres  ;  au  sein  même  de  la  Ligue  achéenne,  les  factions  conser- 
vatrice et  démagogique  se  disputant  la  majorité  à  l'assemblée  fédé- 
rale et  rélection  annuelle  des  stratèges,  telle  était  celte  situation, 
toujours  tendue,  à  l'état  de  crise  perpétuelle  et  d'équilibre  instable. 
Les  mêmes  convulsions  agitaient  chacune  des  villes  confédérées, 
provoquant  des  adhésions  ou  des  défections  inattendues.  Dans  Méga- 
lopolis  même,  les  partis  s'entre-choquaient;  on  voyait  des  t}Tans, 
poussés  par  la  démagogie,  soutenus  par  Tappui  intéressé  des  protec- 
teurs étrangers,  émerger  tout  à  coup  de  la  tempête.  La  famille  de 
Polybe  était,  comme  la  haute  bourgeoisie  achéenne,  de  tendances  à 
la  fois  libérales  et  conservatrices.  On  conçoit  combien  ces  préoccu- 
pations actuelles  durent  s'imposer  de  bonne  heure  à  l'esprit  réfléchi 
du  jeune  Polybe.  Élevé  en  pleine  lutte,  il  n'avait  ni  le  temps  ni  le 
goût  de  tourner  au  dilettante.  Fatalement,  en  un  pareil  milieu  et  en 
un  tel  moment,  la  «  littérature  pure  »  avait  tort.  Les  réalités  posi- 
tives sollicitaient  trop  vivement  toutes  les  facultés  des  gens  éclairés 
de  l'Achaîe.  Les  faits  avaient  plus  d'altraits  que  les  exercices  ver- . 
baux  ;  le  pragmatisme  des  hommes  d'action  détrônait  le  dilettantisme 
des  rhéteurs.  On  comprend  comment  Polybe,  après  avoir  retourné 
tous  ces  problèmes,  lorsqu'il  fut  amené  par  les  circonstances  à  voir 
de  près  l'organisme  de  la  République  romaine,  voulut  l'étudier  avec 
une  admiration  passionnée.  Il  y  trouvait,  en  effet,  l'idéal  à  la  recherche 
duquel  ses  compatriotes  s'étaient  consumés,  l'idéal  achéen  réalisé, 
à  savoir  :  la  liberté  dans  la  cenlralisation,  la  slabilité  sans  despo- 
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tisme,  i'équiilbre  social  assuré  par  la  prédominance  des  meilleurs, 
le  tout  consolidé  par  une  diplomatie  constante  en  ses  vues  et  par 
une  organisation  militaire  qui  savait  associer  le  patriotisme  des 
milices  nationales  et  la  valeur  professionnelle  des  armées  merce- 
naires. C'est  pourquoi  il  entreprit  de  décrire  ce  spectacle  nouveau 
pour  TédiOcation  de  ses  compatriotes  :  car  c'est  surtout  au  public 
grec  qu'il  s'adresse,  à  cette  catégorie  de  lecteurs  éclairés  qu'il 
appelle  les  9iXo[xaOouvTEc,  ingénieux  euphémisme  pour  désigner  les 
ex-classes  dirigeantes  de  la  Grèce,  que  la  conquête  romaine  devait 
réduire  à  chercher  une  consolation  dans  l'étude  platonique  de  l'his- 
toire*. 

Cette  histoire  ^,  Polybe  ne  la  conçoit  pas  comme  une  analyse  des 
mœurs  ou  des  caractères  ou  comme  un  tableau  dramatique  à  la 
manière  des  historiens  rhéteurs,  tels  que  Timée,  Zenon  de  Rhodes  et 
Phylarque;  il  ne  la  réduit  pas  non  plus  à  une  narration  anecdotique 
et  pittoresque  à  la  façon  d'Hérodote,  ni  à  un  simple  exposé  rationnel 
des  événements,  rédigé  en  vue  de  soustraire  aux  altérations  de  la 
légende,  à  l'incertitude  du  souvenir,  et  de  fixer  définitivement  pour 
la  postérité,  à  l'aide  d'une  enquête  impartiale  et  précise,  un  certain 
moment  de  la  durée,  de  façon  à  constituer  pour  les  historiens 
futurs  une  sorte  de  fond  de  vérité  inaltérable  et  acquise  une  fois 
pour  toutes,  conception  que  Thucydide  a  exprimée  par  la  fameuse 
formule  du  xTîJiJLa  eiç  àct.  Les  visées  de  Polybe  sont  à  la  fois  plus 
vastes  et  plus  utilitaires.  Il  prétend  tirer  de  l'histoire  des  leçons 
applicables  à  la  conduite  des  affaires  publiques,  au  gouvernement, 
à  la  politique,  à  la  diplomatie,  à  l'art  militaire.  11  y  a  dans  Polybe 
comme  un  professeur  d'une  école  de  sciences  politiques.  Les  événe- 
ments l'intéressent  en  tant  qu'affaires  (77pa(ct<,  TzpiyikcnoL)  qu'il 
raconte  et  explique  à  l'intention  des  hommes  d'État  ou  des  hommes 
d'action  {K^ay[LaLXi7:oif  :cpaxTixo{,  7zpa^\iJCLx&\»6[Lsvoi)  dans  ce  qu'il  appelle 
son  traité  des  affaires  publiques,  histoire  politique  (7cpaY(iaTeCa  ou 
7zpay\LCLxuiLi\  loTopia)  on  histoire  raisonnée  (à;:o$eixTtxT)  Icrropta).  Cette 
intention  didactique  éclate  dans  toutes  les  pages  de  son  livre.  Si, 
par  exemple,  il  a  cru  devoir  réserver  une  place  notable  à  l'épisode 
de  la  guerre  des  mercenaires  carthaginois,  c'est  avec  la  pensée, 
d'ailleurs  formellement  exprimée,  qu'il  en  résulterait  un  enseigne- 
ment sur  les  caractères  et  les  inconvénients  des  armées  merce- 
naires. Gomme  Thucydide,  Polybe  reconnaît  dans  les  forces  direc- 
trices du  monde  deux  éléments  principaux:  d'abord  Tintelligence 

1.  Lorsqu»  Polybe  sonjçe  à  tes  lecteurs  romains,  il  s*adrei:se  à  eux  comme  &  des 
hommes  d'action  k  qui  Thistoire  doit  donner  des  leçons  pratiques  :  il  les  désigne  par 
les  termes  de  TcpaxTixof,  irpaytiaTixoi  ou  T:pay\t.attM6[uyoi  (Voy.  Von  Scala.  Die 
Studien  de*  Polybius,  p.  289). 

3.  Voy.  les  chapitres  de  Susemihl  {Grieeh.  Littei'at.  in  Alexandrhwrzeit,  IT,  p.  80  sqq.) 
et  do  M.  Groiset  {Hist.  de  la  Litt.  gr.  p.  260  sqq.  et  Manuel,  p.  680). 
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humaine  (Yvcofii))  dont  les  combinaisons  déterminent  les  affaires 
politiques  ou  les  opérations  militaires  (Tcpàytiata  et  npi^ctc),  pais  la 
fortune  (Tu^i)},  de  qui  relèvent  les  événements  fortuits  (ts  oujjiCatvovTa, 
T8  npooTciirrovTa). 

Comme  écriyain,  Polybe  est  le  représentant  littéraire  le  plus  notable 
de  la  xoivTf,  cette  langue  de  Tépoque  hellénistique,  dont  les  origines 
et  le  caractère  sont  encore  discutés^.  Les  uns  la  considèrent  comme 
un  dialecte  issu  du  parler  populaire  et  de  la  langue  commerciale  qui 
se  propagea  dans  les  pays  hellénisés  après  la  conquête  d'Alexandre. 
G*était  ridiome  des  Grecs  en  général  ("EXXyivsc),  sans  distinction  de 
patrie,  idiome  dans  lequel  se  seraient  fondus  les  dialectes  particu- 
liers, avec  prédominance  de  l'atlique  '.  D'autres,  au  contraire,  con- 
sidèrent la  xoivt{  non  comme  un  dialecte  populaire  et  parlé,  mais 
comme  une  langue  écrite  et  conventionnelle,  adoptée  partout,  et 
qui  se  serait  opposée  au  parler  populaire  de  Tépoque  hellénistique. 
Ce  serait  donc  surtout  la  langue  du  protocole  et  des  chancelleries, 
quelque  chose  d'analogue  à  la  phraséologie  administrative  et  parle- 
mentaire de  notre  époque,  c'est-à-dire  un  fond  classique  fortement 
mélangé  de  jargon  philosophico-scientiflque.  Telle  est,  en  effet,  la 
langue  de  Polybe.  Mais  il  est  aujourd'hui  avéré  que  cette  diction 
n'a  nullement  chez  lui  le  caractère  d'une  création  personnelle.  Les 
papyrus  et  les  inscriptions  de  l'époque  hellénistique,  celles  de 
Pergame  entre  autres,  reproduisent  le  même  vocabulaire  et  les 
mêmes  tournures. 

Cette  impersonnalilé  du  style  fait  même,  si  l'on  peut  dire,  l'ori- 
ginalité de  Polybe  écrivain.  Son  style  banal  est  pour  nous  un 
document  sincère  et  unique  sur  l'état  de  la  langue  de  son  temps.  La 
prose  post-alexandrine  se  répartit,  en  effet,  en  deux  groupes  :  les 
Asiatiques  et  les  Atticisants.  Polybe  est  le  seul  prosateur  connu  de 
nous  qui  n'appartienne  à  aucune  de  ces  deux  écoles  ;  il  écrit  la 
langue  courante,  que  dédaignaient  les  rhéteurs  entichés  soit  de  la 
pompe  asiatico-rhodienne,  soit  des  pastiches  pseudo-altiques.  Denys 
d'Halicarnasse  reproche  à  Polybe  ce  manque  d'art;  nous  serions 
plutôt  tentés  de  lui  en  savoir  gré.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Polybe 
soit  dénué  de  tout  arliûce:  il  faut  distinguer  dans  son  style  le  bien 
de  tout  le  monde  et  le  sien  propre^  ce  qui  est  de  la  langue  du 
temps  et  ce  qui  est  de  l'auteur. 
Parmi  les  particularités  de  la  langue,  notons  d'abord  la  transfor- 

1.  Voy.  Kretschmer.  Die  Etutehung  der  Koine.  —  Dietarich.  Unterauchungen  sur 
Ge9ch.  d.  Grieeh.  Spraehe,  1898.  —  Thumb.  Die  grieeh,  Sprttehe  im  Zeitalter  d.  BeUe- 
nitmw^  1901. 

S.  Et  non  du  macédonien,  comm*)  on  l'a  soutenu  bien  à  tort.  —  Dans  Polybe,  cer- 
taines formes  attiqnes  survivent  (Oârtov,  icparreiv). 
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mation  derancien  vocabulaire.  Les  mots  abstraits  pullulent;  beau- 
coup sont  pris  dans  des  acceptions  ignorées  des  écrivains  classiques. 
Les  termes  techniques  abondent  ;  le  jargon  philosophique,  médical, 
scientifique,  militaire,  administratif  fait  irruption  dans  la  langue 
littéraire.  Gomme  chez  nous,  pour  exprimer  des  idées  et  des  réalités 
modernes,  la  langue  s'est  enrichie  moins  en  créant  des  mots  inédits 
(il  y  a  cependant  un  assez  grand  nombre  d'ânaÇ  dans  Polybe,  mais 
on  en  a  déjà  retrouvé  plusieurs  dans  les  inscriptions)  qu'en  créant 
des  sens  nouveaux.  Tantôt  des  mots  concrets  prennent  un  sens 
abstrait,  et  inversement.  Nous  disons  une  branche  de  la  science  : 
Polybe  emploie  souvent  le  mot  {lipo;  dans  le  même  sens  ou  dans  le 
sens  où  nous  disons  sur  ce  point.  Certains  mots,  comme  aipcoiç, 
npoatpcoïc,  npayfjLa,  TpoTco;  ont,  dans  Polybe,  jusqu'à  sept  sens  différents 
que  le  conlexLe  apprend  à  déterminer.  La  tendance  qui  se  marquait 
déjà  chez  certains  Altiques,  notamment  chez  Thucydide  et  Isocratc, 
à  employer  le  pluriel  des  mots  abstraits,  est  très  développée  chez 
Polybe  (^îoi,  Ou(io{,  Iwoiai,  etc.).  Également,  l'emploi  dans  un  sens 
spécialet  quasi  techniquede  termes  primitivement  généraux:  oIkoXXo- 
ou  0X.X01  (les  soldats,  par  opposition  àf^YE(jLo'v£;,  les  officiers);  Suvd^fxeiç, 
les  troupes;  XP'^^^  ^^^  services  militaires;  ::pdcSeic,  les  opérations  de 
guerre;  SiaXudsic,  les  conventions;  àÇi(i&(TEi(,  les  pourparlers;  xivSuvo;, 
le  combat;  7:oXiTcu(jLaTa,  les  États  dans  le  sens  de  K6Xti,Çj  en  français 
les  i<  gouvernements  ».  Inversement,  les  termes  particuliers  sont  pris 
dans  un  sens  général  :  o^a>via(T{ioi,  airap/iai,  la  solde,  les  payements, 
les  allocations  (sens  particulier:  les  indemnités  de  vivres)  ;  des  termes 
abstraits  prennent  un  sens  concret  :  orpaToncSeia,  le  campement, 
dans  le  sens  de  (jrpaTdTccBov,  le  camp.  La  langue  s'est  aussi  enrichie 
à  l'aide  de  mots  composés  et  surcomposés  avec  deux  ou  même  trois 
prépositions  :  ces  mots  abondent  dans  Polybe  {lioLKOircéXktw,  riapa- 
SoT^Ociv,  TcaOa^caÇ,  TuapauTÎxa,  ouvO&topEÎy,  $iopYi]^co6ai,  xaTaTcpaTonc^E-jEiv, 
npoaeÇeupKjxov),  sans  que,  souvent,  le  composé  ait  plus  de  sens  que 
le  simple. 

La  langue  tend  à  s'alourdir  par  ces  surcharges.  On  note,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  une  tendance  (déjà  remarquable  chez  Thucy- 
dide) à  remplacer  le  verbe  simple  par  un  substantif  abstrait  accom- 
pagné d'un  verbe  :  TcoiiJoavOat  ttjv  âfrjyijaiv  pour  IÇij-pfîffûiîxOat,  jcouîa- 
6ai  TTjv  |iia6o8o(ïiav,  effectuer  le  paiement,  pour  {jLia6o8oTEïv.  De  la 
même  tendance  phraséologique ,  relève  l'emploi  de  locutions 
dédoublées,  telles  que  :  ouv^Cy]  ygyMoa  pour  Iy^veto,  de  circonlocutions 
qui  remplacent  le  cas  simple  par  une  préposition  :  aî  xai*  'Avv{6av 
itpafeiç  ou  ô  xai*  *Avvi6av  xdAÊ|ioç,les  opérations,  la  guerre  d'AnnibaJ, 
ô  xaT*  'AvTÎo/^ov  xal  Tcofiaiouç  zoXejio;,  la  guerre  d'Antiochus  et  des 
Romains;  6  nap'  ^^âv  narrjp;  0  oM^i^ri  YEvivOai  TiEpl  auToùç  (circonlo- 
cution remplaçant  le  datif).  De  même,  les  circonlocutions  rempla- 
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çant  le  nom  propre,  telles  que  ot  xaToe  tôv  ËûptTcîSav,  oi  xaT*  *Âvv{6av, 
ou  01  xEpl  TOV  Ma6(i>  xat  tov  SnivSiov,  sont  souvent  employées  pour 
désigner  Tindividu  isolément,  à  la  place  de  Ëûpt7:i8aç,  'ÂwîSaç, 
Mfl^Oco^  xal  SicévSioç.  Le  contexte  apprend  à  discerner  ce  cas,  de  celui 
où  la  circonlocution  désigne  réellement  une  collectivité,  l'entourage 
du  principal  personnage.  Mais  parfois  la  distinction  est  malaisée. 
Cette  manière  de  parier  dérive  d'une  ancienne  formule  devenue 
protocolaire  pour  désigner  les  princes,  qu'on  voyait  toujours  entou- 
rés d'une  suite. 

fielevons  enfin,  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'emploi  redondant  de 
deux  mots  synonymespour  exprimer exactementla  même  pensée  :  Tîva 
9*^v  ï-^ti  xai  SiaO£9tv,  5e?  npoopaoOai  xal  çuXoéxxeaOai.  C'est  un  des  tics 
de  style  les  plus  fréquents  dans  Polybe  :  loin  de  chercher  à  établir, 
en  pareil  cas,  une  nuance  de  sens  entre  les  deux  mots  ainsi  rappro- 
chés, on  doit  le  plus  souvent  les  considérer  comme  des  synonymes; 
à  tel  point  que,  lorsqu'on  trouve  ainsi  un  terme  général  susceptible  de 
plusieurs  acceptions,  comme  aipsaiç,  c'est  à  l'aide  de  son  compagnon 
qu'on  réussit  à  en  préciser  le  sens.  Cette  habitude  de  style  ne  doit 
pas  être  personnelle  à  Polybe  :  c*est,  sans  doute,  encore  un  legs  de 
la  phraséologie  administrative  et  juridique.  De  même  l'emploi 
fréquent  du  participe  npoEipTjpiivoç,  le  susdit,  à  la  place  du  démons- 
tratif Ixeîvoç. 

On  ne  doit  pas  non  plus  attribuer  à  l'initiative  de  Polybe  l'emploi 
de  certains  mots  poétiques  qui  détonnent  sur  la  grisaille  de  son 
style,  tels  que  àSvfpiToç,  ipLsipovxEc,  àTpsxï{(,  etc.  Ces  mots  ont  dû 
entrer  dans  la  prose  par  l'intermédiaire  de  la  poésie  alexandrine. 
Polybe  ne  les  a  pas  recherchés  de  parti  pris,  pour  en  tirer  des  effels 
particuliers  :  il  les  a  pris,  comme  il  les  trouvait,  sans  même  s'aper- 
cevoir qu'ils  appartenaient  plutôt  au  langage  épique. 

D'une  manière  générale,  les  défauts  de  style  de  Polybe  sont  impu- 
tables à  révolution  de  la  langue  hellénistique.  Cette  évolution  cor- 
respond assez  exactement  à  celle  du  français  au  xix*  siècle.  11  vient 
un  moment  où  la  langue  littéraire  cesse  d'être  le  privilège  d'une 
élite  aristocratique;  les  barrières  s'abaissent  qui  séparaient  le  lan- 
gage écrit  du  parler  populaire;  la  diffusion  de  la  culture  et  de 
la  science  fait  que  chacun  est  amené  à  élargir  le  cercle  de  ses 
pensées,  à  exprimer  des  abstractions  ou  des  idées  techniques.  L'es- 
prit public  s'intéresse  à  des  notions  variées  et  positives;  la  vulgari- 
sation scientifique,  le  langage  des  affaires  pénètrent  partout  :  la 
littérature  n'a  plus  pour  unique  objet  l'expression  d'un  fonds  assez 
limité  de  sentiments  et  de  pensées  morales.  H  s'établit  alors  une 
sorte  de  moyenne,  qui  devient  la  langue  de  la  société  bourgeoise, 
celle  qui  peuple  les  professions  libérales  et  où  se  recrutent  le  per- 
sonnel politique  et  le  monde  des  affaires.  Cette  langue,  en  son  état 
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diffus,  reproduit  le  mélange  des  éléments  composites  dont  est 
faite  la  classe  qui  la  parle  et  récrit.  Le  prosateur  issu  de  ce  milieu 
apparaît  sous  les  espèces  ordinaires  du  publiciste,  qui  prétend  s'in- 
téresser plus  aux  idées  et  aux  faits  qu'à  la  manière  de  les  présenter. 
La  littérature  à  préoccupations  esthétiques  cherche  alors  un  asile 
dans  les  cénacles.  Les  écoles  asiatique  et  atticisante  furent,  en  leur 
genre,  des  cénacles  d'éloquence.  Polybe,  avons-nous  dit,  resta  par 
ses  attaches  et  par  ses  goûts  en  dehors  de  ces  petits  groupes  :  il  ap- 
partient à  un  milieu  quasi  doctrinaire  de  gens  instruits  plutôt  que 
lettrés;  lui-même  écrit  moins  en  artiste  qu'en  homme  de  science. 

(A  suivre),  Gustave  Fougères. 

Note.  — -  Comme  éditions,  on  pourra  se  servir  de  Schweighâuser  (surtout 
du  lexique,  car,  pour  les  morceaux  inscrits  au  programme  de  cette  année,  le 
commentaire  n'a  plus  aucune  valeur),  et  des  éditions  critiques  de  HuUsch  et 
de  Bûttner-Wobst  (Teubner).  Les  meilleurs  travaux  d*ensemble  sur  la  langue 
de  Polybe  sont  ceux  de  Kâlker  {Quaestiones  de  elocutione  PolyUana,  dans 
les  Leipziger  Sludien^  111,  1880),  et  surtout  de  Stich  (De  Polybii  dicendi 
génère,  dans  les  Acta  seminarii  erlangenxis.  H,  1881).  On  lira  avec  fruit 
Texcellente  étude  de  Krebs  sur  remploi  des  prépositions  dans  Polybe  {Die 
Prdpositiùnen  bei  Polybius,  dans  les  Beitrûge  zur  historischen  Syntax  der 
Griechischen  Sprache  de  Schanz.  Wûrtzbourg,  1, 1882).  Nous  ne  croyons  pas 
utile  de  signaler  ici  les  dissertations  qui  traitent  de  certaines  particularités 
du  style  de  Polybe;  nous  signalerons  seulement,  sur  Tintéressante  question 
des  rapports  de  ce  style  avec  celui  des  inscriptions  de  Tépoque  hellénistique  les 
opuscules  de  Jérusalem  [die  Inschnft  von  Seslos  und  Polybius,  dans  les  Wiener 
Sludien,  1,  1879,  p.  32-58)  et  de  G  laser  {De  intione  gttœ  inlercedit  inier 
sermonem  Polybii  et  eum,  qui  in  tilulis  saeculi  JIl,  II,  I  apparet.  Giessen, 
1895.)  Ce  dernier  travail  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  ébauche  fort  imparfaite  : 
on  pourra  le  compléter  par  la  lecture  des  pages  de  Norden  :  Gnechische 
Kunstprosa,  1,  p.  152  sq. 

Sur  la  guerre  des  mercenaires,  Polybe  reste  la  source  quasi  unique  (voir 
seulement  Diodore,  fr.  du  liv.  XV  où  il  copie  Polybe,  et  Cornélius  Nepos. 
Amiicary  II,  1-4).  Cet  épisode  a  été  étudié  par  Hennebert,  {Histoire  d*Annibal, 

I,  p.  114  sq;  à  consulter  avec  prudence),  par  Meltzer  {Geschichle  der 
Karthager,  1896,  II,  p.  356  sq.),  par  Th.  Mommsen  (Admûc/ie  Forschungen^ 

II,  p.  266).  On  aura  intérêt  à  lire,  à  titre  de  rapprochement,  une  curieuse 
inscription  de  Pergame  contenant  un  traité  conclu  en  263  entre  le  roi 
Eumène  I*'  et  les  chefs  de  mercenaires  insurgés  contre  lui  (Frânkel 
Inschriften  von  Pergamon,  13  et  II,  p.  50*7.  —  Michel,  Recueil  d'inscriptions 
grecques,  n*  15.) 

Sur  la  constitution  de  Carthage,  outre  les  chapitres  des  ouvrages  d'Henne- 
bert  et  de  Meltzer,  voir  l'important  article  de  M.  Emile  Bourgeois,  dans  la 
Revue  historique,  1882,  p.  327  sq. 

L'explication  de  la  Salammbô  de  Flaubert,  également  inscrite  au  même 
programme,  est  liée  à  celle  de  Polybe.  Toutes  deux  soulèvent  des  questions 
topographiques  et  archéologiques  dont  l'étude  pourra  être  entreprise  avec  la 
carte  de  Tunisie  au  200000*  (chez  Andri veau-Goujon),  avec  le  livre  de  Tissot 
et  Salomon  Reinach  sur  la  Province  romaine  d'Afriqtte  (accompagné  d'un 
atlas >  et  avec  V Allas  archéologique  de  la  Tunisie  publié  sous  la  direction 
de  M.  Cagnat.  L'identification  du  déGlé  de  la  Hache  (plus  exactement  la 
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Scie,  Rpicdv)  proposée  par  Tissot,  est  fantaisiste.  M.  Gauckler,  directeur  du 
service  beyiical  des  aotiquités  en  Tunisie,  a  bien  voulu  me  donner  son  avis 
à  ce  sujet.  11  m*écrit  ceci  :  «  Si  l'on  tient  à  toute  force  à  proposer  une  hypo- 
thèse, il  serait  bien  préférable  de  chercher  le  défilé  de  la  Hache  entre  le 
Bou  Koumein  et  les  parois  abruptes,  découpées  en  dents  de  scie,  du 
Djebel  Bessas,  la  montagne  de  plomb,  dans  une  des  gorges  du  Khanguet  el 
Hadjaz.  Cette  région  montagneuse  et  accidentée  s'étend  à  une  trentaine  de 
kilomètres  au  sud  de  Tunis,  et  s'accorde  infiniment  mieux  que  la  première 
avec  le  texte  de  Polybe.  »  Le  voyage  de  Flaubert  en  Tunisie  a  été  très 
restreint;  en  fait  de  défilé,  il  a  surtout  été  frappé  par  les  gorges  du  Rummel, 
autour  de  Constantine. —  La  question  des  sources  de  Térudition  de  Flaubert 
et  de  la  composition  de  Salammbô  est  de  celles  que  les  candidats  auront  à 
aborder.  La  Correspondance  fournit  sur  la  documentation  de  Tauteur  de 
précieux  renseignements.  11  fit  son  métier  d'érudit  en  conscience.  S'il 
déclare,  dans  sa  Lettre  à  Sainte-Beuve,  qu'il  «  se  moque  de  Varchéotcgie  », 
ceile-ci  ne  le  lui  a  pas  rendu.  Les  savants  qui  s'occupent  actuellement  des 
antiquités  pu  niques  jugent  assez  favorablement  sa  tentative  (Voy.  Ph.  Berger, 
Revue  des  Deux  Mondes,  I*' juin,  1899;  —  G.  Perrot,  Revue  de  Varl  ancien 
et  moderne,  10  août  1899.  —  L.  Bertrand,  Revue  de  Paris,  1"  avril  1900.) 
Mais  il  y  a  peut-être,  dans  ces  appréciations  bienveillantes  sur  Flaubert 
archéologue,  une  part  à  faire  au  prestige  de  l'écrivain.  En  réalité,  ce  que 
Flaubert  a  pu  savoir  de  la  Carthage  punique  n'était  rien,  et  les  fouilles 
récentes  ne  nous  en  ont  pas  appris  beaucoup  plus  (voir  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  1899-1901.)  Nous  signalons,  en  tout  cas,  le 
travail  suivant,  qui  sera  lu  avec  intérêt  :  De  la  composition  de  Salammbô 
d'après  la  Correspondance  de  Flaubert,  par  G.  Doublet  (Toulouse,  chez 
Privât,  1894,  8*  112  p.).  —  La  précision,  dans  Sa/amm6d,  est  en  quelque  sorte 
intermittente  :  le  détail  éclatant  fait  une  tache  vigoureuse,  lorsqu'un  texte 
précis  en  a  fourni  la  couleur  et  qu'une  bonne  fiche  lui  a  servi  de  fond  ; 
mais  dans  les  ensembles  dont  la  reconstitution  a  été  exécutée  de  chic, 
la  toile  présente  de  gros  trous  noirs  et  des  empâtements  qui  interrompent 
et  brouillent  la  vision;  il  en  résulte  un  certain  malaise  pour  l'esprit  (des- 
cription des  jardins  et  de  la  maison  d'Hamilcar,  du  temple  de  Tanit,  de  la 
statue  de  Moloch,  des  murs  et  des  rues  de  Carthage,  etc.). 


41  HEVUE   UNIVERSITAIRE. 


NOTE  SUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE 


Qu'il  me  soit  permis  de  soumcllre  à  mes  collègues  un  exercice 
que  je  pratique  depuis  plusieurs  années  dans  la  classe  d'histoire 
avec  mes  élèves  de  rhétorique. 

La  Faculté  des  Lettres  de  Dijon  a  Thabitude  de  proposer  chaque 
année  aux  candidats  à  la  première  partie  du  baccalauréat  au  moins 
un  sujet  historique.  Il  m'a  semblé  que  la  préparation  à  un  sem- 
blable devoir  revenait,  en  partie,  au  professeur  d'histoire  et  que,  s*il 
ne  lui  appartenait  pas  d'apprendre  aux  élèves  à  classer  et  à  expri- 
mer leurs  idées,  il  lui  incombait  la  tdche  de  leur  montrer  comment 
s'enchaînent  et  se  groupent  autour  d'une  idée  principale  les  faits 
historiques.  On  reproche,  en  effet,  ordinairement  aux  élèves  de 
négliger  les  faits  dans  les  discours  historiques,  ou,  au  contraire, 
de  les  accumuler  sans  mesure.  Ces  défauts,  en  apparence  opposés, 
viennent,  en  réalité,  d'une  même  inexpérience.  Les  élèves  n'ont 
pas  pris  l'habitude  de  réfléchir  sur  les  faits  ;  ils  n'en  voient  pas  les 
rapports  et,  selon  leur  tempérament,  ils  les  éliminent  ou  les 
exposent  sans  souci  du  sujet  proposé. 

Le  professeur  d'histoire  qui  les  dirige  en  ces  matières  ne  sort 
donc  pas  de  son  rôle,  qui  est  non  seulement  d'apprendre  aux 
enfants  les  faits,  mais  de  leur  en  faire  comprendre  la  signiflcation. 
En  les  exerçant  à  réfléchir  sur  un  devoir  historique,  il  leur  fait 
mieux  entendre  l'histoire. 

Pratiquement,  voici  la  façon  dont  je  procède.  J'appelle  un  élève 
au  tableau  noir,  je  propose  un  sujet  de  discours  et  je  l'invite,  ainsi 
que  ses  camarades,  à  rechercher  les  idées  et  les  événements  dont 
le  développement  serait  opportun  ou  nécessaire  pour  le  sujet 
désigné.  J'essaye  de  diriger  les  investigations  en  posant  des  ques- 
tions générales,  en  leur  apprenant  à  interroger  leur  mémoire,  in 
les  engage  à  peser  les  termes  du  sujet,  à  chercher  le  pourquoi  des 
faits  ;  j'insiste  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  faits  d'ordre 
différent  :  faits  politiques,  militaires,  religieux,  etc.  A  mesure  qu'une 
idée  nouvelle  est  énoncée  et  reconnue  ulile,  l'élève  l'inscrit  au 
tableau  et  ses  camarades  sur  leur  cahier.  Nous  discutons  ainsi 
jusqu'à  ce  que  la  matière  nous  paraisse  épuisée.  Là  s'arrête  l'exer- 
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cice,  car  ni  le  plan  ni  le  style  du  devoir  ne  sont  du  ressort  de  la 
classe  d'histoire. 

Le  développement  d'un  sujet  dure  ordinairement  de  vingt  minutes 
à  une  demi-heure.  L'expérience  m'a  montré  que  les  élèves  suivaient 
cet  exercice  avec  plaisir.  Us  le  réclament  quelquefois,  car  ils  en 
sentent  l'utilité.  C'est  pour  eux  l'occasion  d'un  travail  actif  qui  se 
substitue  en  partie  à  Tinterrogation  et  souvent  aide  à  la  compléter. 

Voici,  pour  terminer  et  comme  exemples,  quelques-uns  des  sujets 
avec  lesquels  j'ai  souvent  exercé  la  sagacité  des  rhétoriciens.  Ils  se 
succèdent  naturellement  selon  les  progrès  du  cours  : 

Savaron  engage  le  Tiers  État  y  aux  États  généraux  de  1614,  à  s*  opposer 
à  la  suppression  de  la  paulette, 

Biehelieu  écrit  à  Charnacé  pour  dinger  ses  négociations  avec  Gustave 
Adolphe. 

U ambassadeur  d* Espagne  persuade  aux  Hollandais  de  faire  un  traité 
de  paix  à  Munster  en  1648. 

Pym  à  Hampden  sur  le  «  ship  money  ». 

Saint-Évremond  écnt  de  Londres  à  Vun  de  ses  amis  sur  Vétat  de 
C Angleterre  (1662). 

Colbert  à  son  ambassadeur  à  Venise  pour  qu'il  attire  des  ouvriers  en 
France. 

Lettre  de  Fénelon  au  due  de  Bourgogne  en  1710. 

Dupleîx  justifie  sa  politique  dans  les  Indes, 

Lettre  de  Choiseul  à  Dumounez  sur  les  affaires  de  Pologne. 

LÉON    ROSBNTHAL, 

Pi'ofcsseur  d'histoire  au  Ijcw  de  Dijon, 
Docteur  es  lettres. 
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LA    CONVERSATION    ET  LA   LECTURE 
DANS    L'ÉTUDE   DES    LANGUES  VIVANTES 


Je  me  permets  de  signaler  aux  lecteurs  de  cette  Bévue  un  moyen 
pratique  d'amener  les  élèves  à  s'exprimer  plus  aisément  dans  la 
langue  vivante  qu'ils  étudient.  J'ai  réussi  à  former  parmi  les  externes 
de  notre  petit  lycée  deux  Sociétés  dont  les  membres  se  réunissent 
tous  les  jeudis  pour  parler  anglais.  Quelques  internes  attendent, 
pour  les  imiter,  le  bon  vouloir  de  l'administration. 

Chaque  Société  s'est  abonnée  à  un  Magazine  qui  fournit  aux 
membres  la  matière  de  leurs  conversations  ;  les  plus  grands 
achètent  aussi  le  New-York  Herald.  Leur  programme  comprend, 
outre  des  récitations,  des  chants,  de  petits  morceaux  dialogues. 

Les  statuts  —  il  faut  toujours  des  statuts  —  sont  réduits  à  leur 
plus  simple  expression.  Pas  de  président  :  chaque  membre,  à  tour 
de  rôle,  dirige  la  séance  ;  un  droit  d'entrée  de  i  franc  pour  payer 
l'abonnement  au  Magazine;  une  cotisation  de  10  centimes  par 
semaine  ;  des  amendes  de  5  centimes  pour  les  absences  non  excusées, 
de  10  centimes  pour  réprimer  les  intempérances  de  langage,  voilà 
tout. 

Je  pourrai  vous  faire  connaître  plus  tard  la  façon  dont  ces  petites 
Sociétés  ont  marché,  et  le  travail  qu'elles  ont  ellectué. 

A.  François, 

chargé  do  cours  au  lycëo  d'Alcnçon. 
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UN    POINT   D'HISTOIRE    LITTÉRAIRE 


VOLTAIRE,  FRERON  ET  M"*'  CORNEILLE 


On  sait  combien  a  contribué  à  la  popularité  de  Voltaire  vivant  et 
à  sa  gloire  posthume  sa  réputation  de  bienfaisance.  Le  fait  d'avoir 
recueilli  et  doté  la  petite-nièce  de  Corneille,  presque  autant  que  la 
défense  opiniâtre  des  Calas,  a  toujours  plaidé  en  faveur  de  la  géné- 
rosité, de  la  bonté  de  cœur  de  Thomme,  auprès  de  ceux  qui  détes- 
taient le  plus  les  doctrines  du  philosophe.  On  oublie  peut-être  trop 
volontiers  que  le  patriarche  de  Ferney  n*a  pas  été  le  seul  défensuur 
des  Calas  :  ce  La  Beaumelle,  que  Voltaire  poursuivit  d'une  haine  si 
longue  et  si  acharnée,  a  joué  dans  ce  retentissant  procès  un  rôle 
moins  éclatant  sans  doute,  beaucoup  moins  important  sûrement 
que  celui  de  son  ennemi,  mais  qu'il  est  juste  de  remarquer.  Par 
une  coïncidence  singulière,  un  autre  adversaire,  une  autre  vicLinie 
de  Voltaire  mérite  d'avoir  part  aux  éloges  prodigués  au  bienfai- 
teur de  M"*  Corneille;  c'est  celui-là  même  que  Ton  s'accorde  à 
flétrir  comme  le  lâche  insulteur  de  la  jeune  fille,  c'est  Fréron. 
Avant  que  Voltaire  ait  seulement  connu  l'existence  de  M"'  Cor- 
neille, Fréron  avait  signalé  sa  détresse,  fait  appel  aux  protecteurs 
riches  ou  puissants,  et,  en  attendant  cette  protection  décisive,  ima- 
giné pour  venir  en  aide  à  la  jeune  fille  et  à  son  père,  le  moyen  h; 
plus  noble,  le  plus  délicat,  le  plus  digne  des  héritiers  d'un  grand 
poète. 

Dès  le  mois  de  février  1758,  à  la  fin  d'un  article  sur  la  mort  de 
son  ami,  le  petitrflls  de  La  Fontaine,  qui  laissait  trois  enfants  à  la 
charge  de  ses  sœurs,  sans  fortune,  Fréron  unissait  dans  la  mt-me 
compassion  respectueuse  la  postérité  du  fabuliste  et  celle  du  poète 
tragique:  c  Triste  et  bizarre  condition  des  gens  de  lettres!  Us 
traînent  leurs  jours  dans  la  gloire  et  dans  le  besoin,  et  ne  laissent  à 
leurs  héritiers  qu'un  nom  illustre.  L'unique  héritière  de  Corneille  a 
pour  tout  bien  et  pour  toute  ressource  un  misérable  emploi  de 
quatre  ou  cinq  cents  livres.  Il  serait  digne  de  notre  siècle  et  de 
notre  gouvernement  de  corriger  la  malignité  de  cette  destinée.  » 
L'appel  fut  entendu,  au  moins  pour  les  arrière-petits-enfanls  du 
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fabuliste.  Fréron  eut  la  joie  de  voir  leur  éducation  et  leur  sort 
assurés  par  la  protection  du  duc  d'Orléans  et  de  Mesdames  de 
France,  les  propres  protectrices  du  journaliste. 

La  situation  de  M"'  Corneille  était  plus  triste  encore,  et  surtout 
plus  pressante.  Les  arrière-petits-enfants  de  La  Fontaine  étaient 
élevés  pauvrement,  mais  dignement,  par  leurs  tantes,  qui  avaient 
conservé  la  religion  et  Torgueil  de  la  gloire  de  leur  aïeul.  Made- 
moiselle Corneille,  à  dix-sept  ans,  n'avait  encore  reçu  aucune  ins- 
truction, ignorait  à  peu  près  ce  que  signifiait  ce  nom  de  Corneille, 
qu'on  lui  disait  être  un  héritage  si  glorieux.  Son  père,  Jean- 
François  Corneille,  parait  avoir  élé  un  homme  assez  borné,  d'une 
instruction  élémentaire,  tout  au  plus  apte  à  remplir  l'emploi  subal- 
terne qu'il  avait  dans  les  postes.  On  s'explique  ainsi  que  ce  person- 
nage disparaisse  dans  la  suite  de  l'histoire,  et  qu'il  ne  soit  guère 
plus  fait  mention  de  lui,  du  jour  où  M'^*  Corneille  est  recueillie  à 
Ferney,  que  si  la  jeune  (il le  eût  été  orpheline.  La  nullité  du  bon- 
homme semble  avoir  découragé  les  amis  des  lettres,  qui,  désespérant 
de  relever  en  lui  le  nom  de  Corneille,  reportèrent  tous  leurs  soins  sur 
la  jeune  Marie.  Lorsque  M.  Corneille  vint  à  Paris  où,  lui  disait-on,  il 
avait  un  parent  illustre  et  riche,  M.  de  Fontenellc,  il  se  donna  pour  le 
petit-fils  de  Pierre  Corneille,  et  le  vieillard,  qui  savait  la  postérité  du 
poète  bien  éteinte,  reconduisit  comme  un  imposteur.  Le  malheu- 
reux ne  sut  pas  lui  expliquer  que  ce  Pierre  Corneille,  son  grand- 
père,  était  l'oncle  de  Pierre  et  de  Thomas  Corneille,  et  que  lui, 
Jean-François,  était  le  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  des  deux 
poètes.  Il  n'obtint  de  Fonlenelle  ni  secours,  ni  place  dans  son 
testament.  11  perdit,  par  sentence  du  Chatelet,  confirmée  par  un 
arrêt  du  Parlement,  un  procès  qu'on  lui  avait  persuadé  d'intenter 
aux  héritières  de  Fontenelle.  Celles-ci,  par  générosité  ou  pour  en 
finir  avec  des  revendications  gênantes,  payèrent  les  frais  du  procès 
et  donnèrent  encore  quelque  argent  à  leur  adversaire  malheureux. 

Quand  fut  dissipé  le  maigre  secours  consenti  par  les  héritières  de 
Fontenelle,  la  jeune  flUe  et  son  père  furent  recueillis,  une  première 
fois,  par  M.  Titon  du  Tillet,  l'auteur  du  fameux  Parnasse  français, 
personnage  un  peu  original,  mais  noble  et  généreux,  véritable  ami 
des  lettres,  qui  passa  sa  vie  à  rêver  un  monument  digne  de  la  litté- 
rature française,  et  dépensa  en  partie  sa  fortune  à  aider  les  jeunes 
écrivains,  à  secourir  les  hommes  de  lettres  dans  le  besoin.  Vieux  et 
infirme,  incapable  de  s'occuper  lui-même  activement  du  sort  de  ses 
protégés,  il  pensa  à  Fréron,  ou  simplement  peut-être  à  la  publicité 
de  l'Année  littéraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Fréron  qui  imagina 
d'organiser  une  représentation  d'une  pièce  de  Corneille  au  bénéfice 
des  héritiers  de  son  nom.  Après  avoir  sondé  les  dispositions  de 
quelques  comédiens,  il  dicta  à  Jean-François  Corneille  une  lettre 
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par  laquelle  celui^i  sollicitait  de  la  compagnie  une  représentation  à 
son  bénéfice. 

Cette  lettre,  reçue  par  les  comédiens  assemblés  le  lundi  3  mars 
i760,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Corueille  ne  demandait 
qu'un  des  jours  ordinaires,  le  mardi,  le  jeudi  ou  le  vendredi;  les 
comédiens  se  crurent  obligés  de  lui  céder  u  un  de  leurs  beaux 
jours  »  et  la  représentation  fut  fixée  au  lundi  suivant.  La  délibéra- 
tion sur  le  choix  de  la  pièce  fut  longue  et  tumultueuse,  parce  que 
tous  les  acteurs  voulaient  donner  de  leur  personne.  Enfin,  on  décida 
de  jouer,  avec  Rodogune,  les  Bourgeoises  de  qualité^  pièce  de  Dan- 
court,  qui  réunit  un  grand  nombre  de  personnages.  L'annonce, 
rédigée  en  termes  pieusement  enthousiastes,  fut  immédiatement 
imprimée  et  affichée.  En  même  temps,  les  comédiens  envoyèrent  à 
M.  Corneille  une  lettre  collective,  dans  laquelle  ils  exprimaient  leur 
surprise  d'avoir  ignoré  Tezistence  d'un  neveu  de  Corneille,  et  leur 
joie  de  pouvoir  lui  être  utile;  lui  faisaient  part  de  la  décision  prise, 
et  le  priaient  d'accepter  une  faveur  dont  le  pauvre  homme,  hélas! 
n'avait  que  faire,  l'entrée  perpétuelle  à  leur  spectacle. 

Le  public  partagea  Tenthousiasme  des  comédiens;  ce  fut  une 
véritable  émulation  de  générosité.  Les  personnes  qui  avaient  des 
logea  à  l'année,  y  compris  les  danseuses  de  la  Comédie,  abandon- 
nèrent ce  jour-là  tous  leurs  droits  et  voulurent  payer  leur  entrée  ; 
une  dame  envoya  même  dix  louis  à  la  caisse  sans  faire  prendre  un 
seul  billet;  les  places  atteignirent  un  prix  exorbitant.  Cependant, 
dès  trois  heures  de  l'après-midi,  il  n'y  avait  plus  un  seul  billet  et 
l'on  renvoya,  ditFréron,  plus  de  quatre-vingts  carrosses.  Le  tableau 
que  nous  fait  Fréron  n'est  pas  exagéré,  puisque  l'acteur  Blainvilie, 
faisant  quelque  temps  après  le  compliment  ordinaire  de  clôture, 
rappelait  au  public  cette  journée  inoubliable  :  «  11  semblait  que 
Tâme  de  ce  grand  homme  animât  tous  les  cœurs,  échauffât  tous  les 
esprits;  que  sa  présence  même,  si  j'ose  le  dire,  frappât  tous  les 
regards;  et  qu'il  jouit  encore  de  ce  triomphe  unique,  où  tous  les 
spectateurs,  saisis  de  respect  et  de  vénération,  se  levaient  devant 
lui  lorsqu'il  venait  prendre  sa  place  au  théâtre  !  L'hommage  que 
vous  avez  rendu  à  sa  mémoire  est  une  époque  immortelle,  égale- 
ment glorieuse  pour  ce  Père  de  la  scène  française  et  pour  notre 
siècle...  '.  » 

Cette  représentation  extraordinaire  produisit  un  bénéfice,  extraor- 

i.  On  trouvera  tout  les  documenU  dont  nous  parlons,  lettre  de  Corneille,  réponse 
des  comédiens,  texte  de  raffiche,  dans  V Année  littéraire  (1760,  t.  II).  Quant  au  com- 
pliment de  l'acteur  Blainvilie,  nous  en  prenons  le  texte  dans  le  Mercure  de  France 
(avril  1760),  qui  ajoute  cette  note  :  «  Le  public  sera  peut-être  bien  aise  d'apprendre 
cpie  c'est  M.  Fréron  qui  a  inspiré  au  petit-neveu  de  ce  grand  homme  l'idée  de 
«iemander  cette  représentation  k  laquelle  les  comédiens  se  sont  prêtés  do  si  bonne 
grâce.» 

Kbvub  mar.  (11*  Ann.,  n*  1).  —  I.  4 
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dinaire  aussi,  de  5  000  livres.  M.  Corneille  put  payer  ses  délies  et 
placer  sa  fille  à  Tabbaye  de  Saint-Antoine.  Sans  doute  la  pension 
ne  fut  pas  payée  bien  longtemps,  car,  cette  même  année,  nous 
retrouvons  la  jeune  fille  dans  la  maison  hospitalière  de  Titon  du 
Tillet.  C'est  probablement  alors  que  Fréron  conçut,  pour  soulager 
plus  efficacement  la  misère  de  M"*  Corneille  et  de  son  père,  un 
projet  aussi  noble  que  celui  qu'il  avait  déjà  fait  réussir,  celui  de 
donner,  par  souscription,  une  belle  édition  des  œuvres  du  grand- 
oncle.  Le  privilège  allait  être  expédié  au  nom  de  M.  Corneille, 
lorsqu'une  plus   heureuse  fortune  se  présenta  pour  M"'  Corneille. 

Dans  la  maison  de  l'auteur  du  Parnassej  hospitalière  à  tous  les 
gens  de  lettres,  le  poète  pindarique  Le  Brun  vit  la  jeune  fille, 
s'intéressa  à  elle  et  eut  l'idée  d'intéresser  Voltaire  à  son  sort.  L'idée 
était  heureuse,  car  nul  ne  semblait  mieux  désigné  pour  élever  digne- 
ment la  descendante  d'un  grand  poète  tragique,  qu'un  autre  poète 
tragique,  son  émule;  et  le  riche  seigneur  de  Ferney  était  en 
mesure  de  fournir  plus  qu'un  secours  momentané  et  d'assurer  défi- 
nitivement le  sort  de  la  jeune  fille.  Pour  mieux  toucher  le  cœur 
du  poète,  Le  Brun  s'adressa  à  sa  vanité,  et  fit  parler,  dans  une  ode 
fameuse,  l'ombre  du  grand  Corneille,  qui  confiait  sa  descendante  à 
Voltaire,  comme  au  seul  digne.  Mais  nous  aimons  à  croire  que  la 
part  de  la  vanité  ne  fut  ni  prépondérante,  ni  bien  consciente,  dans 
Tempressement  avec  lequel  Voltaire  saisit  l'occasion  d'une  bonne 
oeuvre.  II  était  sincère  en  pensant  «  qu'il  convenait  qu'un  vieux 
soldat  du  grand  Corneille  tâchât  d'être  utile  à  la  petite-fille  de  son 
général».  C'est  avec  infiniment  de  bonne  grâce  et  de  délicatesse 
qu'il  écrivit  à  M""  Corneille  pour  l'inviter  à  venir  habiter  chez 
lui,  avec  beaucoup  de  sollicitude  qu'il  arrangea  tous  les  détails  de 
son  voyage.  Sa  hâte  de  la  recevoir  est  charmante,  et  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  soit  sincère  la  joie  qu'il  se  promet  de  cette 
jeunesse  égayant  sa  vieillesse,  animant  des  éclats  de  sa  vivo 
galté  l'existence,  peu  morose  pourtant,  de  Ferney. 

Certes,  ils  ont  beau  jeu  ceux  qui  s'indignent  contre  Fréron,  qui 
vient  tout  â  coup  jeter  une  note  discordante  dans  ce  concert  de 
grosses  flatteries,  de  remerciements,  de  joyeux  projets.  Tout 
homme  sincèrement  ami  des  lettres,  et  touché  du  sort  de  la  jeune 
fille,  devait  se  féliciter  qu'elle  eût  trouvé  un  protecteur.  Mais  avaut 
de  condamner  Fréron,  reconnaissons  que  son  dépit  était,  sinon  très 
généreux,  du  moins  naturel  et  humain.  Ce  qu'il  avait  fait  pour 
l'héritière  du  nom  de  Corneille  disparaissait  dans  l'éclat  de  la  bien- 
faisance de  Voltaire  et  l'admiration  qu'elle  soulevait.  Grimm,  par 
exemple,  racontant  sommairement  l'histoire  de  M"^  Corneille,  rap- 
portait bien  la  représentation  de  RodogunCy  mais  il  n'avait  garde  de 
parler  de  celui  qui  en  avait  eu  l'idée  et  l'initiative.  Et  Voltaire  écri- 
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vail  lui-même  le  12  janvier  1761  :  «  G*est  lui  (M.  Le  Brun)  etM.Tiion 
du  Tillet,  si  connu  par  son  zèle  patriotique,  qui  seuls  ont  pris  soin 
dans  Paris  de  Théritière  du  grand  Corneille.  »  Tout  le  bénéfice  de 
cette  bonne  œuvre  allait  donc  au  dernier  bienfaiteur.  Fréron  était 
lésé;  et  celui  qui  le  volait  ainsi  c'était  Voltaire,  son  implacable 
ennemi,  Fauteur  de  l'Écossaise,  dont  la  blessure,  toute  récente,  sai- 
gnait encore.  Vraiment,  je  ne  puis  en  vouloir  au  malheureux 
critique  de  n*avoir  pas  partagé  Tadmiration  générale  pour  la 
générosité  de  Voltaire,  de  s'être  arrêté  avec  trop  de  complaisance  à 
tout  ce  qui  pouvait  en  diminuer  le  mérite.  Certes,  l'action  eût  été 
bien  plus  méritoire  si  le  bienfaiteur  eût  été  moins  riche,  et  aussi 
s'il  Teût  tenue  plus  secrète.  L'envie  était  au  moins  habile  en  insi- 
nuant que  tout  ce  bruit  autour  de  M"*  Corneille  n'était  peut-être 
qu^une  réclame  dissimulée  pour  le  rival  déclaré  du  grand  poète 
disparu,  incapable  de  faire  ombrage  ^  Fréron  était  bien  excusable 
de  suspecter  le  désintéressement  de  Voltaire,  quand  Grimm  lui- 
même  avoue  que  ceux  qui  ont  élevé  jusqu'aux  nues  l'action  du 
poète  des  Ùélices  ont  exagéré:  «  11  aurait  pu  faire  sans  doute  du 
bien  à  M"*  Corneille  avec  moins  d'ostentation.  » 

Fréron  ne  pouvait  attaquer  directement  la  générosité  de  Voltaire; 
il  usa  d'un  procédé  habile,  et  ne  parut  pas  sortir  de  son  rêle  de 
critique  en  raillant  l'ode  de  Le  Brun,  YOmbre  du  grand  CorneUle. 
La  lâche  était  facile,  car  l'ode  e^t  ridicule,  et  Fréron  n'était  pas  le 
seul  à  le  sentir  :  Grimm  trouve  Tode  «  assez  mauvaise  »,  et  Voltaire 
lui-même,  qui  répondit  à  Le  Brun  par  les  éloges  les  plus  outrés, 
avouait  tout  bas  à  M"*  d'Argental  que  «  l'ode  est  bien  longue  >»  et 
«  qu'il  y  a  de  terribles  impropriétés  de  style  ».  C'était  peu  dire,  et 
Fréron,  impitoyable  au  galimatias,  s'est  rarement  trouvé  à  pareille 
fête  '.  En  toute  autre  circonstance,  on  pourrait  penser  que  Fréron 
abuse  d'une  critique  trop  facile  en  relevant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
détestable  dans  ces  33  strophes.  Mais  il  exerce  une  vengeance  per- 
sonnelle; derrière  Le  Brun,  c'est  Voltaire  qu'il  veut  atteindre,  et  le 
venin  se  trouve  concentré  tout  à  la  fiii  de  l'article.  Lisez,  c'est  du 
meilleur  Fréron,  mais  aussi  du  plus  méchant  :  «  Voifô  ne  sauriez 
croire,  Monsieur,  le  bruit  que  fait  dans  le  monde  cette  générosité 


1.  logénument  on  à  dossoin,  par  une  inexactitude  qai  flattait  sa  vanité,  Voltaire 
affectait  d'appeler  aa  protégée  la  petite*fiUe  de  Corneille.  Fréron  ne  manque  pas  de 
rectifier  :  M"*  Corneille  n'est  que  la  petite-nièce  du  grand  poète. 

2.  Par  exemple  :  «  Et  d'an  astre  d'airain  l'inflexible  vengeance, 

Lui  versant  Tindigonce, 
Trempa  ses  jours  amers  dans  l'urne  des  malheurs... 

L'inflexible  vengeance  dCun  astre  d'airain  qui  verte  l'indigence  et  qui  trempe  les  jours 
oMers  de  Af^  ComeiUe  dans  Vurne  des  malheurs!  Si  ce  n'est  pas  du  beau,  c*e8t  au  moins 
du  neuf...  » 
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de  M.  de  Vollaire.  On  en  a  parlé  dans  les  gazettes,  dans  les  jour- 
naux, dans  tous  les  papiers  publics,  et  je  suis  persuadé  que  ces 
annonces  fastueuses  font  beaucoup  de  peine  à  ce  poète  modeste, 
qui  sait  que  je  principal  mérite  des  actions  louables  est  d'être 
tenues  secrètes.  Il  semble  d'ailleurs,  par  cet  éclat,  que  M.  de  Voltaire 
n'est  pas  accoutumé  à  donner  de  pareilles  preuves  de  son  bon  cœur, 
et  que  c'est  Ja  chose  la  plus  extraordinaire  que  de  le  .voir  jeter  un 
regard  de  sensibilité  sur  une  jeune  infortunée  ;  mais  il  y  a  près  d'un 
an  qu'il  fait  le  même  bien  au  sieur  VEcluse^  ancien  acteur  de  l'Opéra- 
Comique,  qu'il  loge  chez  .lui,  qu'il  nourrit,  en  un  mot  qu'il  traite 
en  frère.  Ufaui  avouer  qu'en  sortant  du  couvent,  Af"*  Corneille  va 
tomber  en  de  bonnes  mains»  » 

Voltaire  ne  lut  pas  tout  de  suite  cet  article.  Un  mois  après,  le 
15  janvier  1761,  il  sait  seulement  que  Fréron  a  malmené  l'ode  de 
Le  Brun,  ce  qui  donne,  dit-il,  à  cette  pièce  un  nouveau  mérite 
auprès  du  public.  Thieriôt  lui  mande  bien  l'allusion  maligne  à  l'an- 
cien acteur  l'Ecluse,  et  Voltaire  souhaite,  pour  la  sécurité  des 
familles,  qu'une  telle  insolence  soit  châtiée;  mais  le  31  janvier  il 
écrit  à  son  intendant  une  lettre  toute  frémissante  de  colère,  et 
peut-être  de  joie  contenue.  C'est  qu'il  vient  de  recevoir,  de  Le  Brun 
lui-même,  la  feuille  empoisonnée,  de  lire  les  lignes  que  l'on  sait. 
Cette  fois  il  tient  sa  vengeance;  il  le  croit  du  moins  :  la  haine  a 
entraîné  trop  loin  son  ennemi  et  perdu  le  calomniateur,  dont 
l'affaire  est  claire.  Voltaire  ne  relève  pas  moins  de  trois  diffamations 
dans  quatre  ou  cinq  lignes:  contre  M""  Denis,  contre  l'Ecluse  et 
contre  M"*  Corneille.  Il  faut  saisir  le  lieutenant  criminel  ;  Le  Brun 
agira,  muni  de  toutes  les  pièces  :  une  protestation  indignée  de 
11"^  Denis,  la  procuration  du  bonhomme  Corneille,  père  de  la 
jeune  fille  outragée  et  celle  de  l'Ecluse,  le  malheureux  dentiste 
diffamé,  dont  nous  ne  savons  pas  bien,  car  Voltaire  s'embrouille, 
s'il  fut  lui-même  acteur  de  l'Opéra-Comique  ou  s'il  n'était  que  le 
cousin  de  cet  acteur. 

Tout  ce  mouvement  n'aboutit  à  rien  ;  Fréron  ne  fut  frappé  d*au- 
cune  peine  «  afÛictive  et  salutaire  »,  au  grand  dépit  de  Voltaire  qui 
s'en  promettait  «  du  divertissement  ».  11  faut  essayer  d'autre  chose  : 
«  M.  Corneille  père  peut  se  plaindre  à  M.  de  Saint-Florentin,  j'en 
écris  à  Le  Brun.  Il  est  bon  de  tenter  toutes  les  voies;  car  ce  n'est 
pas  assez  de  rendre  Fréron  ridicule,  l'écraser  est  le  plaisir».  Cette 
nouvelle  manœuvre  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  première, 
puisque,  le  3  avril,  Voltaire  restreint  ses  prétentions  à  demander  à 
M.  de  Malesherbes  «  qu'il  exige  une  rétractation  formelle  du 
coquin  ».  Fréron  ne  rétracta  rien;  M.  de  Malesherbes  «  protégeait 
ses  turpitudes  »,  malgré  les  anathèmes  de  Voltaire,  qui,  dans  sa 
fureur  impuissante^  ne  craignait  point  d'écrire  que,  s'il  ne  lui  ren- 
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dait  pas  justice,  le  chef  de  la  librairie  «  partagerait  Tinfamie  de 
Fréron  ». 

Nous  n*ayons  garde,  dans  toute  cette  querelle,  de  donner  tous  les 
torts  à  Voltaire,  et  si  nous  avons  cherché  à  expliquer  la  mauvaise 
humeur  qui  s'empara  de  Fréron  lorsqu'il  vit  Marie  Corneille  k 
Femey,  nous  ne  voulons  pas  excuser  le  trait  méchant  qui  termine 
la.critique  de  l'ode  de  Le  Brun.  La  phrase  était  perfide,  et  pouvait 
faire  le  plus  irréparable  tort  à  une  jeune  fille  très  innocente,  com- 
promettre à  tout  jamais  son  avenir.  JSn  fait  rien  ne  fut  compromis. 
Voltaire  raconte  bien  au  comte  d'Argental,  le  3  avril  1761,  qu'un 
«  genlillâtre  bourguignon  n,  qui  voulait  épouser  M"*  Corneille,  y  a 
renoncé  ;  mais  Facteur  l'Ecluse  n'est  pour  rien  dans  sa  retraite.  On 
lui  avait  dit,  par  figure,  que  M"*  Corneille  avait  deux,  cents  ans  de 
noblesse,  et  quand  il  a  découvert  qu'elle  était  «  la  fille  d'un  paysan 
qui  subsistait  d'un  emploi  de  cinquante  livres  par  mois  à  la  poste 
de  deux  sous  n  il  s'est  cru  trompé.  Vraiment,  on  ne  saurait  faire  un 
crime  à  Fréron  d'avoir  révélé  ce  que  le  public  savait  depuis  quelques 
années  déjà,  cette  situation  précaire,  mais  nullement  déshonorante. 
Le  «  gentillâtre  bourguignon  »,  qui  «  n'a  jamais  lu  le  Cid  »,  n'était 
pas  un  mari  digne  de  M^'*  Corneille.  Si  Fréron  est  pour  quelque 
chose  dans  la  rupture  de  ce  mariage,  il  faudrait  presque  le  féliciter 
d'avoir  permis  que  M"*  Corneille  restât  deux  ans  encore  dans  la 
maison  de  son  bienfaiteur,  pour  y  perfectionner  une  éducation  par 
trop  sommaire,  avant  d'épouser  l'officier  de  dragons,  M.  Dupuits. 

L'insinuation  méchante  de  Fréron  n'eut  donc  pas  les  fâcheuses 
conséquences  qu'on  pouvait  craindre  ;  sans  excuser  Fréron,  cette 
constatation  nous  soulage.  Ce  qui  nous  inclinerait  davantage  à  l'in- 
dulgence, c'est  l'odieuse  vengeance  que  Voltaire  tenait  toute  prête, 
en  même  temps  qu'il  poursuivait  son  ennemi  devant  les  magistrats 
compétents.  Au  mois  d'avril  1761  il  commence  à  répandre  honteu- 
sement un  libelle,  plus  scandaleux  mille  fois  que  la  phrase  de 
Fréron,  les  Anecdotes. 

Quant  à  Le  Brun,  il  se  vengea  par  deux  pamphlets,  qui  parurent 
coup  sur  coup,  cette  même  année  1761,  la  Wasperie  et  VAne  lilté- 
raire.  Le  second  valait  surtout  par  le  calembour  heureux  de  son 
titre;  pour  le  premier,  voici  comment  un  correspondant  de  Favart, 
M.  Cosson,  jugeait  cette  satire  :  «  J'ai  lu  la  Wasperie,  ou  plutôt  je 
ne  l'ai  fait  que  parcourir,  et  c'est  encore  trop.  Je  croyais  m 'amuser, 
j'ai  été  bien  trompé.  Il  en  coûte,  quand  on  n'est  pas  méchant,  de 
rechercher  des  plaisirs  cruels....  Effectivement,  c'est  un  monstre 
enfanté  par  le  délire  de  Tamour-propre  lésé  et  furieux,  qui  ne  peut 
qu'efTrayer  l'imagination  d'un  lecteur  sage  ou  contrister  son  cœur. 
L'auteur  appelle  V  Année  littéraire,  cacata  charta  ;  si  je  voulais  carac- 
tériser son  livre,  je  l'appellerais  vomita   charta.  Quand  on  se  venge 
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aussi    grossièremeul,   on    justifie   le    peu  de    modération   de   ]a 
critique...  ». 

Nous  avons  cru  intéressant  de  rappeler  ces  détails,  peu  connus, 
d'un  épisode  curieux  de  l'histoire  littéraire.  Sans  rien  enlever  à  la 
gloire  de  Voltaire  et  au  mérite  de  sa  généreuse  action,  ils  sont  de 
nature  à  faire  juger  plus  équitablement  un  homme  sur  qui  la  haine 
du  terrible  philosophe  pèse  toujours  comme  une  malédiction.  Il 
nous  a  paru  tout  à  fait  injuste  que,  dans  cette  circonstance  du 
moins  (et  ce  n*est  pas  la  seule),  toutes  les  louanges  allassent  à  Tun, 
.'iTaulre  toutes  les  insultes;  que  Voltaire  apparût  aux  yeux  de  la 
postérité  comme  le  seul  bienfaiteur  de  la  jeune  fille,  Fréron  comme 
un  bas  et  lâche  insulteur.  Nous  avons  essayé  de  rendre  à  chacun 
d*eax  son  dû. 

Paul  Chauvin, 

Agrégé  des  lettres,  Professeur  de  Rhétorique  au  lycée  de  Tours. 
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George*  Edet.  —  Gloéron.  Cinquième  Philippique,  Édition 
avec  une  introduction  et  un  choix  de  notes  critiques,  philologiques 
et  littéraires.  Paris,  Delagrave,  1901,  xl-56  pp.,  in-12*. 

Dans  un  excellent  article  sur  «  les  Programmes  d'auteurs  classiques  dans 
les  classes  de  lettres  »  [Revue,  1893,  tome  I,  p.  414),  M.  Edet  disait  avec 
raison  :  «  Le  professeur  fait  sa  classe  durant  trente  ou  quarante  années  ; 
s\  durant  ses  trente  années,  il  n*a  le  droit  d'opter  qu'entre  le  pro  Milone  et 
le  pro  Murena,  peut-être  flnira-t-il  par  les  admirer  et  les  aimer  un  peu 
moins.  »  C'est  apparemment  pour  admirer  et  pour  aimer  un  peu  plus  la 
Deuxième  Philippique^  toujours  inscrite  au  programme  et  toujours  rééditée 
que  M.  Edet  a  eu  l'excellente  idée  de  procurer  une  édition  classique  de  la 
Cinquième,  qui,  ne  figurant  pas  aux  programmes  des  classes,  n'avait  jamais 
été  publiée  à  l'usage  des  élèves. 

Ce  petit  livre  me  semble  un  modèle  d'édition  scolaire.  L'introduction  his- 
torique (p.  Y-xxxv),  abondante  et  sûre,  est  suivie  d'indications  bibliogra- 
phiques (p.  xxxix-xl),  sommaires  et  suffisantes:  le  texte,  qui  suit  en  général 
celui  de  l'édition  deC.  F.  W.  Mueller  (Leipzig,  Teubner,  1890),  est  accom- 
pagné d'un  apparat  critique  excellent. 

Une  collation  du  Vaticanua,  faite  par  M.  Lucien  Luchairc,  a  permis  à 
l'éditeur  de  montrer  aux  élèves  en  deux  passages  obscurs  (III,  6  et  IV,  12], 
comment  on  établit  un  texte.  Les  leçons  des  mss.,  les  principales  conjec- 
tures des  critiques  sont  discutées  et  M.  Edet  indique  toujours,  avec  préci- 
sion, les  motifs  de  son  choix  personnel. 

Des  notes  philologiques  et  explicatives  complètent  heureusement  cette 
édition  destinée  à  rendre  de  très  grands  services  aux  élèves  de  rhétorique 
qui  doivent  devenir  des  étudiants  de  licence. 

Victor  CnelicvAl.  —  Gicéron  orateur.  Analyse  et  critique  des 
discours  de  Cieèron.  Paris,  Belin,  1901 , Tome  premier,  318  pp.,  in-16*. 

On  connaît  V  Histoire  de  VÈloquence  latine  depuis  F  origine  de  Rome 
jusqu'à  Cicéron,  d'après  les  notes  de  Berger  réunies  et  publiées  par  M.  Cu- 
cheval  (Paris,  Hachette,  1872,  2  vol.  ;  3*  édit.,  1892)  et  VHistoire  de  VÈlo- 
quence romaine  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à  Vavènement  de  rem- 
pereur  Hadrien  (Paris,  Hachette,  1893,  2  vol.),  publication  plus  personnelle 
de  M.  Gucheval.  Dans  la  Préface  de  cette  dernière  Histoire  (p.  v),  l'auteur 
(lisait  :  «  Entre  les  deux  ouvrages  il  reste  une  lacune  que  nous  essayerons  de 
combler  plus  tard  par  un  volume  sur  Cicéron  et  Véloquence  de  son  temps.  » 
Cicéron  orateur,  qui  parait  à  la  fin  de  1901 ,  n'est  pas  tout  à  fait  le  livre 
promis  en  1893;  il  n'y  est  pas  traité  de  l'éloquence  au  temps  de  Cicéron, 
sujet  difficile,  comme  M.  Cucheval  en  convient:  «  Une  condition  nécessaire 
pour  apprécier  et  bien  juger  Cicéron  fera  toujours  défaut  ;  c'est  la  connais- 
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sance  des  discours  de  ses  contemporains.  Nous  ne  pouvons  le  comparer 
qu*à  lui-même.  »  [Cicéron  orateur,  p.  8.) 

A  la  fin  du  tome  second,  un  appendice  donnera  sur  les  plus  célèbres  des 
orateurs  contemporains  de  Gicéron  «  les  rares  indications  qu*on  relève  çà 
et  là  chez  les  historiens  et  les  grammairiens  de  l'antiquité  »  (p.  8).  Le  tome 
premier  contient  la  biographie  de  Cicéron  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
exil  et  l'analyse  de  ses  discours  depuis  le  Pro  Quinctio  (81)  jusqu'au  Pro 
Flacco  (59).  En  voici  l'analyse  rapide  avec  quelques  remarques  sommaires. 
Chapitre  i.  Enfance  de  Cicéron  ;  ses  premières  études  ;  ses  poésies  (p.  9-33). 
M.  Cucheval  continue  à  admettre  que  la  Rhétorique  à  Hé-ennius  est  le 
premier  ouvrage  de  Cicéron, comme  il  le  faisait,  en  1875,  dans  ses  Analyses 
et  Extraits  des  Traités  de  Rhétorique  de  Cicéion  (Hachette)  :  «  On  sait  que 
certains  savants  allemands,  ces  grands  assembleurs  de  nuages ,  contestent 
cet  ouvrage  à  Cicéron.  Ajoutons  que  leur  thèse  est  généralement  aban- 
donnée (p.  27).  »  Il  n'en  est  rien  :  dans  ses  Morceaux  choisis  tirés  des 
Traités  de  Cicéron  (Hachette,  1897),  M.  Emile  Thomas  a  n'îsumé  «  afin 
de  déraciner  une  tradition  qui  persiste  en  France  avec  plus  de  ténacité 
qu'ailleurs  (p.  Il)  »  tous  les  arguments  qui  prouvent  d'une  manière  irréfu- 
table que  la  Rhétonque  à  llérennius  ne  peui  être  attribuée  à  Cicéron 
(p.  69-76).  —  A  propos  des  poésies  de  Cicéron,  dont  il  n'est  dit  que  quelques 
mots,  il  eût  été  bon  de  renvoyer  à  l'excellent  chapitre  de  Patin  ^mv  Cicéron 
poète  {Études  sur  ta  Poésie  latine,  tome  11). 

Chapitre  ii.  Jeunesse  de  Cicéron.  Son  éducation  oratoire  (p.  31-50).  Uon 
résumé  d'après  les  œuvres  de  Cicéron  et  surtout  son  autobiographie  qui 
occupe  les  derniers  chapitres  du  Brutus.  Retour  inutile  à  la  Rhétorique  à 
Hérennius  «  opuscule  longtemps  contesté  à  Cicéron.  Aujourd'hui  on  s'accorde 
à  l'en  reconnaître  l'auteur  (p.  46).  » 

Chapitre  m.  Début  de  Cicéron  au  barreau  (p.  51-67).  Juste  critique  du 
mauvais  goût  de  l'orateur  débutant  dans  le  Pro  Quinctio.  A  côté  de  l'anec- 
dote sur  Patru,  il  eût  convenu  de  rappeler  celle  que  Tallemant  des  Réaux 
rapporte  à  propos  de  Desfitas  et  d'un  jeune  avocat.  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  M.  Cucheval  (p.  66),  je  crois  que  c'est  pour  éviter  le  ressentiment 
de  Sylla  que  Cicéron  a  quitté  l'Italie  :  le  dictateur  n'avait  fait  aucune 
attention  à  la  défaite  de  son  protégé  Neevius  dans  le  procès  de  Quinctius  ; 
il  ne  s'était  pas  inquiété  des  attaques  dirigées  contre  son  affranchi  Chryso- 
gonus  dans  l'affaire  de  Roscius.  Mais  en  défendant  la  femme  d'Arretium  et 
en  faisant  partager  son  opinion  aux  juges,  Cicéron  combattait  trop  victo- 
rieusement la  validité  d'une  des  leges  Corneliœ  ;  il  devenait  un  danger  pour 
le  dictateur,  et  il  agissait  prudemment  en  quittant  TlUilie  pour  n'y  rentrer 
qu'après  la  mort  de  Sylla. 

Chapitre  iv.  Cicéron  en  Grèce  et  en  Asie.  Son  retour  à  Rome  (p.  67-88). 
Caractéristique  insuffisante  de  Roscius  le  comédien.  On  pouvait  utiliser  les 
Untersuchungen  ûbei-  den  rômischen  Schauspieler  Q.  Roscius  Gallus  de 
H.  Wiskemann  (Hersfeld,  1854).  Au  lieu  de  se  borner  à  constater  à  propos 
du  Pro  Roscio  comœdo  «  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  »  (p.  76), 
il  convenait  d'étudier  ou  tout  au  moins  d'indiquer  l'intéressante  question 
de  droit  qui  domine  le  procès.  Voir  Gasquy,  Cicéron  jurisconsulte,  thèse 
de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  1886,  chap.  ii,  le  Pro  Roscio  comœdo, 
p.  133-186  ;  Garrelon,  Éludes  sur  le  plaidoyer  de  Cicéron  Pro  Roscio  comœdo 
et  la  condictio  certœ  pecunise,  thèse  de  la  Faculté  de  droit  de  Bordeaux, 

1890 

Chapitre  v  (p.  89-111  et  chapitre  vi  (p.  112-156).  Les  discours  contre 
Verres.  Analyse  développée  des  Vei^ines.  On  s'étonne  de  ne  voir  citer 
qu'incidemment,  à  propos  de  Cicéron  artiste  (note  2  de  la  page  138),  le  De 
Signis  de  M  Emile  Thomas  dont  les  introductions,  les  analyses,  les  corn- 
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mentaires  de  la  Divination  du  De  Signis  et  du  De  Suppliciis  semblent  avoir 
été  très  souvent  et  très  utilement  mis  à  profit. 

Chapitre  vu.  Cicéron  édile  (p.  157-178).  Étude  du  plaidoyer  pour  Marcus 
(et  non  pour  Manius)  Fonteius.  «  Quelques-unes  des  lacunes  du  Pro  Fonieio 
ont  été  comblées  au  commencement  du  siècle  par  la  découverte  d'un 
palimpseste  du  Vatican  (p.  158,  n.  4).  »  Il  convenait  d'^outer  que,  depuis 
cette  découverte  faite  par  Niebuhr  en  1820,  Tensemble  des  fragments  du 
discours  a  été  mis  en  ordre  avec  vraisemblance  par  A.  R.  Schneider 
{QuxMHonum  in  Ciceronis  pro  M*  Fonteio  orationem  capiUi  iv, 
Leipzig,  1876).  «  Pour  Thonneur  de  Cicéron,  on  voudrait  que  ce  plaidoyer 
eût  péri  complètement  ou  plutôt  qu'il  n^eût  jamais  été  prononcé  (p.  158).  » 
Au  lieu  de  cette  phrase  déclamatoire,  on  voudrait  Texposé  des  raisons  poli- 
tiques qui  ont  amené  Cicéron,  après  avoir  attaqué  le  sénateur  Verres,  i\ 
défendre  le  chevalier  Fonteius,  coupable  des  mêmes  crimes  que  le  propré- 
teur de  Sicile.  —  A  propos  de  toutes  les  questions  de  droit  du  Pro  Caecinn^ 
qui  sont  à  peine  indiquées,  il  convient  de  renvoyer  au  Cicéron  jurisconsulte 
de  Gasquy  où  elles  sont  traitées  complètement. 

Chapitre  viir.  Cicéron  préleur  (p.  179-210).  Simples  analyses  du  Pro  lefje 
Manilia  et  du  Pro  Cluentio, 

Chapitre  ix  (p.  211-245)  et  x  (p.  246-281).  Cicéron  candidat  au  consulat. 
Cicéron  consul.  —  Analyse  des  discours  consulaires.  A  propos  des  discours 
contre  la  loi  agraire,  et  du  titre  de  consul  popularis  auquel  Torateur  pré- 
tend, M.  Cucheval  assure  que  «  Cicéron  se  décerne  cette  épithéte  au  sens 
ambigu  (p.  217,  n.  1)  ».  Il  semble,  au  contraire,  que  par  les  nombreuses 
définitions  qu'il  donne  du  mot  popu/arù,  le  consul  réussit  à  dissiper  toute 
ambiguïté  entre  la  popularité  démocratique  qu'il  recherchait  et  la  popularité 
démagogique  convoitée  par  les  tribuns.  —  A  propos  des  Catilinaires^  il  eût 
été  bon  de  mentionner  la  polémique  qui  s'est  élevée  pour  et  contre  Tauthen- 
ticité  de  ces  discours.  A  propos  du  Pro  Murena,  M.  Cucheval  cite  les  Obser- 
oa/t07iMde  J.  Luzac,  qui  datent  de  1768.  M.  Cucheval  aurait  pu  renvoyer  à 
Testimable  édition  classique  du  Pro  Murena,  publiée  en  1889,  chez  Belin, 
par  M.  Lemain,  qui  établit,  dans  sa  Notice  quelle  estime  il  faut  faire  de  la 
dissertation  de  Luzac. 

Chapitre  xi.  Entre  le  consulat  et  Vexil  (p.  282-316).  A  peu  près  rien  sur 
le  Pro  Ârcfiia.  Aucune  allusion  à  la  question  d'authentirité.  L'édition  de 
M.  É.  Thomas  et  la  thèse  de  M.  Th.  Reinach  ne  sont  ni  utilisées,  ni  citées. 

Jale«  Lcbreton.  —  Études  sur  la  langue  et  la  gram- 
maire de  Cicéron.  Paris,  Hachette,  1901,  xxviii-572  pp.,  in-8\ 

Les  ambitions  de  M.  Lebreton  sont  très  modestes.  A  l'exemple  de 
}\,  Heynacher,  auteur  d'un  travail  sur  la  langue  de  César  dans  le  De  liello 
Gallico^  il  se  résigne  à  ne  pas  «  recueillir  beaucoup  de  lauriers  philologi- 
ques »,  En  effet,  il  n  a  pas  «  prétendu  rédiger  en  entier  la  syntaxe  de  Cicéron, 
mais  seulement  en  écrire  quelques  chapitres  ».  Il  ne  donne  pas  «  de  théories 
générales;  ni  de  lois  d'ensemble,  mais  seulement  une  série  d'études  do 
détail  »  (p.  VII).  Ces  études  de  détail  sont,  sinon  d'une  absolue  nouveaulr, 
tout  au  moins  d'une  utilité  incontestable.  Elles  traitent,  en  sept  chapitres, 
de  raccord,  du  substantif,  du  pronom,  du  verbe,  de  ses  temps  et  de  ses 
modes,  de  la  préposition  et  de  la  conjonction.  A  l'appui  de  chaque  règle, 
l'auteur  donne  une  foule  d'exemples  très  instructifs  et  généralement  cités 
sans  erreurs  matérielles  de  référence.  C'est  un  véritable  thésaurus  de  la 
langue  de  Cicéron  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  auront  à 
préparer  une  conférence  de  Faculté  ou  une  édition  classique.  —  Quant  à 
moi,  je  lui  dois  beaucoup  pour  la  préparation  grammaticale  des  deux 
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premières  Pftilippiques  inscrites  au  programme  des  agrégations  des 
lettres  et  de  grammaire  de  1903.  —  Une  précieuse  bibliographie  des 
ouvrages  qui  traitent  de  la  syntaxe  de  Cicéron  (p.  xix-xxiv)  permet  de 
contrôler  le  travail  de  M.  Lebreton.  Une  table  alphabétique  des  matières 
(p.  434-435),  une  table  alphabétique  des  mots  latins  (p.  436-443)  et  surtout 
une  table  des  exemples  où  sont  indiqués  tous  les  passages  de  Cicéron 
étudiés  dans  la  thèse  (p.  414-463),  permettent  d'user  commodément  de  cet 
excellent  recueil  de  matériaux  appelé  à  rendre  d*éminents  services  à  beau- 
coup d'éditeurs  et  de  philologues. 

Jiilliifs  Lebreton.  —  Gassariana  syntaxis  quatenus  a 
Giceroniana  dilferat.  Paris,  Hachette,  1901,  viii-118  pp.,  in-S**. 

La  thèse  latine  de  M.  Lebreton  mérite  les  mômes  éloges  que  sa  thèse  fran- 
çaise, car  elle  a  les  mêmes  qualités  de  précision,  et  elle  peut,  par  la  masse 
des  exemples  méthodiquement  ordonnés,  rendre  les  mômes  services.  Celte 
dissertation,  écrite  dans  un  latin  facile,  nous  montre  la  différence  de  la 
syntaxe  de  Cicéron  et  de  celle  de  César  dans  l'emploi  des  noms  (chap.  i), 
des  pronoms  (chap.  n),  des  verbes  (chap.  in),  des  adverbes  (chap.  iv),  des 
prépositions  (chap.  v)  et  des  particules  (chap.  vi).  Toutes  les  thèses,  sou- 
tenues par  des  exemples,  sont  irréfutables.  Mais  il  est  trop  évident  que 
Cicéron,  qui  est  un  avocat,  et  César,  qui  est  un  homme  d'action,  devaient 
avoir  une  syntaxe  aussi  bien  qu'une  politique,  absolument  différentes. 
Comme  le  style,  la  syntaxe  est  l'homme  même,  et  l'on  s'étonnerait  de 
trouver  une  syntaxe  et  des  procédés  d'éloquence  identiques  dans  les 
harangues  en  discours  indirect  du  De  Bello  Gallico  ou  du  De  Bello  Civili  et 
dans  les  périodes  oratoires  des  VerHnes  ou  de  la  Milonienne, 

Eà,  Dantremer.  —  Homines  et  res  quo  studio  observa- 
verit  et  quam  sinoere  descripserit  Oridius  ex  amatoriis 
ejus  carminibus  queeritur.  Lille,  Le  Bigot,  1900,  72  pp.,  in-S"". 

L'auteur  a  voulu  étudier  dans  les  œuvres  erotiques  d'Ovide  ce  qui  procède 
de  l'inspiration  pei*sonnelle  du  poète,  ce  qui  ne  doit  rien  à  l'influence  de 
fécole  de  déclamation  et  des  modèles  alexandrins.  C'est  un  vaste  sujet  qui 
semble  trop  rapidement  traité  dans  un  latin  facile  et  d'une  lecture  agréable. 
Le  premier  chapitre  (pp.  9-39),  consacré  aux  femmes,  se  compose  d'une 
suite  de  très  courts  paragraphes  où  il  est  question  de  la  meretrix^  de  la 
femme  mariée,  de  la  puelta,  de  sa  coiffure,  de  son  costume,  de  ses  habi- 
tudes mondaines,  etc.  —  11  n'est  rien  dit  de  la  Corinne  d'Ovide.  —  Le  second 
chapitre  (pp.  40-49)  donne  quelques  détails  sur  le  janitor  et  l'eunuque, 
gardiens  de  la  jeune  femme,  sur  la  suivante  et  la  lena^  sur  la  vie  de  la 
puella,  à  la  maison  et  hors  de  la  maison.  —  Le  troisième  (pp.  50-61)  esquisse 
le  type  de  l'amant  et  du  mari.—  Le  quatrième  (pp.  62-67)  parle  de  l'amour 
selon  Ovide. 

Cette  thèse,  développée  et  traduite  en  français,  fournirait  une  utile  contri- 
bution à  l'étude  de  la  vie  mondaine  à  Rome,  au  temps  d'Auguste. 

Engrène  AllAln.  —  Pline  le  jeune  et  ses  héritiers.  Ouvra j^e 
illustré  d'environ  100  photogravures  et  de  13  cartes  ou  plans.  Tome 
premier,  viii-608  pp.,  gr.  in-8",  Paris,  Fontemoing,  1901. 

Depuis  J.  Masson  (C.  Plinii  Juniofû  vita  ordine  chf*onologico  digesla, 
Amstelodami,  1709)  jusqu'à  Mommsen  {Elude  sur  Pline  le  Jeune,  traduc- 
tion française  de  C.  Morel,  1873),  Pline  le  Jeune  a  été  l'objet  d'un  très  grand 
nombre  d'études  biographiques  et  critiques.  M.  Eugène  Âllain,  Substitut  du 
Procureur  général  à  Besançon,  correspondant  de  l'Académie  de  Législation 
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et  (le  Jurisprudence  de  Madrid,  membre  de  la  Société  historique  de  Côme, 
donne  une  liste  très  complète  de  ces  études  et  de  quelques  autres  publiées  de 
1813  à  1898,  qu*il  a  approfondies  et  utilisées  un  peu  au  hasard  (pp.  8- 16), 
après  avoir  terminé  son  manuscrit  «  isolé  de  tout  commentaires  «  (p.  4).  Sa 
méthode  de  travail,  toute  personnelle,  lui  interdit  <i  d*interroger  autrui  sur 
son  opinion  avant  de  s*en  former  une  provisoire,  sinon  définitive.  C*est  par 
là  que  pèche  notre  enseignement  latin,  c'est  par  là  qu'il  est  menacé  de 
périr  »  (p.  4).  Mais  M.  Âllain  veille  et  son  abondance  compensera  la 
stérilité  des  normaliens.  «  Si  te  Normalien  lui-même,  de  haute  valeur  intel- 
lectuelle, publie  relativement  très  peu,  c'est  que  prisonnier  d'une  science  pré- 
maturée (surtout  de  la  science  critique),  il  distingue  trop  nébuleusement 
entre  son  «  moi  »  et  son  «  non-moi  »  pour  ne  pas  redouter  de  confondre 
souvenir  avec  inspiration,  et  de  reproduire  en  croyant  produire  (p.  5).  » 

M.  Allain  est  exempt  de  toute  tare  normalienne.  Dès  le  début  de  son  livre, 
sii  définition  de  Pline  le  Jeune  '<  le  Fontanes  d'un  groupe  littéraire  dont 
Tacite  aurait  été  le  Chateaubriand  »  (p.  m),  prouve  bien  qu'il  n'a  pas  fré- 
quenté rue  d'Ulm  où  l'on  parlait  jadis  avec  une  certaine  ironie  de  Racine, 
considéré  comme  le  Fénelon  laïque  d'un  jansénisme  attendri. 

Il  est  assez  difficile  de  distinguer  entre  le  «  moi  »  et  le  «  non-moi  »  de 
M.  Allain,  et  de  faire  le  départ  entre  son  «  inspiration  et  son  «  souvenir  » 
dans  les  606  pages  du  tome  premier,  qui  commence  aux  «  Prolégomènes,  xk 
npoXs'rdiuva,  pfHma  exordia  »  (p.  3)  et,  en  trois  chapitres,  étudie  la  vie  privée 
(pp.  S2-134),  la  vie  officielle  (pp.  135-531)  et  la  vie  oratoire  (pp.  533-606) 
de  Pline  le  Jeune.  Ces  chapitres  sont  rédigés  dans  le  style  fleuri  et  légère- 
ment suranné  que  nous  apprécions  aux  audiences  solennelles  de  rentrée  où 
la  Cour  a  coutume  de  nous  convier.  Les  photogravures  (vue  du  lac  de  Côme, 
rue  Pline  à  Côme,  cathédrale  de  Côme,  etc.)  sont  intéressantes.  Le  tome 
deuxième  et  le  tome  troisième  paraîtront  en  1902.  Il  sera  question  dans  le 
tome  II  (2«  partie,  chapitre  i)  des  Sévérités  de  Joubert,  et  dans  le  tome  III, 
des  héritiers  de  Pline  «  de  Claudien  à  Fontanes  »  (4*  partie,  chapitre  m)  et 
de  spirans  imago  et  de  numerosa  gloria  (Conclusion,  i  et  ii). 

Tel  est  Tensemble  de  l'œuvre.  Dans  l'Introduction  (p.  16),  M.  Allain  rap- 
pelle une  question  indiscrète  de  Balzac,  écrivant  à  M.  de  Belloye,  le  19  mars 
1640  :  «  Que  veut  donc  dire  M.  l'advocat  du  Roy  de  s'amuser  à  faire  des 
livres?  »  Je  ne  sais  si  Balzac,  critique  sévère,  eût  goûté  le  livre  de  M.  Allain. 

EmUe  Tbomiui.  —  Pétrone.  Venvers  de  la  Société  romaine. 
Deuxième  édition,  revue  et  considérablement  augmentée.  Paris, 
Fontemoing,  1902,  viii-240  pp.,  in-12". 

Pétrone  est  à  la  mode.  L'inscription  du  Festin  de  Trimalcion  au  pro- 
gramme de  l'agrégation  de  grammaire  pour  1901  me  donnait  l'occasion,  en 
janvier  dernier  de  citer  les  plus  importants  des  nombreux  travaux  dont  le 
Satiricon  a  été  l'objet  depuis  dix  ans  {Notes  bibliographiques,  Revue  du 
15  janvier  1901,  p.  73).  Parmi  ces  travaux,  je  mentionnais  le  livre  de 
M.  Emile  Thomas,  VEnvers  de  la  société  romaine  d'après  Pétrone  (Paris, 
Hachette,  1893,  zii-131  pp.,  in-16*).  C'est  ce  livre  revu  et  augmenté  que 
le  professeur  de  l'Université  de  Lille  nous  présente,  publié  chez  un  autre 
éditeur  avec  un  titre  modifié  :  «  Puisse-t-il  —  dit  l'auteur  en  sa  Préface 
Ip.  vit)  —  aider  le  lecteur  à  mettre  désormais  quelque  idée  plus  claire  dans 
les  trois  syllabes  du  nom  toujours  énigmatique  que  j'ai  cette  fois  inséré 
simplement  dans  le  titre  :  sous  le  nom  de  Pétrone.  »  La  réimpression  du 
livre  de  1893,  avec  d'insignifiantes  corrections  de  détail  —  c'est  l'auteur  lui- 
même  qui  le  dit  (p.  39,  n.  l),  forme  la  première  partie  et  occupe  les  pp.  39- 
Ifô  du  livre  de  1903  où  il  conserve  le  titre  primitif,  «  Venvers  de  la  société 


60  REVUE  UiNlVERSITAlRE. 

romaine  diaprés  Pétrone  »,  qui  convient  assez  peu,  on  Ta  déjà  remarqué 
en  1892,  à  une  élude  générale  où  il  est  beaucoup  et  utilement  parlé  de 
Pétrone  et  de  son  œuvre,  mais  où  Ton  entrevoit  mal  «  Tenvers  de  la  société 
romaine  ».  En  conservant  à  peu  près  telle  quelle  sa  rédaction  de  1893, 
M.  Thomas  a  obéi  à  des  raisons  aussi  respectables  que  peu  scientifiques  : 
«  Pour  la  partie  déjà  publiée  —  dit-il  {Préface,  p.  vi)  —  je  me  suis  demandé 
si  je  la  reproduirais  telle  quelle.  11  est  sûr  que  j*y  verrais  aujourd'hui  beau- 
coup à  supprimer,  à  modifier  ou  à  exposer  autrement...  Pour  la  conserver, 
j'avais,  à  défaut  d'autre  raison,  tout  au  moins  celle-ci  que  me  démentir,  à 
moins  de  dix  ans  de  distance,  n'eût  pas  été  un  bon  moyen  d'inspirer  con- 
fiance au  lecteur.  » 

Les  modifications  de  la  «  deuxième  édition  revue  et  considérablement 
augmentée  »  consistent  en  additions.  Ce  sont  le  Préambule  (p.  1-98),  qui 
contient  les  rares  témoignages  des  anciens  sur  Pétrone  avec  la  traduction 
des  passages  des  Annales  (XVI,  xvii-xix)  où  Tacite  parle  de  Varbiter  ele- 
gantiae,  et  un  long  sommaire  détaillé  du  Satiricon  (p.  9-28)  —  et  la  Seconde 
Partie^  réunion  de  «  Diverses  études  sur  Pétrone  »  :  Travaux  récents  sur 
Pétrone  (p.  189-186;  indication  des  publications  postérieures  à  1892).  —  Les 
clausules  métriques  dans  Pétrone  (p.  187-193;  conclusion  :  l'étude  des 
clausules  ne  nous  permet  pas  de  constater  les  altérations  apportées  par 
l'abréviateur  au  texte  original).  —  Notre  texte  de  Pétrone  (p.  194-203: 
conclusion  :  impossibilité  d'évaluer  ce  qui  a  été  perdu  du  texte  et  notam- 
ment la  proportion  à  établir  de  l'œuvre  entière  à  ce  qui  nous  reste).  — 
—  Pétrone  et  le  roman  grec  (p.  204-216  ;  conclusion  :  Pétrone  prend  un  sujet 
ordinaire  de  roman  grec  et  s'amuse  à  en  faire  la  parodie).  —  Pétrone  dans 
Quo  Va  DIS  (p.  217-221  ;  examen  des  faiblesses  du  roman  à  la  mode).  — 
Index  des  noms  propres  et  points  de  repère  pour  le  Satiricon  (p.  222-237. 
«  L'Index  est  fait  pour  la  commodité  des  lecteurs  français  :  il  n'est  pas  et  ne 
pouvait  être  complet.  ») 

El.  Dautreiner.  —  Axnmien  Maroellin.  Étude  d'histoire  litté- 
raire (Travaux  et  Mémoires  de  TUniversité  de  Lille)«  Lille,  au  siège 
de  l'Université,  1899,  950  pp.,  iii-8*. 

L'auteur  de  cette  étude  a  eu  le  tact  et  le  bon  goût  de  choisir  une 
question  précise  et  intéressante  parmi  toutes  celles  qui  se  présentent 
au  sujet  d'Ammien.  Depuis  que  l'édition  de  Gardthaussen  (Leipzig,  1874- 
1875)  a  remis  à  la  mode  cet  historien  qui  n'avait  pas  eu  d'éditeur 
depuis  le  savant  Henri  de  Valois  (1636),  les  travaux  de  tout  ordre  se  sont 
multipliés.  Pour  la  géographie,  par  exemple,  V.  Gardthaussen  publiait 
comme  «  Habilitationsschrift  »  Dit  geographischen  Quellen  Ammians 
(Leipzig,  Teubner,  1873).  En  1881,  dans  VHermes  (XVI,  pp.  602-636)  Th. 
Mommsen  donnait  Ammians  Geographica.  En  France,  le  chanoine  Chris- 
tophe imprimait  un  long  travail  sur  la  Géographie  d'Ammien  Marcelltn 
(Lyon,  Pitrat,  1879, 114  pp.  in-8'  et  trois  cartes),  et,  dernièrement,  M.  Malotet 
a  consacré  sa  thèse  latine  De  Ammiani  Marcellini  digressionnibus  qum  ad 
externas  gentes  pertineant  (Paris,  Leroux,  1898,  iv-64  pp.  in-8*)  à  l'étude 
des  origines,  des  mœurs,  des  institutions  des  peuples  étrangers  à  l'empire 
romain  dont  il  est  parlé  dans  l'œuvre  d'Ammien.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue 
et  du  style,  M.  Hertz  appréciait  l'influence  de  Salluste  (Bresinu,  1874)  et 
II.  Michael  celle  de  Cicéron  (Breslau,  1874)  sur  l'historien  du  iv*  siècle; 
G.  Hassenstein  et  H.  Ehrismann  présentaient  des  thèses  De  Syntaxi 
Ammiani  Marcellini  (Kœnigsberg,  1877)  et  De  tempotnim  et  modorum  usu 
Ammianeo  (Strasbourg,  1886),  etc. 

Dès  1889,  l'abbé  Gimazane  essavait  un' travail  d'ensemble  dans  une  thèse 
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présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  Ammien  Marcellin,  sa  vie  et 
son  œuvre  (Toulouse,  Privât  1889,  442  pp.  in-8«).  Cette  thèse  qui  traite 
successivement  de  la  biographie  d'Ammien,  des  sources  de  ses  Histoires,  de 
son  style  et  de  son  talent  d'écrivain,  de  son  sens  critique  et  de  ses  théories 
philosophique»,  mérite  les  mômes  critiques  que  îa  thèse  d'un  collègue  de 
Tabbé  Gimazane  à  la  Faculté  libre  de  Toulouse,  Tabbé  Valentin,  dont 
j'appréciais  le  Saint  Prosper  d'Aquitaine  dans  une  précédente  Bibliographie 
{Revue  du  15  octobre  1900).  Le  sujet  restait  intact  pour  Ammien  comme 
pour  Prosper.  M.  Dautremer  juge  très  équitablement  l'essai  de  son  prédé- 
cesseur: •  Ce  travail  aurait  rendu  le  nôtre  parfaitement  superflu,  s'il  avait 
tenu  tout  ce  que  son  titre  promet.  Mais  l'étude  que  l'auteur  y  fait  de  la 
pensée  d'Ammien  et  de  son  talent  ne  nous  a  paru  ni  assez  complète,  ni  assez 
fine  pour  qu'on  n'osât  pas  entreprendre  de  la  recommencer  après  lui  (p.  3).  » 

C'est  la  pensée  et  la  personne  d'Ammien  que  M.  Dautremer  veut  soumettre 
»  une  critique  psychologique  et  littéraire;  il  étudie  ce  personnage  complexe, 
«  bon  soldat,  honnête  homme,  médiocre  philosophe,  moraliste  inquiet  de 
l'avenir  et  se  réfugiant  dans  le  passé,  littérateur  épris  des  modèles  classiques, 
mais  mal  servi  par  son  éducation  et  par  sa  langue  (p.  5)  ».  D'une  série 
d'analyses  sérieusement  documentées  et  habilement  conduites  se  dégagent 
le  caractère  (chap.  ii),  l'esprit  (chap.  m),  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  (chap.  iv  et  v),  la  méthode  historique  (cliap.  vi  et  vu),  les  idées 
politiques  et  morales  (viii-x)  d'Ammien  Marcellin.  Les  détails  biographiques 
(chap.  1),  les  développements  sur  la  science  (chap.  xi),  la  langue  et  le  style 
(chap.  xii  et  xiii)  offrent  moins  d'intérêt  et  moins  de  nouveauté  :  car  les 
cent  pages  de  l'abbé  Gimazane  donnaient  abondamment  le  nécessaire  sur  la 
biographie  d'Ammien,  dont  la  science,  la  langue  et  le  style  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  études.  Ces  chapitres  sont  les  parties  ingrates  d'un  travail 
très  attachant  et  très  original  dans  l'ensemble.  M.  Dautremer  les  a  jugés 
nécessaires;  il  a  estimé  que,  «  sans  traiter  à  fond  les  questions  de  critique 
historique,  de  géographie,  de  langue  que  soulève  l'examen  du  livre 
d'Ammien  »,  il  convenait  de  donner  «  sur  ces  questions  les  indications 
indispensables  pour  que  son  travail  fournit  un  tout  cohérent  et  se  suffit  à 
lui-même  »  (p.  3). 

S'il  est  permis  de  formuler  quelques  réserves  à  propos  de  cette  thèse  très 
intéressante  qui  a  su,  comme  elle  se  le  proposait,  chercher  dans  son  œuvre  et 
faire  revivre  Ammien  Marcellin,  on  regrettera  que  l'auteur,  au  liou  de 
parler  de  géographie  et  de  grammaire,  ne  se  soit  pas  »  soigneusement 
confiné  dans  le  coin  littéraire  »  où  il  s'est  fait  un  domaine  indépendant  et 
personnel . 

G.  Tropea.  —  Studi  sugli  Scriptores  Hiatoiiee  Augustse. 
V.  COMMODO.  I.  Biografia,  II.  Kicerm  delV  autore  délia  biojgrafia 
attribuilit  a  Lnmpridio.  III.  Giudizio  inlorno  a  questa.  Messioa,  tipi 
délia  Rivista  di  Storia  antica,  1901,  79  pp.  in-8*. 

Continuant  ses  intéressantes  études  sur  les  auteurs  de  VHistoire  Auguste 
(voir  la  Revue  du  15  janvier  1901,  Bibliographie,  littérature  latine,  p.  49), 
M.  Giacomo  Tropea  consacre  la  plus  récente  de  ses  dissertations,  publiée  en 
septembre  1901,  à  l'empereur  L.  Aurelius  Antoninus  Commodus,  cet  héri- 
tier indigne  du  sage  Marc-Aurële,  le  philosophe  qui,  dit-on,  aurait  pu  se 
proclamer  heureux,  s'il  n'avait  pas  laissé  de  fils. 

Le  chapitre  i,  qui  forme  à  lui  seul  presque  toute  la  dissertation  (pp.  9-63), 
fournit  une  substantielle  biographie  de  Commode  exposée  d'une  manière 
précise  et  attachante,  grâce  aux  renseignements  donnés  par  Hérodien,  par 
Dion-Cassius,  par  l'Histoire  Auguste^  sévèrement  contrôlés  et  discutés  par 
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M.  Tropea.  Quel  est,  ÛaxïsVHistoif-e  Auguste,  Tauteur  delà  biographie  de 
Commode  attribuée  à  Lampridius?  Dans  sa  dissertation  Sulla  personnalitâ 
degli  Scriplores  Historiœ  Augustœ  (Messina,  1899),  M.  Tropea  soutenait  que 
cet  auteur  est  Capitolimus  et  non  Lampridius.  Dans  le  présent  travail,  il  con- 
firme et  développe  ses  conclusions.  Mais  la  partie  ta  plus  intéressante  de 
celte  cinquième  Étude  sur  V Histoire  Auguste  est  évidemment  la  biographie 
définitive  de  Commode  que  nous  devons  au  professeur  de  l'Université  de 
Messine. 

R.  Helm.  —  Volkslatein.  Lateinisches  Uebungsbuch  zur  ersien 
Einfûhrung  fur  Erwachsene.Zvfeiie  Bearbeilung.  Leipzig  und  Berlin, 
Teubner,  1901,  42  pp.  in-8*  et  trois  tableaux  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons  hors  texte. 

Ce  recueil  d'exercices  pratiques  préparatoires  à  l'étude  du  latin  est  pré- 
cédée d'une  préface  et  d'une  conférence  du  professeur  Uermann  Diels.  La 
conférence  «  Sur  l'importance  du  latin  pour  notre  temps  et  notre  peuple  » 
(pp.  9-18}  a  été  faite  le  6  novembre  1900  a  in  der  Âula  des  Kônigl.  Franzô- 
sischenGymnasiums  zu  Berlin  ».  Le  travail  de  M.  Helm  comprend  quelques 
règles  pratiques,  puis  des  textes  latins  à  traduire^  suivis  d'un  petit  vocabu- 
laire des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  textes  (pp.  32-41)  et  de  trois  tableaux 
hors  texte  (déclinaison  des  substantifs,  des  pronoms  et  des  adjectifs;  — 
conjugaison  à  la  voix  active  et  à  la  voix  passive).  J'ignore  si  ces  procédés 
empiriques  peuvent  permettre  d'apprendre  utilement  le  latin  en  Allemagne. 
Mais  en  principe,  j'ai  dans  le  «  Wolkslatein  »  une  confiance  très  modérée  et  je 
me  représente  mal  le  latin  enseigné  à  nos  cours  d'adultes  (fur  Erwachsene). 

H.  DE  LA  Ville  de  Mirmo.nt. 


LITTÉRATURE   GRECQUE 

Manuel  d'histoire  de  la  littérature  grecque  à  l'usage  des 
lycées  et  des  collèges,  par  MM.  Alfred  Crolsei,  membre  de 
rinslitut,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  et 
niaiiplee  Croliiet,  professeur  de  Littérature  grecque  au  Collège 
de  France.  Paris,  Fontemoing  [1901.  1  vol.  in-18,  844  p.]. 

Sous  ce  titre  modeste  de  «  Manuel  >»  et  avec  des  visées  en  apparence 
toutes  scolaires,  MM.  Croiset  ont  écrit  un  livre  exquis,  aussi  savant  qu  ai- 
mable. L'érudition  de  ces  deux  hellénistes  possède  un  charme  personnel  : 
elle  n'a  ni  prétentions  indiscrètes  ni  fausses  pudeurs.  Ce  n'est  pas  un 
fardeau  que  l'esprit  traîne  avec  lui  pour  y  puiser  des  provisions  plus  ou 
moins  durables,  comme  l'esclave  de  la  fable  portait  son  panier.  Elle  fait 
partie  intégrante  de  l'esprit;  elle  est  la  forme  de  la  pensée  et  la  substance 
même  du  goût.  Cela  vient  de  ce  que  les  auteurs  se  placent  naturellement 
dans  une  attitude  d'historiens  en  face  de  la  pensée  grecque.  Ils  en  ont 
suivi  toute  l'évolution,  durant  12  siècles  de  production,  depuis  les  origines 
jusqu'au  déclin,  considérant  les  talents  individuels  surtout  comme  dos 
signes  représentatifs  en  qui  se  sont  exprimés  les  états  successifs  du  génie 
commun  de  la  race. 

Après  avoir  édifié,  dans  leur  grande  Histoire  de  la  littérature  grecque 
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en  cinq  To)omes,  le  temple  moDomental  dont  ils  venaient  à  peine  de  poser 
le.couronnement,  et  où  ils  avaient  classé,  dans  le  rayonnement  de  Teffîgie 
divine,  tous  les  trésors  de  leur  déesse,  d'une  main  aussi  pieuse  et  métho- 
dique que  les  hiéropes  de  Délos  inventoriaient  et  rangeaient  les  richesses 
d'Apollon  depuis  les  coupes  d*argile  jusqu'aux  phiales  d'or,  les  deux  archi- 
tectes ont  pris  plaisir  à  dresser  ce  petit  naos  pour  le  cuite  populaire  et  quo- 
tidien. Mais  cette  réduction  n'est  pas  une  simple  copie  de  l'œuvre  première. 
Il  en  reproduit  librement  l'élégance  et  l'eurythmie;  le  style  de  l'ensemble 
est  le  même,  mais  les  dimensions  plus  exiguës  exigeaient  une  adaptation 
du  plan  original  à  des  besoins  différents.  On  retrouve  toujours  les  trois  divi- 
sions* obligatoires  :  le  pronaos  des  origines,  la  cella  de  l'époque  classique  et 
l'opisthodome  de  la  décadence.  Mais,  ici,  les  parties  accessoires,  vestibule 
et  opisthodome,  ont  été  notablement  réduites  au  profit  de  la  pièce  centrale. 
Et  cela  était  logique,  car  il  s'agissait  de  mettre  en  pleine  valeur,  sous  peine 
d'égarer  le  visiteur,  l'entourage  immédiat  de  l'idole  en  qui  rayonne  le  type 
normal  de  la  beauté  grecque. 

Il  est  visible  que  cet  ouvrage,  si  lestement  bâti  à  côté  de  son  aîné,  n'a 
pas  été  indifférent  à  ses  auteurs.  Ils  ont  pris  un  réel  plaisir  à  ce  dédouble- 
ment de  leur  pensée.  Dégagés  cette  fois  du  souci  de  la  recherche  documen- 
taire, en  pleine  possession  de  leur  dossier,  ils  ont  pu  dominer  leur  tâche  en 
toute  sérénité.  Aussi,  nous  ont-ils  donné  un  tableau  d'une  netteté  et  d'une 
harmonie  bien  près  de  la  perfection.  Mieux  que  personne,  ils  savent  que 
tout  ce  qui  est  écrit  en  grec,  ne  fait  pas  forcément  partie  de  la  littérature 
grecque.  Toutefois,  il  faut  les  remercier  d'avoir  pris  le  mot  littérature  dans 
son  acception  la  plus  large.  Pour  eux,  la  littérature  est  l'ensemble  des 
œuvres  par  où  Tesprit  s'est  efforcé  d'exprimer  des  idées  ou  des  faits  et  non 
pas  seulement  de  celles  où  se  traduit  une  recherche  esthétique  de  l'expres- 
sion. A  côté  des  œuvres  d'art,  à  qui  leur  originalité  créatrice  attribue  natu- 
rellement une  place  éminente,  ils  ont  admis  au  livre  d'or  de  la  littérature 
les  auteurs  qui  ont  simplement  fait  œuvre  de  raison  et  d'intelligence.  Un 
livre  de  vulgarisation  n'est  pas  tenu  de  satisfaire  à  ce  snobisme  littéraire  ou 
à  ce  pédaiitisme  érudit  qui  obligerait  à  reconstituer  laborieusement  l'état 
civil  d'un  poétereau  ignoré  ou  d'un  rhéteur  de  dixième  ordre,  parce  qu'ils 
sont  censés  avoir  sacrifié  aux  Muses,  et  à  laisser  dans  l'ombre  les  artisans 
sincères,  quoique  souvent  maladroits,  de  vérité  et  de  science.  Aussi,  se  pro- 
posant de  suivre  dans  toutes  ses  manifestations  caractéristiques,  le  mouve- 
ment de  la  pensée  hellénique,  MM.  Croiset  n'ont  rien  voulu  omettre  de  ce 
qui  était  significatif.  Tandis  que  les  anciens  manuels,  et  même  les  plus 
récents  parus  à  l'étranger,  nous  présentent  plutôt  un  catalogue  d'auteurs  et 
une  juxtaposition  de  biographies  suivant  l'ordre  chronologique,  ici  ce  sont 
les  genres  qui  marquent  les  étapes  principales  dans  leur  enchaînement 
logique  et  dans  leurs  rapports  avec  la  marche  générale  de  la  civilisation. 
Les  auteurs  n'ont  jamais  perdu  de  vue  l'ensemble  des  choses.  Des  noms 
comme  ceux  de  Polybe,  de  Strabon,  de  Pausanias,  de  Polyainos  ont  obtenu 
une  mention,  parce  qu'ils  personnifient  un  mouvement  des  idées,  une  pré- 
occupation de  l'esprit  public.  Ce  ne  sont  certes  pas  des  artistes  et  on  ne 
nous  les  donne  pas  comme  tels.  Mais  il  faut  savoir  gré  aux  auteurs  de  ce 
Manuel  de  n'avoir  pas  négligé  de  signaler,  en  les  expliquant,  ces  mani. 
festations  intellectuelles.  Ils  ont  ainsi  affirmé  leur  curiosité  et  leur  impar- 
tialité d'historiens,  sans  que  leur  tact  d'hommes  de  goût  en  subisse  lu 
moindre  atteinte,  car  ils  excellent  à  remettre  hommes  et  choses  à  leur 
place. 

La  brièveté  s'imposait  à  ces  notices  sur  des  auteurs  secondaires  qui 
furent  à  peine  des  écrivains.  Mais,  dans  un  livre  pUis  étendu,  destiné  à  un 
public  plus  spécial,  la  place  attribuée  à  ces  minus  hatenles  ne  se  jusii- 
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fierait  que  par  une  étude  précise  des  questions  d'érudition  qui  se  posent  à 
leur  sujet.  Par  exemple,  un  chapitre  consacré  à  Pausanias  pourrait  ne  pas 
insister  sur  les  mérites  littéraires  d*un  compilateur  totalement  dénué  de 
talent,  mais  il  devrait  aborder  les  seuls  problèmes  que  soulève  Tétude  du 
Périégète  :  quelle  est  sa  méthode  descriptive?  Que  valent  ses  prétentions 
quand  il  affirme  avoir  parcouru  en  personne  certains  itinéraires?  N^est-il 
pas  parfois  coupable  de  petits  mensonges  lorsqu'il  veut  nous  faire  croire 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  des  monuments  dont  il  n'a  fait  que  copier  ia  descrip- 
tion dans  des  guides  plus  anciens,  sans  s'apercevoir  que  ces  monuments 
avaient  depuis  longtemps  disparu?  Bref,  quelle  est  la  valeur  d'un  pareil 
témoignage,  est-elle  partout  égale,  dans  quelle  mesure  le  contrôle  par  les 
réalités  Ta-t-elle  infirmée  ou  confirmée,  telles  sont,  avec  celle  des  sources, 
les  questions  essentielles  qui  se  poseraient  à  propos  de  Pausanias. 

Du  tableau  de  la  pensée  grecque,  que  nous  ont  tracé  MM.  Croiset,  résulte 
une  saisissante  impression  de  variété,  de  richesse  et  d'originalité.  De  pareils 
livres  sont  appelés  à  rendre  d'inappréciables  services  aux  études  grecques, 
non  seulement  par  les  notions  positives  qu'ils  enregistrent  et  par  la  bonne 
méthode  qu'ils  vulgarisent,  mais  par  la  philosophie  qui  s'en  dégage  en 
manière  de  conclusion  générale  pour  tout  esprit  impartial.  Il  devient 
malaisé  de  justifier  l'antagonisme  qu'on  voudrait  établir  entre  les  tendances 
modernes  et  la  culture  hellénique.  Le  monde  grec  a  vécu  dans  un  perpétuel 
mouvement;  rien  ne  ressemble  moins  à  l'immobilité  que  ce  soi-disant  idéal 
antique  où  l'on  prétend  parfois  emprisonner  le  génie  grec.  Gomme  si  l'hel- 
lénisme n'avait  pas  connu  et  poursuivi  avec  passion  le  progrès,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  eu  un  idéal  particulier  h  chaque  moment  de  l'histoire,  parfois 
même,  en  un  môme  moment,  pour  chaque  milieu  !  Toutes  noi$  préoccupa- 
tions, les  sociétés  grecques  les  ont  eues  au  même  degré  que  nous;  en  art, 
en  littérature,  en  philosophie,  en  politique,  en  science,  les  Grecs  ont  fait 
les  mêmes  expériences  et  se  sont  posé  les  mêmes  problèmes  ;  nous  n'avons 
à  faire  fi  ni  des  solutions  qu'ils  ont  trouvées,  ni  des  théories  et  des  méthodes 
qui  les  ont  conduits  à  ces  solutions.  Chose  curieuse,  ce  sont  nos  ingé- 
nieurs qui  contrediraient  le  moins  cette  proposition!  11  n'y  a  pas  un  abtme 
entre  l'état  d'esprit  d'un  Grec  du  m*  siècle  avant  J.-C.,  libre  citoyen  d'une 
grande  république  fédérative,  et  celui  d'un  Français  du  xx*  siècle.  Ni  Tun 
ni  l'autre  ne  seraient  longtemps  déconcertés  s'ils  se  trouvaient  face  à  face. 
Ne  serait-ce  pas  dans  cette  civilisation  hellénistique  qu'un  vrai  moderne, 
franchissant  d'un  hardi  coup  d'aile  tous  les  siècles  intermédiaires,  aurait  le 
plus  de  chance  de  découvrir  l'équivalent  de  sa  propre  conscience? 

De  Joannis  Ghrysostomi  dialogo  qui  inscribitur  Ticpl 
îepwouvTjç  Xo'yoi  iÇ.  —  Thesim  facultati  littcrarum  parisiensi  propo- 
nebat  A.  Cogrnet.  Paris,  Wehrel,  1900,  in-8%  82  p. 

Le  de  Sacerdotio  de  Saint-Jean  Chrysostome  passe  pour  l'ouvrage  le  plus 
achevé  du  grand  orateur  sacré  :  les  critiques  se  plaisent  à  opposer  le  style 
châtié  et  la  belle  ordonnance  de  ces  dialogues,  à  la  langue  et  à  la  trame 
improvisées  des  sermons.  Est-ce  à  tort  ou  à  raison  ?  M.  l'abbé  Cognet  aurait 
pu  élucider  cette  question.  11  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  distinguer 
aussi  nettement  qu'on  le  fait  Saint- Juan  écrivain  et  Samt-Jean  orateur.  En 
réalité,  quand  même  il  écrit  à  tête  reposée,  son  tempérament  de  sermonnai re 
l'emporte;  il  a  l'homélie  dans  le  sang;  il  déploie  ses  arguments  comme  un 
commentaire  de  texte  sacré;  il  écrit  comme  il  prêche,  et  c'est  du  haut 
d'un  ambon  qu'il  dialogue  avec  son  ami  Basilios  sur  les  devoirs  du  sacer- 
doce. 

L'étude  de  ce  très  intéressant  opuscule  était  un  joli  sujet,  de  quelque  côté 
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qu'on  le  prit.  Un  historien  plus  curieux  (ou  plus  libre)  se  serait  demandé 
comment  s'était  constitué  le  sacerdoce  (entendez  :  Vépiseopat)  tel  que  saint 
Jean  le  conçoit  et  le  définit.  Il  aurait  discuté  plus  sérieusement  la  théorie 
de  la   fraude  pieuse,  dont  Chrysostome  s'autorisa  pour  faire  de  son  ami 
Basilios  un  évèque  malgré  lui  :  on  sait  qu'un  autre  autoritaire,  saint  Basile 
le  Grand,  joua  le  même  tour  à  son  ami  Grégoire  de  Nazianze  qui  ne  le  lui 
pardonna  jamais.  De  même,  la  théologie  de  saint  Jean,  ses  idées  sur  l'édu- 
cation du  prêtre  et  sur  ses  devoirs,  méritaient  une  analyse  plus  pénétrante. 
A  rencontre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jean  répudie  la  culture 
classique  et  profane.  Il  exige  du  prêtre  l'éloquence  et  la  dialectique  afin  de 
réfuter  victorieusement  les  hérésies,  mais  la  pratique  de  l'Écriture  sainte  lui 
parait  suffire  à  former  l'orateur  sacré.  Des  devoirs  sociaux  de  l'évéque,  il  ne 
dit  pas  un  mot,  lui  qui  fut  philanthrope  avec  fougue,  jusqu'à  ameuter  contre 
lui  tout  son  clergé.  C'est  que  ce  Traité  du  Sacerdoce  est  une  œuvre  de 
jeunesse,  antérieure  à  la  carrière  épiscopale  de  Chrysostome.  Celui-ci  n'était 
encore  que  diacre,  lorsqu'il  le  rédigea  (entre  371  et  375),  après  une  retraite 
de  plusieurs  mois  dans  un  couvent  en  compagnie  de  Basilios.  Alors,  les 
questions  de  dogme  et  de  controverse,  la  guerre  aux  hérésies  renaissantes 
obsèdent  son  esprit.  Pour  lui,  comme  pour  saint  Grégoire,  la  première  tâche 
de  l'orateur  sacré  est  de  fixer  l'orthodoxie,  et  son  premier  devoir  est  de  s'armer 
pour  la  controverse  :  il  y  a  là  un  état  d'àme  analogue  à  celui  de  Bossuet 
polémiquant  contre  les  Églises  protestantes.   Les  questions  de  discipline 
viennent  ensuite;  mais  sur  les  abus  et  les  scandales  du  clergé  à  cette  époque, 
l'abbé  Cognet  n'a  rien  ajouté  au  tableau  qu'en  a  tracé  M.  Puech,  dans  son 
beau  livre  sur  saint  Jean  Chrysostome.  Celui-ci  abordait  tous  ces  sujets  déli- 
cats avec  la  vigueur  et  la  franchise  d'un  homme  incapable  de  faire  bonne 
mine  aux  vices  qu'il  réprouve.  Il  n'a  jamais  cru  que  l'habileté  suprême 
consistât  à  «  sauver  la  face  »;  il  marche  droit  au  scandale;  pour  le  suppri- 
mer, il  commence  par  le  dénoncer.  Il  y  a  en  lui  un  Alceste  plus  que  gron- 
deur, très  combatif.  Plus  tard,  devenu  évèque,  il  entrevit  des  devoirs  plus 
étendus  que  la  défense  du  dogme  et  le  maintien  de  la  discipline  :  sans  rien 
perdre  de  son  ardeur  réformatrice,  il  se  voua  aux  œuvres  pies,  réserva  les 
fonds  de  l'Église  à  l'aumône  et  aux  institutions  d'assistance  publique. 

Ainsi,  pour  la  forme  et  pour  le  fond,  ce  traité  valait  d'être  bien  étudié.  Le 
travail  de  l'abbé  Cognet  manque  trop  d'originalité;  ni  dans  t'analyse  histo- 
rique ni  dans  l'analyse  littéraire,  il  n'atteste  un  effort  de  réflexion  et  de 
recherche  suffisant.  Après  cet  essai  trop  hâtif  et  inexpérimenté,  l'auteur 
pourrait  reprendre  le  sujet.  Quant  à  Tincroyable  collection  de  coquilles, 
lapsus,  fautes  d'accent,  d'orthographe  et  de  grammaire  dont  son  texte  latin 
et  ses  citations  grecques  sont  émaillés,  ce  sont  aussi  péchés  de  jeunesse  : 
mais  la  quantité  surtout  n'en  est  pas  vénielle. 

De  D.  Gregoiii  Nazlaz&zeni  carminibua.  —  Thesînfi  facultati 
litterarum  parisiensi  proponcbat  Erne»tii»  Dubedout,  licen- 
tiatus.  Parisiis,  ap.  Poussielgue,  1901,  in-8%  135  p. 

La  thèse  latine  de  l'abbé  Dubedout  sur  les  poésies  de  saint  Grégoire  de  Na- 
'danze  atteste  plus  de  finesse  et  de  curiosité  que  la  précédente.  C'est  d'abord  un 
acte  de  courage  :  l'examen  de  500  poèmes,  représentant  un  ensemble  de  prés 
de  20  000  vers  sur  des  sujets  souvent  abstrus  el  dans  une  langue  très  recher- 
chée, telle  est  la  matière  de  ce  travail.  Les  secours  ne  manquaient  pas  ; 
Vanteur  a  dû  adresser  plus  d'une  action  de  grâces  à  l'éditeur  Migne,  dont  la 
prévoyance  lui  servait,  en  bas  du  texte  grec,  une  double  traduction  latine, 
Tune  littérale, l'autre  versifiée.  Le  cadre  d'une  thèse  latine  était  un  peu  étroit 
pour  une  aussi  vaste  perspective.  Cependant,  M.  Dubedout  complète  les 
recherches  de  ses  devanciers  par  quelques  aperçus  originaux.  Son  essai  sur 
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la  date  de  la  composition  et  le  classement  des  poèmes  est  plus  rationnel  que 
le  système  adopté  par  les  éditeurs.  Parmi  les  pages  les  plus  heureuses/.on 
peut  compter  l'analyse  des  poèmes  lyriques  et  du  pessimisme  de  saint  Gré- 
goire. Les  chapitres  sur  la  langue  et  la  métrique,  sans  être  neufs,  sont  ins- 
tructifs. Livre,  en  somme,  composé  avec  soin,  conduit  avec  souplesse,  écrit 
avec  agrément. 

Mais  je  reprocherai  surtout  à  cette  étude  son  caractère  tendancieux.  Elle 
vise  à  une  réhabilitation  du  talent  poétique  de  saint  Grégoire.  Car,  l'admira- 
tion de  Leunclavius  et  de  VlUemain  n'a  guère  trouvé  d'écho.  Œuvre  de  versi- 
ficateur froid,  abstrait,  souvent  ennuyeux  et  prolixe,  voilà  à  peu  près  le 
résumé  de  l'opinion  qui  prévaut  sur  les  poèmes  de  saint  Grégoire.  M.  Dubedout 
en  est  choqué,  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  parce  que  la  tournure  res- 
pectueuse de  son  caractère  et  de  son  esprit  le  pousse  au  panégyrique  pres- 
que constant  d'une  des  gloires  de  l'Église.  Il  aime  les  héros  sans  faiblesse 
et  sans  tache.  Il  ne  se  résigne  à  appeler  un  chat  :  un  chat,  qu'après  lui  avoir 
gentiment  passé  la  main  sur  le  dos.  Ensuite,  comme  croyant,  il  est  profon- 
dément convaincu  de  la  beauté  poétique  des  thèmes  théologiques  chers  à 
son  auteur.  Même  optimisme  sur  le  caractère  de  saint  Grégoire,  les  sources 
sacrées  ou  intimes  de  son  inspiration,  son  talent,  son  style,  sa  versification. 
Ce  qui  n'empêche  pas  —  au  contraire  —  les  correctifs  de  surgir  dans  l'es- 
prit du  lecteur.  Quand  saint  Grégoire  occupa  (entre  381  et  390)  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  composer  ces  poèmes,  il  se  proposait  de  vulgariser  l'or- 
thodoxie, en  condensant  les  dogmes  essentiels  en  formules  précises  inatta- 
quables à  l'hérésie.  De  cette  intention  naquirent  les  poèmes  théologiques, 
simple  catéchisme  versifié.  Et  qu'auraient-ils  pu  être,  à  moins  de  risquer  eux- 
mêmes  des  écarts  d'imagination  anti-canoniques  ?  Cet  exposé  du  dogme  tout 
nu  a  sa  beauté  pour  un  chrétien,  dit  M.  Dubedout.  Soit,  mais  alors  beauté 
inhérente  à  la  doctrine  et  qui  n'est  ni  poétique,  ni  personnelle.  Versification 
toute  intellectuelle,  qui  rappelle  la  sécheresse  et  la  raideur  des  mosaïques 
byzantines,  moins  la  majesté  et  l'éclat.  L'échec  de  saint  Grégoire  prouve 
d'abord  que  l'heure  de  la  poésie  religieuse  n'était  pas  encore  venue,  ensuite 
que  le  dogme  n'est  pas  un  élément  poétique  :  ce  que  les  âmes  pieuses  pou- 
vaient tenter  k  la  rigueur,  c'était  une  poésie  liturgique,  hymnes  ou  prières, 
destinée  au  chant  :  le  byzantinisme  créa  de  bonne  heure  ses  mélodies  popu- 
laires d'après  des  principes  métriques  et  des  sources  d'inspirations  indépen- 
dants de  l'héritage  littéraire  du  paganisme.  Ce  sont  surtout  les  Psaumes 
transposés  sur  le  thème  du  Christ  et  de  la  Vierge  qui  en  font  les  frais; 
ensuite,  c'est  la  prononciation  populaire,  l'accent  tonique  et  la  forme  lita- 
nique,  empruntée  aux  mélopées  orientales,  qui  fournissent  les  éléments  de 
la  versification  et  du  rythme.  Tel  le  cantique  attribué  à  Clément  d'Alexan- 
drie, ceux  de  S.  Méthode,  d'Apollinaire,  les  cantiques  syriaques  de  saint 
Ephrem,  ceux  de  saint  Sophrone  et  plus  tard  de  Romanos.  L'erreur  des  chré- 
tiens trop  imbus  de  littérature  classique,  comme  saint  Grégoire,  Nonnos  et 
Synesios,  est  d'avoir  cru  qu'ils  pourraient  déposer  les  vérités  du  christia- 
nisme dans  les  anciennes  amphores  de  facture  païenne.  Us  pensaient  faire 
concurrence  à  l'esthétique  païenne  par  ses  propres  moyens,  et  détourner  au 
profit  de  la  propagande  orthodoxe,  les  séductions  qui  captivaient  encore  tant 
d'esprits  cultivés.  En  rhétorique,  cette  tentative  n'était  peut-être  pas  illu- 
soire :  la  logique  abstraite  est  une  ;  la  dialectique  des  sophistes  est  valable 
pour  tous  les  sujets.  C'est  pourquoi  Chrysostome  lui-môme,  si  hostile   à 
l'éloquence  d'apparat  et  aux  arguties  des  rhéteurs,  reconnaît  qu'on  peut 
apprendre  de  certains  païens  l'art  de  raisonner  et  d'argumenter,  art  néces- 
saire à  l'orateur  sacré  pour  la  controverse.  Mais  la  poésie  n'est  pas  un  art 
d'abstraction  ;  la  poétique  générale  est  un  leurre  ;  il  n'y  a  que  des  tempéra- 
ments et  des  sujets  poétiques.  Au  i\*  siècle  après  J.-C.  les  anciens  moules 
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métriques  créés  par  les  Grecs  d  autrefois  pour  Texpression  de  sentiments  Jadis 
vivaces  n'étaient  plus  que  de  souvenirs  de  lettrés,  saint  Grégoire  a  fait  de  Tar- 
chéologie  verbale,  en  écrivant  ses  poèmes  dans  une  langue  composite  où  se 
mélangent  toutes  les  couches  du   vocabulaire  épique,  lyrique,  élégiaque 
depuis  Homère  jusqu'à  Oppien;  il  a  fait  de  l'archéologie  métrique  en 
essayant  de  ressusciter  l'hexamètre  épique,  les  trimëtres  lambiques  et  tous 
les  vieux  mètres  d'antan,  créés  pour  chanter  les  dieux,  les  héros,  les  amours 
divines  et  humaines,  et  accommodés  à  une  prononciation  et  aune  musique 
tombées  en  désuétude  à  son  époque.  S'il  est  de  son  temps  comme  théolo- 
gien, il  n'en  est  plus  comme  écrivain  et  comme  versificateur  :  il  y  a  incompa- 
tibilité entre  la  pensée  et  le  mode  anachronique  d'expression.  Cette  tentative 
>ne  pouvait  donc  intéresser  que  quelques  érudits  ;  elle  n'était  ni  populaire  ni 
viable.  Et,  de  fait,  elle  n'eut  aucun  succès.  Les  protestations  bien  inten- 
tionnées de  M.  Dubedout  n'y  peuvent  rieii  changer. 

Didactique,  abstrait,  froidement  impérieux  dans  ses  poèmes  théologiques, 
saint  Grégoire  descend  sur  terre  dans  ses  ïambes.  Il  s'y  anime  et  nous  inté- 
resse. Ses  satires  contre  le  clergé  sont  mordantes.  Ses  élégies  nou?  touchent 
par  l'expression  souvent  aiguë  de  ses  tourments  intimes,  de  ses  angoisses 
devant  le  problème  de  la  destinée  humaine.  Il  y  a  là  un  ton  poignant  qui 
fait  parfois  songer  à  Pascal.  En  ce  pessimisme,  en  ces  accès  de  dégoût  de 
la  vie    qui   finissent  par  le  jeter  tout  palpitant    aux    pieds  du  Christ, 
M.  Dubedout  reconnaît  un  état  d*àme  précurseur  du  romantisme.  Saint 
Grégoire  lui  parait  un  avant-coureur  d'Alfred  de  Vigny.  Rapprochement 
tout  de  surface,  car  la  verve  satirique  et  le  pessimisme  de  saint  Grégoire 
dérivent  moins  d'un  sentiment  profond  et  métaphysique  du  néant,  que 
d'une  extrême  sensibilité  avivée  par  la  littérature.  Il  y  avait  bien  un  peu  du 
ffendeiettre  dans  ce  père  de  l'Église  :  il  avoue  lui-même  qu'il  n'a  jamais  pu 
se  passer  des  applaudissements.  Il  était  susceptible;  les  soufiTrances  ou  les 
déboires  de  son  amour -propre  s'exhalent  en  plaintes  véhémentes  ou  en 
satires  d'un  sentiment  chrétien  contestable.  Ses  récriminations  contre  la 
perfidie  de  son  ami  saint  Basile  étaient  sans  doute  fondées;  mais  saint 
Basile  était  mort  en  379;  saint  Grégoire  semblait  lui  avoir  pardonné,  à  en 
juger  par  la  tendre  et  profonde  oraison  funèbre  qu'il  prononça  quelque 
temps  après.  Pourquoi  donc  a-t-il  exhumé  tous  ces  griefs  avec  une  àpreté  si 
prolixe  dans  un  poème  autobiographique  composé  après  381  ?  C'est  que  plus 
spéculatif  qu'homme  d'action,  saint  Grégoire  souffre  dès  qu'il  est  mêlé  aux 
agitations  de  la  vie;  loin  d'aimer  la  tourmente,  comme  Chrysostome,  il  sou- 
pire toujours  après  sa  tour  d'ivoire.  La  méditation  solitaire  exaspère  sa  sen- 
sibilité. C'est  alors  qu'il  est  poète,  dans  ses  épanchements  amers;  mais,  à  cet 
instant  même,  il  est  plus  homme  que  chrétien.  Qu'il  ait  éprouvé  des  inquié- 
tudes, peut-être  des  doutes,  cela  se  conçoit;  mais  si  tant  est  qu'il  ait  voulu 
dans  ses  vers  faire  œuvre  d'édification,  sa  raison  et  sa  foi  auraient  dû, 
semble-t-il,  imposer  silence  à  ses  périlleuses  confidences.  Dussé-je  contrister 
M.  Dubedout,  son  saint  Grégoire  me  paraît  être  enfermé  dans  un  dilemme  : 
tant  qu'il  i*este  pleinement  canonique  et  orthodoxe,  il  n'est  guère  poète; 
lorsqu'il  est  poète,  il  cesse  d'être  pleinement  chrétien.  C'est  donc  qu'en 
dehors  des  hymnes  et  cantiques  liturgiques,  la  poésie  chrétienne  n'est  pas 
besogne  de  théologiens.  Seules  des  imaginations  laïques  ont  assez  de  liberté 
pour  vivifier  uneépopéeou  un  drame  chrétien;  c'est  à  elles  qu'i  appartient  de 
mettre  en  œuvre  ceséléments  humains  que  la  légende  développe  dans  les  con- 
sciences populaires,  dontelle  enjolive  la  foi  et  enguirlande  la  rigidité  du  dogme. 
Je  dirai  plus  :  il  y  a  peut-être  quelque  imprudence  de  la  part  d'un  abbé  à 
vouloir  entreprendre  une  élude  de  critique  littéraire  sur  un  père  de  l'Église. 
Quelque  ingénieuse  et  utile  contribution   que  la  thèse  de   M.  Dubedoiit 
apporte  à  la  connaissance  de  saint  Grégoire,  elle  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas 
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être  d*un  jugement  assez  dégagé.  Les  ecclésiastiques  qui  présentent  au 
doctorat  des  études  d'histoire  religieuse  feraient  mieux,  je  crois,  de  suivre 
Texemple  du  père  Bouvy  et  de  se  cantonner  dans  des  recherches  d'érudition 
positive  et  technique. 

Études  sur  rantiquité  grecque,  par  Henri  IVelI,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1900,  iii-8%  328  p. 

Dans  ce  volume,  frère  des  Éludes  sur  le  drame  antique^  M.  Weil  a  réuni 
quelques-uns  de  ses  articles  les  plus  notables  parus  dans  le  Jout*nal  des 
Savants,  la  Revue  des  Études  grecques^  la  Revue  de  Philologie^  à  propos  de 
livres  récents.  M.  Weil  est  actuellement  le  doyen  de  Thellénisme,  en  France 
et  peut-être  bien  en  Europe,  à  moins  qu'il  ne  doive  partager  ex  squo  ce  titre 
vénérable  avec  M.  Blaydes.  II  y  a  peu  de  problèmes  relatifs  à  la  littérature 
et  à  la  philologie  grecques  qu'il  n'ait  eu  à  étudier,  soit  dans  son  enseigne- 
ment, soit  dans  ses  articles  de  revue  et  ses  comptes-rendus  critiques.  Ceux-ci 
ont  toujours  été  pour  lui  une  occasion  de  reprendre  à  son  compte  certaines 
questions  :  car  il  tire  de  son  cru  souvent  plus  qu'il  ne  reçoit  de  l'ouvrage 
qu'il  s'est  proposé  de  faire  connaître.  Ce  n'est  pas  pour  ses  anciens  élèves  un 
faible  sujet  de  contentement  et  d'admiration  que  de  retrouver  toujours 
alerte  et  vivante  la  pensée  d'un  maître  à  qui  le  temps  est  une  parure.  Toujours 
bienveillante  et  souvent  gracieuse,  la  critique  de  M.  Weil  ne  se  permet  d'au- 
tres dédains  que  le  silence  :  elle  ne  touche  qu'à  ce  qui  lui  semble  mériter 
d'être  touché.  Aussi  trouve-t-on  dans  ses  articles  comme  une  sélection  parmi 
les  problèmes  les  plus  délicats  traités  par  une  élite  d'érudits.  Tout  le  cycle 
de  la  littérature  grecque,  depuis  Homère  et  Tyrtée,  jusqu'à  Dion  Chrysos- 
tome  en  passant  par  Bacchylide,  Ménandre,  Hypéride  et  Démosthène,  est 
mis  à  contribution  dans  ces  pages,  sans  parler  des  points  d'histoire  que  sa 
vaste  compréhension  de  toute  l'antiquité  grecque  lui  permet  d'aborder  avec 
la  compétence  d'un  philologue  doublé  d'un  épigraphiste  et  d'un  historien 
Dans  le  cours  de  ces  comptes-rendus  lumineux  d'ouvrages  intéressants  et 
souvent  peu  accessibles,  l'auteur  a  semé  les  aperçus  originaux.  Voyez  dans 
les  chapitres  consacrés  au  culte  des  âmes  et  à  l'immortalité  de  Tàme  l'inter- 
prétation des  tablettes  deCorigliauo,  dans  l'analyse  du  livre  de  Gomperz  sur 
les  premiers  penseurs  grecs  la  critique  de  l'attribution  à  Protagoras  du  traité 
hippocratique  ntpl  téxvtic.  Dans  l'analyse  du  livre  de  M.  Paul  Girard  sur 
l'éducation  atnénienne,  on  lira  de  fines  réflexions  sur  le  conflit  de  l'éducation 
classique  et  de  l'éducation  utilitaire  chez  les  Grecs  du  v*  siècle.  Déjà  on 
reprochait  à  l'enseignement  classique,  fondé  sur  l'étude  exclusive  des  poètes, 
de  ne  cultiver  que  l'imagination  et  de  nourrir  les  esprits  de  chimères  au 
lieu  de  les  outiller  pour  les  luttes  de  la  vie.  L'enseignement  qui,  alors,  se 
disait  moderne  prétendait  faire  une  large  place  à  la  philosophie  et  à  la  rhé- 
torique, afin  de  préparer  à  ce  que  nous  appelons  les  carrières  libérales,  car 
la  philosophie  correspondait  à  notre  enseignement  scientifique  et  la  rhéto- 
rique, comme  initiation  à  la  vie  politique  et  à  la  chicane,  équivalait  à  nos 
études  de  droit.  Il  fallut  deux  siècles  pour  assurer  le  triomphe  de  l'esprit 
nouveau.  Les  temps  modernes  peuvent-ils  se  flatter  d'être  plus  expéditifs? 
On  en  pourrait  douter  :  l'humanisme  a  bien  mis  deux  siècles  à  détrôner  la 
scholastique,  et  voilà  150  ans  que  les  humanités  sont  elles-mêmes  mises  à 
mal  par  leurs  adversaires  :  elles  n'ont  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir  ! 

L'analyse  des  plus  importants  fragments  littéraires  révélés  par  les  papyrus 
tient,  dans  ce  recueil,  une  place  considérable.  M.  Weil  les  étudie,  les 
reconstitue,  les  traduit  en  philologue  doué  du  sens  littéraire  le  plus  aiguisé 
Ces  études  n'intéressent  pas  seulement  les  curieux  d'érudition.  Par  la 
méthode  élégante  et  précise  dont  elles  relèvent,  elles  offrent  à  tous  de 
modèles  de  déduction  scientifique.  De  fragments  même  en  apparence  assez 
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insignifiants,  comme  celui  de  Phérécyde  de  Syros  sur  le  m  riage  sacré  de 
Zens  et  d'Héra,  M.  Weii  tire  dUnstructives  et  piquantes  remarques  à  l'adresse 
des  commentateurs  trop  pressés.  Le  dernier  chapitre,  intitulé  :  Démosthène 
et  Vépuration  des  textes,  est  une  haute  leçon  de  philologie  critique.  Elle  ne 
donnera,  pas  plus  qu'aucune  leçon,  le  mens  divinior  à  ceux  qui  ne  Tont  pas; 
mais  elle  fera  comprendre  en  quoi  précisément  il  consiste. 

Pap3rrorain  Bcripturas  grmcm  specimina  Isagogica,  edidit 
Cïaroliui  IVessely.  Lipsiœ,  ap.  Aveaarium,  1900  [in-f.,  7  pages 
de  texte  et  i6  planches]. 

On  sait  ce  que  l'histoire  de  la  littérature  grecque  doit  à  la  découverte  des 
papyrus  d'Egypte.  C'est  une  renaissance,  une  résurrection  ininterrompue. 
Et  l'on  doit  s'attendre,  avec  la  masse  des  documents  actuellement  exhu- 
més et  non  encore  déchiffrés,  à  de  nouvelles  surprises.  Mais  si  les  hellé- 
nistes ne  sont  pas  encore  au  bout  de  leurs  joies,  ils  ne  sont  pas  non  plus  au 
bout  de  leurs  peines.  Car  voilà  une  science  nouvelle  qui  se  crée,  une  branche 
auxiliaire  de  la  philologie  qu'un  helléniste  complet  ne  pourra  bientôt  plus 
ignorer,  pas  plus  qu'il  ne  peut  rester  aujourd'hui  tout  à  fait  étranger 
à  répigraphie.  La  papyrographie  ou  papyrologie  alimente  déjà  une  revue 
spéciale  —  allemande,  cela  va  de  soi  !  —  VArchiv  fur  Papi/i*usforschung  ; 
des  bulletins  papyrologiques,  en  français,  paraissent  dans  la  Hevue  des 
Études  grecques^  en  attendant  celui  que  nous  annonce  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  des  Études  anciennes.  Des  grammaires  de  la  langue  des  papyrus 
ont  déjà  surgi,  ainsi  que  des  manuels  pour  aborder  la  lecture  et  l'interpré- 
tation de  ces  documents.  Parmi  ces  publications  pratiques,  les  Specimina 
isagogiea  de  M.  Wessely,  le  savant  papyrologue  autrichien,  rendront  les 
meilleurs  services.  C'est  un  recueil  de  16  planches,  choisies  à  souhait,  sinon 
pour  le  plaisir  des  yeux,  du  moins  pour  leur  édification.  La  paléographie 
des  papyrus  déconcerte  même  ceux  qui  ont  la  plus  grande  hcibitude  des 
manuscrits  ;  elle  présente  des  formes  de  cursive  rapide  et  des  abréviations 
insolites,  sans  parler  de  ces  trous  d'écumoire  qui  sont  la  maladie  des  vieux 
papyrus.  Il  faut  donc  un  assez  long  apprentissage  des  yeux  pour  arriver  à 
reconnaître  du  grec  dans  la  plupart  de  ces  grimoires.  C'est  cet  apprentis- 
sage que  M.  Wessely  a  voulu  faciliter  par  ce  livre  d'exercices  gradués.  Celui 
qui  sera  arrivé  à  déchiffrer  couramment,  sans  le  secours  de  la  trans- 
cription, les  planches  de  M.  Wessely  aura  bien  des  chances  d'être  en  état 
de  lire  presque  tout,  par  la  suite  :  car  les  exemples  d'écriture  correspondent 
aux  types  variés  de  la  cursive  romaine  que  l'on  est  le  plus  exposé  à  ren- 
contrer et  pour  lesquels  l'initiation  est  le  plus  nécessaire.  L'originalité  de 
ce  recueil,  ce  qui  le  rend  bien  plus  instructif  et  pratique  que  les  anciennes 
Tafeln  de  M.  Wilcken,  c'est  que  plusieurs  des  documents  reproduits  en  l'ai:- 
similés  sont  doubles,  et  que,  dans  l'ensemble  de  toutes  les  planches,  les 
mêmes  formules,  les  mêmes  mots,  parfois  des  phrases  entières  se  répètent 
d'un  document  à  l'autre  en  des  écritures  différentes  ;  d'où  une  comparaison 
singulièrement  édifiante,  qui  permet  de  suivre  de  très  près  toutes  les  trans- 
formations paléographiques  qui  conduisent  de  la  semi-onciale  relativement 
soignée  à  la  cursive  très  négligée.  M.  Wessely  déclare  avoir  suivi  ce  système 
pour  sa  propre  instruction,  en  recherchant  autant  que  possible  à  comparer 
des  documents  de  même  provenance,  de  même  époque,  de  même  main  et 
de  teneur  identique.  Enfin,  grâce  aux  transcriptions  intégrales  dont  les 
planches  sont  accompagnées,  le  débutant  n'est  pas  abandonné  à  ses  propres 
lumières.  Une  partie  des  planches  sont  données  en  fac-similés  phototy- 
piques, les  autres  en  décalques  lithographiques  très  soignés.  Les  textes  con- 
sistent en  pièces  d'un  procès,  jugé  à  Alexandrie  à  l'époque  d'Auguste,  et  en- 
contrats  de  vente. 
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Les  deux  dernières  planches  donnent,  Tune  un  tableau  d'alphabet  com- 
paré et  Tautre  un  tableau  des  mêmes  formules  en  écritures  variées.  Tout 
cela  est  donc  parfaitement  compris  et  méthodiquement  présenté. 

Xenophontis  opéra  omnia,  edidit  E.-C.  Mairchant.  Tomus  T. 
Historia  grœca  (Scriptonim  classicorum  bibliotheca  oxoniensis). 
Oxonii.  E  typofîrapheo  clarendoniano  [1900]. 

La  collection  à  laquelle  appartient  ce  volume  est  destinée  à  faire  une 
sérieuse  concurrence  à  la  vénérable  bibliothèque  Teubner.  Elle  a,  outre 
Tavantage  de  la  nouveauté,  celui  d'une  exécution  matérielle  beaucoup  plus 
coquette,  comme  couverture,  papier,  typographie,  disposition  du  commen- 
taire en  bas  du  texte.  Mais  par  quelle  bizarrerie  les  éditeurs  s'entètent-iis 
à  supprimer  toute  pagination?  C'est  là  une  innovation  bien  peu  pratique. 

L'édition  des  Helléniques  par  M.  Marchant  vient  à  point  pour  les  candi- 
dats à  l'agrégation  de  grammaire,  qui  ont  cet  auteur  à  expliquer.  En  y 
joignant  le  commentaire  spécial  des  Helléniques  pas  Underhill,  ils  ne  manque- 
ront pas  d'être  bien  pourvus.  L'édition  Marchant  suit,  en  somme,  l'édition 
critique  de  Relier,  parue  en  189U.  Elle  y  ajoute  toutefois  comme  éléments 
nouveaux  :  un  petit  papyrus  d'Oxyrynchos  du  2*  s.,  et  un  important  frag- 
ment, publié  dans  les  papyrus  Wessely,  dont  le  texte  du  début  du  3*  s. 
ne  diffère  guère  du  texte  courant;  de  plus,  une  collation  du  codex  H 
(British  Muséum)  et  du  Palatinus  due  à  M.  Underhill.  Soucieux  avant  tout 
d'être  sobre  et  pratique,  Téditeur  n*a  mis  au  bas  des  pages  qu'un  appareil 
critique  sommaire,  débarrassé  des  conjectures  fausses  ou  inutiles.  Il  rejette 
ainsi  nombre  des  conjectures  de  Dindorf.  11  suit  le  conservatisme  critique 
actuellement  en  honneur,  s'efforce  de  se  rapprocher  du  texte  des  manuscrits 
et  d'en  maintenir  les  leçons,  dès  qu'elles  lui  paraissent  tolérables.  Toutefois, 
en  matière  d'orthographe,  il  corrige  celle  des  manuscrits,  sans  se  croire 
astreint  à  faire  mention  de  ces  variantes  toutes  formelles.  Cest,  en  somme, 
une  édition  scolaire  raisonnable  et  recommandable. 

Select  fragments  of  thegreek  coxnic  poets,  ediled  by  Plc- 
kard-Cambrlclsre.  Oxford,  Clarendon  Press,  1900  [in-12,203  p.]. 

Cette  petite  édition  scolaire  des  fragments  des  comiques  grecs  était  vrai- 
ment utile,  car  l'ancien  recueil  de  Kock  et  Meinecke,  d'ailleurs  limité  aux 
Âttiques,  n'est  pas  facilement  accessible,  et  le  nouveau  Corpus  de  Raibel 
n'en  est  encore  qu'au  1*'  fascicule  (1899).  Malheureusement,  le  livre  de 
M.  Pickard-Cambridge  est  venu  au  jour  quelques  mois,  peut-être  quelques 
semaines  trop  tôt  :  il  n'a  pu  proûter  de  la  belle  publication  du  tome  II  des 
papyrus  d'Oxyrynchos  et  nous  transcrire  le  joli  fragment  de  la  Il£p(xeipo(UvT) 
de  Ménandre,  étudié  par  M.  Weil  dans  ses  Etudes ^  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  En  revanche,  il  a  pu  mettre  à  profit  le  1"  fascicule  de  Raibel  pour 
les  fragments  d'Epicharme.  L'auteur  n'a,  d'ailleurs,  pas  cherché  à  rivaliser 
avec  ces  recueils  érudits,  dont  le  premier  devoir  est  d'être  complets.  11  n'a 
voulu  que  présenter  un  choix  ;  il  a  donc  éliminé  les  fragments  trop  corrompus 
ou  d'une  interprétation  trop  délicate  pour  des  élèves.  Cest  dans  le  même 
esprit  de  simplification  qu'est  rédigé  l'appareil  critique  placé  au  bas  des 
pages,  et  le  commentaire  rejeté  à  la  fin  du  volume:  là, pas  d'étalage  encom- 
brant, mais  le  strict  nécessaire  pour  Tintelligence  du  texte.  Une  table  des 
principaux  thèmes  qui  apparaissent  dans  ces  morceaux  choisis  (religion, 
philosophie,  mariage,  femmes,  proverbes,  vin,  etc.],  une  table  des  références» 
c'est-à-dire  des  auteurs  et  documents  qui  nous  ont  transmis  ces  fragments, 
enfin  une  table  chronologique  des  poètes  de  l'ancienne,  de  la  moyenne  et  de  la 
nouvelle  comédie  complètent  ce  petit  livre  modeste  et  pratique. 

G.  Fougères. 
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Chronique  du  mois 

Le  budget  de  1902. —  Un  rapprochement  suggestif.  —  Vinstruction 
intégrale  et  la  gratuité.  —  La  question  des  bourses  et  la  petite  bour- 
geoisie. —  Finances  et  réformes.  —  Ce  qui  peut  sortir  d'wn  simple 
changement  d* écritures.  —  Le  prix  de  revient  d'un  externe.  —  La 
question  du  collège  Stanislas  et  des  aumôniers  des  lycées.  —  Abolira- 
t'On  le  pourcentage?  —  Les  conséquences  de  V amendement  Berthelot. 

Saviez-vous  qu'en  1835  le  budget  des  dépenses  de  TEnseignement 
secondaire  s'éle?ait,  en  chiffres  ronds,  à  un  million  et  demi  ?  Et  n'en 
doutez  pas,  si  misérable  que  nous  paraisse  aujourd'hui  ce  chiffre, 
il  s'est  trouvé,  dès  1835,  des  grincheux  pour  critiquer  l'énormité  de 
la  dépense  et  accuser  le  gouvernement  de  nous  conduire  à  la 
faillite.  Pendant  vingt  ans  on  a  vécu  sur  ce  million  et  demi  et  c'est 
seulement  en  1864  qu'on  atteint  trois  millions.  Pour  arriver  au 
chiffre  actuel  qui  est  de  vingt-sept  millions,  il  n'a  pas  fallu  moins  de 
soixante-cinq  ans.  Ce  chiffre  a  même  été  dépassé  à  plusieurs  reprises, 
notamment  en  1884  (30  millions),  en  1885  (32  millions),  en  f894 
(31  millions).  Par  rapport  à  ces  derniers,  le  budget  de  1902  est  donc 
dans  les  tons  gris  et  plutôt  modestes.  C'est  encore  un  budget  d'at- 
tente, un  budget  à  la  sœur  Anne,  et,  sous  ce  rapport,  la  Chambre 
actuelle  menace  de  finir  comme  elle  a  commencé. 

Ce  n'est  pas  assurément  la  faute  de  M.  Maurice  Faure.  Œuvre  de 
conscience  et  de  bonne  foi,  son  rapport  ne  laisse  dans  l'ombre 
aucune  des  réclamations  légitimes  qui  lui  sont  parvenues.  S'il  n'y 
peut  toujours  répondre,  comme  il  le  voudrait,  il  en  reconnaît  le 
bien-fondé,  il  en  indique  la  solution  prochaine.  Ajoutons  que  —  tout 
farci  qu'il  est  de  notes  et  de  statistiques  —  ce  travail  n'a  rien  de 
l'aridité  d'un  compte-courant.  M.  Maurice  Faure  ne  fait  pas  fl  des 
vues  d'ensemble,  des  considérations  politiques  et  sociales  sur  le  rôle 
et  l'avenir  de  notre  enseignement  secondaire.  Il  trouve  que  cet 
enseignement  est  resté  un  peu  trop  «  mil-huit- cent-trente  ».  11  le 
voudrait  plus  accessible  aux  masses  et  l'on  voit  qu'il  ne  recule  ni 
devant  l'instruction  intégrale  ni  devant  la  gratuité  qui  en  est  le 
corollaire. 

«  Peu  à  peu,  nous  dit-il,  se  dégage  avec  netteté  la  claire  notion' 
d'un  système  national  d'éducation  qui,  éliminant  les  distinctions  de 
rang  ou  de  fortune,  opérerait  selon  la  stricte  justice,  la  sélection .' 
des  véritables  capacités....  L'orgueil  d'une  certaine  bourgeoisie 
encombre  nos  lycées  et  nos  collèges  de  non-valeurs  appelées  à  deve- 
nir plus  tard  des  nullités  prétentieuses,  alors  que  des  fils  de  tra- 
vailleurs, d'ouvriers,  de  paysans,  d'employés  ou  de  petits  commer- 
çants, ne  peuvent,  faute  de  ressources,  quoique  ayant  une  supé- 
riorité intellectuelle  attestée  par  leurs  maîtres,  poursuivre  leurs 
études  et  acquérir  une  instruction  qui  en  ferait  une  véritable  élite 
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au  grand  proflt  de  la  nation  elle-même.  La  concession  de  bourses 
ne  corrige  que  très  insuffisamment  cette  inégalité  choquante.  Elle 
ne  disparaîtra  complètement  que  le  jour  où  Télat  de  nos  finances 
nous  permettra  de  faire  cesser  cette  anomalie.  »  Mais,  comme  ce  jour 
n'est  pas  près  de  luire,  le  plus  sage  en  attendant  serait  peut-être 
de  réviser  et  d'améliorer  le  régime  de  concession  des  bourses. 

Aujourd'hui,  pour  faire  un  plus  grand  nombre  d'heureux,  on  di- 
vise le  plus  possible  le  gâteau,  je  veux  dire  les  bourses,  en  demies, 
trois-quarts  ou  quarts.  C'est  fort  bien  pour  les  familles  de  petite 
bourgeoisie  et  de  condition  moyenne  qui  peuvent,  en  se  gênant  un 
peu,  faire  l'appoint  de  la  bourse  entière.  Mais  allez  donc  demander 
cet  appoint  à  un  cantonnier,  à  un  facteur  rural,  à  un  tâcheron  quel- 
conque qui  n'a  pour  toute  ressource  que  le  produit  de  sa  journée! 
Donner  à  des  gens  aussi  nécessiteux  une  demi-bourse,  c'est   les 
mettre  dans  Tobligation  immédiate  de  refuser  une  faveur  qu'ils  sont 
trop  pauvres  pour  s'oll'rir.  Par  suite,  l'institution  démocratique  des 
bourses  manque  son    but.  La  sonde  trop  courte  n'atteint  pas  les 
couches  profondes  du  populaire.  La  Commission  ministérielle  qui  a 
étudié  la  réforme  incline  à  laisser  une  plus  grande  liberté  aux  dépar- 
tements et  aux  communes  pour  donner  des  sommes  variables  selon 
les  besoins.  L'administration  a  pris  aussi   l'habitude   de  laisser, 
depuis  quelques  années,  à  la  disposition  des  proviseurs,  une  certaine 
somme  pour  accorder  discrètement  des  remises  à  des  élèves  méri- 
tants et  peu  fortunés.  Arbitraire  pour  arbitraire,  j'aimerais  mieux 
pour  mon  compte  l'arbitraire  des  proviseurs  qui  ont  intérêt  à  n'ac- 
corder de  faveurs  qu'aux  meilleurs  sujets,  tandis  que  les  communes 
et  les  départements  ne  se  défendent  peut-être  pas  toujours  contre  la 
tentation  de  donner  des  bourses  électorales. 

Le  budget  de  1902,  introduit  dans  les  lycées  nationaux  la  réforme 
déjà  établie  dans  le  régime  intérieur  des  collèges  et  qui  dépasse, 
à  y  regarder  de  près,  la  portée  d'un  simple  changement  d'écritures. 
L'externat  et  l'internat  auront  chacun  désormais  leur  compte  parti- 
culier en  recettes  et  en  dépenses.  A  l'externat  sont  rattachées  toutes 
les  dépenses  relatives  à  l'enseignement,  à  la  surveillance  des  études, 
à  l'entretien  des  locaux  et  aux  services  a,dministratifs.  A  l'internat 
reviennent  de  droit  les  dépenses  et  les  recettes  relatives  à  la  nour- 
riture, au  logement  et  à  l'entretien  des  pensionnaires  et  des  demi- 
pensionnaires.  Or  la  subvention  nécessaire  pour  parer  au  déficit 
de  l'internat  ne  dépasse  guère  un  million  et  demi,  tandis  que  ce 
déficit  se  chiffre  par  plus  de  six  millions  pour  l'externat.  Conclu- 
sion :  un  élève  externe  coûte  quatre  fois  plus  cher  à  l'État  qu'un 
interne.  A  Paris,  tous  les  lycées  d'externes,  même  les  plus  floris- 
sants, sont  en  déficit  permanent.  Aucun  d'eux  ne  fait  ses  frais.  La 
subvention  de  l'État  s'élève  de  83,139  fr.  36  pour  le  lycée  Garnot, 
jusqu'à  236,191  fr.  53  pour  le  lycée  Charlemagne. 

Cette  réforme  financière  peut  avoir  des  conséquences  plus  impor- 
tantes encore.  Elle  peut  nous  conduire, après  une  série  d'expériences 
bien  faites,  à  relâcher  les  liens  de  la  centralisation  en  vue  de  donner 
à  nos  divers  établissements  une  liberté  plus  grande,  une  physionomie 
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plus  originale.  c<  Chaque  lycée,  dit  M.  Maurice  Faure,  devant  rester 
maître  d'appliquer  à  des  améliorations  de  tout  ordre  les  économies 
qu'il  pourra  réaliser,  il  est  facile  de  comprendre  quelle  liberté  d'aï- 
lares  lui  donne  cette  assurance  et  quels  efforts  on  y  fera  pour  adapter 
renseignement  aux  besoins  de  la  clientèle  régionale.  Il  est  donc  très 
vraisemblable  que  cette  réforme,  en  apparence  purement  financière, 
aura  sur  Torientation  même  de  l'enseignement  une  influence  consi- 
dérable et  que,  par  suite,  nos  lycées  prendront  peu  à  peu  un  carac- 
tère d'appropriation  locale  qui  fera  d'eux  des  organes  nécessaires 
de  la  vie  provinciale.  » 

Enfin,  si  Tautonomie  devient  possible,  au  lieu  de  réglementer  les 
plus  menus  détails  par  ukases  lancés  de  ia  rue  de  Grenelle,  on 
pourra  laisser  les  coudées  franches  aux  chefs  d'établissement  et  aux 
Conseils  d'administration  qu'il  s'agisse  de  déterminer  les  abaisse- 
ments ou  relèvements  des  tarifs  nécessaires  ou  possibles,  de  régler 
ror^anisalion  des  études,  d'établir  certains  cours  spéciaux  ou  encore 
de  fixer  le  nombre  et  la  condition  des  surveillants  de  Tinternat. 

La  Commission  du  budget  a  pris  d'autres  mesures  qui,  si  la 
Chambre  les  ratifiait,  feraient  plus  de  tapage.  Klle  a  décidé  de  cou- 
per le  cAble  qui  relie  le  collège  Stanislas  à  l'Université,  et  cela  par 
la  seule  inscription  dans  la  loi  de  finances  d'un  tout  petit  paragraphe 
ainsi  conçu  :«  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  l'article 
4  paragraphe  3  de  la  loi  du  9  juin  1883  cessera  d'être  applicable  aux 
fonctionnaires  de  l'enseignement  public  détachés  dans  des  établisse- 
ments ayant  un  caractère  confessionnel.  Ces  fonctionnaires  cesseront 
d'appartenir  au  cadre  permanent  de  l'enseignement  public  s'ils 
n'acceptent  pas  leur  réintégration  dans  un  établissement  de  l'État.  » 
.Nous  avons  déjà  dit  notre  sentiment  sur  cette  mesure.  En  elle-même, 
si  on  ne  la  complète  par  le  vote  d'une  loi  sur  le  stage  scolaire,  elle 
n'est  qu'un  trompe-l'œil  et  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Elle  n'enlèvera 
pas  une  douzaine  d'élèves  à  l'établissement  visé  et  elle  ouvrira  aux 
professeurs  libres,  amplement  pourvus  de  grades  par  nos  Univer- 
sités, des  débouchés  désormais  fermés  aux  professeurs  de  l'État. 

La  Commission  supprime,  par  une  autre  décision,  les  traitements 
de  tous  les  aumôniers  catholiques,  protestants  et  israélites  dans  les 
lycées  de  Paris  et  des  départements.  Mais,  par  une  singularité  digne 
de  remarque,  les  aumôniers  sont  maintenus  dans  les  collèges  de 
garçons  et  dans  les  lycéeset collèges  déjeunes  filles.  Ainsi  un  élève  du 
collège  d'Abbeville  trouvera  dans  l'établissement  les  moyens  de  suivre 
les  pratiques  de  sa  religion,  l'élève  du  lycée  d'Amiens  sera  réduit  à 
se  pourvoir  au  dehors.  Vérité  en  amont  de  la  Somme,  erreur  en 
aval.  Je  sais  bien  que,  pour  les  collèges,  l'État  se  dit  lié  par  ses 
contrats  avec  les  villes,  mais  n'y  a-t-il  pas,  dans  celte  difiérence  de 
traitement,  de  quoi  troubler  un  peu  la  cervelle  des  parents  les  mieux 
équilibrés?  Ce  ne  sont  pas,  au  surplus,  les  seules  anomalies  que  nous 
révèle  le  rapport.  Ainsi  il  parait  que  le  lycée  Condorcet,  lycée 
d'externes,  n'a  aucun  ministère  d'aucun  culte.  Le  lycée  Carnot, 
lycée  d'externes  aussi,  possède  un  rabbin  et  un  pasteur,  mais  n'a  pas 
d'aumônier  catholique.  En  revanche,  le  lycée  Voltaire,  autre  lycée 
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d'exiernes,  a  un  aumônier  catholique,  mais  n*a  ni  rabbin  ni  pasteur. 

M.  Maurice  Faure,  en  expliquant  le  Tole  de  la  Commission,  se  défend 
de  vouloir  porter  atteinte  à  la  liberté  de  croire  et  de  pratiquer. 
«  Les  internes,  nous  dit-il,  dans  Thypothèse  où  les  offices  auraient 
lieuhoradu  lycée,  pourraient  y  être  conduits  sous  la  surveillance 
d'un  répétiteur  comme  on  le  fait  dans  plusieurs  pensionnats  libres, 
et  un  régime  pourrait  être  institué  qui  donnerait  aux  aumôniers 
volontaires  agréés  par  Tadministration  suivant  le  vœu  des  familles 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  Taccomplissement  normal  de 
leur  mission  spirituelle.  C'est,  en  définitive,  simple  affaire  de  règle- 
ment administratif  et  de  bonne  volonté  de  la  part  des  ministres 
des  divers  cultes.  »  Mais  encore  une  fois  en  quoi  ce  remède,  —  si 
remède  il  y  a  —  efficace  pour  les  lycéens,  perd-il  toute  sa  vertu 
quand  il  s'agit  des  collèges  de  garçons  ou  des  lycées  déjeunes  filles? 

Nous  nous  attendions  à  voir  régler  dans  le  budget  de  1902  la  ques- 
tion du  pourcentage  qui  n*est  pas  moins  aiguë  dans  le  secondaire 
que  dans  le  primaire.  On  n'ignore  pas  qu'avec  les  règlements 
actuels  bon  nombre  de  professeurs  doivent  attendre  une  promotion 
pendant  douze  ans  et  plus  et  ne  parviennent  à  la  3"  classe  qu'au 
moment  de  prendre  leur  retraite. 

Le  rapporteur  s'apitoie  sur  leur  sort  :  «  Les  réclamations  sur  la 
lenteur  de  l'avancement  et  sur  le  découragement  qui  en  résulte 
dans  le  personnel  sont  malheureusement  justifiées.  »  Mais  quand 
sonne  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  la  Commission  s'efface  et  se 
défile.  Elle  se  contente  d'émettre  le  vœu  «  que  le  système  de  pour- 
centage soit  modifié  de  façon  à  permettre  à  tout  fonctionnaire  de 
l'enseignement  secondaire  qui  n'a  pas  démérité  d'obtenir  d'office 
une  promotion  tous  les  cinq  ans,  avancement  régulier  qui  est  déjà 
accordé  dans  beaucoup  d'administrations  et,  entre  autres,  aux  pro- 
fesseurs des  Écoles  normales  et  à  ceux  de  l'enseignement  primaire 
supérieur  )>.  Vœu  tout  platonique  d'une  Chambre  expirante  qui 
passe  ses  traites  impayées  à  une  Chambre  encore  à  naître.  J'aime 
mieux,  pour  mon  compte,  les  billets  des  fils  de  famille,  souscrits 
«  fin  papa  »,  ce  qui  est  au  moins  une  échéance.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter, à  la  décharge  de  la  Commission,  qu'elle  a  eu  à  chaque  instant 
les  bras  liés  par  l'adoption  de  la  motion  Berthelot,  votée  du  reste 
avec  l'appui  de  la  droite,  et  qui  interdit  tout  relèvement  de  trai- 
tement en  dehors  de  l'initiative  miuistérielle.  Mais  le  public  sim- 
pliste se  dit  que  c'est  la  majorité  républicaine  qui  a  aujourd'hui  le 
gouvernement.  Et  si,  au  cours  de  la  discussion  du  budget,  cette 
majorité  ne  trouve  pas  le  moyen  de  se  ressaisir,  n'est-il  pas  à 
craindre  qu'on  fasse  remonter  jusqu'à  elle  la  responsabilité  de  tous 
ces  mécomptes. 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


C^mninnleAtioiB.  —  Nous  recevons  de  M.  le  Directeur  de 
r Enseignement  secondaire  la  note  suivante  que  nous  nous  empres- 
sons de  communiquer  à  nos  collègues  : 

Le  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire  ne  pouvant,  faute  de 
tempSj  répondre  personnellement  à  tous  les  fonctionnaires  des  lycées  et 
collèges  de  garçons  et  de  filles  qui  lui  ont  fait  Vhonneur  de  lui  adresser 
leur  carte  à  roccasion  de  la  nouvelle  année,  les  prie  de  vouloir  bien 
agréer j  par  f  intermédiaire  de  la  Revue  nniversitaire,  ses  sincères 
remerciements  et  Vassuranee  de  tout  son  dévouement  et  de  toute  sa 
sympathie. 


Etes  Réformes  de  PEnselsnement  secondaire.  —  On 

a  vu  que  le  Président  de  la  Commission  parlementaire  de  TEnsei- 
gnement,  d'accord  avec  le  Ministre»  a  demandé  à  la  Chambre  de 
renvoyer  à  une  date  ultérieure  la  discussion  des  conclusions  de 
TEnquête,  primitivement  fixée  au  22  novembre  et  ensuite  remise. 
Comme  la  nouvelle  session  ne  commencera  que  le  i4.ianvieretsera 
sans  doute  terminée  dans  les  premiers  jours  de  mars,  il  est  probable 
que  la  discussion  annoncée  n'aura  lieu  qu'au  moment  où  Ton  exa- 
minera le  budget  de  l'Instruction  publique  —  et  il  est  possible  qu'elle 
n'ait  pas  le  développement  qu'on  avait  prévu. 

An  Conseil  supérieur.  —  Dans  la  dernière  session  du 
Conseil,  il  a  été  rendu  compte  de  la  suite  donnée  à  un  certain  nom- 
bre de  propositions  déposées  par  différents  membres. 

M"*  Dejean  db  la  Bâtie  et  M.  Mangin  avaient  demandé  que,  pour 
rendre  possible  aux  jeunes  filles,  désirant  y  entrer,  Taccès  des  car- 
rières où  la  connaissance  du  grec  et  du  latin  est  indispensable, 
l'Administration  créât,  à  titre  facultatif  et  dans  quelques  établisse- 
ments, des  cours  de  langue  grecque  et  rétablit  ceux  de  langue  latine 
qui  existaient  autrefois. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  les  réformes  projetées  dans  renseignement  secondaire 
pourraient  avoir  pour  conséquence  d'ouvrir  Taccès  de  certaines  carrières 
dans  des  conditions  différentes  de  celles  qui  ont  été  exigées  jusqu'ici; 

A  émis  Tavis  qu'il  y  avait  lieu  de  retenir  le  vœu  pour  en  faire  Tobjet 
d*un  examen  ultérieur. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Clairin  et  Mangin  avaient  émis  le  vœu  qu'un  règlement  fixât 
la  situation  des  membres  de  l'enseignement  secondaire  mis,  pour 
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un  service  spécial,  à  la  disposition  de  renseignement  primaire,  et 
que  ces  fonctionnaires,  restant  inscrits  dans  le  cadre  de  renseigne- 
ment secondaire,  pussent  obtenir  un  avancement  régulier. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  la  proposition  a  trait  à  une  question  d'ordre  adminis- 
tratif et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur  ; 

A  élé  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  la  renvoyer  au  Ministre,  en  exécution  de 
l'article  5  du  décret  du  11  mars  1898  ; 

Appelée  par  M.  le  Ministre  à  se  prononcer  sur  le  fond,  par  application  de 
l'arUcle  4,  §  7  de  la  loi  du  27  février  1880, 

La  section  : 

Considérant  que  les  cas  visés  par  les  auteurs  de  la  proposition  sont  tout  à 
fait  exceptionnels,  qu'un  seul  cas  de  ce  genre  paraît  s'être  produit  depuis 
plus  de  dix  ans  et  que  la  situation  du  fonctionnaire  en  question  a  pu  être 
réglée  sans  qu'on  puisse  voir  aisément  en  quoi  elle  eût  pu  l'être  autrement 
en  vertu  d'un  décret  spécial; 

A  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  légiférer  en  vue  d'éventualités 
absolument  exceptionnelles,  qui  peuvent  môme  ne  pas  se  renouveler  et  aux- 
quelles il  n'est  pas  démontréqu'il  soit  impossible  de  pourvoir  équitablement 
par  l'application  du  règlement  en  vigueur. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Barthélémy,  Arrousez,  Bernes,  Belot,  Lhomme  et  Sigwalt 
avaient  demandé  que  les  pouvoirs  publics  prissent  un  décret  assurant 
aux  professeurs  de  renseignement  secondaire  le  bénéfice  de  Tarticle 
31  du  décret  du  28  août  1891  et  de  l'article  34  du  décret  du  28  dé- 
cembre 1885. 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  la  proposition  a  trait  à  une  question  d'ordre  adminis- 
tratif et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur,  a  été 
d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  la  renvoyer  au  Ministre,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 7  du  décret  du  11  mars  1898. 

Appelée,  par  application  de  l'article  4,  §7  de  la  loi  du  27  février  1880,  à 
se  prononcer  sur  le  fond,  en  ce  qui  concerne  l'extension  aux  professeurs  du 
bénéfice  de  l'article  31  du  décret  du  %  août  1891  ; 

Considérant  qu'il  y  a  tout  avantage  à  ce  que  la  règle  édictée  à  cet  égard 
par  la  circulaire  ministérielle  du  31  décembre  1891,  et  confirmée  par  des 
circulaires  postérieures,  soit  sanctionnée  par  un  décret  ; 

A  émis  un  avis  favorable  à  l'adoption  de  la  proposition,  en  tant  qu'elle 
vise  l'application  aux  professeurs  de  l'article  ai  du  décret  du  28  août  1891. 

Un  projet  de  décret  a  été  préparé  en  ce  sens. 

MM.  Barthélémy  et  Arrousez  avaient  déposé  une  proposition 
tendant  à  ce  que  la  circulaire  du  23  février  190i  fût  rapportée  et  à 
ce  que  le  droit  exclusif  de  donner  ou  autoriser  les  leçons  particu- 
lières fût  reconnu  au  professeur. 

La  section  permanente  : 
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Se  référant  à  un  avis  déjà  émis  par  elle,  en  juillet  1899,  au  sujet  d'une 
proposition  sur  le  même  objet  ; 

Considérant  que  la  question,  envisagée  au  point  de  Tue  des  droits  des 
parents  et  de  la  responsabilité  des  professeurs,  auquel  se  sont  placés  les 
auteurs  delà  proposition,  estd*ordre*administratif,  et  excède,  comme  telle, 
la  compétence  du  Conseil  supérieur; 

A  été  d'avis  qu*il  y  avait  lieu  de  renvoyer  la  proposition  au  Ministre,  par 
application  de  Tarticle  7  du  décret  du  11  mars  1898. 

MM.  Barthélémy  et  Arrousbz  ont  émià  un  vœu  tendant  à  Tappii- 
cation  pure  et  simple  des  décrets  sur  Tavancement.  notamment  de 
celui  du  27  juin  1892,  aux  professeurs  délégués  (non  répétiteurs) 
dans  les  chaires  d'ordre  inférieur  à  celui  impliqué  par  leurs  grades 
ou  titres,  sans  qu'il  soit  tenu  compte  de  la  déduction  de  deux 
années  de  services  spécifiée  dans  la  circulaire  du  15  mai  1901, 
attendu  que  cette  restriction  tend  à  établir  une  assimilation  injusti- 
fiable entre  les  fonctions  du  professeur  et  celles  purement  auxi- 
liaires du  répétiteur; 

La  section  permanente  : 

Considérant  que  cette  proposition  a  trait  à  une  question  d'ordre  adminis- 
tratif et  excède,  comme  telle,  la  compétence  du  Conseil  supérieur; 

A  été  d'avis  de  la  renvoyer  au  Ministre,  en  exécution  de  l'article  7  du 
décret  du  11  mars  1898; 

Appelée  à  se  prononcer  sur  le  fond,  par  application  de  l'article  4,  §  7  de  la 
loi  du  27  février  1880; 

La  section  ; 

Considérant  que  la  restriction  contre  laquelle  s'élèvent  les  auteurs  du 
vœu  ne  tend  nullement  à  établir,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  fonctions, 
une  assimilation  entre  les  répétiteurs  du  lycée  et  les  professeurs  de  collège, 
mais  qu'au  point  de  vue  du  traitement  et  des  conditions  de  l'avancement, 
l'assimilation  entre  les  répétiteurs  de  lycée  et  les  professeurs  de  collège  de 
môme  ordre  est  établie,  en  fait,  par  le  décret  du  29  août  1891  ;  que  cette  assi- 
milation a  été  consacrée  depuis  par  de  nombreux  votes  du  Parlement 
allouant  les  crédits  nécessaires  pour  réaliser  cette  assimilation  et,  notam- 
ment en  1897,  un  crédit  spécial  pour  créer  une  classe  nouvelle  dans  l'ordre 
des  répétiteurs,  le  jour  même  où  cette  classe  nouvelle  était  créée  pour  les 
professeurs  ; 

Que  la  restriction  susvisée  n'a  d'autre  but  que  d'assurer,  selon  l'esprit  du 
décret  précité  et  les  intentions  du  Parlement,  des  conditions  générales 
d'avancement  équivalentes  entre  les  répétiteurs  de  lycée  et  les  professeurs 

de  collège; 

Que  le  vœu  déposé  va  manifestement  à  rencontre  de  ces  dispositions; 

Qu'en  eflfet,  à  supposer  deux  fonctionnaires  licenciés,  nommés  le  môme 
jour,  Tun  répétiteur  du  !•'  ordre,  l'autre  auquel  certaines  raisons  de  santé 
ou  de  famille  ne  permettent  pas  d'exercer  les  fonctions  de  répétiteur,  pro- 
fesseur délégué  dans  le  second  ordre,  l'ancienneté  du  professeur  délégué 
devrait,  dans  Thypothèse  du  vœu,  compter  dans  la  dernière  classe,  dès  le 
premier  jour  de  sa  délégation,  tandis  que  l'ancienneté  du  répétiteur,  dans  la 
classe  correspondante,  ne  devrait  compter,  au  plus  tôt,  que  deux  ans  après 

sa  nomination; 
Qu'ainsi,  à  une  première  faveur  justifiable  par  diverses  raisons,  on  en 


I 
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ajouterait  une  seconde  injustifiable  au  point  de  vue  des  règlements  en 
vigueur  ; 
A  émis  ravis  quMl  nW  avait  pas  lieu  d'accueillir  la  proposition. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

MM.  Clairin  et  Mangin  ont  déposé  une  proposition  relative  aux 
mesures  préventives  à  prendre  contre  le  développement  de  la  tuber- 
culose dans  le  personnel  de  l'enseignement  public. 

La^. section  permanente  : 

Considérant  que  le  vœu  est  de  la  compétence  du  Conseil  supérieur  et  qu'il 
y  a  lieu  dés  lors  de  le  retenir; 

Considérant  qu*il  importe  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  la  contagion 
de  la  tuberculose  dans  les  établissements  d'enseignement; 

Considérant  que  ces  mesures  ne  peuvent  être  limitées  au  personnel,  mais 
qu  elles  doivent  être  étendues  aux  élèves  et  même  aux  établissements  en  vue 
d'en  assurer  la  complète  salubrité  ; 

Considérant  que  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  maladie  de  la 
tuberculose  doivent  faire  l'objet  d'une  étude  approfondie; 

Est  d'avis  qu'une  commission  spéciale  soit  chargée  d'élaborer  un  projet 
de  règlement. 

M.  le  Ministre  a  adopté  cet  avis. 

Dans  la  même  session  deux  nouvelles  propositions  ont  été 
déposées  : 

1"  Une  proposition  de  MM.  Gallouédec  et  Belot  demandant  Tlntro- 
duction  dans  les  programmes  de  l'Enseignement  secondaire,  en 
dehors  des  classes  où  il  existe  déjà  sous  différentes  formes,  d'un 
cours  régulier  d'instruction  morale  et  civique. 

2**  Une  proposition  de  MM.  Henri  Bernés  et  Devinât,  signée  par 
MM.  Belot  et  Clairin,  dont  voici  le  texte  : 

Les  soussignés,  membres  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Considérant  l'importance,  reconnue  à  plusieurs  reprises  par  l'administra- 
tion de  l'Instruction  publique  et  le  Conseil  supérieur,  d'une  simplification  de 
l'enseignement  orthographique  ; 

Considérant  qu'un  premier  résultat  en  ce  sens  a  été  obtenu,  sur  l'initiative 
du  Conseil  supérieur  et  avec  l'approbation  de  l'Académie  française,  en  ce  qui 
concerne  certaines  subtilités  de  la  syntaxe; 

Mais  que  la  plupart  des  difficultés  orthographiques  dont  l'étude  absorbe  le 
temps  et  l'effort  des  enfants,  sans  exercer  le  moins  du  monde  leurs  facultés 
de  réfiexion  et  de  jugement,  se  rencontrent  dans  ce  qu'on  appelle  «  l'ortho- 
graphe d'usage  »  ;  que  c'est,  par  conséquent,  l'orthographe  d'usage  qu'il 
serait  maintenant  utile  de  simplifier; 

Considérant,  d'ailleurs,  que  ces  questions  ont  été  depuis  assez  longtemps 
posées  devant  l'opinion  par  des  hommes  d'une  haute  autorité,  suscitent  tous 
les  jours  assez  de  tentatives  de  réforme,  préoccupent  en  particulier  assez 
vivement  le  corps  enseignant,  pour  qu'il  soit  à  propos  que  l'Université 
prenne  à  leur  sujet  définitivement  parti; 

Considérant  enfin  que  c'est  précisément  en  vue  de  l'étude  de  ces  questions, 
en  même  temps  que  de  celles  qui  ont  été  réservées  lors  de  la  récente  réforme, 
que  le  Conseil  supérieur  a  demandé  la  constitution  d'une  commission  mixte» 
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pour  laquelle  rAcadémie  française  a  depuis  plusieurs  mois  désigné  ses 
représentants; 

Émettent  le  vœu  : 

Que,  selon  une  procédure  analogue  à  celle  qui  a  été  suivie  pour  renseigne- 
ment de  la  syntaxe,  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  veuille  bien  faire 
étudier,  en  vue  d*une  liberté  plus  grande  à  laisser  dans  l'enseignement  et 
les  examens,  les  questions  suivantes  et  celles  qui  sembleraient  devoir  leur 
être  jointes  : 

Francisation  des  mots  d*origine  étrangère  qui  sont  définitivement  entrés 
dans  la  langue  et  répondent  à  un  besoin  réel  ; 

Unification  de  l'orthographe  et  de  l'accentuation  entre  mots  d'une  même 
famille; 

Simplification  des  consonnes  doubles  ph^  th^  rh^  ch  dur; 

Simplification  des  consonnes  dupliquées,  quand  elles  ont,  pour  tous  les 
mots  d'une  même  famille,  entièrement  disparu  du  meilleur  usage  de  la  pro- 
nonciation, et  qu'elles  sont  inutiles  pour  conserver,  entre  les  mots  français 
et  les  mots  latins  ou  grecs  dont  ils  sont  dérivés,  ces  analogies  de  forme  exté- 
rieure qui  sont  pour  la  mémoire  de  précieux  auxiliaires. 

Suppression  des  pluriels  en  x. 

Substitution  de  Vi  à  l'y  de  même  son. 

£io  svH»ape  parlementai ro  de  rEnselirnement).  —  Ce 

nouveau  groupe,  formé  de  députés  appartenant  à  la  majorité 
ministérielle,  vient  d*adopter,  au  cours  d'une  réunion  présidée  par 
M.  Henri  Brisson,  les  résolutions  suivantes  : 

Le  groupe  parlementaire  de  l'enseignement,  considérant  que  les  républi- 
cains ont  le  devoir  de  défendre  l'enseignement  laïque  contre  les  entreprises 
de  la  réaction,  décide  défaire  tous  ses  efforts  : 

1*  Pour  faire  adopter,  au  moment  de  la  discussion  du  budget  de  1902,  le 
principe  de  la  réforme  des  lois  de  1889  et  1S93  sur  les  traitements  du  per- 
sonnel enseignant  des  écoles  primaires: 

9*  Pour  déterminer  l'abrogation  de  la  loi  Falloux  (titre  I*',  chapitre  III) 
avec  les  mesures  complémentaires  qui  en  découlent; 

3»  Pour  améliorer  par  voie  d'amendements  certaines  réformes  proposées 
par  la  Commission  de  l'enseignement  et  pour  en  rejeter  certaines  autres. 

Enfin,  quelle  que  soit  l'issue  des  débats  qui  s'engageront  à  ce  sujet  devant 
la  Chambre,  il  prend  la  résolution  de  demander  au  pays  d'avoir  à  se  pro- 
noncer, au  moment  des  élections  législatives  de  1902,  pour  l'égalité  des 
enfants  devant  l'instruction,  et  contre  le  maintien  de  la  loi  Falloux,  pour  la 
reprise  par  l'État  de  ses  devoirs  et  de  son  droit,  en  retirant  l'enseignement 
d'entre  les  mains  des  congrégations  religieuses. 

Lie  Conirres  de*   AwMMsIatloiMi  d'anelens  Elèves.  — 

On  a  déjà  insisté  dans  cette  Bévue  sur  les  services  que  rendent  à 
rUniversité  les  Associations  d'anciens  Élèves  et  l'on  a  dit  quelle 
heureuse  influence  elles  pourraient  exercer  sur  le  recrutement  de 
nos  établissements  d'Enseignement  secondaire.  Aussi  applaudissons- 
nous  sans  réserve  à  l'heureuse  initiative  de  l'Association  du  lycée 
de  Marseille  qui  vient  de  décider  qu'un  Congrès  de  toutes  les  Asso- 
ciations de  France  se  tiendra  à  Marseille  les  2,  3  et  4  juin  1902. 

Le  but  principal  que  se  propose  l'Association  des  anciens  Élèves 
du  lycée  de  Marseille  est  le  suivant  : 
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{•  Grouper  toutes  les  Associations  de  France,  c'est-à-dire  faire 
une  Fédération  nationale; 

2"  Établir  la  solidarité  entre  tous  les  anciens  Élèves  des  lycées  et 
collèges  de  France; 

3*  Obtenir  des  diverses  Associations  de  France  les  avanta^res  que 
l'Association  de  Marseille  leur  offre  (échange  de  bulletins,  comptes- 
rendus,  statuts,  etc.)  ; 

4"*  Obtenir  du  Ministre  de  Flnstruction  publique  un  local  indé- 
pendant,  dans  les  lycées  et  collèges,  pour  toutes  les  Associations 
de  France. 

Les  Associations  pourront  alors  avoir  le  grand  avantage  de  pos- 
séder un  siège  social  ouvert  en  permanence; 

5*  Obtenir  Tadmission  de  Délégués  des  Associations  dans  le 
Conseil  d'administration  des  lycées  et  collèges; 

6''  Obtenir  l'admission  d'un  Délégué  des  Associations  au  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  ; 

T  Arriver,  par  l'intermédiaire  de  ces  Délégués,  à  obtenir  les 
réformes  nécessaires  et  à  faire  créer  des  cours  répondant  aux 
besoins  particuliers  des  différentes  régions. 

Le  programme  du  Congrès  peut  se  réduire  à  ces  points  essentiels  : 

l""  Examiner  toutes  les  questions  qui  peuvent  intéresser  toutes  les 
Associations  ;  aider  à  leur  développement,  provoquer  la  formation 
de  nouvelles  Associations  ; 

2'  Kntretenir  et  développer  entre  elles  des  rapports  de  confrater- 
nité et  des  relations  suivies; 

3"  Développer  l'instruction  et  l'éducation  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir. 

L'Association  de  Marseille  fera  les  démarches  auprès  des  Compa- 
gnies de  chemin  de  fer  et  des  Compagnies  des  bateaux  à  vapeur  pour 
obtenir  une  réduction  de  50"/.  sur  les  tarifs  ordinaires,  au  profit 
des  Congressistes  qui  en  feront  la  demande. 

Elle  se  charge,  en  outre,  d'assurer  dans  les  conditions  les  plus 
économiques,  les  frais  d'hôtel  et  de  séjour  qui  demeurent  à  leur 
charge. 

Eie  doctorat  es  lettres  et  la  thèse  latine.  —  La  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris  vient  d'émettre  un  vœu  tendant 
à  la  suppression  de  la  thèse  laline  pour  le  doctorat  es  lettres.  Le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  consulte  en  ce  moment  les  facultés 
de  province  et,  avant  de  prendre  une  décision,  il  consultera  évidem- 
ment aussi  le  Conseil  supérieur.  En  attendant.  Le  Temps  fait  à  ce 
propos  les  réflexions  suivantes,  qui  paraissent  judicieuses  : 

Voilà  déjà  quelques  années  qu'il  existe  à  la  Sorbonne,  même  parmi  les 
professeurs,  mais  surtout  parmi  les  étudiants,  un  parti  hostile  à  la  thèse 
latine.  Dans  les  soutenances  publiques,  la  thèse  latine  joue  un  peu  le  rôle 
du  lever  de  rideau  dans  les  théâtres  ;  le  gros  des  spectateurs  n'arrive  que 
pour  la  grande  pièce,  c'est-à-dire  pour  la  thèse  française.  Est-ce  la  faute  du 
latin?  En  tiucune  façon,  mais  bien  celle  du  candidat,  qui  se  dispense  gêné- 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES.  81 

ralement  de  mettre  dans  sa  thèse  latine  Tombre  dUntérêt.  D*où  méconten- 
tement des  examinateurs.  Être  du  jury  de  la  thèse  latine  pour  un  professeur 
de  Sorbonne,  c'est  à  peu  près  comme  jouer  une  panne  pour  un  acteur  en 
'vedette.  Ajoutez  que  parmi  ces  membres  du  jury  latin,  les  latinistes  propre- 
ment dits  sont  trop  souvent  choqués  des  inélégances,  \oire  des  incorrections 
échappées  à  la  plume  du  candidat,  et  qu'ils  les  relèvent  parfois  avec  une 
aigreur  assez  compréhensible,  mais  peu  agréable  pour  le  postulant.  D'où 
fureur  de  celui-ci  et  de  tous  les  postulants  éventuels. 

Tels  sont  les  vrais  motifs  de  la  conspiration  contre  la  thèse  latine.  Ce  ne 
sont  pas  des  motifs  péremptoires.  Car  ce  sont  des  motifs  tirés  des  conve- 
nances personnelles  de  ceux  qui  ont  à  écrire  ou  à  juger  des  thèses  latines, 
et  non  pas  de  la  nature  même  de  cette  thèse  latine  ni  des  intérêts  généraux 
de  l'enseignement  supérieur. 

Veut-on  dire  qu'une  seule  thèse  absorbe  TefTort  dont  est  capable  un  can- 
didat au  doctorat,  et  ce  que  l'on  reproche  à  la  thèse  latine,  est-ce  moins 
d*être  latine  que  d'être  une  deuxième  thèse?  Les  candidats  se  rangeraient 
peut-être  volontiers  au  système  de  la  thèse  unique,  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  les  professeurs  Tadoptent.  Il  y  a  eu  assez  de  docteurs  avec  deux 
thèses  également  brillantes  pour  établir  que  les  exigences  actuelles  n'excèdent 
pas  les  forces  d'un  esprit  vraiment  digne  du  doctorat.  Ce  que  réclament  les 
adversaires  de  la  thèse  latine,  c'est  la  suppression  du  latin,  c'est  la  rédaction 
des  deux  thèses  en  français. 

Gomme  ils  ne  peuvent  avouer  tout  uniment  que  cela  les  ennuie  de  lire  du 
latin  ou  d'écrire  en  latin,  ils  prétendent  que  le  latin  se  prête  mal  à  l'exposi- 
tion des  idées  et  des  découvertes  modernes.  De  quelles  idées?  De  quelles 
découvertes?  N'oublions  pas  que  nous  sommés  à  la  Faculté  des  lettres,  non 
à  la  Faculté  des  sciences  ni  à  l'École  de  pharmacie.  11  est  possible  que  le 
latin  ne  soit  pas  favorable  à  Pexpression  des  théories  de  Pasteur  sur  les 
microbes  ou  de  Berthelot  sur  la  thermochimie.  Mais  les  matières  sur  les- 
quelles porte  l'enseignement  de  la  Faculté  des  lettres  sont  au  contraire  émi- 
nemment propres  à  être  mises  en  latin.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  pures,  de 
rhistoire  littéraire,  c'est  évident  :  le  latin  possède  un  vocabulaire  critique 
extrêmement  riche  et  souple.  Pour  la  philosophie,  lorsque  Descartes,  Leib- 
nitz,  Spinoza  ont  rédigé  en  latin  la  plupart  de  leurs  chefs-d'œuvre,  les  can- 
didats au  doctorat,  qui  n'ont  pas  apparemment  d'idées  beaucoup  plus 
ardues  à  rendre,  peuvent  bien  en  faire  autant  pour  leurs  petits  ouvrages. 
Pour  l'histoire,  le  fonds  est  toujours  à  peu  prés  le  même,  avec  des  événe- 
ments différents,  parce  que  l'humanité  n'a  guère  varié  depuis  Tite-Live  et 
Tacite.  Il  n'y  a  guère  de  changé  que  les  noms  propres.  Reconnaissons  que 
les  noms  propres  modernes  font  parfois  figure  assez  comique  dans  un  texte 

latin. 

L'inconvénient  est  mince  et  ne  saurait  être  mis  en  balance  avec  tous  les 
avantages  qu'il  y  a  à  conserver  la  thèse  latine.  D'abord,  cet  inconvénient,  il 
est  aisé  de  l'éviter  en  choisissant  de  préférence  pour  la  thèse  latine  des 
sujets  antiques.  La  connaissance  de  l'antiquité  peut,  siins  qu'on  soit  trop  exi- 
geant, être  exigée  d'un  docteur  es  lettres.  11  semble  qu'en  cette  affaire  on 
méconnaisse  le  caractère  et  l'objet  véritable  de  ce  doctorat.  Ce  n'est  point  un 
examen  imposé  à  tous  les  Français,  ni  même  à  tous  les  universitaires.  C'est 
un  grade  de  luxe,  réservé  à  une  toute  petite  minorité  d'exception,  à  une  élite, 
à  une  aristocratie  d'érudits  et  de  lettrés. 

IVos  prore»sear0  et  l'étranirer.  —  En  leur  accordant  des 

congés  illimités,  le  Bulletin  Administratif  en  énumère  quelques-uns  : 

M.  Michaut,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Moulins, 

Rbvlb   miT.  (!!•  Ann  ,  n*  I). —  I  G 
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professeur  de  langue  et  de  littérature  latines  à  TUniversité  de  Fri- 
bourg  (Suisse). 

M.  Valette,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Moulins, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Lausanne. 

M.  Berlhelot,  ancien  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Sens, 
chargé  de  cours  de  philosophie  à  TUniversité  libre  de  Bruxelles. 

M.  Béchot,  ancien  délégué  dans  les  fonctions  de  répétiteur  au  lycée 
Lakanal,  directeur  de  Técole  protestante  française  de  Londres. 

M.  Martin,  ancien  professeur  de  langues  vivantes  au  collège  de 
Neufchâteau,  maître  de  conférences  de  langue  française  à  TUniver- 
site  de  Glasgow. 

M.  Giraud,  ancien  professeur  de  lettres  au  collège  de  Viilefranche 
(Rhdne),  professeur  de  littérature  française  moderne  à  TUniversité 
de  Fribourg. 

M.  Barrau,  ancien  répétiteur  au  collège  de  Caslelnaudary,  profes- 
seur au  collège  de  la  Société  française  de  Madrid. 

M.  Quérette,  ancien  répétiteur  au  collège  de  Soissons,  professeur 
de  français  et  d'anglais  à  TÉcole  académique  de  Porto  (Portugal). 

M.  Yizioz,  ancien  répétiteur  au  collège  de  Vienne,  professeur  à 
rÉcole  française  de  Téhéran  (Perse). 

Nouvelles  diverses.  —  M.  Dequaire,  inspecteur  d'académie 
à  Mende,  est  nommé  inspecteur  d'académie  à  la  Roche-sur-Yon,  en 
remplacement  de  M.  Havard,  qui  a  reçu  une  autre  destination. 

M.  Gilbault,  agrégé  des  sciences  physiques,  professeur  au  lycée 
de  Toulouse,  est  nommé  inspecteur  d'académie  à  Mende,  en  rempla- 
cement de  M.  Dequaire. 

Le  banquet  de  l'Association  générale  de  la  Presse  de  l'Enseigne- 
ment a  eu  lieu  le  11  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Leygues. 

La  Commission  de  l'Armée  vient  de  repousser  le  projet  du  Ministre 
de  la  guerre  tendant  à  abaisser  la  limite  d'âge  pour  l'admission  à 
l'École  polytechnique  et  à  l'École  de  Saint-Gyr. 

Un  groupe  de  savants  et  d'écrivains  vient  de  contresigner  un 
mémoire  que  présente  à  l'Académie  des  Sciences  le  général  Sébert 
et  où  il  demande  à  celte  Compagnie  de  mettre  à  l'étude  un  projet 
de  langue  internationale.  Parmi  les  noms  des  signataires,  nous  rele- 
vons ceux  de  MM.  Ernest  Lavisse,  D'  Appel,  Cailletet,  D'  Roux,  Car- 
not,  Duclaux»  Lippmaun,  Painlevé,  etc. 

A  la  suite  du  vœu  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  le  Ministre 
vient  de  nommer  une  Commission  qui,  sous  la  présidence  de 
M.  Gréard,  sera  chargé  d'étudier  les  mesures  à  prendre  pour  éviter 
la  contagion  de  la  tuberculose  dans  les  établissements  publics 
d'enseignement. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATIONS  DES  LETTRES  ET  DE  GRAMMAIRE 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR  LES    AUTEURS    GRECS 
INSCRITS  AUX  PROGRAMMES  DE   i  902  {suite  et  fin). 

m 

XÉNOPHON.  •  ■«Uéniqaes,  I,  VU  {Procès  des  généraux  athéniens). 

—  Il,  m,  11  ad  fin.  {Les  Trente.) 

—  VI,  1,  ad  fin.  {Discours  de  Polydamas.) 

—  VII,  IV,  28-36  {Pnse  d'Olympie  par  les 
Arcadiens).  (Agrégation  de  Grammaire.) 

Le  texte  des  Helléniques  a  été  publié  dans  la  collection  Teulmer,  par 
0.  Keller,  Lipsiœ,  1889.  Cette  édition  ne  contient  pas  de  notes.  Il  ne  faut  pas 
la  conFondre  avec  celle  que  le  même  helléniste  imprima  Tannée  suivante 
dans  la  même  librairie.  Cette  dernière  est  une  édition  critique. 

Voici  maintenant  deux  textes  accompagnés  d'un  commentaire  explicatif  : 
Griechische  GeschicfUe  erklârt  von  B.  Hùchsenschùtz^  Leipzig,  Teubner. 
1860-1876.  Ce  travail  a  été  réimprimé  en  1873-76.  Il  est  en  deux  volumes. 
Le  premier  contient  les  quatre  premiers  livres  des  Helléniques^  le  second 
les  trois  derniers.  L'édition  de  Buchsenschtitz  est  bonne.  Je  lui  préfère 
cependant  celle  qui  suit  :  Hellenika^  erkUJrt  von  L.  Breitenbach,  Rerlin, 
Weidmann,  1873-76,  1  Rd,  Ruch  1-2,  1873,  2  Rd,  fluch  3-4,  1874,  3  Rd.  Ruch 
5-7, 1876.  Une  seconde  réimpression  de  cette  édition  est  en  cours  de  publi- 
cation. Le  premier  volume  (1884)  et  le  dernier  seuls  ont  paru.  On  remarquera 
qu'ils  contiennent  Tun  et  Tautre  tout  ce  qui  est  inscrit  au  programme. 

Je  laisse  de  côté  les  éditions  complètes  de  Xénophon,  celle  de  Didot,  1837, 
et  celle  de  G.  Sauppe,  1867-70,  Leipzig,  Tauchnitz.  —  Existe-t-il  un  texte 
quelconque  des  Helléniques  avec  des  notes  en  français?  Je  ne  le  crois  pas. 

Consulter  le  Lexicum  Xenophonleum  de  Sturz,  Leipzig,  1801-1804,  4  vol. 
in-8*,  et  surtout  le  Lexihgus  Xenophonteus  de  Sauppe,  Leipzig,  1868. 

Les  œuvres  de  Xénophon  ont  été  traduites  par  Pessonneaux  (Charpentier, 
1873)  et  par  Talbot  (Hachette,  1874). 

OUVRAGES  A  CONSULTER. 

A.  Croisbt,  Xénophon^  son  caractère  et  son  talent,  Paris,  1873;  —  H.  Oa- 
vBé,  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  Paris,  Alcan,  1900,  p.  341 
sqq.; —  Ranke,  De  Xenophontis  vita  et  scriptis,  Rerlin,  1851;  —  Ao.  Ro- 
quette, De  Xenophontis  vita,  Kœnigsberg,  1884;  —  Hartmann,  Analecta 
Xenophonlea,  Leyde,  1887.  —  Ajouter  encore  les  Histoires  de  la  Littérature 
grecque  citées  plus  haut. 
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IV 


DÈMOSTHÈNE.  —  Amhmmmmde,  §  I-U9  (Grammaire),  §  1-178  vLettres). 

Le  texte  du  discours  sur  les  Prévarications  de  l'Ambassade  n  a  été  impri- 
mé ni  dans  l'édition  de  Rehdantz,  revue  par  Biass  (Teubner),  ni  dans  celle 
de  Westermann,  revue  par  Rosenberg  (Weidmann).  Il  faudra  donc  se  servir 
presque  uniquement  du  texte  de  H.  Weil,  publié  chez  Hachette.  Le  discours 
en  question  est  contenu  dans  la  première  série  des  Plaidoyers  politiques  de 
Démosthène  (8  francs). 

On  peut  comparer  à  cette  édition,  dont  le  texte  et  le  commentaire  sont 
excellents,  celui  de  Voemel,  Paris,  Didot,  1857  (SO  francs).  Il  est  accompagné 
d'une  traduction  latine,  généralement  exacle  et  aisément  intelligible. 

Si  Ton  a  l'édition  de  Weil,  on  pourra  se  dispenser  de  consulter  celles  qu*ont 
données  des  œuvres  générales  de  Démosthène,  Reiske,  Bekker,  Baiter-Sauppe 
et  Dindorf. 

La  traduction  française  des  œuvres  complètes  de  Démosthène  et  d'Eschine 
par  Stievenart  est  bien  connue.  Elle  a  paru  en  1870  chez  Didot.  Elle  est 
consciencieuse  et  assez  sûre,  bien  qu'inférieure  pour  les  Harangues  à  celle 
de  Piougoulm  (CEuvres  politiques  de  Démosthène^  Paris,  Didot.  1861-64]  et 
pour  les  Plaidoyers  à  celle  de  Dareste  {Plaidoyers  civils  y  1875;  Plaidoyers 
poli  tiques  y  1879,  Paris,  Pion). 

OUVRAGES  A  CONSOLTER. 

Blass,  Die  attische  Beredsamkeit,  Leipzig,  Teubner,  4  vol.  in-S",  1868- 
1880;  —  J.  Girard,  Études  sur  Véloquence  attique,  Paris,  Hachette,  in-12, 
188";  —  L.  Brédip,  L'éloquence  politique  en  Grèce^  Paris,  Hachette,  in-12, 
188U;  —  M.  Croiset,  Des  Idées  morales  dans  Véloquence  politique  de 
Démosthène,  Paris,  Thorin,  1874  ;  —  A.  Croiset,  Histoire  de  la  Littéf^ature 
grecque,  tome  IV,  p.  508-571  ;  —  H.  Ouvré,  Démosthène,  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  in-8*,  1890.  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque,  Paris,  Alcan, 
in-8»,  1900,  p.  516  sqq.;—  H.  Weil,  Introductions  et  Notices,  dans  ses 
diverses  éditions  de  l'orateur. 


Polybc.  —  Livre  ï,  chap.  65-88  (Guerres  des  Mercenaires). 

—    VI,  chap.  51-54  {Carthage^  sa  constitution^  quelques- 
unes  de  ses  coutumes).  (Agrégation  de  Grammaire). 

L'une  des  éditions  les  plus  connues  de  Polybe  est  celle  de  Schweighâuser, 
5  vol.  Oxonii,  1823.  Le  texte  grec  est  accompagné  d'un  résumé  latin! 
imprimé  au  bas  des  pages.  Le  dernier  volume  est  un  Lexicon  Polybianum^ 
fort  commode  à  consulter. 

I.  Bekker  a  imprimé  le  texte  de  l'historien  dans  2  vol.  publiés  à  Berlin 
en  1844.  On  préfère  aujourd'hui  les  travaux  plus  récents  de  BUttner- 
Wobst  ou  de  Hullsch.  Voici  les  indications  exactes  de  ces  deux  éditions  : 
Polybii  Historiée  editionem  a  L.  Dindorfio  curalam,  retractavit   Theod, 

Bùttner-Wobst,  Lipsiœ,  in  œdibus  Teubneri,  vol.  I,  1882;  vol.  II,  1889. 

Polybii  Histot*iœ  recensuil,  apparatu  critico  inslruxit  Fr.  Hultsch,  I,  II, 
III,  IV,  Berolini,  apud  Weidmannos,  1867-1891.  Une  seconde  édition* est  en 
cours  de  publication.  Ainsi  le  premier  de  ces  deux  textes  n'est  pas  annoté. 
Le  second  contient  les  variantes  des  principaux  manuscrits. 

La  collection  Didot  contient  un  Polybe  de  Dûbner,  avec  traduction  latine 
{Polybii  Historiarum  reliquix,  grœce  et  latine,  com  indiciàus,  PaHsiis 
185U). 
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Quant  aux  traductions  françaises  de  cet  historien,  il  en  existe  plusieurs. 
L'une  date  du  xviii*  siècle.  Elle  est  Tœuvre  de  dom  Vincent  Thuillier,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sc-Maur.  Elle  est  accompagnée  d'un  commen- 
taire de  de  Folard.  Elle  est  en  5  vol.  in-4,  qui  ont  paru  à  Paris,  chez  Gau- 
doin,  1797-1729.  L'autre  est  due  à  Buchon.  Elle  a  été  publiée  avec  les  œuvres 
d'Hérodien  et  de  Zosime  dans  le  Panthéon  littéraire.  C'est  une  œuvre 
médiocre.  La  troisième  enfin,  la  meilleure  de  toutes,  a  été  faite  par  Bouchot. 
Elle  a  été  imprimée  en  1847  (Paris,  Charpentier,  3  vol.  in-lS). 

OUVRAGES  A  CONSDLTER. 

FusTEL  DE  CouLANGES.  Polybe,  OU  la  Grèce  conquise  par  les  Romains  y 
Amiens,  1858  (thèse).  —  Fr.  Suskmihl,  Geschichte  der  Griechischen  Litte- 
ratur  in  der  Alexandrinerzeit,  !!•  vol.,  p.  80  sqq.  —  A.  Croiset,  Histoire 
de  la  Littérature  grecque^  \*  vol.,  p.  260  sqq. 

P.  Masqueray. 


AGRÉGATION    D'ALLEMAND 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    INSCRITS 
AUX  PROGRAMMES  DE   1902  {suite). 

2.  Le  Jeune  Gœthe. 

Bibliographie  :  Pour  la  littérature  gœthéenne  antérieure  à  1891,  on  trou- 
vera des  indications  extrêmement  abondantes  dans  la  3*  édition  du 
Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen  Dichtung  de  K.  Gœdere,  t.  IV,  1, 
p.  565  ss.  A  partir  de  1890  on  consultera  les  Jahresberichte  fur  neuere 
dtutsche  Litteraturgeschichte  Stuttgard,  Gôschen  (aujourd'hui  Berlin, 
Behr);  9  volumes  parus  (1890  à  1898).  Ces  deux  publications  sufflsent  pour 
se  faire  une  bibliographie  à  peu  près  complète  d*un  sujet  ayant  trait  à 
Gœthe. 

Éditions  :  Au  premier  rang  des  éditions  modernes  de  Gœlhe,  il  faut  citer 
la  grande  édition  de  Weimar  ;  Gœthes  Werke  herausgegeben  in  Auftrage  der 
Grossherzogin  Sophie  von  Sachsen,  Weimar.  Bôhlau  1887  ss.  —  L'édition 
Hempel  (aujourd'hui  Dûmmier)  et  l'édition  Kûrschner  contiennent  Tune  et 
Taotre  des  notes  très  utiles  à  consulter.  —  Pour  le  jeune  Gœthe,  on  se 
servira  avec,  profit  de  M.  Bernays,  Der  junge  Gœthe,  Seine  Briefe  und 
Dichtungen  von  1764-1776.  3  vol.  (Leipzig,  Hirzel,  2*  éd.  1887.) 

Ouvrages  généraux  :  Parmi  la  masse  énorme  des  ouvrages  généraux  sur 
Gœthe,  on  peut  citer  les  biographies  de  R.-M.  MeyEr  (3  vol.  Berlin  1893), 
de  BiSLSCHOWSKT  (t.  I.  MQnchen  1896),  de  Witkowski  (Leipzig  1899); 
E.  ROD,  Essai  sur  Gœthe,  Paris  1898;  R.  Weiszenfels,  Gœthe  in  Sturm 
und  Drang,  Halle  1894;  R.  Saitschick,  Gœthes  Charaktet\  Eine  Seelenschil- 
derung,  Stuttgard  1898,  etc. 

Dichtung  und  Wahrheit  :  L'édition  de  Weimar  (t.  36-29  par  Bàchtold  et 
Lœper),  contient,  dans  l'appareil  critique,  un  grand  nombre  d'additions, 
fragments,  etc.,  destinés  primitivement  à  figurer  dans  Dichtung  und 
Wahrheit  et  que  Gœthe  a  laissés  de  côté  dans  sa  rédaction  définitive.  — 
L'édition  Hempel,  t.  20-23  (1874-77),  comprend  l'excellent  commentaire  de 
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Lœper.  —  On  consultera  également  Dûntzbr,  Gœthes  Dichtung  und 
Wahrheit  erlàutert,  Erlâuteningen,  t.  94-36,  Leipzig.  Wartig,  ainsi  que  les 
notes  assez  abondantes  de  Dûntzer  dans  Tédition  Kûrschner  t.  17-SO.  >- 
Voir  aussi  dans  le  Gœthe-Jahrbuch  (Frankfurt  a.  M.  1880  ss.),  les  articles 
de  :  Dûntzer  {Die  Zuveriâssigkeit  von  Gœthes  Angaben  ilber  seine  eignen 
Werke  in  Dichtung  und  Warhrheit,  1. 1,  140  ss.),  Biedbrmann  (Irrthûmer 
Gœthes^  t.  VI,  338  ss.),  GiLOW  (Die  Kunst  und  Technik  der  CharakterschU- 
dei*ung  in  Gœthes  Dichtung  und  Wahrheit,  t.  Xll,  228  ss.).  —  DiiNTZER, 
GœtheS'Wahrh,  u.  Dichtung  als  Quelle  seine  Jugendlebens,  Zeitschr.  fiir 
deutschen  Unterricht,  Vï,  38-2  ss.  —  C.  Alt,  Studien  zur  Entstehungsge- 
schichte  von  Gœthes  Dichtung  und  Wahrheit.  Dissert.  MQnchen  1897. 

Promethens  :  Ed.  de  Weimar,  t.  XXXIX,  p.  193  ss.  ;  appareil  critique, 
p.  433  ss.;  le  manuscrit  original  de  Gœthe  a  été  publié  par  E.  Sghhidt,  dans 
le  Gœthe-Jahrbuch,  1, 290  ss. 

Voir  BiEDERMANN,  Gœthe-Forschungen^  p.  78  ss.;  trf.  Neue  Folge,  p.  129,— 
H.  Dûntzer,  Gœthes  Prometheus  und  Pandora,  Leipzig  1874;  Eriûuie- 
rungen,  t.  60.  —  0.  Mann,  Der  Prometheus- Mythus  in  der  modemeti 
Dichtung.  Frankfurt  a.  0.  1878.  —  Hering,  Spinoza  im  jungen  Gœthe. 
Dissert.  Leipzig  1897. 

3.    Schiller.   Don  Carlos. 

Textes  :  Parmi  les  éditions  modernes  de  Schiller,  il  faut  citer  en  première 
ligne  l'édition  critique  de  Gœdeke  (Stuttgart  1867-76),  puis  celles  de 
Boxberger  et  Maltzahn  (Berlin  1868-74),  de  Boxberger  et  Birlingbr 
(collect.  Ktirschner,  Stuttgart  1882-91),  de  Bellbriiann  (Bibliogr.  Institut, 
Leipzig  et  Vienne  1895). 

Onvrages  généraux:  Les  biographies  de  Schiller. les  plus  recomman- 
dables  sont  celles  de  Wyghgram  (Leipzig  1895),  de  Harnack  (Berlin  1898), 
de  L.  Bellermann  (Leipzig  1901).  Trois  grandes  biographies  véritablement 
scientifiques  sont  jusqu'à  présent  restées  inachevées:  Weltrich (Stuttgart 
1885-1900),  Brahm  (Berlin  1888-92),  Minor  (Berlin  1890-91). 

Commentaires:  Parmi  les  ouvrages  généraux  sur  les  drames  de  Schiller, 
on  consultera  surtout:  L.  Bellermann,  Schillers Dramen.  2* éd.  Berlin  1898; 
A.  Kœster,  Schiller  als  Dramaturg^  Berlin  1891  ;  A.  Kontz,  Les  drames  de  la 
jeunesse  de  Schiller,  Paris  1899.  —  Ouvrages  spéciaux  sur  don  Carlos  : 
Bibliographie  :  Voir  le  Grundriss  de  Gœdere,  t.  V,  p.  180  ss.  Voir  surtout: 
H.  Dûntzer,  £t7ât//ffn/n^en,  t.  26-27.—  E.  Elster,  ZurEnislehtmgsgeschichle 
des  don  Carlos,  Halle  1889.  —  M.  MÔller,  Studien  zum  don  Carlos, 
Greifswald  1896.  Cf.  Elster  Anzeiger  fur  deutsches  Alterth.,  t.  XXIV,  188 ss. 
»  Sur  le  don  Carlos  historique  on  trouvera  un  résumé  commode  des  travaux 
récents  dans  H.  LiNDWEBR,2)tcA/0mcAe  Gelstalten  in  historischer  Treue, 
Leipzig  1893. 

{A  suivre). 

AGRÉGATION    DANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  SUR   LES    AUTEURS  INSCRITS 
AUX   PROGRAMMES    DE    1902    {suite). 

Ghaucer. 

Textes  :  1)  The  Studenfs  Chaucer  being  a  complète  édition  of  his  voorks 
edited  from  numerous  manuscripts,  by  W.  Skeat.  6  vols.  8  vo.  Clarendon 
Press.  Oxford,  1895.  (La  meilleure  édition). 
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2)  The  complète  works  of  Geo/ft'ey  Chaucer  edited  from  numerous 
tnanuscripis,  by  W.  SksAT.  6  vols.  Glarendon  Press.  Oxford,  1694, 8  vo. 

3)  The  worksof  G.  Chaucer,  edited  by  A.  W.  Pollano.  Macmillan  and  C*, 
London,  1898.  (The  globe  édition.) 

Biographies  et  Critiqaes  :  1)  Chaucer ,  a  Biography,  J.  Morley's  English 
men  of  letters.  Londres.  Macmillan,  1896,  1  s. 

3)  Cfuiucer  Society.  Essaye  on  Chaucer,  hie  life  and  works^  edited  by 

F.  J.  FuRNiVALL.  London,  1868. 

3}  Chaucer.  Mémorial  Lectures  1900,  read  before  the  Royal  Society  of 
Literature.  Intro.  by.  P.  W.  Ames,  8  vo.  6  s.  net. 

4)  The  Chronology  of  Chaucer's  writings,  by  G.  Koci  (Chaucer  Society) 
1890, 8  vo. 

5)  Studies  in  Chaucer,  his  life,  by  Lounsbury,  3  vols,  8  vo.  London,  1892. 

6)  Chaucer  canon,  wiih  discussions  of  works  assoeiated  wilh  name  of 

G.  Chaucer,  by  Skbat,  Crown  8  vo.  3  s.  6  d.  net,  Frowde. 

7}  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  des  origines  à  la  Renaissance, 
par  JussERAND  (livre  111,  chap.  ii).  1  vol.  Didot,  1877. 
0)  History  of  English  Poetry,  by  CoDRTHOPB.  Premier  volume  10  s.  net. 

9)  My  Study  Windows  {Lowell,  chap.  iv).  Scott  Library,  1  s.  6  d. 

10)  The  language  and  mètre  of  Chancer  set  forth  by  Bernbard  Ten  BniNK, 
S'  édition  revised,  translated  from  Ten  Brink's  Chaucer*s  Sprache  und 
Verkunst,  by  Bentinck  Smith,  Crown  8  vo.  Macmillan  and  C*,  London. 

11)  Les  théories  du  vers  héroïque  anglais  et  ses  relations  avec  la  versi- 
fication française,  par  Motheré  (J.).  Réimprimé  de  la  Revue  des  Langues 
vivantes^  années  1886-1887, 1888;  a  été  en  dépôt  chez  A.  Picard,  éditeur, 
me  Bonaparte. 

Shakespeare. 

Textes  :\)  A  Midsummer  NighVs  Dream,  edited  by  Wright,  1  s.  6  d. 
Glarendon  Press.  Séries.  Old  English  classics. 

3)  A  Midsummer  NighVs  Dream,  by  W.  Everslby,  12  mo,  1  s.  Macmillan 
et  C*,  London. 

3)  A  Midsummer  Nighfs  Dream^  by  H.  B.  Spragub,  8  vo.  Boston,  1896. 

4)  A  Midsummer  NighVs  Drcnm  (Shakespeare,  The  Temple),  edited  by 
Israël  Gollangz,  with  tille  page  designed  by  W.  Crâne.  1  s.  net. 

5)  A  Midsummer  NighVs  Dream,  edited  by  Israël  Gollancs  and  illustrated 
with  upwards  of  70  drawings  in  Black  and  White  by  R.  Anning  Bell. 
F.  cap  4  to.  cloth.  5  s.  net.  Dent.  London. 

9)  The  First  édition  of  Shakespeare,  in  reduced  facsimile  from  the  famous 
first  folio  édition  of  1623,  with  an  introduction  by  J.  0.  Halliwell  Phillips. 
Chatto  and  Windus.  London  1876. 

6)  The  works  of  W.  Shakespeare  edited  by  W.  A.  Wright,  in  nine  vols. 
Macmillan  and  C*,  London,  1894. 

Biographies  et  Critiques  :  1)  Life  of  W.  Shakespeare,  by  Sidney  Lee  (A.). 
4*^  édition  1899.  London,  Smith  Elder  and  C%  8  vo. 

2)  Shakespeare  (Green's  litei'ature  et  primers),  by  E.  Dowoen, new  édition, 
Macmillan  and  C*,  London,  1896. 12*  1  s. 

3)  Shakespeare,  his  mind  and  art,  by  E.  DowoRN,  sixth.  édition.  London 
1882,  8*. 

4)  Shakespeare's  Predecessors  in  English  Drama,  by  Symonds,  new  édi- 
tion 8  vols.  Schmidt  E.  7  s.  6  d. 

5)  A  History  of  English  dramatic  literature  to  the  death  ofQueen  Anne, 
by  A.  Waro.  New  and  Revised.  3  vols.  Macmillan  and  C*.  London  1899  (pre- 
mier volume). 

6}  Darmbstbter  (J.).  Shakespeare  (Co=3ection  des  Classiques  populaires). 
Lecéne  et  Oudin,  Paris. 


88  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

7)  Molière  et  Shakespeare^  par  Stapper  (P.)*  Ouvrage  couronné  par 
FAcadémie.  Nouvelle  édition.  Paris,  1887,  8*. 

8)  Faet  and  Fiction  aboul  Shakespeare,  by  A.  G.  Calmont. 

9)  Questions  on  Shakespeare's   Midsummer  Night's   Dream,   by   Lees. 

1894. 

10)  William  Shakespeare^  a  critical  Study,  by  Brandbs  (6.  M.  G.) 

(translated  by  W.  Archer,  M.  Morrison,  D.  Wbite).  3  vols.  8  s.  Heineman. 
LoDdon,  1898. 

11)  The  English  of  Shakespeare,  by  Graik  (G.).  1.  vol.  Chapman  et  Hall. 
London,  5  s. 

12)  A  Shakesperian  Grammar,  anattempt  to  illustrate  some  ofthe  diffé- 
rences between  Elizabethan  and  modem  English,  by  Abbot(E.  A.).  Macmillan 
and  G*.  London,  1894. 

13)  Shakespeare" s  Lexicon^  a  complète  Dictionary  ofall  theEnglish  voords 
in  the  works  ofthe  poet^hy  Schmidt  (D'  A.).  2  vols  second  édition.  London» 
1886,  26  s. 

The  Ecclesiastes. 

Texte  :  I)  The  Ecclesiastes  (authorized  version  of  the  Bible.  1611}. 
2)  The  fiook  of  Ecclesiastes^  8  vols.  5  s.  Cambridge  University  Press. 

Critiques  :  1)  Otir  EnglM  Bible,  its  translation  and  translators,  by  Rev. 
Prof.  John  Stoughton.  8  vols.  London,  1878. 

2)  The  English  Bible,  an  externat  and  critical  History  ofthe  varions 
Translations,  by  John  Eadib.  8  vols.  London,  1876. 

8)  The  authorized  version  of  the  English  Bible  (1611),  ils  subséquent 
reprints  and  modeim  représentatives,  by  Scrivenev. 

4)  The  Bible  Word  Book,  aglossaiy  ofarchaic  words  and  phrases  in  the 
authorized  version  of  the  Bible  and  the  Book  of  Common  Frayer,  by  W.  A. 
Wrigbt.  Second  édition.  Revised  and  enlarged.  Macmillan  et  G*.  London,  1884. 

5)  VEcclesiaste,  traduit  de  THébreu  avec  une  étude  sur  Tàge  et  le  carac- 
tère du  livre,  par  E.  Renan.  Paris,  Calmann  Lévy.  1  vol.  1888,  5  fr. 

6)  La  Bible,  traduction  avec  introduction  et  commentaires.  Paris.  Fisch- 
bacber.  1874-1880. 16  vols.  8"*.  Traduction  de  VEcclesiaste.  6*  partie,  parue 
en  1878,  12  fr. 

7)  Articles  substantiels  sur  TEcclésiaste  dans  V Encyclopédie  des  Sciences 
religieuses.  Tome  IV.  Paris.  Fischbacher.  1877. 13  vols. 

'Webster. 

Textes  :  1)  Websler's  Duchess  ofMalfi  (The  Temple  Dramatisis).  1  s.  net. 
Dent.  London. 

2)  The  Works  of  J.  Webster  with  some  account  of  the  aulhor  and  notes, 
by  the  Rev.  A.  Dyce.  New  éd.  1857. 

3)  The  dramatic  works  of  J.  Webster,  edited  by  W.  Hazlitt,  4  vols.  1857, 

4)  Mermaid  séries  (Webster  et  Tourneur)  (Théâtre  choisi),  with  an  intro- 
duction and  notes  by  J.  A.  Symonds. 

5)  Webster  (J.)  et  Ford  (J.).  Théâtre  choisi  {The  Duchess  of  Malfi  and  the 
white  Devil),  traduit  par  E.  Lafond.  Paris,  1865. 

Critiques  :  1)  Contemporains  et  successeurs  de  Shakespeare,  par  A. 
Mézières,  ouvrage  couronné  par  TAcadémie.  8*  édition.  Librairie  Hachette, 
1881. 

2)  A  History  of  English  Dramatic  Literature,  by  A.  W.  Ward  (vol.  lïl, 
chap.  vin).  Voir  plus  haut  éditeur. 

3)  Shakespeare's  Zeitgenossen  und  ihre  Werke,  etc.,  par  F.  M.  Bodrns- 
TBDT.  1858. 

4)  Seventeenlh  century  Studies,  by  E.  W.  Gosse.  1883.         {A  suivre). 
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AGRÉGATION    DE    L  ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Ordre  des  lettres.  —  Section  historique. 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES  (PROGRAMMES  DE   4902). 

Première  question.  Rm  elYilUatioii  grecque  «a  ¥*  siècle  «▼.  J.-C. 

Comme  histoires  générales,  consulter  les  ouvrages  suivants  : 

E.  CuBTins,  Histoire  grecque^  traduite  sous  la  direction  de  Boqghé- 
Leclkrgq,  5  vol.  in-8*,  1880-83.  Malgré  Tabsence  de  références  et  la  har- 
diesse des  hypothèses,  Tœuvre  reste  claire,  intéressante  et  d'une  lecture 
agréable;  —  Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  traduc.  A.  L.  de  Sadous,  19  vol. 
in-8*,  1864-67.  A  conservé  une  incontestable  valeur  par  la  clarté  du  récit 
et  la  sOreté  du  jugement,  bien  que  l'archéologie  en  soit  absente.  Le  juge- 
ment que  M.  Bouché-Leclercq  portait,  en  1880,  sur  le  travail  colossal  de 
Tancien  banquier  de  la  Cité,  est  encore  vrai  de  nos  jours  :  «  C'est  le  réper- 
toire le  plus  complet  que  nous  ayons  d'informations  et  de  jugements 
motivés  concernant  l'histoire  politique  de  la  Grèce;  »  —  V.  Duruy,  His- 
toire des  Grecs^  3  vol.  in-8*,  1887-88,  est  surtout  intéressant  pour  l'histoire 
politique  et  militaire. 

11  faut  souvent  les  compléter  et  les  corriger  par  les  deux  ouvrages  récents 
et  très  au  courant  de  Busolt  (Geschichie  GiHechenlands  bis  zur  Schlacht 
bei  Chaeroneia,  3  vol.,  1886),  et  de  Holm  {Griechische  Geschichte,  1889-91). 
Comme  manuels,  prendre  les  livres  commodes  de  Van  den  Berg  (chez 
Hachette)  et  de  Seigxobos  {Histoire  narrative  et  descriptive  de  la  Grèce 
ancienne,  Librairie  Armand  Colin). 

Comme  ouvrages  généraux  sur  les  institutions  : 

FusTEL  DE  CouLANGEs,  La  Cité  antique.  C'est  le  livre  indipensable  «  qui 
honore  notre  temps,  et  qui  pourrait  s'intituler  :  VEspiit  de  Vantiquité  » 
(Salomon  Reinach)  ;  —  Sghômann,  Antiquités  grecques,  trad.  Gaiuski, 
2  vol.  1884.  «  Faire  connaître  la  vie  morale  et  politique  des  Grecs  durant 
les  temps  classiques  de  leur  histoire,  tel  est  le  but  vers  lequel  j'ai  cru 
devoir  diriger  tous  mes  efforts.  »  Aucun  ouvrage  moderne  ne  remplit  mieux 
le  programme  que  Schômann  se  traçait  ainsi  à  lui-même  dans  sa  préTace 
de  1855. 

Salomon  Reinach,  Manuel  de  Philologie  classique,  1880-84, 2  vol.,  réper- 
toire commode  et  précieux;  —  K.  Fr.  Herrman,  Lehrbuch  der  griechischen 
Antiquitaeten,  1883,  3  vol.  Résumé  solide  et  clair  ;  —  Ivan  Muller, 
Handbuch  der  klassichen  Alterthnmswitsenschaft,  1888.  Manuel  récent  et 
précis  (voir  notamment  le  tome  IV  de  Busolt,  Die  griech.  Staats  u. 
RechtsaltertQmer)  ;  —  Darehberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines.  Excellent  répertoire  en  cours  de  publication  (voir 
notamment  Attica  Respublica,  Boulé,  Archontat,  Ecclesia,  etc.  ;  —  Gui- 
RAITD,  Lectures  historiques  (chez  Hachette)  ;  —  Glotz,  Lectures  histonques 
(chez  Alcan). 

Pour  la  justice  et  les  finances,  voir  principalement  : 

6.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  1889  ;  —  Meibr  et  Schô- 
mann, D.  Attische  Proeess,  1887  ;  —  Thonissbn,  Le  droit  pénal  de  la  Répu- 
blique athénienne,  1875  ;  —  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène, 
1875;  —  BôGKB,  Économie  politique  des  Athéniens,  trad.  I^aligant,  1869. 
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Pour  Tarmée  et  la  marine  : 

RûSTOw  et  KôCHLY,  Vai^mée  grecque  jusqu'à  Pyrrhus,  1851  (allem.);  — 
Pascal,  Étude  sur  Varmée  grecque,  1886;  —  Hadvktte-Besnaclt,  Les 
stratèges  athéniens,  1885  ;  —  A.  Martin,  Les  Cavaliers  athéniens,  1886  ;  — 
Cartault,  La  Trière  athénienne f  1881  ;  —  Vars,  L'art  nautique  dans  Vanti- 
quiti,  1887. 

Pour  l'histoire  de  la  religion  : 

Preller,  GiHechische  Mythologie,  1854  ;  —  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce  antique,  3  vol.,  1857-59  ;  -—  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce 
antique,  1886;  —  Bouché-Leclerq,  Histoire  de  la  divination  dans  V anti- 
quité, 1879-82,  4  vol. ;  —  J.  Martha,  Les  Sacerdoces  athéniens,  1882;  — 
j.  Girard,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce,  1879. 

Ponr  la  vie  privée  et  la  vie  sociale  : 

Beckbr,  Chariklès,  1877-78, 3  vol.  ;  —  DOMONT,  Essai  sur  Véphébie  attigue, 
1875-76,  2  vol.;  —  GuHL  et  Koner,  La  vie  antique,  trad.  Trawinski,  1. 1, 
1884;  —  DiEBL,  Excursions  archéologiques  en  Grèce  (Armand  Ck>lin);  — 
P.  Girard,  L'Éducation  athénienne  au  T*  et  au  IV*  siècle,  1889;  —  Laluer. 
De  la  condition  de  la  femme  dans  la  famille  athénienne  ;  —  Wallon, 
Histoire  de  Vesclavage  dans  l'antiquité,  t.  I,  1879. 

Ponr  les  lettres  et  les  arts  : 

Maurice  Croiset,  Histoire  de  la  littératut*e  grecque,  1889-91  ;  —  Colli- 
GNON,  Manuel  d'archéologie  grecque  (coll.  Quantin);  —  Collignon,  His- 
toire de  la  sculpture  grecque  ;  —  Taine,  Philosophie  de  Vart  en  Grèce, 

—  BoDTMY,  Philosophie  de  l'architecture  en  Grèce  (Armand  Colin);  — 
Paris,  La  sculpture  antique  (coll.  Quantin)  ;  —  Laloux,  L'Architecture 
grecque  (coll.  Quantin);  >-  P.  Girard,  La  peinture  antique  (coll.  Quantin); 

—  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art  (pour  les  origines). 

2*  Km  Franee  an  XII*  et  an  XIII*  sièele. 

L'ouvrage  indispensable  est  l'Histoire  de  France  de  M.  E.  Lavissr;  le 
tome  III  est  de  M.  Luchaire  {chez  Hachette,  1901);  le  tome  IV  est  de 
M.  Ch.-V.  Langlois.  Ce  livre  à  la  fois  si  clair,  si  précis  et  si  vivant,  doit 
être  complété  par  les  ouvrages  suivants  : 

A.  Histoire  politique  : 

Luchaire,  Louis  VI  le  Gros,  Annales  de  sa  vie  et  de  son  règne,  1890  ;  — 
Teompson.  The  development  of  the  French  Monarchy  under  Louis  VI  le 
Gros,  1895  ;  —  LucBAiRE,  Études  sur  V administration  de  Louis  VII  et  cata- 
logue de  ses  actes,  1885;  —  Id.,  Histoire  des  institutions  monai*chiques  de 
la  France  sous  les  premiers  Capétiens,  987-1180,  2  vol.,  2*  éd.  1891  ;  —  Id., 
Manuel  des  institutions  françaises^  période  des  Capétiens  directs,  1892  ;  — 
Alfred  Rambaud.  Histoire  de  la  Civilisation  française,  t.  I  (Armand 
Colin);  —  Paul  Viollet.  Histoire  des  Institutions  politiques  et  adminis- 
tratives de  la  France,  t.  II  (Armand  Colin);  —  Hirscb,  Studien  zur 
Geschichte  KÔnig  Ludwigs  VII  von  Frankreich,  1892;  —  Otto  Cartelukri, 
Aht  Suger  von  Saint-Denis,  1898;  —  A.  Cartellieri,  Philipp  II  August, 
Kônig  von  Frankreich,  1899;  —  Luchaire,  Philippe- Auguste,  1884;  — 
Walker,  On  the  increa^e  of  royal  power  in  France  under  Philipp  Augus- 
tus,  1888;  —  Petit-Dutaillis,  Etude  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIII t 
1894  ;  —  Lenain  de  Tillemont,  Vie  de  saint  Louis  (Soc.  Hist.  France, 
6  vol.,  1847-1851);  —  E.  Berger,  Blanche  de  Castille,  mne  de  France, 
1895;  —  F.  Faure,  Histoire  de  saint  Louis,  1865,  2  vol.;  —  Wallon,  Saint- 
Louis  et  son  temps,  1875,  2  vol.;  —  Lecoy  de  la   Marcbe,  Saint  Louis 
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sa  famille  et  sa  cour,  (Rev.  qaest.  histor.  1877);  —  Boutaric,  Saint  Louis 
et  Alfonse  de  Poitiers,  1670;  — Langlois,  Saint  I^uislSSS;  M.  Sépet,  Saint 
Louis,  1808  ;  —  Ch.-V.  Langlois,  Le  règne  de  Philippe  JII  le  Hardi,  1887;  — 
E.  GiASSON,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  t.  V  et  VI 
(1893-1895)  ;  —  Vuitry,  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France,  t.  I, 
1878;  —  Phillips,  Dus  regalienrecht  im  Frankreich,  1877. 

B.  Histoire  de  la  Civilisation  : 

Pour  le  rôle  de  l*Ëglise,  voir  : 

D'  FuNK.  Histoire  de  VÈglise,  trad.  abbé  Hemher  (Armand  Colin);  — 
Ch.  ScHMiDT,  Précis  de  V histoire  de  V Église  d'Occident  au  Moyen  âge, 
1885  ;  —  Ad.  Tardif,  Histoire  des  sources  du  droit  canonique,  1887  ;  — 
P.  FODRNIEH,  Les  officiantes  au  Moyen  âge,  1881;  —  V.  Mortkt,  Maurice 
de  Sully,  1890;  —  Imbart  de  la  Tour,  Les  élections  épiscopales  dans 
PÉglise  de  France,  1893  ;  —  Vacandart,  Vie  de  saint  Bernard,  1894  ;  — 
Sabatier,  Vie  de  saint  François  d'Assise,  1893  ;  —  Tocco,  L'et^esia  nel 
medio  evo,  1884  ;  —  Ch.  Molinier,  L'Inquisition  dans  le  Midi  de  la  France, 
1881  ;  —  H.'C.  Lea,  Histoire  de  VInquisition  (trad.  Reinach,  1901). 

Pour  renseignement  et  la  littérature  : 

B.  Haoréau,  Histoire  de  la  philosophie  scolastique,  3  vol.  1873-1880; 

—  Ce.  Thurot,  De  l'organisation  de  V Enseignement  dans  V  Université 
de  Paris  au  Moyen  âge,  ld50;  —  Ch.  de  Rémusat,  Abélard,  1845,  2  vol.; 

—  L.  Maître,  Les  écoles  épiscopales  et  monastiques  de  VOccidenl,  depuis 
Cttarlemagne  Jusqu'à  Philippe- Auguste,  1866;  —  BuDiNSKi,  Die  Uni- 
versitùt  Paris  und  die  Fremden  an  derselben  im  Mittelalter,  1876;  — 
Haskins  ;  The  life  of  mediaeval  students  as  illustrated  by  their  letters,  1898  ; 

—  Luchaire,  L'Université  de  Patns  sous  Philippe-' Auguste,  1898;  — 
Deniflb,  Die  UniversilÛten  des  Mittelalters  bis  1400, 1885:  —  H.  Rashdall, 
The  Universities  of  Europe  in  the  Middle  âges^  189ô;  —  Ch.  Y.  Lanolois, 
Lee  Universités  du  Moyen  d^e(Rev.  de  Paris,  15  déc.  1895);  —  G.  Paris, 
La  littérature  française  au  Moyen  âge,  2*  éd.,  1890;  —  lo.'Ia  poésie  fran- 
çaise au  Moyen  âge,  1888;  —  Petit  de  Julle ville,  Histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française  (Armand  Colin);  —  Lbcoy  de  la  Marche, 
Le  JLiV  siècle  scientifique  et  littéraire,  1888;  —  Id.,  Le  xiii*  siècle  scientifique 
et  littéraire,  1889  ;  —  Id.  La  Chaire  française  au  Moyen  Age,  2*  éd.,  18S9. 

Ponr  les  populations  urbaines  et  rurales  : 

Luchaire,  Manuel  des  institutions  françaises,  3*  partie  ;  —  J.  Flach,  Les 
origines  de  t ancienne  France,  t.  II  ;  —  Glasson,  Histoire  du  droit,  t.  V  ;  — 
Luchaire,  Les  communes  françaises,  1890;  —  Giry,  Histoire  de  la  ville  de 
Saint-Omer,  1877;  —  Id.,  Les  Établissements  de  Rouen,  %  vol.,  1883-1885;  — 
lo..  Article  Communes  dans  la  Grande  Encyclopédie  et  chap.  viii  du  tomell, 
de  V Histoire  générale  de  Lnvisse  et  Rambaud;  —  Flammermont,  Histoire 
de  la  commune  de  Senlin,  1885  ;  —  A.  Le  franc.  Histoire  de  ta  ville  de 
Noyon,  1888;  —  M.  Pneu,  Les  coutumes  de  Lorris,  1884;  —  Labanoe, 
Histoire  de  Beauvais,  1893  ;  —  L.  Delisle,  Études  sur  la  condition  de  la 
classe  agricole  en  Normandie,  pendant  le  Moyen  âge,  1851  ;  —  H.  Doniol, 
Histoire  des  classes  rurales  en  France,  1857  ;  —  Lrvasseur,  Histoire  des 
classes  ouvrières  en  France,  1859,  2  vol.;  —  V**  d'Avknbl,  Paysans  et 
ouvriers  depuis  sept  cents  ans  (Armand  Colin);  —  Pigeonneau,  Histoire  du 
commerce  de  la  France,  t.  I,  1885;  —  H.  SÉE,  Les  classes  rurales  et  le 
régime  domanial  en  France  au  Moyen  âge,  1901  ;  —  G.  Fagnikz,  Études  sur 
^industrie  et  la  classe  industrielle  à  Paris,  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle,  1877. 

Ponr  l'Histoire  artistique  : 

A.  DE  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie,  3  vol.  1869-70;  —  Les  volumes 
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de  la  collection  Quantin  (Bibliothèque  de  TEnseignement  des  Beaux-Arts)  : 
Bayet,  Précis  de  V histoire  de  Vart  ;  —  CORROYER,  V Architecture  romaine 
et  V  Architecture  gothique;  — La  voix,  Histoire  delà  Musique;  —  Db  Cham- 
PBAUX,  Le  Af et/6/e  ;  —  Lecoy  de  la  Marche,  Les  manuscnts  et  la  miniature  ; 
—  De  Lastbyrie,  Histoire  de  la  Peinture  sur  verre,  2  vol.,  1860;  —  De 
Baudot,  La  sculpture  française  au  Moyen  Age,  1878-1884  ;  —  Gonse,  Vart 
gothique,  1890;  —  R.  Rosières,  L'évolution  de  Varchitecture  en  France, 
1895;  —  Anthyme  Saint-Paul,  Histoire  monumentale  de  la  France^  3*  éd., 
1888;  —  Mâle,  Vart  religieux  au  xiii*  siècle  (Librairie  Armand  Colin);  — 
Rraus,  Geschichte  der  christlichen  Kunst,  1895-1897;  —  Dehio  et  von 
Bezold,  Die  Kirchliche  Baukunst  des  Abendlaudes,  1884. 

{A  suivre.) 


Sujets   proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

Dissertation  française.  —  L'infini  d*après  Pascal  et  d'après 

Leibnitz. 

Sorbonne. 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 

Dissertation  française.  —  Expliquer  et  justifîer  ce  juge- 
ment d*un  contemporain  sur  Sainte-Beuve  :  w  Le  goût  du  vrai  a  été 
sa  vertu,  son  génie.  Par  là  il  est  bien  un  des  esprits  directeurs  de 
ce  siècle.  » 

Version  latine  ^  —  Pline  le  Jeune  :  Panégyrique  de  Trajan, 
le  chapitre  lxxxv  en  entier,  et  la  fin  du  chapitre  lxxxvii,  à  partir 
de  :  «  Princeps  enim,  cum  in  uno  probavit...  >> 

Titème  ^ree^  —  Rien  n'est  plus  ordinaire  dans  le  monde  que 
d'entendre  des  personnes  qui  ont  de  l'esprit  et  du  goût  pour  la 
lecture  se  plaindre  qu'elles  ne  peuvent  rien  retenir  de  ce  qu'elles 
lisent,  et  que,  quelque  bonne  envie  qu'elles  aient  et  quelque  effort 
qu'elles  fassent,  presque  tout  ce  qu'elles  ont  lu  leur  échappe,  sans 
qu'il  leur  en  reste  rien  qu*une  idée  confuse  et  générale.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  des  mémoires  infidèles,  et,  s'il  est  permis  de  s*ex- 
primer  ainsi,  entr'ouvertes  de  tous  côtés,  qui  laissent  écouler  tout  ce 
qu'on  leur  confie  ;  mais  souvent  ce  défaut  vient  de  la  négligence.  On 
ne  cherche  dans  ses  lectures  qu'à  satisfaire  sa  curiosité  pour  le  pré- 
sent, sans  se  mettre  en  peine  de  l'avenir.  On  songe  plus  à  lire  beau- 
coup qu'à  lire  utilement.  On  court  avec  rapidité,  et  l'on  veut  toujours 
voir  de  nouveaux  objets.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  objets  multi- 

1.  Ce  teite  conrient  également  aax  candidats  i  l'Agrégation  de  Grammaire. 
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plies  à  rinûni,  et  qu'on  se  donne  à  peine  le  temps  d'effleurer,  ne 
fassent  qu'une  légère  impression  qui  s'efface  dans  le  moment,  et 
dont  il  ne  demeure  aucune  trace.  Le  remède  serait  de  lire  plus  len- 
tement, de  répéter  plusieurs  fois  la  même  chose,  de  s'en  rendre 
compte  à  soi-même  ;  et  par  cet  exercice,  d'abord  un  peu  pénible  et 
assujettissant,  on  parviendrait,  sinon  à  se  ressouvenir  parfaitement 
de  tout  ce  qu'on  a  lu,  du  moins  à  en  retenir  la  plus  grande  partie 
et  ce  qu'on  y  a  trouvé  de  plus  essentiel.  Si  l'on  pouvait  prendre  sur 
soi  de  se  gêner  de  la  sorte  pendant  quelque  temps,  on  reconnaîtrait 
que,  si  Ton  retient  peu  de  choses  de  ses  lectures,  ce  n'est  pas  tant 
à  rinûdélité  de  la  mémoire  qu'il  faut  s'en  prendre  qu'à  sa  propre 
paresse. 

RoLLiN,  Traité  det  Étudety  livre  II,  chap.  m. 


CînuBunalre.  —  1*  Faire  les  observations  grammaticales  que  compor- 
tent ces  vers  de  Sophocle  {Electre^  772-782)  : 

Màryiv  £p'  Y){j(.Etç,  <t>ç  loixcv,  'iixop.cv. 

—  OuTOt  (xdcTTîv  ye.  IIôç  yip  àv  (xdCTTîv  Wyotç  ; 

il  (jLoi  6av6vTOç  wi(jt'  ej^cov  Te5t(X7)pta 

wpoffTî^BÊÇ,  5<mç  TTîç  è(X7iç  ^J/uj^yîç  yeywç, 

{ta^rôv  à7C0(rrdcç  xai  TpofYÎç  6p>^<)  fuyàç 

àweÇcvoOTO*  xai  (x',  lizii  TviçSfi  j^6ov6ç 

è^TJXSev,  oùx  It'  clScv*  iyxaXûv  %i  [xot 

çovouç  TraTpwouç  ScN  '  àTmirstXct  TcXetv  ' 

Û(jt'  0UT6  vuxtôç  vJttvov  DUT*  1^ '  if)(^^paç 

épià  cTiyàÇetv  riSùv  àXX'  6  wpooraTôv 

j^povoç  StriyÉ  p.*  cdh  ùç  6avou(x^v7)v. 

2*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  des  Captifs  de  Plaute 
(V.  398-ilO)  on  act.  II,  se.  3,  v.  41-53,  édition  Brix)  : 

[Me  hic  valere  et  tute  audacter  dicito, 

Tyndare,  inter]  nos  fuisse  ingenio  hau  discordabili, 

Neqne  te  commeruisse  culpam  neque  te  advorsatum  mihi, 

Beneque  ero  gessisse  morem  in  tanlis  œrumnis  tamen, 

Neque  med  unquam  deseruisse  te  neque  factis  neque  flde 

Rébus  in  dubiis,  egenis.  Hœc  paler  quando  sciet, 

Tyndare,  ut  fueris  animatus  ergo  suom  gnalum  alque  se,      404 

Nunquam  erit  tam  avarus,  quin  te  manuel  emittal  gratiis. 

Et  mea  opéra,  si  hinc  rebilo,  faciam  ut  faciat  facilius  : 

Nam  tua  opéra  et  comilate  et  virlule  et  sapientia 

Fecisti  ut  redire  liceat  ad  parentis  denuo, 
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Quom  apud  hune  confessus  es  et  genus  et  divitias  meas  : 
Quo  pacto  emisisti  e  vinclis  tuom  erum  tua  sapientia.  410  (a). 

a.  Fleckeisen  et  Lorenz  proposent  dMntercaler  le  yers  410  après  le 
vers  404.  Que  pensez-vous  de  cette  opinion? 

Si^ots  proposés  par  M.  Umi. 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

DtoserCation  fr&nçaUie.  —  Le  roman  réaliste  au  xvii*  siècle 
doit-il  quelque  chose  au  roman  picaresque  espagnol? 

Thème  laCln.  —  Fénelon.  —  Lettre  sur  les  occupations  de 
r Académie  française,  chapitre  IV  {Projet  de  rfiétorique),  depuis  : 
«  Au  contraire,  le  véritable  orateur  n'orne  son  discours. <,w  »,  jusqu'à  : 
c(  ,.,la  proposition  est  le  discours  en  abrégé  ». 

Cramwmlrc.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  et  du  style  ce 
passage  de  Démosthëne  (sur  VAmbassadet  §  35)  : 

IIpÔç   Si   TOIÎTOIÇ  TOUTO  (X6V   0Û$6tÇ  i>téy^iù  T(j)   $Y)|X({>  TO  TTpO- 

ëouXcu'xa,  ouS'  vi)&ouc6V  6  ^yî^aoç,  àvoccTàç  S^  outoç  k^ruLriyofii 
Taura,  a  SuÇyîXOov  àprt  7rp6ç  up-âtç  àyo),  Tot  woXXà  xal  (XÉyàX' 
àyaôà,  à  TwSireiXGiç  ïçt)  tÔv  4>tX«r7rov  -^)&giv,  xal  Sii  touto 
j^pYîfJLaO'  iauTÔ  Toùç  €hr)6aiouç  STrtxexiQpu^svau  "Ûaô*  Ojiwiç 
6X7C67gXy)Yt^^vQi>Ç  TÎi  wapouctaTo  TîpûTOv  TYÎ  Tou  ^iXiTTTCou,  xal 

TOUTOtÇ     OpYt^O(JlivOUÇ    67ÇÎ    T^i    (JLT)     TCp07)yY«^ît<Vai,    TCpaOTÊpOUÇ 

Y6V8<j6at  Ttvoç,  wàv6'  ôa'  éêouXsffO'  6(xïv  foe^ôat  wpoffSoxioaavTaç, 
%ai  |JLY)Sè  f  (i>vY)v  iSAsiv  oLxousiv  |JLiQSa[JLOi>  {ati^svoç. 

2*  Analyser  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent,  et  les  conju- 
guer à  tous  leurs  modes. 

3*  De  l'emploi  de  où  et  de  {&tî,  et  de  leurs  composés. 

4*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ces  vers  des  Géor- 
gigues  de  Virgile  (III,  179-189). 

Sin  ad  bella  magisstudium  tiirmasque  féroces, 

Aut  Alphea  rôtis  prœlabi  flumina  Piste, 

Et  Jovis  in  luco  curros  agitare  volantes  : 

Primus  equi  labor  est  animos  atque  arma  videre 

Bellantum,  lituosque  pati,  tractuque  gementem 

Ferre  rotam,  et  slabulo  frenos  audire  sonantes  ; 

Tum  magis  atque  magis  blandis  gaudere  magistri 

Laudibus,  et  plans»  sonitum  cervicis  amare. 

Atque  hœc  jam  primo  depulsus  ab  ubere  matris 

Audiat,  inque  vicem  det  mollibus  ora  capistris, 

Invalidas,  etiamque  tremens,  etiam  inscius  œvi. 

Si^cts  proposés  par  M.  Uai. 


EXAMEiNS  ET  CONCOURS.  05 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE 

I.  —  Le  chritianisme  au  temps  de  Dioclétien  et  de  Constantin. 

IL  —  L'empereur  Frédéric  II. 

Sorbonne. 

AGRÉGATIONS  DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 
VerAion.  —  Schiller  :  Don  Carlos^  troisième  acte,  scène  v. 

Thème  —  Molière  :  Amphytrion,  scène  ii,  jusqa*à  «  Mercure.  — 
Depuis  plus  (Ttme  semaine  ». 

DUMiertatlom  allenuuide.  —  In  welchem  Verhâltnis  steht 
Treitschke,  als  Historiker,  za  den  bedeutendsten  Geschichtschreibern 
des  neunzehnten  Jabrbunderts  ? 

DiwBcrtatloift  française.  —  La  poésie  patriotique  et  guer- 
rière en  France  et  en  Allemagne. 

ANGLAIS 

Veralon  angrUàl^e.  —  Thomson,  Seasons  (Spring)^  depuis: 
c<  Forth  fly  the  Tepid  airs.,.  »  jusqu'à  :  «  AU  the  vile  stores  corruption 
can  bestow...  » 

Thème.  —  Regnard,  Le  Légataire  universely  a.  II,  se.  viii,  jus- 
qu'à :  «  Vous  avez  fait  sans  moi  trop  vite  votre  compte.,.  » 

DUMiertatioa  anflrlaise.  —  Bosweli  as  a  biograpber. 

k  consulter  :  Lbslxb  Stbpbbn,  ,Johnêon  (Bng.  mon  of  leiten)  Magaulàt,  Ennaya 
(l,  pp.  34S  «q.  Ed.  TauchniU). 

DUNBCPtntioii  française.  —  Étudier  la  langue  de  Isaac 
Wallon. 

AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Éducation,  péda^ogrle.  —  Appréciez  cette  pensée  d'un 
ancien  Grec  :  «  Entreprends  quelque  chose  de  nouveau,  car  une 
seule  entreprise  nouvelle,  même  téméraire,  est  plus  profitable 
qu'une  infinité  de  vieilles  choses.  » 

Dites  dans  quelle  mesure,  et  par  quels  moyens,  iJ  vous  parait 
possible  de  développer  l'esprit  d'initiative  chez  les  jeunes  filles  ? 

LICENCE   ES   LETTRES' 

Granimalre  htotorliiae.  —  I.  Traitement  des  palatales. 

n.  Formation  de  la  conjugaison  française  en  er. 

III.  Théorie  générale  des  propositions  subordonnées. 

1.  SojeU  donnés  par  la  Faculté  des  lettres  de  l'UniTeraité  de  Lyon  (juillet  1901).  . 
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Dlmiertatlon  laUne.  —  I.  Hanc  sententiam  explanabis,  quae 
apud  veteres  in  provcrbium  cessit  :  «  Talis  hominibus  fait  oratio 
qualis  vita.  » 

IL  Quales  primos  mortalium  sibi  finxerinl  antiqui. 

Verg.  Bue.  IV. 

LucR.  V.  922  sq. 

At  geiius  humanum  multo  fuit  illud  in  arvis 
Durius,  ut  decuit,  tellus  quod  dura  creasset. 

Muitaque  per  cœium  solis  volventia  lustra 
Yolgivago  vitam  tractabant  more  ferarum. 

Sen.,  epist.  90. 

Primi  mortalium  quique  ex  bis  geniti  naturam  incorrupti  seque- 
bantur...  Sed,  quamvis  egregia  illis  vita  fuerit  et  carens  fraude, 
non  fuere  sapientes,  quando  hoc  jam  in  opère  maximo  nomea  est. 
Non  tamen  negaverim  fuisse  alti  spiritus  viros,  et  ut  ita  dicam,  a 
diis  récentes  :  neque  enimdubiumestquin  meliora  mundus  nondum 
eifetus  ediderit. 

III.  «  Qui  declaniationem  parât,  scrîbît  non  ut  vincat,  sed  ut 
<i  placeal.  Omnia  itaque  lenocinia  conquirit  ;  argumentationes, 
«  quia  molestœ  sunl  el  minimum  habenl  iloris,  relinquit  ;  senten- 
«    tiis,  explicationibus   audientes  delenire  contentus  est.  » 

Senecahoc  loco  controversiarum  (IX.prœf.,  I)  oralorem  Âsianum 
nobls  describit.  Quid  de  illa  scribendi  ralione  sentiendum  ? 

LICENCE    PHILOSOPHIQUE' 

Composition  «to^matlque.  —  I.  Expliquer  ces  définitions 
de  Leibniz  :  Late,  anima  idem  eril  quod  vita  seu  principium  vitale, 
nempe  principium  actionis  internée  in  re  siniplice  seu  monade  exis- 
tens,  cui  aclio  exlerna  rcspondet...  Stricte,  anima  sumitur  pro 
specie  vitœ  nobiliore,  sen  pro  vita  sensitiva,  ubi  non  nuda  est  fa- 
cul  tas  percipiendi,  sed  et  prœterea  sentiendi  ». 

II.  Examen  de  cette  proposition  de  F.  Ravaisson  :  «  Le  change- 
ment qui  lui  est  venu  du  dehors  (à  Têtre  vivant)  lui  devient  de  plus 
en  plus  étranger;  le  changement  qui  lai  est  venu  de  lui-même  lui 
devient  de  plus  en  plus  propre.  La  réceptivité  diminue,  la  spon- 
tanéité augmente.  Telle  est  la  loi  générale  de  l'habitude  ». 

III.  «  Le  sentiment^  le  cœur,  la  croyance,  la  foi,  sont  autant  de 
mots  qui  cachent  le  plus  souvent  notre  ignorance  ou  notre  paresse 
philosophique.  Qu'on  approfondisse  chacun  de  ces  termes,  on  recon- 
naîtra qu'il  désigne  simplement  un  ensemble  de  raisons  confuses  et 
obscures.  »  Que  pensez-vous  de  cette  opinion  de  M.  A.  Fouillée  ? 

1.  SujeU  donnés  par  U  Faculté  des  lettres  de  rUnirerstlé  de  Lyon  (juillet  1901). 
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CERTIFICATS    D'APTITUDE    A    UENSEIGNEWIEriT 

DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Veralon.  —  Schiller  :  Abfall  der  Niederlande,  livre  IV,  Der 
Bildersturm,  premier  paragraphe. 

Thème.  —  Hugo  :  Contemplations,  livre  I,  27  :  w  Oui,  je  suis  le 
rêveur.,..  » 

€k>mpo«ltIoii  française.  —  Le  comte  d'Egmont  dans  la 
poésie  et  dans  Tbistoire. 

lieçon  orale.  —  Analyser,  au  point  de  vue  de  la  grammaire 
et  du  style.  Je  premier  paragraplie  du  monologue  d'Egmont  :  «  Alter 
Freund  !  immer  getreuer  Scblaf....  » 

ANGLAIS 

Version.  —  Keats,  Endymion.  Bk.  IV,  depuis  :  «  And  as  I  sut, 
cver  the  Ught  bluekUls..,  »  jusqu'à  :  <c  Ta  our  mad  minslrelsy  »  (Ganter- 
bury  poels,  pp.  163,  165]. 

TBième.  —  La  Rochefoucauld,  Portrait  fait  par  lui-même,  jus- 
qu'à pour  avouer  franchement  ce  que  foi  de  défauts, 

C?onipo«l(lon  anglaise.  —  What  is  your  personal  impression 
on  Keats's  Endymion. 

C?onipo«l(lon  française.  —  Le  système  pédagogique  de 
J.-J.  Rousseau  :  exposé  et  critique. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Édaeatlon,  péda^offle.  —  Gomment  comprenez-vous  cette 
définition  de  Flaubert  :  «  L'esthétique  n'est  qu'une  justice  su- 
périeure. » 

dlttérature  française.  —  Madame  de  Necker  a  dit  :  «  Le 
grand  art  de  la  conversation  est  d'attirer  la  parole,  de  parler  peu 
et  de  faire  beaucoup  parler  les  autres.  » 

Cette  recommandation  ne  s'adresse-t-eile  pas  aussi  au  professeur, 

pour  l'explication  des  textes? 

O.  Cbatbl,  Professear  au  lycée  de  Rennes. 

ÉCOLE   NORMALE  DE  SÈVRES 

Édacatlon«  pétlaffogrle.  —  Croyez-vous,  avec  Emerson,  que  : 
«  Nous  faisons  notre  vie  comme  l'escargot  fait  sa  coquille.  » 

RiTCR  utnr.  (!!•  Ann.,  n*  I).  —  I.  7 
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CLASSES  DES  LYCÉES  a  COLLÈGES 


Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  CLASSIQUE 

Mathématiques  spéciales. 

Dissertation  française.  —  Expliquer  et  discuter,  s'il  y  a 
lieu,  ce  jugement  de  Madame  de  Staël  :  «  Qui  pourrait  tout  compren- 
dre voudrait  tout  pardonner.  » 

PLAN  : 

1.  Nous  sommes  trop  sévères  à  Tégard  d'autrui. 

2.  Nous  oublions  que  la  liberté  humaine  est  limitée  et  souvent 

entravée  dans  son  exercice  (le  prouver  par  des  exemples). 

3.  Influence  des  passions,  des  habitudes  et  de  l'hérédité. 

4.  La  responsabilité  est  très  variable  chez  les  individus,  et  par 

suite  la  faute  elle-même. 

5.  Toutefois  Texcès  d*indulgence  est  un  encouragement  donné  au 

vice, 

6.  Conclusion  :  la  formule  de  Madame  de  Staël  est  trop  absolue  : 

on  pourrait  la  corriger  de  la  manière  suivante  : 
Qui  pourrait  tout  comprendre  voudrait  beaucoup  pardonner. 

Cours  de  Saint-Cyr. 

Composition  française.  —  Le  général  Jean  Hardy  (four- 
rier du  Royal-Monsieur,  élu  par  les  Volontaires  d'Épemay,  com- 
mandant à  Valmy,  général  à  Tannée  des  Ardennes,  puis  à  celle  de 
Sambre-et-Meuse),  fait  l'éloge  funèbre  de  Marceau,  le  24  sep- 
tembre 1797,  devant  les  soldats  assemblés. 

Plein  de  cette  idée  qu'un  soldat  se  doit  tout  entier  à  la  patrie,  il 
glorifie  cette  existence  admirable  du  général  Marceau,  mort  si 
jeune  ;  il  fait  pleurer  les  soldats  qui  Técoutent  en  évoquant  Marceau 
le  corps  percé  d*une  balle  de  carabine,  se  faisant  descendre  de 
cheval  et  demandant  qu'on  cache  sa  blessure  ;  ses  soldats  désespérés 
remportant  sur  leurs  fusils  jusqu'à  Altenkirken  ;  son  état-major  en 
larmes  autour  de  lui,  et  lui  seul,  à  travers  ses  souffrances,  conser- 
vant sa  sérénité  ;  puis  les  généraux  autrichiens  défilant  devant  son 
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lit,  voulant  rendre  à  un  si  noble  adversaire  les  derniers  honneurs. 
Le  général  Marceau  aura  la  gloire  la  plus  pure  parmi  les  généraux 
de  la  Révolution. 

Communiqué  par  M.  A.  SAmiciouBT,  professeur  au  lycée  de  Vesonl. 

Rhétorique. 

Ckmipositloii  frmiçaige.  —  Comparer  les  trois  passages 
suivants  : 

i"  Passage.  —  A  ta  voix,  Taigle  s*élèvera-t-il  jusqu^aux  nues?  Et 
placera-l-il  son  nid  sur  le  sommet  des  rochers?  U  habite  le  creux 
de  la  pierre.  11  demeure  sur  les  rocs  escarpés  et  les  rochers  inacces- 
sibles. Et  de  là  il  contemple  sa  proie,  ses  yeux  la  découvrent  de 
loin.  Ses  petits  boivent  le  sang  et  ils  paraissent  soudain  là  où  glt 
an  cadavre. 

Job.,  xxxiz,  27,  28,  29,  30.    . 

2*  Passage.  —  Lamartine  {Première  Méditation j  l'Homme).  Depuis  : 
V  aigle  y  roi  des  déserts^  dédaigne  ainsi  la  ^plaine...,  jusqu'à  :  ...  Bercé 
par  la  tempête^  il  s'endort  dans  sa  joie. 

3*  Passage.  —  Leconte  de  Lisle  {Poèmes  barbares^  Le  sommeil  du 
condor).  Depuis  :  Par  delà  l'escalier  des  roides  Cordillères...,  jusqu'à  : 
Il  dort  dans  Fair  glacé,  les  ailes  toutes  grandes. 

Si^et  proposé  par  M.  Prat,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Lille. 

Composition  latine.  —  Discours.  —  Arminius,  post  cassas  in 
saltu  Teutoburgiensi  Vari  legiones,  Germanos  alloquitur  : 

{•  Romanos  devinci  posse  testatur  trium  legionum  strages.  lilis 
ostendimus  quomodo  et  ipsi  barbari  dolo  simul  et  virtute  ad  pu- 
gnandum  utantur; 

2*  Jam  vixere  et  preetores  et  proconsules  !  Germania  libertatem 
fiibi  vindicavit,  mox  et  pœnas  repetet; 

3*  Dum  omnipotens  ilie  terrarum  orbis  moderator  occisas 
legiones  lugebit,  coalescant  septentrionalium  regionum  gentes; 
conveniant  ad  hsc  altaria,  captivorum  Romanorum  cruore  respersa, 
conjurenlque  se  nobiscum  in  Italiam  irrupturos,  et  Romam  expu- 
gnaturos  ! 

Version  sreeqne.  —  V amour-propre  et  ses  dangers.  — 
nàvTcov  (A^yioTOv  xaxûv  àvSpcôwoiç  toïç  tcoXXoïç  Ijaçutov  iv  ratç 
^jfQLlq  àoTtv,  où  wàç  iauTcji  auyYVc!)[x.7iv  ej^ov  à7:o^uyy)v  oùSe[it.îav 
(ATij^^avôtTai*  TOUTO  S*  ?ffTiv  8  X^youffiv  <oç  ç(Xoç  aOrcj^  tcSç 
ôcvépcûxo^  çûffÊi  t'  s^tI  xai  ôp6a)Ç  ïj^si  to  Setv  eîvai  toioutov 
TO  ià  àXToBstcf  ye  wàvTcov  à(x.apTY)(xàT<ov  Siot  tÎîv  ffçoSpa*  éauxou 
oiX(av  alTiov  éxàirrcj)  y^yveTat  éxà<rroT6.  TuçXouTai  yàp  wspl 
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TO  çiXoù(ASVov*  ô  çiXûv,  Offre  toc  Sixaeoc  xal  xk  àyocOà  xal  xk, 
xaXx  xaxû{  xp{v6(,  t6  xûtou  izfb  tou  àXiQOoDç  àsl  Tifiiav  Sslv 
7îyoù[A8voç'  0UT6  yàp  éauTOv  OKne  xk  éauTOu  j^^pYî  tov  ye  ji^yav 
ôLv^poc  i(x6(JL€vov  <rrépysiv,  kWk'  toc  S(xxiac,  iàv  t6  Tcap'  aÙTq> 
idcv  T5  Tcap'  Sik'kiù  (JcôlXXov  TrpaTTOjJieva  Tuyj^ivv).  'Ex  TaÙToC 
Sa  à[JLapTy)(icxTOÇ  toutou  xal  t6  tÎîv  à[jca0tav  rîîv  wap'  aÛTô 
Sox€bv  aoçiav  eîvai  yeyovs  Tcaaiv  JOsv,  oùx  s^Sotcç,  wç  ewoç 
€{TCfiiv,  oùSèv,  o{o[J!.sOa  toc  xdtvTa  siS^vae,  oùx  imTpéTPOVTEç  $6 
aXXoiç  &  (JLYi  ixt<rra[jcs0x  TcpccTTSiv,  àvocyxa^^ofJceOx  x(JcapTdcv€tv 
auTOÎ  wpàTT0VT8ç.  Aïo  wàvTX  av0p(i>77ov  j^pTj  çsuystv  To  ffçoSpa 
fiXsîv    auTOv,  Tàv  S*  lauToD    ^%krliù  $c<i>xstv  Ssi,    (jLY2S6[i{av 

aJoj^ÛVYlV    iwl    TÛ    T010UTC|>    TCpOoOsV  7C0t0ÙpL6V0V. 

Platon,  Zoû,  Y,  iv. 

1.  ISftfdpa,  adverbe  équivalant  à  un  adjectif.  --  9.  Tb  çiXoui&evov,  l'objet 
aimé. 

Seconde. 

Narration  rrançaleie.  —  Un  épisode  de  la  bataille  de  Crécy 
(1346).  —  Le  roi  de  Bohême,  vieux  et  aveugle,  se  tenait  pourtant  à 
cheval  parmi  ses  chevaliers.  Quand  ils  lui  dirent  ce  qui  se  passai t, 
il  jugea  bien  que  la  bataille  était  perdue.  Ce  brave  prince  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  dans  la  domesticité  de  la  maison  de  France» 
et  qui  avait  du  bien  au  royaume,  donna  l'exemple,  comme  vassal 
et  comme  chevalier.  II  dit  aux  siens  : 

«  Je  vous  prie  et  requiers  très  spécialement  que  vous  me  meniez 
si  avant  que  je  puisse  frapper  un  coup  d^épée.  »  Ils  lui  obéirent, 
lièrent  leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  se  lancèrent  à  l'aveugle  dans 
la  bataille.  On  les  retrouva  le  lendemain  gisant  autour  de  leur 
maître»  et  liés  encore.  » 

(MiCHBLBT.) 

Gommuniquë  par  M,  Louhau,  professeur  au  collège  d'Abbeville. 

Version  latine.  —  Sur  la  mort  de  Tibulle. 

Flebilis  effusos,  Elegeia,  solve  capillos  : 

Ah!  nimis  ex  vero  nunc  tibi  nomen  erit ! 
Ule  tui  vates  operis,  tua  fama,  Tibullus 

Ardet  in  exstructo,  corpus  inane,  rogo. 
At  sacri  vates  et  divum  cura  vocamur; 

Sun!  etiam  qui  nos  numen  habere  putant  : 
Scilicet  omne  sacrum  mors  opportuna  profanât  ; 

Omnibus  obscuras  injicit  illa  manus. 
Quid  pater  Ismario,  quid  mater  profuit  Orpheo? 
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Carminé  quid  yictas  obstupuisse  feras? 
Adspice  Hœoniden,  a  quo,  ceu  fonte  perenni, 

Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  : 
Hanc  quoque  summa  dies  nigro  submersit  Âverno  : 

Effugiunt  avidos  carmina  sola  rogos. 
Garmina  in  œternum  servabunt  nomen  amici  ; 

Nec  superest  tantum  parva  quod  uma  capit. 
Si  tamen  e  nobis  aliquid,  nisi  nomen  et  umbra 

Restât,  in  Ëlysia  yalie  TibuUus  erit. 
Obvius  huic  yenias,  hedera  juvenilia  cinctus 

Tempora,  cum  Calvo,  docte  Catulle,  too. 
His  cornes  umbra  tua  est,  si  qua  est  modo  corporis  umbra; 

Auzisti  numéros,  culte  Tibulle,  pios. 
Ossa  quieta,  precor,  tuta  requiescite  in  iima, 

Et  sit  humus  cineri  non  onerosa  tuo. 

Otxdb,  AmoreSt  Ht.  m,  ÉI.  ii« 

Version   ffreeqne.  —  Devoirs  du  Roi. 

(Jl'n  T^CLfhi  TLoCki,  Nc!>(JLX  $CXX{()>  '7nr)SxX((}>  CTpXTOV' 

à^suSel  Si  Trpoç  £x[it.ovt  ^àXxsus  ^'kùwcL.^ 

El  Tt  xal  f  Xaupov  xxpaiOuaffsi,  fiéycn  toi  ç/perxi 

'xkf  aéOcv.  rioXXûv  Ta[^(aç  i(T<sl  *  tcoXXoi  [tapTupcç  à(x.0OT^poi( 

[wt<rro(.  5 
EûavOfiî  y  iv  hfySt  TrapfjLivcAv, 

tmf  Ti  fiXgtç  àxodev  àSeîav  odtl  xXuctv,  piT)  xàjJLVfi  Xtav  SaTcà- 

[vaiç' 
cÇtS(S'  &C77fp  xuëspvàTaç  àvvip 

xipSsaff'  *  ôxiOo[x.6poTOv  acu^T][Jia  SoÇaç  10 

oiov  à7roi}^o[JL^v(i)v  àvSpûv  Siairav  piavusi 

xal  Xoytoiç  xoc(  àoiSoîç.  Où  ç6(v6i  Kpo(aou  f  iXof  pcov  dcpETdc* 

Tov  Si  Taup(]>  ^aXx6(p  xauTvipx  VY)Xéa  voov 

ij^6p3c  ^dlXaptv  xar^j^st  wavTS  çgctiç, 

oùSe  (Aiv  f  oppLtyysç  ùxcopof  lat  xoivcovîav  15 

(laXOxxocv  TraiScùv  ôccpoiai  SexovTÔct. 

T6  oi  icaOcIv  su  TcpûTOv  àsOXcov  *  su  S'  xxousiv  SeuT^px  (xoip*  * 

[«(XÇOT^pOlCl  S'  àv7}p 

o<  &v  i^xopoiT)  xal  eXiOi  or^f  avov  u^iorov  S^Ssxtxu 

PiNDAUi,  Fyth.f  1,  163. 
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Voir  0.  yiu\\QT,Hi8Lde  la  litLgr.,  trad.  fr.  II,  p.214;  A.Croiset,  Pindare, 
p.  235  et  236;  la  traduction  du  vers  6,  à  la  fin,  se  trouve  dans  les  leçons  de 
littéral,  grecque  par  A,  Groiset.  —  Vers  1,  xptvo-cov  pour  xpeivauv,  c'est  le 
proverbe  :  mieux  vaut  faire  envie  que  pitié.  —  2.  Mène  la  barque  de  ton 
peuple  avec  le  gouvernail  de  la  justice.  —  3.  Équivaut  à  èv  âx{&ovi  à4'e^)&tac. 
—  4.  napatOuaoet,  en  composition  napà  ajoute  le  sens  de  :  fautivement,  à 
contresens,  par  exemple  icapaxpouui  ;  si  une  étincelle  de  mensonge,  même 
toute  petite,  jaillissait  de  tabducbe,  ce  rien  deviendrait  important...;  xa{ 
devant  fXaûpov  est  intensif.  —  5.  Remarquez  et  la  symétrie  de  iroXXûv,  icoX- 
loi  et  Tasyndète  :  nombreux  sont  les  hommes  dont  tu  règles  le  sort,  nom- 
breux sont  les  témoins  sûrs  du  bien  et  du  mal,  aiiçoT^poïc,  que  tu  fais.  — 
6. 9cap(i^v(i>v,  servans  indoUnif  qua  prœclare  in  te  viget,  — 7.  Si  bene  audire 
cupiSy  noii  sumptui  parcere.  —  8.  âve|&tfev,  prolépse  pour  coerrc  civai  àve- 
|idev.  Cave,  ne  decipiare,  —  10.  GloHa  virtutis  post  mortem  euperstes .  — 
12.  XoY^otc,  prosœ  orationis  scriptores.  Sur  Tamour  que  Crésus  inspira  à  ses 
sii^ets,  Justin,  1,  7  ;  Hérodote,  1, 29.  —  15.  ç^piitYr^c»  citharœ  domesticœ.  — 
16.  Sixovrai  pour  Uxowton  ;  comprendre  xotvuivCav  S^x^^^^'^^i*  comme  s*il  y 
avait  SéÇiv  tixo^xat.  —  18.  iyxupiTT),  casu  incidere, 

Gomçiiuiiqué  par  M.  F.  Gacbb,  Professeur  âu  lycée  d'Alais. 

Tbème  srec.  —  On  dresse  les  animaux,  on  les  instruit;  ils 
s'instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  apprennent  à  voler  en 
voyant  voler  leurs  mères.  Nous  apprenons  aux  perroquets  à  parler, 
et  à  la  plopart  des  animaux  mille  choses  que  la  natore  ne  leur 
apprend  pas.  Us  semblent  même  se  parler  les  uns  aux  autres.  Les 
poules,  animal  d'ailleurs  simple  et  niais,  semblent  appeler  leurs 
petits  égarés,  et  avertir  leurs  compagnes,  par  un  certain  cri,  du 
grain  qu'elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous  pousse  quand  nous  ne  lui 
donnons  rien,  et  on  dirait  qu'il  nous  reproche  notre  oubli.  On 
entend  gratter  ces  animaux  à  une  porte  qui  leur  est  fermée  ;  ils 
gémissent,  ou  crient  d'une  manière  à  nous  faire  connaître  leurs 
besoins,  et  il  semble  qu'on  ne  puisse  leur  refuser  quelque  espèce 
de  langage. 

BossuBT,  De  la  eonnaUtanee  de  Dieu  et  de  soi-même^  chap.  v,  §  1. 

Troisième. 

Tbème  latin.  —  Corneille,  Cinna,  acte  I,  scène  m,  depuis  : 
«  Amis,  leurai'je  dit,  voici  le  jour  heureux...  »  jusqu'à  :  «  ...  Combal- 
talent  seulement  pour  le  choix  des  tyrans  ». 

Corrigé. 

(c  Dies  tandem  fausta  adest,  orsus  sum,  o  socii,  qua  tam  honesta 
consilia  ad  efTectum  adducere  dabitur.  Quid  de  Roma  decernendum 
sit)  nobis  Dii  permiserunt;  et  unius  hominis  exitio  civitatis  compa» 
rabitur  salus  ;  si  saltem  hominem  appellare  licet  istum,  cui  nihil 
humani  inest;  belluam,  quœ  omnium  Romanomm  sanguinem  sitit« 
Quem  eifusurus  quoties  res  novare  statuit,  quoties  factiones  par- 
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tesque  doserait,  M.  Antonio  nunc  amicus,  ounc  inimicissimus,  nullo 
Tel  insolentiffi,  vel  cmdelitatîs  servato  modo?  »  Tarn  mullis  yerbis 
enarrato,  quidquid  miseriaramy  dum  in  pueritia  essemus,  passi 
faerint  parentes  nostri,  refricata  simul  invidia  et  memoria,  pœna- 
rum  repetendarum  in  eomm  animis  accendo  studio  m.  Illoram 
oculis  tristia  illa  reprœsento  prœlia,  quibus  Roma  propriam  in  sua 
Tiscera  yerteret  dextram,  et  pares  aquilœ  opponerentur^  ;  et  utrinque 
legiones  nostrœ  in  communem  eyertendam  libertatem  irruerent; 
et  acerrimis  militibus  fortissimisque  ducibus  nulla  gloria  optabilior 
qaasreretur  quamsi  inserrirent;  etiidem,  ignominiosam  servitutem 
apertius  testaturi,  ceteras  gentes  sibi  conservas  fieri  gestirent;  et, 
dum  ezsecrandam  peterent  laudem  submissi  domino  uni  terrarum 
orbis,  proditionis  infamiam  non  récusantes,  cnm  Romanis  Romani, 
cam  parentibus  parentes  mannm  consererenl,  hoc  tantum  propesito 
quis  tjrannus  eligeretnrl 

1.  Lucain,  Pharsale^  liv.  I,  v.  3-7  : 

In  aat  Tictrici  conTenaiii  riscert  deiirt  ; 

•  .  « infestisque  obria  signis 

Signa,  pares  «qiûlas  et  pila  minântia  pilii. 

Vervioii  «r^ciiae.  —  L'oise^ur,  la  perdrix  et  le  coq. 

'OpvtOoOYjpv)  çiXoç  â?niXOsv  èÇatçyTjç, 

(aAXqvti  0u(jL6pa  TLcd  aéXiva  SstTTVioasiv. 

'0*  Si  xXcoêà^  «îj^sv  ovSév  où  yàp  tJYpeuxst. 

"'ûpiJLYiafi  Syj  TTcpStxa  TCOixfXov  6Ù<y<i)V*, 

ov' Y)p>6p<ûaa(  cl^cv  sic  to  Oripeustv. 

*0  S' *  aÙTOv  oOtwç  ItUtb'jb  (/.yî  XTSïvaf 

«  To  Xoiwov*,  elwe,  SocTucp  t(  TTOiriaeiç, 

Srav  xuvTiyYÎç  ;  Ttç  S/  <70t*  ouvaOpotast 

sùiixicôv  àyé^Tiv  ôpv^cov  ffikaXky{k(ù^  ;  J 

Tivoç  (i.8X<pSoi3  wpôç  Tov  "OX^^^  ÛTCvciaetç' :  » 

'ÂfTÎxs  TÔv  népSixa,  xoci  yeveiinTyiv 

àXfiXTOpidxov  ffuXXaêfiîv  ISouXiqOiq. 

*0  S'*  âx  wsTaupou  xXayyôv  ei-Tci  fCi)V7]9aç* 

«  rioOev  (xa8v}<ry)  iroaaov*'  liç  îtù  XsCtcsc, 

TOV  (!>p6(xavrtv  iwoXfoaç  (jle  ;  IIôç  Yvc6<n() 

•tcot'  Iw^x^uit*'  xP^^^'^o^V  'Ûpiwv**; 

"'Epycov^Si  t(ç  ae  'TrpcoYvcîv  àvajjivinfffic, 

ÎTg  SpoacoSTjç*^  Tapaoç**  âmriv  ôpviOoiv;  » 
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5(ACi>ç  Se  Set  (Tj^etv  tov  çt^ov  ti  SetTCvyjcgi**.  » 

Babhius* 

1.  Sa  (cage).  —  2.  Proprement  :  il  s^élança  devant  sacrifier,  c'est-à-dire 
il  allait  sacrifier.—  3.  Complément  tout  à  la  fois  de  Titupcoaac  et  de  elxfv.— - 
4.  Elle,  la  perdrix.  —  5.  Proprement:  le  reste  du  temps,  c'est-à-dire  désor- 
mais. —6.  Datif  d'intérêt,  pour  toi.  —  7.  A  la  voix.  —  8.  D'ordinaire  actif, 
ce  verbe  a  ici  le  sens  neutre  :  s'endormir.  —  9.  Lui,  le  coq.  — 10.  Pour  irdaov, 
proprement  :  combien  (de  temps)  reste  jusqu'à  l'aurore.  — 11.  Se  dispose  à 
passer  la  nuit.  Ce  vers  indique  l'arrivée  du  soir.  —  12.  Le  chasseur  Orion 
changé  en  constellation.  —  13.  Humide  de  rosée.  —  14.  Rangée  de  grosses 
plumes  au  bas  de  l'aile,  et  par  suite  aile.  —  15.  Que  tu  es  utile  pour  les 
heures,  pour  connaître  l'heure.  —  16.  De  quoi  manger. 

Classes  de  grammaire. 

ENSEIGNEMENT  MÉTHODIQUE   DE   l'aRT   d'ÉCRIRE    : 

EXERCICES  GRADUÉS. 

Bxerclee  français.  (Choix  du  terme  précis^  de  V expression 
concrète)^  —  Exprimâr  d'une  façon  concrète  les  expressions  (Abstraites 
suivantes  ; 

Cet  enfant  est  timide  (—  Ex.  Il  rongit,  il  balbutie,  dès  qu'on  lui 
parle). 

Gel  enfant  est  effronté. 
Cet  homme  est  orgueillettx. 

Remplacer  les  tirets  par  l'expression  précise  dans  la  phrase  sui- 
vante : 

u  Dans  leurs  promenades,  Pierre  apprenait  à  son  ami  à  distingaer 

les  épis  pleins  du  blé  des  épis'  —  de  Forge,  les  grappes'  —  de 

Tavoine,  tous  ces  tapis'  —  sur  les  prés,  ces  récoltes  en  herbe,  qui, 

l'automne  venu,  s'amoncellent  en  meules  isolées,  parmi  toute  la 

campagne^  —  ». 

▲.  Daudkt. 

1.  Barbelés.  —  2.  Flottantes.  ^  3.  Étalés.  —  4.  Agrandie. 

Exercice  de  transition.  —  Trouver  la  transition  logique  entre  les 
deux  paragraphes  suivants  résumés  en  quelques  mots  : 

l*'  §.  Richelieu  rétablit  en  France  la  paix  publique. 
2*  §.  Richelieu  fit  à  l'Autriche  et  à  l'Espagne  une  guerre  qui  se 
termina  par  un  agrandissement  de  la  France. 

(L'idée  logique  qui  permet  de  passer  de  la  première  de  ces  idées 
à  la  seconde  est,  par  exemple  :  services. 

Le  mot  autres  annoncera  le  second  paragraphe  :  «  Richelieu  ren- 
dit à  la  France  d'autres  services,  » 
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Exercice  sur  le  paragraphe.  —  La  piété  du  rai  Robert.  — -  Com- 
poser sur  ce  sujet  un  paragraphe  à  l'aide  des  Irois  idées  suivantes, 
en  ayant  soin  de  Jes  relier  d'une  façon  logique  : 

a)  Il  chantait  au  lutrin  ; 

6)  Il  était  charitable  ; 

c)  Il  évitait  des  parjures  à  ses  vassaux. 

Explications.  —  Définition  de  la  piété.  <—  C'est  Tamour  de  Dieu 
pour  lui-même,  amour  tout  désintéressé. 

Idée  maitresse  du  paragraphe. —  Le  roi  Robert  subordonnait  tous 
ses  devoirs  de  roi  à  ceux  du  chrétien. 

Voici  le  lien  logique  entre  les  diverses  idées  : 

a)  Au  lieu  de  se  donner  tout  entier  aux  affaires  de  l'État,  il  trou- 
vait qu*il  valait  mieux  chanter  les  louanges  de  Dieu;  il  allait  an 
lutrin  avec  les  moines  pour  s'acquitter  de  ces  devoirs  et  il  chantait 
plus  fort  qu'eux. 

6}  Comme  roi,  il  devait  faire  respecter  les  lois  et  punir  les  voleurs 
et  plus  encore  ceux  qui  dérobaient  le  roi  lui-même.  Mais  l'amour 
de  Dieu  lui  inspirait  l'amour  de  ses  semblables  ou  charité;  et  il 
pardonnait  ainsi  à  ceux  qu'il  aurait  dû  punir; 

e)  En  se  laissant  dérober  par  les  pauvres,  il  les  empêchait  d'être 
punis  par  la  justice  humaine  :  Il  empêchait  ses  vassaux  d'être  punis 
par  la  justice  de  Dieu  leur  évitant  un  parjure.  On  peut  établir  une 
autre  gradation  entre  6  et  c: —  Aux  pauvres  il  donnait  un  peu  de 
bien-être  matériel  ;  aux  seigneurs,  il  assurait  le  salut  de  leur  àme 
dans  la  mesure  où  cela  était  permis. 

(A  suivre.) 

Qnatriôme. 

Compoeiltlon  française.  —  Dites  ce  que  vous  pensez  du 
proverbe  populaire  :  «  A  force  de  forger  on  devient  forgeron  »,  et 
montrez  comment  l'exercice  et  l'application  triomphent  des  obsta- 
cles et  suppléent  aux  dons  naturels.  Empruntez  des  exemples  soit  à 
l'antiquité  (ex.  :  Démosthène  qui,  par  un  labeur  opiniâtre  et  une 
volonté  énergique,  eut  raison  d'une  voix  naturellement  défectueuse), 
—  soit  à  vos  propres  souvenirs  personnels  (ex.  :  un  écolier  qui,  par 
son  assiduité  et  son  ardeur  au  travail,  arrive  à  se  placer  dans  les 
premiers  de  sa  classe). 

Commaniqué  par  M*  Ed.  Jullibn,  répétiteur  aa  collège  Rollin. 

Version  latine.  —  Il  faut  fortifier  Vdme  comme  le  corps.  — 
Si  corpus  perduci  exercitatione  ad  banc  patientiam  potest,  qua  et 
pagnos  pariter  et  calces  non  unins  hominis  ferat,  qua  solem  arden- 
tissimum  in  ferventissimo  pulvere  sustinens  aiiquis  diem  ducat, 
quanto  facilius  animus  corroborari  possit  ut  fortunœ  ictus  învîcfus 
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ezcipiat,  ut  projectus,  ut  conculcatus.exsurgat?  Corpus  enira  multis 
eget  rébus  ut  valeat;  animus  ex  se  crescit,  se  ipse  alit,  se  exercet. 
Illi  multo  cibo,  multa  potione  opus  est,  multo  oleo,  longa  denique 
opéra  ;animocontîngetvirtus  sine  apparatu^sine  impensa.  Quidquid 
facere  te  potest  bonnm,  tecum  est. 

S&cftQUB,  Lettre»  à  Lueiiiui,  lxxx. 

Ginqniôme. 

CTomposltloii  française.  —  Les  saisons.  —  Un  enfant  disait 
à  son  père  :  «  Je  souhaiterais  que  Tété  durât  toujours  I  C'esl  la  saison 
joyeuse  des  vacances.  »  Le  père  ne  répondit  rien,  et  attendit.  Arrive 
Tantomne  :  »  c'est  la  saison  que  je  préfère,  s'écria  l'enfant,  parce 
que  c'est  l'époque  des  fruits.  »  Puis  l'hiver,  avec  ses  neiges  et 
ses  glaces,  puis  le  printemps,  avec  ses  fleurs  et  sa  verdure,  réjoui- 
rent tour  à  tour  l'enfant.  Le  père  rappela  alors  à  son  fils  les  vœux 
successifs  qu'il  avait  formés;  il  lui  montra  que  chaque  saison, 
comme  chaque  âge,  a  ses  plaisirs,  et  lui  donna  un  conseil  pratique. 

Commoniqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répéUteor  au  collège  Rollin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

Composltloii  française.  —  Boileau  à  Louis  XIV. 

La  Fontaine  fut  élu  à  l'Académie  française  contre  Boileau,  et  le 
roi  mécontent,  prévenu  d'ailleurs  contre  le  poète,  refusa  quelque 
temps  d'approuver  son  élection.  Boileau  écrit  lui-même  à  Louis  XIV 
pour  plaider  la  cause  de  sou  ami. 

Conseils.  —  On  se  rappellera  les  motifs  de  l'antipathie  que  profes- 
sait Louis  XIV  à  l'égard  du  fabuliste  :  la  fidélité  du  poète  à  Fouquet, 
ce  qui  le  fait  soupçonner  d'opposition;  le  débraillé  et  la  liberté  de 
ses  mœurs,  ses  fréquentations  et  ses  «  Contes  »  :  d'où  le  reproche 
d'immoralité  ;  son  indépendance  (on  ne  le  voit  pas  à  la  Cour)  ;  et 
puis  ce  n'est  qu'un  fabuliste.  —  Boileau  s'attachera  à  justifier  son 
ami  sur  tous  ces  chefs  d'accusation,  par  des  arguments  tirés  du 
caractère  du  poète  :  insouciance,  naïveté,  bonté,  désintéressement  ; 
il  montrera  le  génie  qui  brille  dans  les  fables  ;  il  terminera  en 
disant  que  le  fabuliste  est  son  atné  et  qu'il  est  juste  qu'il  entre  à 
l'Académie  avant  lui. 

PLAN    PROPOSA. 

L  Boileau  sait  que  La  Fontaine  ne  jouit  pas  de  la  faveur  royale. 
La  circonstance  présente  lui  fait  un  devoir  de  venir  plaider  auprès 
du  Roi,  avec  sa  franchise  habituelle,  la  cause  de  son  ami. 

IL  La  Fontaine  est  suspect  d'opposition  parce  qu'il  a  montré 
beaucoup  d'attachement  au   surintendant  Fouquet;  mais  le  Roi 
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peut-il  lai  tenir  rigueur  pour:  cette  courageuse  attitude?  Cette 
fidélité  à  un  ami  malheureux  ne  prouve*t-elle  pas  en  faveur  de  son 
cœur? 

m.  On  lui  reproche  le  débraillé  et  la  liberté  de  ses  mœurs,  ses 
fréquentations,  ses  u  Contes  ».  Mérite-t-il  réellement  l'accusation 
d^immoralité  ?  C'est  l'insouciance  de  son  caractère,  plutôt  que  la 
corruption  de  son  cceur,  qui  Fa  jeté  dans  une  vie  peu  réglée.  La 
Fontaine  est  un  grand  enfant,  incapable  de  se  diriger;  il  eût 
composé  des  psaumes,  au  lieu  de  contes,  si  on  lui  en  eût  demandé. 

IV.  La  Fontaine,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  ces  courtisans  empressés 
autour  du  maître.  Mais  il  a  le  plus  grand  respect  et  la  plus  vive 
admiration  pour  la  personne  du  Roi,  et  le  plus  grand  attachement 
à  la  monarchie.  S'il  se  tient  à  l'écart,  c'est  par  discrétion,  c'est  qu'il 
est  amoureux  des  champs  et  de  sa  liberté  ;  c'est  que,  d'ailleurs, 
étant  complètement  désintéressé,  il  n'a  rien  à  demander,  aucune 
faveur  à  solliciter. 

V.  Quant  aux  fables,  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Il  se  montre, 
dans  ce  genre,  supérieur  même  aux  anciens.  Il  en  a  fait 

«  Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  TUnivers.  » 

VI.  Sa  Majesté,  en  approuvant  l'élection  du  fabuliste,  en  joignant 
son  suffrage  à  celui  des  académiciens,  se  montrera  généreuse  et 
équitable  envers  un  poète  dont  le  nom  honorera  le  règne  du  grand 
Roi.  Boileau  ne  sera  pas  jaloux  si  le  fabuliste  entre  à  l'Académie 
avant  lui;  n'est-il  pas  d'ailleurs  le  plus  jeune?  Il  attendra  son  tour. 

Communiqué  par  M.  G.  Michel,  professeur  an  coUège  d'Avesnes. 

Troisième . 

C^ompovltioii  française.  —  Montrez  comment  les  grandes 
découvertes  maritimes  ont  servi  la  cause  de  la  civilisation  (progrès 
dans  le  domaine  scientifique  et  géographique,  importance  du 
commerce  accru,  progrès  économiques  par  la  diffusion  de  l'ar- 
gent, etc.). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Cinquième  année. 

Éducation,  péda^o^Ie.  —  Du  respect  de  soi-même  et  des 
moyens  de  l'accroître  d'après  cette  maxime  de  Pythagore  :  «  Plus 
que  devant  tout  autre,  rougis  devant  toi.  » 

Composition  française.  —  Commenter,  au  moyen  d'argu- 
ments empruntés  à  VIphigénie  à  Aulis  d'Euripide  et  à  ïlpkigénie  de 


108  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

Racine,  ce  jugement  de  Villemain  :  «  Rien  ne  peut  moins  ressem- 
bler à  une  tragédie  grecque  qu'une  pièce  française  sur  un  sujet 
grec.  » 

Qnatriôme  année. 

ÉdaeaCloii,  péda^o^le.  —  Qu*en tendez- vous  par  u  avoir  du 
cœur  »  ?  Tracez  le  portrait  d*un  homme  de  cœur. 

Composition  française.  —  Développer  ce  passage  de  Ber- 
sot  :  «  Je  ne  dirai  pas  de  mal  des  manies  :  elles  sont  bien  agréables 
à  celui  qui  les  a,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  Si  une  fée  me  permettait 
de  faire  trois  souhaits  ainsi  que  j*ai  lu  dans  les  contes,  je  serais 
prêt.  Mon  premier  souhait  serait  qu'elle  m'accordât  une  manie  ;  le 
second,  qu'elle  pût  être  satisfaite  à  peu  de  frais;  le  troisième,  qu'elle 
ne  le  fût  jamais  complètement.  » 

(Cf.  Bersot  :  Un  moralisle). 

Troisième  année. 

Bdnentlon,  véAwkg^gîe,  —  De  l'Opiniâtreté  et  de  la  Fermeté. 
Montrez  la  ditFérence  qui  existe  entre  une  personne  volontaire  et 
une  personne  qui  a  de  la  volonté, 

Devoli*  français.  —  Nan^atûm,  —  Le  condamné  à  mort  de 
Monaco.  —  I.  Un  habitant  de  Monaco  avait  été  condamné  à  mort  : 
faute  de  bourreau,  et  par  suite  d'une  demande  de  frais  trop  élevés 
de  la  France  et  de  l'Italie,  sa  peine  fut  commuée  en  détention  per- 
pétuelle. 

II.  Bientôt,  par  économie,  le  geôlier  fut  supprimé;  le  condamné 
dut  se  garder  lui  même,  et  le  lit  avec  beaucoup  de  bonne  volonté» 
déjouant  ainsi  les  projets  du  prince  de  Monaco. 

III.  Pour  se  débarrasser  d'un  prisonnier  si  obstiné,  le  prince  dut 
se  résigner  à  lui  faire  une  pension  de  six  cents  francs;  l'autre 
consentit  alors  à  quitter  la  principauté. 

{Sur  FEau^  db  MAUPASSAirr.) 
Communiqué  par  M.  G.  GBATtL,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 
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LA    DISCUSSION 
SUR    L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 

A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 


Les  lecteurs  de  c^iie  Revue  voudront  bien  nous  excuser 
d'en  avoir  retardé  de  quelques  jours  la  publication.  La  dis- 
cussion qui  s'est  engagée  à  la  Chambre  des  députés  sur  le 
projet  de  réforme  de  TEnseignement  secondaire  était  évi- 
demment trop  importante  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'en 
ajourner  au  15  mars  le  compte  rendu. 

Les  journaux  auront  déjà  renseigné  nos  collègues  sur  la 
physionomie  et  sur  la  portée  de  ce  débat  :  nous  pensons 
toutefois  qu'ils  auront  plaisir  à  trouver  ici  quelques  passages 
des  discours  qui  ont  été  prononcés  au  cours  de  cette  bril- 
lante discussion  où  ont  été  agitées  tant  d'idées,  où  ont  été 
soulevées  tant  de  graves  questions,  et  dont  rien  cependant 
n'a  diminué  l'ampleur  ni  altéré  la  sérénité. 

La  première  séance  (mercredi,  12  février)  a  été  occupée 
presque  uniquement  par  M.  Gouyba  qui  a  critiqué  un  certain 
nombre  de  dispositions  du  projet  du  Gouvernement  et 
exposé  sur  ces  ditférents  points  ses  idées  personnelles. 

Sur  la  question  des  «  professeurs  adjoints  »  il  a  déclaré 
qu'on  n^arrivera  à  aucune  solution  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  le  même  maître  à  la  fois  professeur  et  répétiteur,  tant 
qu*il  y  aura  deux  hommes  chargés,  l'un  de  surveiller  Télève, 
l'autre  de  l'instruire. 

A  propos  du  plan  d'études,  il  s'est  demandé  s'il  satisfait 
aux  exigences  légitimes  de  la  démocratie  et  de  la  science. 
Il  lui  parait  que  si  l'on  veut  démocratiser  l'enseignement, 
quatre  mesures  s'imposent  : 

La  première,  ce  serait  d'assurer  la  continuité  des  trois 

Rbtqi  osit.  (11*  Ano.,  n*  i).  —  I.  8 
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excipiat,  utprojectus,  ut  conculcatus.exsurgat?  Corpus  enim  multis 
eget  rébus  ut  valeat;  animus  ex  se  crescit,  se  ipse  alit,  se  exercet. 
Illi  multo  cibo,  multa  potione  opus  est,  multo  oleo,  longa  denique 
opéra; animo contingetvirtus  sine  apparatu^sine  irapensa.  Quidquid 
facere  te  potest  bonum,  tecum  est. 

SâNÊQUB,  Lettres  à  LueiliuM^  lxzz. 

Ginquiôme. 

CyompcMiiitlon  française.  —  Les  saisons.  —  Un  enfant  disait 
à  son  père  :  «  Je  souhaiterais  que  Tété  durât  toujours  I  C*esl  la  saison 
joyeuse  des  vacances.  »  Le  père  ne  répondit  rien,  et  attendit.  Arrive 
Tantomne  :  «  c'est  la  saison  que  je  préfère,  s'écria  l'enfant,  parce 
que  c'est  l'époque  des  fruits.  »  Puis  l'hiver,  avec  ses  neiges  et 
ses  glaces,  puis  le  printemps,  avec  ses  Ûeurs  et  sa  verdure,  réjoui- 
rent tour  à  tour  l'enfant.  Le  père  rappela  alors  à  son  fils  les  vœux 
successifs  qu'il  avait  formés;  il  lui  montra  que  chaque  saison, 
comme  chaque  âge,  a  ses  plaisirs,  et  lui  donna  un  conseil  pratique. 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  RoUin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE   MODERNE 

Seconde. 

Composition  française.  —  Boileau  à  Louis  XIV. 

La  Fontaine  fut  élu  à  l'Académie  française  contre  Boileau,  et  le 
roi  mécontent,  prévenu  d'ailleurs  contre  le  poète,  refusa  quelque 
temps  d'approuver  son  élection.  Boileau  écrit  lui-même  à  Louis  XIV 
pour  plaider  la  cause  de  son  ami. 

Conseils,  —  On  se  rappellera  les  motifs  de  l'antipathie  que  profes- 
sait Louis  XIV  à  l'égard  du  fabuliste  :  la  fidélité  du  poète  à  Fouquel, 
ce  qui  le  fait  soupçonner  d'opposition;  le  débraillé  et  la  liberté  de 
ses  mœurs,  ses  fréquentations  et  ses  «  Contes  »  :  d'où  le  reproche 
d'immoralité  ;  son  indépendance  (on  ne  le  voil  pas  à  la  Cour)  ;  et 
puis  ce  n'est  qu'un  fabuliste.  —  Boileau  s'attachera  à  justifier  son 
ami  sur  tous  ces  chefs  d'accusation,  par  des  arguments  tirés  du 
caractère  du  poète:  insouciance,  naïveté,  bonté,  désintéressement; 
il  montrera  le  génie  qui  brille  dans  les  fables  ;  il  terminera  en 
disant  que  le  fabuliste  est  son  aîné  et  qu'il  est  juste  qu'il  entre  à 
l'Académie  avant  lui. 

PLAN    PROPOSA. 

L  Boileau  sait  que  La  Fontaine  ne  jouit  pas  de  la  faveur  royale. 
La  circonstance  présente  lui  fait  un  devoir  de  venir  plaider  auprès 
du  Roi,  avec  sa  franchise  habituelle,  la  cause  de  son  ami. 

II.  La  Fontaine  est  suspect  d'opposition  parce  qu'il  a  montré 
beaucoup  d'attachement  au   surintendant  Fouqnet;  mais  le  Roi 
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peai-il  loi  tenir  rigueur  pour;  cette  courageuse  attitude  ?  Cette 
fidélité  à  un  ami  malheureux  ne  prouve-t-elle  p€is  en  faveur  de  son 
cœur? 

III.  On  lui  reproche  le  débraillé  et  la  liberté  de  ses  mœurs,  ses 
fréquentations,  ses  «  Contes  ».  Mérite- t-il  réellement  l'accusation 
d'immoralité  ?  C'est  l'insouciance  de  son  caractère,  plutôt  que  la 
corruption  de  son  cœur,  qui  Ta  jeté  dans  une  vie  peu  réglée.  La 
Fontaine  est  un  grand  enfant,  incapable  de  se  diriger;  il  eût 
composé  des  psaumes,  au  lieu  de  contes,  si  on  lui  en  eût  demandé. 

IV.  La  Fontaine,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  ces  courtisans  empressés 
autour  du  maître.  Mais  il  a  le  plus  grand  respect  et  la  plus  vive 
admiration  pour  la  personne  du  Roi,  et  le  plus  grand  attachement 
à  la  monarchie.  S'il  se  tient  à  l'écart,  c'est  par  discrétion,  c'est  qu'il 
est  amoureux  des  champs  et  de  sa  liberté  ;  c'est  que,  d'ailleurs, 
étant  complètement  désintéressé,  il  n'a  rien  à  demander,  aucune 
faveur  à  solliciter. 

V.  Quant  aux  fables,  ce  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Il  se  montre, 
dans  ce  genre,  supérieur  même  aux  anciens.  Il  en  a  fait 

m  Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  TUnivers.  » 

VI.  Sa  Majesté,  en  approuvant  l'élection  du  fabuliste,  en  joignant 
son  suffrage  à  celui  des  académiciens,  se  montrera  généreuse  et 
équitable  envers  un  poète  dont  le  nom  honorera  le  règne  du  grand 
Roi.  Boileau  ne  sera  pas  jaloux  si  le  fabuliste  entre  à  l'Académie 
avant  lui  ;  n'est-il  pas  d'ailleurs  le  plus  jeune?  Il  attendra  son  tour. 

Communiqué  par  M.  G.  Michbl,  professeur  an  collègo  d'Avesnes. 

Troisième . 

Composition  française.  —  Montrez  comment  les  grandes 
découvertes  maritimes  ont  servi  la  cause  de  la  civilisation  (progrès 
dans  le  domaine  scientifique  et  géographique,  importance  du 
commerce  accru,  progrès  économiques  par  la  diffusion  de  l'ar- 
gent, etc.). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 
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Cinquième  année. 

Education,  pédafiro^ie.  —  Du  respect  de  soi-même  et  des 
moyens  de  l'accroître  d'après  cette  maxime  de  Pythagore  :  «  Plus 
que  devant  tout  autre,  rougis  devant  toi.  » 

Composition  française.  —  Commenter,  au  moyen  d'argu- 
ments empruntés  à  VIphigénie  à  Aulis  d'Euripide  et  à  VIphigénie  de 
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Racine,  ce  jugement  de  Villemain  :  «  Rien  ne  peut  moins  ressem- 
bler à  une  tragédie  grecque  qu'une  pièce  française  sur  un  sujet 
grec.  » 

Qaatiidme  année. 

édaeatioii,  pédas'Offte.  —  Qu*entendez-vous  par  «  avoir  du 
cœur  »  ?  Tracez  le  portrait  d'un  homme  de  cœur. 

Composition  française.  —  Développer  ce  passage  de  Ber- 
sot  :  «  Je  ne  dirai  pas  de  mal  des  manies  :  elles  sont  bien  agréables 
à  celui  qui  les  a,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  Si  une  fée  me  permettait 
de  faire  trois  souhaits  ainsi  que  j'ai  lu  dans  les  contes,  je  serais 
prêt.  Mon  premier  souhait  serait  qu'elle  m'accordât  une  manie  ;  le 
second,  qu'elle  pût  être  satisfaite  à  peu  de  frais;  le  troisième,  qu'elle 
ne  le  fût  jamais  complètement.  » 
(Cf.  Bersot  :  Un  moraliste), 

Troidéme  année. 

Éducation,  pédaso^le.  —  De  l'Opiniâtreté  et  de  la  Fermeté. 
Montrez  la  dilférence  qui  existe  entre  une  personne  volontaire  et 
une  personne  qui  a  de  la  volonté. 

Devoir  françai*.  —  Narration.  —  Le  condamné  à  mort  de 
Monaco.  —  I.  Un  habitant  de  Monaco  avait  été  condamné  à  morl  : 
faute  de  bourreau,  et  par  suite  d'une  demande  de  frais  trop  élevés 
de  la  France  et  de  l'Italie,  sa  peine  fut  commuée  en  détention  per- 
pétuelle. 

II.  Bientôl,  par  économie^  le  geôlier  fut  supprimé;  le  condamné 
dut  se  garder  lui  même,  et  le  Ht  avec  beaucoup  de  bonne  volonté, 
déjouant  ainsi  les  projets  du  prince  de  Monaco. 

III.  Pour  se  débarrasser  d'un  prisonnier  si  obstiné,  le  prince  dut 
se  résigner  à  lui  faire  une  pension  de  six  cents  francs;  l'autre 
consentit  alors  à  quitter  la  principauté. 

{Sur  FEau^  db  M^UPASSàifT.) 
Ck)mmuQiquë  par  M.  G.  Chatsl,  professeur  au  lycée  de  Rennes. 
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LA    DISCUSSION 
SUR   L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 

A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 


Les  lecteurs  de  c^ii^  Revue  voudront  bien  nous  excuser 
d'en  avoir  retardé  de  quelques  jours  la  publication.  La  dis- 
cussion qui  s'est  engagée  à  la  Chambre  des  députés  sur  le 
projet  de  réforme  de  TEnseignement  secondaire  était  évi- 
demment trop  importante  pour  qu'il  nous  fût  possible  d'en 
ajourner  au  15  mars  le  compte  rendu. 

Les  journaux  auront  déjà  renseigné  nos  collègues  sur  la 
physionomie  et  sur  la  portée  de  ce  débat  :  nous  pensons 
toutefois  qu'ils  auront  plaisir  à  trouver  ici  quelques  passages 
des  discours  qui  ont  été  prononcés  au  cours  de  cette  bril- 
lante discussion  où  ont  été  agitées  tant  d'idées,  où  ont  été 
soulevées  tant  de  graves  questions,  et  dont  rien  cependant 
n'a  diminué  l'ampleur  ni  altéré  la  sérénité. 

La  première  séance  (mercredi,  12  février)  a  été  occupée 
presque  uniquement  par  M.  Couyba  qui  a  critiqué  un  certain 
nombre  de  dispositions  du  projet  du  Gouvernement  et 
exposé  sur  ces  différents  points  ses  idées  personnelles. 

Sur  la  question  des  «  professeurs  adjoints  »  il  a  déclaré 
qu'on  n*arrivera  à  aucune  solution  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  le  même  maître  à  la  fois  professeur  et  répétiteur,  tant 
qu'il  y  aura  deux  hommes  chargés,  l'un  de  surveiller  l'élève, 
l'autre  de  l'instruire. 

A  propos  du  plan  d'études,  il  s'est  demandé  s'il  satisfait 
aux  exigences  légitimes  de  la  démocratie  et  de  la  science. 
Il  lui  parait  que  si  l'on  veut  démocratiser  l'enseignement, 
quatre  mesures  s'imposent  : 

La  première,  ce  serait  d'assurer  la  continuité  des  trois 
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Les  journaux  auront  déjà  renseigné  nos  collègues  sur  la 
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ordres,  la  continuité  de  l'enseignement  primaire  et  de 
renseignement  secondaire,  n  L'école  primaire  unitaire  » 
devrait  être  «  la  base  de  l'éducation  nationale  pour  tous, 
sans  distinction  de  caste  ni  de  fortune  ». 

Le  second  vœu  de  M.  Couyba,  c*est  qu'on  rende  «  gratuit 
aussi  largement  que  possible  l'Enseignement  secondaire  »  ; 
le  troisième,  qu'on  réduise  à  six  années  la  durée  des  études  ; 
le  dernier,  qu'on  «  mette  à  la  fin  du  premier  cycle  un 
examen  strictement  éliminatoire  »,  devant  un  jury  présidé 
par  un  professeur  de  Faculté. 

M.  Couyba  estime  «  que  le  droit  de  l'État  pourrait  aller 
jusqu'à  décider  que  des  élèves  refusés  à  l'examen  de  passage 
ne  pourraient,  sous  aucun  prétexte  et  sous  peine  de  fermeture 
de  rétablissement,  être  admis,  dans  les  pensionnats  privés, 
à  suivre  la  classe  dont  l'Université  leur  a  refusé  l'accès  ». 

Au  cours  de  la  seconde  séance  (jeudi  matin,  13  février), 
M.  Massé  a  reproché  auProjet  de  faire  encore  la  part  trop  belle 
aux  humanités,  particulièrement  au  latin,  et  de  ne  pas  attri- 
buer l'importance  qui  conviendrait  à  la  culture  scientifique. 

M.  Modeste  Leroy  a  demandé  que,  sans  diminuer  les  bourses 
d'Enseignement  supérieur,  on  en  fasse  un  autre  emploi, 
qu'on  se  garde  d'engager  dans  les  professions  libérales  trop 
de  jeunes  gens  qui  risquent  de  devenir  des  déclassés,  qu'on 
se  préoccupe  plutôt  de  «  diriger  l'enseignement  de  nos  fils 
vers  les  voies,  que  le  savoir  et  la  science  pratique  rendront 
rémunératrices  pour  l'individu  et  fécondes  pour  la  nation, 
de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'industrie  et  de  la  coloni- 
sation ». 

M.  Levraud  a  critiqué  les  programmes  actuels  de  l'enseigne- 
ment et  particulièrement  ceux  de  la  classe  de  philosophie. 

Reprenant,  dans  la  troisième  séance  (jeudi  soir),  la  suite 
de  son  discours,  il  a  manifesté  la  crainte  qu'en  multipliant 
les  divisions,  dès  le  premier  cycle  d'études,  on  risque  d'em- 
barrasser les  parents,  de  les  obliger  à  déterminer  l'avenir  de 
leur  enfant  en  un  moment  où  ils  ignorent  encore  ses  véri- 
tables dispositions. 

Vous  affirmez,  a-t-il  ajouté,  que  renseignement  secondaire  doit 
être  un  enseignement  d'ordre  général,  et  vous  multipliez  les  spécia^ 
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JisatioDs;  c*est  une  contradiction.  Le  premier  cycle  ne  doit  com- 
prendre que  deux  divisions  seulement,  une  avec  latin  et  grec 
obligatoires,  et  Tautre  sans  latin  ni  grec. 

Dans  le  second  cjxle,  la  complication  devient  encore  bien  plus 
^Tande.  Vous  avez  quatre  divisions  ou  variétés  de  direction  :  et  Tob- 
jection  prend  beaucoup  plus  de  force,  devient  beaucoup  plus  grave, 
selon  moi.  Ce  serait  rabaissement  de  l'enseignement  secondaire.  Vous 
avez  une  première  catégorie  avec  le  latin  et  le  grec,  une  seconde 
avec  le  latin  et  les  langues  développées,  une  troisième  catégorie 
avec  le  latin  et  les  sciences  développées,  une  quatrième  catégorie 
sans  latin  ni  grec  avec  les  langues  et  les  sciences  développées. 

Les  familles  seront  fort  embarrassées  pour  choisir.  Votre  qua^- 
trième  division  du  second  cycle,  sans  latin  ni  grec,  n^est  que  ren- 
seignement moderne,  mais  aggravé  parce  que  vous  demandez  une 
année  de  plus.  A  quoi  mènera  cet  enseignement  spécial  7  Â  rien  de 
pratique  ou  d*utili taire...  Cet  enseignement  veut  imiter  et  marcher 
de  pair  avec  l'enseignement  classique.  Pourquoi  toujours  cette  pré- 
tention persistante  ?  Là  est  la  faute  de  la  conception  de  renseigne- 
ment moderne.  Cette  division  aura  fort  peu  d'élèves.  Après  le 
premier  cycle,  les  élèves  de  renseignement  moderne  feront  les  deux 
ans  d'études  spéciales  prévus  au  programme,  et  ils  se  prépareront 
au  commerce,  à  Tindustrie,  à  l'agriculture,  à  la  colonisation.  Mais, 
je  le  répète,  cet  enseignement  de  sept  ans,  sans  grec  ni  latin,  ne 
répond  à  aucun  besoin;  un  certain  nombre  d'élèves  s'y  fourvoieront, 
et  comme  vous  donnez  les  mêmes  sanctions  â  toutes  les  catégories, 
il  en  résultera  un  abaissement  du  niveau  des  éludes  supérieures 
dans  rUniversité. 

H.  Levraud  a  ensnite  chaleureusement  plaidé  la  cause  des 
humanités  classiques.  «  Toujours,  a-t-il  dit,  il  y  aura  une 
différence  au  point  de  vue  de  la  culture  générale  entre  un 
élève  qui  aura  fait  du  grec  et  du  latin  et  celui  qui  n*en  aura 
pas  fait,  et  pour  beaucoup  de  raisons,  dont  la  première,  c'est 
que  le  latin  est  la  base  même  de  notre  langue.  » 

M.  Yiviani  a  commencé  par  reprendre,  très  brillamment^ 
cette  même  thèse. 

Malgré  les  protestations  du  Ministre,  il  voit,  pour  sa  part* 
dans  le  projet  du  Gouvernement,  une  menace  contre  les 
études  classiques  et  il  s'élève  avec  force  contre  un  enseigne-^ 
ment  strictement  utilitaire. 

Voilà  bien  des  années  que  des  publiclstes  qui,  je  le  regrette, 
appartiennent  pour  beaucoup  à  TUniversité}  des  hommes  d'affaires, 
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des  hommes  publics,  disent  que  Tactivité  commerciale  el  indus- 
trielle dévore  le  monde,  que  la  France  ne  doit  pas  rester  en 
arrière,  qu'elle  doit  faire  face  à  des  destinées  nouvelles  el  que  pour 
cela,  dès  le  jeune  âge,  dès  le  lycée,  il  faut  adapter  Tenfant  à  une 
vie  économique  et  professionnelle. 

,  Si  l'on  veut  dire  par  là  qu'on  doit  multiplier  les  écoles  profes- 
sionnelles, qu'il  faut  richement  les  doter,  nous  accédons  tous  à  ce 
désir,  car  jamais  on  ne  pourra  trop  renseigner  un  ouvrier  ou  un 
artisan  sur  son  art.  Mais  si  Ton  vent  dire  que  le  lycée  doit  devenir 
une  école  pratique  et  que,  déchue  de  son  rôle,  l'éducation  secon- 
daire doit  tomber  au  rang  d'éducation  utilitaire,  je  dis  que  par  là 
on  aura  perverti  en  France  l'instruction  publique. 

Je  rappelle  que  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  la  réputation  de  n'être 
pas  un  peuple  utilitaire,  ont  organisé  le  «civil  service»,  cette  pépi- 
nière où  ils  vont  recruter  les  futurs  administrateurs  de  leurs  colo- 
nies. Quelles  connaissances  demande-t-on  à  ces  futurs  administra- 
teurs ?  On  leur  demande  de  répondre  au  concours  sur  sept  matières 
parmi  lesquelles  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  le  sanscrit.  En  quoi  des 
connaissances  aussi  vagues  peuvent-elles  aider  dans  la  préparation 
de  leurs  fonctions  utilitaires  ces  futurs  administrateurs  de  colonies  ? 
Les  Anglais  répondent  que  quand  un  homme  a  obtenu  une  note 
élevée  sur  le  sanscrit  ou  sur  l'hébreu,  il  a  fait  preuve  de  puissance 
intellectuelle,  il  a  fait  preuve  de  faculté  d'assimilation  et  qu'on  peut 
lui  déléguer  en  toute  confiance  les  fonctions  les  plus  pratiques. 

Messieurs,  nous  ne  voudrions  certes  pas  qu'au  point  de  vue  nti- 
lilaire,  notre  pays  tombât  au-dessous  même  du  peuple  anglais,  et  il 
me  sera  bien  permis,  avec  un  éminent  universitaire,  M.  Fouillée,  de 
rappeler  telle  qu'elle  m'apparalt  la  place  que  doit  avoir  dans  notre 
pays  l'enseignement  secondaire. 

Nous  avons  à  la  base  l'enseignement  primaire  dans  lequel  on 
distribue  aux  enfants  les  connaissances  indispensables  à  tout  homme 
pour  se  comporter  dans  une  démocratie,  si  bien  que  l'enseignement 
primaire  peut  apparaître  comme  la  révélation  de  l'utilité.  Nous 
avons  au  sommet  l'enseignement  supérieur  auquel  accèdent,  après 
de  longues  recherches,  les  jeunes  hommes  qui,  là,  s'emparent  d'une 
parcelle  de  vérité,  qui  la  gardent  jalousement  pour  eux-mêmes  on 
la  distribuent  au-dessous  d'eux  en  vulgarisations  étincelantes,  si 
bien  que  l'enseignement  supérieur  est  la  révélation  de  la  vérité. 
Entre  les  deux,  il  y  a  l'enseignement  secondaire  qui  a  une  place 
et  un  rôle  :  il  est  la  révélation  de  la  beauté. 

Après  avoir  ensuite  soulevé  la  question  de  la  liberté  d'en- 
seignement et  du  monopole  universitaire,  «  auquel  vien- 
dront, dit-il,  les  plus  timides  et  les  plus^ timorés,  »  rappelant 
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ce  mot  de  Thiers  à  Victor  Cousin  :  «  Monsieur,  la  société 
passe  avant  TUniversité,  »  M.  Viviani  a  ainsi  terminé  son 
discours  t 

Il  n'est  pas  exact  que  la  société  passe  avant  l'instruction,  pas 
plus  qu'elle  ne  passe  avant  la  justice.  Une  société  ne  passe  pas 
avant  les  principes  essentiels  qui  la  constituent,  et  pour  un  être 
moral  comme  pour  un  être  physique  il  vaudrait  mieux  ne  pas  vivre 
que  de  corrompre  par  avance  les  sources  de  la  vie.  Mais  il  est  exact 
que  dans  la  société,  si  large  que  soit  sa  place,  l'Université  n'est  pas 
un  corps  artifîciel,  vivant  de  sa  seule  chaleur,  de  sa  seule  lumière, 
un  corps  supérieur  au  milieu,  aux  hommes,  aux  temps,  et  si  elle  a 
une  maîtrise  intellectuelle,  c'est  d'en  bas,  c'est  de  la  nation  qu'elle 
doit  recevoir  la  direction  morale. 

C'est  donc  que  l'éducation  ne  peut  être  parfaite  que  par  l'entente 
de  l'Université  et  de  la  société.  L'Université  donne  les  leçons  intel* 
lectuelles,  la  société  donne  l'exemple;  et  quand  entre  l'exemple  et 
la  leçon  il  y  a  accord  parfait,  alors  l'éducation  nationale  monte  au 
plus  haut  degré;  mais  elle  s'incline,  elle  penche,  elle  s'abaisse 
lorsque,  comme  dans  nos  tristes  temps,  il  y  a  entre  l'exemple  et  la 
leçon  divorce  violent  et  discordance  éclatante.  Ahl  dans  ces  maisons 
fermées,  dans  ces  lycées  où  nous  nous  flattons  que  les  passions  qui 
nous  déchirent  ne  pénètrent  pas,  on  montre  aux  regards  émer- 
veillés des  élèves  toutes  les  beautés  antiques;  on  leur  cite  les  noms 
des  hommes  qui  sont  morts  pour  leurs  idées,  àe  ceux  qui  y  ont 
voué  leur  vie.  On  leur  dit  que  le  désintéressement  est  supérieur 
aux  calculs,  que  jamais,  jamais  la  justice  ne  doit  être  immolée  à 
l'intérêt.  Et  lorsque,  le  regard  chargé  d'observation  précoce,  ils 
viennent  considérer  la  société,  ils  voient  peu  à  peu,  sous  la  force 
des  exemples  négatifs,  la  débâcle  des  leçons,  le  triomphe  de 
l'intrigue,  l'affaissement  de  l'idéal,  la  justice  meurtrie  de  tant  de 
coups  qu'à  certaines  heures»  pour  ne  pas  mourir,  elle  a  été  obligée 
de  se  replier  sur  elle-même. 

C'est  donc  à  nous  qu'il  appartient  d'unir  la  société  et  l'Université 
et  puisqu'ainsi  notre  tâche  est  déAnie,  que  notre  responsabilité  est 
si  haute,  puisque  chaque  génération  qui  s'éteint  est  remplacée  par 
la  génération  qu'elle  mérite,  faisons  une  société  meilleure;  nous 
aurons  ainsi  une  Université  plus  haute  et,  pour  veiller  sur  notre 
patrimoine  enrichi,  une  plus  noble  jeunesse. 

M.  Ribot  a  prononcé  ensuite  un  remarquable  discours 
que  la  Chambre  a  souvent  interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Défendant  d*abord  les  réformes  contre  un 
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des  hommes  publics,  disent  que  Tactivité  commerciale  el  indus- 
trielle dévore  le  monde,  que  la  France  ne  doit  pas  rester  en 
arrière,  qu'elle  doit  faire  face  à  des  destinées  nouvelles  el  que  pour 
cela,  dès  le  jeune  âge,  dès  le  lycée,  il  faut  adapter  l'enfant  à  une 
vie  économique  et  professionnelle. 

.  Si  l'on  veut  dire  par  là  qu'on  doit  multiplier  les  écoles  profes- 
sionnelles, qu'il  faut  richement  les  doter,  nous  accédons  tous  à  ce 
désir,  car  jamais  on  ne  pourra  trop  renseigner  un  ouvrier  on  an 
artisan  sur  son  art.  Mais  si  Ton  veut  dire  que  le  lycée  doit  devenir 
une  école  pratique  et  que,  déchue  de  son  rôle,  l'éducation  secon- 
daire doit  tomber  au  rang  d'éducation  utilitaire,  je  dis  que  par  là 
on  aura  perverti  en  France  l'instruction  publique. 

Je  rappelle  que  les  Anglais,  qui  n'ont  pas  la  réputation  de  n'être 
pas  un  peuple  utilitaire,  ont  organisé  le  «civil  service»,  cette  pépi> 
nière  où  ils  vont  recruter  les  futurs  administrateurs  de  leurs  colo- 
nies. Quelles  connaissances  demande- t-on  à  ces  futurs  administra- 
teurs ?  On  leur  demande  de  répondre  au  concours  sur  sept  matières 
parmi  lesquelles  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  le  sanscrit.  En  quoi  des 
connaissances  aussi  vagues  peuvent-elles  aider  dans  la  préparation 
de  leurs  fonctions  utilitaires  ces  futurs  administrateurs  de  colonies? 
Les  Anglais  répondent  que  quand  un  homme  a  obtenu  une  note 
élevée  sur  le  sanscrit  ou  sur  l'hébreu,  il  a  fait  preuve  de  puissance 
intellectuelle,  il  a  fait  preuve  de  faculté  d'assimilation  et  qu'on  peut 
lui  déléguer  en  toute  confiance  les  fonctions  les  plus  pratiques. 

Messieurs,  nous  ne  voudrions  certes  pas  qu'au  point  de  vue  uli- 
lilaire,  notre  pays  tombât  au-dessous  même  du  peuple  anglais,  et  il 
me  sera  bien  permis,  avec  un  éminent  universitaire,  M.  Fouillée,  de 
rappeler  telle  qu'elle  m'apparalt  la  place  que  doit  avoir  dans  notre 
pays  l'enseignement  secondaire. 

Nous  avons  à  la  base  l'enseignement  primaire  dans  lequel  on 
distribue  aux  enfants  les  connaissances  indispensables  à  tout  homme 
pour  se  comporter  dans  une  démocratie,  si  bien  que  l'enseignement 
primaire  peut  apparaître  comme  la  révélation  de  l'utilité.  Nous 
avons  au  sommet  l'enseignement  supérieur  auquel  accèdent,  après 
de  longues  recherches,  les  jeunes  hommes  qui,  là,  s'emparent  d'une 
parcelle  de  vérité,  qui  la  gardent  jalousement  pour  eux-mêmes  on 
la  distribuent  au-dessous  d'eux  en  vulgarisations  étincelantes,  si 
bien  que  l'enseignement  supérieur  est  la  révélation  de  la  vérité. 
Entre  les  deux,  il  y  a  l'enseignement  secondaire  qui  a  une  place 
et  un  rôle  :  il  est  la  révélation  de  la  beauté. 

Après  avoir  ensuite  soulevé  la  question  de  la  liberté  d'en- 
seignement et  du  monopole  universitaire,  «  auquel  vien- 
dront, dit-il,  les  plus  timides  et  les  plus^timorés,  »  rappelant 
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ce  mot  de  Thiers  à  Victor  Cousin  :  «  Monsieur,  la  société 
passe  avant  TUniversité,  »  M.  Viviani  a  ainsi  terminé  son 
discours  t 

II  n*est  pas  exact  que  la  société  passe  avant  Tinstruction,  pas 
plus  qu'elle  ne  passe  avant  la  justice.  Une  société  ne  passe  pas 
avant  les  principes  essentiels  qui  la  constituent,  et  pour  un  être 
moral  comme  pour  un  être  physique  il  vaudrait  mieux  ne  pas  vivre 
que  de  corrompre  par  avance  les  sources  de  la  vie.  Mais  il  est  exact 
que  dans  la  société,  si  large  que  soit  sa  place,  l'Université  n'est  pas 
un  corps  artificiel,  vivant  de  sa  seule  cfaaieur,  de  sa  seule  lumière, 
un  corps  supérieur  au  milieu,  aux  hommes,  aux  temps,  et  si  elle  a 
une  maîtrise  intellectuelle,  c'est  d*en  bas,  c'est  de  la  nation  qu'elle 
doit  recevoir  la  direction  morale. 

C'est  donc  que  l'éducation  ne  peut  êlre  parfaite  que  par  l'entente 
de  l'Université  et  de  la  société.  L'Universilé  donne  les  leçons  intel- 
iectaelles,  la  société  donne  l'exemple;  et  quand  entre  l'exemple  et 
la  leçon  il  y  a  accord  parfait,  alors  Téducation  nationale  monte  au 
plus  haut  degré;  mais  elle  s'incline,  elle  penche,  elle  s'abaisse 
lorsque,  comme  dans  nos  tristes  temps,  il  y  a  entre  l'exemple  et  la 
leçon  divorce  violent  et  discordance  éclatante.  Ah!  dans  ces  maisons 
fermées,  dans  ces  lycées  où  nous  nous  flattons  que  les  passions  qui 
nous  déchirent  ne  pénètrent  pas,  on  montre  aux  regards  émer- 
veillés des  élèves  toutes  les  beautés  antiques;  on  leur  cite  les  noms 
des  hommes  qui  sont  morts  pour  leurs  idées,  de  ceux  qui  y  ont 
voué  leur  vie.  On  leur  dit  que  le  désintéressement  est  supérieur 
aux  calculs,  que  jamais,  jamais  la  justice  ne  doit  être  immolée  à 
rintérêt.  Et  lorsque,  le  regard  chargé  d'observation  précoce,  ils 
viennent  considérer  la  société,  ils  voient  peu  à  peu,  sous  la  force 
des  exemples  négatifs,  la  débâcle  des  leçons,  le  triomphe  de 
l'intrigue,  l'affaissement  de  l'idéal,  la  justice  meurtrie  de  tant  de 
coups  qu'à  certaines  heures,  pour  ne  pas  mourir,  elle  a  été  obligée 
de  se  replier  sur  elle-même. 

C'est  donc  à  nous  qu'il  appartient  d'unir  la  société  et  l'Université 
et  puisqn'ainsi  notre  tâche  est  définie,  que  notre  responsabilité  est 
si  haute,  puisque  chaque  génération  qui  s'éteint  est  remplacée  par 
la  génération  qu'elle  mérite,  faisons  une  société  meilleure;  nous 
aurons  ainsi  une  Université  plus  haute  et,  pour  veiller  sur  notre 
patrimoine  enrichi,  une  plus  noble  jeunesse. 

M.  Ribot  a  prononcé  ensuite  un  remarquable  discours 
que  la  Chambre  a  souvent  interrompu  par  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Défendant  d'abord  les  réformes  contre  un 
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reproche  que  leur  avait  fait  M.  Vivian!  d'être  imaginées  à 
Tusage  d*une  classe,  à  Tusàge  des  riches  contre  les  pauvres. 
«  Au  contraire,  a-t-il  dit,  qui  a  eu  des  vues  plus  lacges^  plus 
démocratiques,  plus  sociales,  dans  le  bon  sens  du  mot,  que 
la  Commission  dont  j*ai  l'honneur  d'être  le  [représentant? 
D'abord,  permettez-moi  de  vous  dire  que  l'instruction  secon- 
daire, dans  ce  pays,  n'a  jamais  été  une  instruction  de 
classe;  elle  n'a  jamais  été  un  privilège  constitué  volontaire- 
ment au  profit  des  riches  contre  les  pauvres  et  il  faut  rendre 
cet  hommage  à  nos  prédécesseurs.  » 

A  toutes  les  époques,  par  les  bourses  largement  distribuées,  on  a 
fait  entrer  dans  nos  lycées  et  nos  collèges  ces  enfants  de  la  démo- 
cratie qui  s'élèvent  par  l'intelligence  et  par  le  travail. 

Que  demandons-nous  dans  notre  rapport?  Nous  demandons  que 
la  gratuité  relative  de  l'enseignement  secondaire,  comme  celle  de 
renseignement  supérieur,  soit  établie.  Oui,  en  dépit  de  quelques 
préjugés  qui  pourraient  survivre,  mais  au  nom  de  la  paix  sociale 
dans  ce  pays  et  aussi  au  nom  des  forces  de  ce  pays  qu'il  faut  accroître 
en  appelant  des  couches  nouvelles,  jeunes,  fortes  et  vigoureuses, 
au  nom  de  ces  idées,  nous  voulons  que  tous  les  enfants  de  la  nation 
française  puissent  également,  sans  aucune  distinction,  avoir  accès 
dans  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  comme  dans  l'ensei- 
gnement primaire. 

M.  Ribot  a  fait  ensuite  une  apologie  du  Projet  qui,  en 
multipliant  les  voies,  en  permettant  à  ceux  qui  se  sont  trom- 
pés de  route  d'en  sortir  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard,  laisse 
à  chacun  la  liberté  de  reconnaître  et  de  suivre  «  sa  vocation 
intellectuelle  ». 

«  On  ne  peut  pas  obliger  tous  les  enfants  de  notre  démo- 
cratie à  suivre  le  même  chemin...  Nous  n'organisons  pas  la 
lutte  des  classes,  mais  l'emploi  le  plus  judicieux,  le  plus 
profitable  au  pays,  des  intelligences  diverses  et  des  vocations 
diverses.  » 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  classique,  M.  Ribot  ne 
croit  pas  que  sa  vertu  éducatrice  soit  épuisée,  mais  il  pense 
qu'il  a  été  prodigué,  qu'on  l'a  donné  à  trop  de  personnes, 
qu'on  l'a  ainsi  affaibli  et  détourné  de  son  véritable  but.  Avec 
le  projet  actuel,  les  langues  anciennes  seront  désertées  sans 
doute,  mais  elles  seront  mieux  apprises  à  une  minorité, 
considérable  encore. 


LA    DISCUSSION   SUR    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE.  116 

On  recherchera  autre  chose,  dans  cet  enseignement  antique,  que 
des  apparences  et  des  prétentions;  on  en  prendra  la  fleur^  le  suc, 
la  force.  Une  minorité  ne  vaudra-t-eJle  pas  mieux  que  cette  masse 
confuse  à  laquelle  on  veut,  aujourd'hui,  dans  une  pensée  très  inef- 
ficace de  protectionnisme  en  faveur  du  latin,  faire  pousser  ses  études 
jusqu'au  bout? 

Voilà  le  problème.  Assurément  il  peut  diviser  les  meilleurs 
esprits.  Mais  si  vous  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  vous  verrez  qu'il 
est  à  la  veille  d'être  résolu  partout  dans  le  même  sens.  En  Allema- 
gne, si  jalouse  de  son  enseignement  secondaire,  l'empereur  a  pris 
l'initiative  de  décréter  l'équivalence  au  point  de  vue  de  la  culture 
générale  des  trois  enseignements  qui  ont  la  même  durée,  les 
mêmes  méthodes  :  l'enseignement  des  gymnases,  des  réat-gymnases 
et  des  écoles  réaies  supérieures.  Voilà  ce  qui  s'est  fait  en  Allemagne, 
et  les  professeurs  de  gymnases  sont  les  premiers  à  demander  que 
la  concurrence  s'exerce  parce  qu'ils  ont  confiance  dans  la  vertu  de 
l'enseignement  qu'ils  détiennent,  parce  qu'ils  croient  en  effet  que 
celui  qui  est  propre  aux  études  classiques  et  qui  les  mène  jusqu'à 
leur  terme  a  une  supériorité  sur  celui  qui  n'a  pas  abordé  ces 
études.  C'est  aux  faits  de  répondre.  La  démonstration  sortira  des 
faits. 

A  côté  de  l'enseignement  classique,  réservé  d'après  lui  à 
un  petit  nombre,  H.  Bibot  aime  à  se  représenter  un  ensei* 
gnement  largement  ouvert  à  la  science  moderne  et  qui  doit 
avoir,  lui  aussi,  sa  vertu  éducatrice  : 

Je  ne  veux  pas  reprendre  ici  la  grande  thèse  qui  a  été  si  cloquem- 
ment  développée  par  M.  Berthelot  sur  la  vertu  éducatrice  des 
sciences;  je  crois,  quoique  j'aie  aimé  les  lettres,  que  les  sciences 
ont  en  effet  en  elles-mêmes  une  singulière  puissance  pour  déve- 
lopper l'intelligence,  surtout  celle  d'un  homme  moderne,  de  celui 
qui  doit  vivre  dans  notre  société.  Je  crois  qu'il  y  a  une  manière  de 
les  enseigner  qui  doit  ouvrir  largement  l'esprit  et  même  former  le 
caractère.  Si  l'on  apprend  aux  élèves,  non  pas  seulement  les 
notions  positives,  les  chiffres,  tout  ce  qui  est  technique,  tout  ce 
qui  s'oublie,  si  on  leur  enseigne  la  voie  qu'on  a  suivie  pour  créer 
la  science  de  nos  jours,  si  on  leur  montre  par  quel  effort  et  par 
quelle  méthode  l'esprit  humain  s'est  élevé  jusqu'à  ces  vérités  éter- 
nelles, si  on  leur  fait  l'histoire  des  découvertes  d'un  Pasteur,  on 
peut  saisir  l'intelligence  et  quelque  chose  encore  de  plus  noble 
que  l'intelligence,  le  cœur  de  l'enfant.  Je  crois  qu'on  peut  inspirer  à 
l'enfant,  pour  notre- société,  pour  les  prodiges  qu'elle  crée  en  déve- 
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reproche  que  leur  avait  fait  M.  Vivian!  d'être  imaginées  à 
Fusage  d*une  classe,  à  Tusàge  des  riches  contre  les  pauvres. 
«  Au  contraire,  a-t-il  dit,  qui  a  eu  des  vues  plus  lacges^  plus 
démocratiques,  plus  sociales,  dans  le  bon  sens  du  mot,  que 
la  Commission  dont  j'ai  Thonneur  d'être  le  [représentant? 
D'abord,  permettez-moi  de  vous  dire  que  Tinstruction  secon- 
daire, dans  ce  pays,  n'a  jamais  été  une  instruction  de 
classe;  elle  n*a  jamais  été  un  privilège  constitué  volontaire- 
ment au  profit  des  riches  contre  les  pauvres  et  il  faut  rendre 
cet  hommage  à  nos  prédécesseurs.  » 

A  toutes  les  époques,  par  les  bourses  largement  distribuées,  on  a 
fait  entrer  dans  nos  lycées  et  nos  collèges  ces  enfants  de  la  démo- 
cratie qui  s'élèvent  par  l'intelligence  et  par  le  travail. 

Que  demandons-nous  dans  notre  rapport?  Nous  demandons  que 
la  gratuité  relative  de  l'enseignement  secondaire,  comme  celle  de 
renseignement  supérieur,  soit  établie.  Oui,  en  dépit  de  quelques 
préjugés  qui  pourraient  survivre,  mais  au  nom  de  la  paix  sociale 
dans  ce  pays  et  aussi  au  nom  des  forces  de  ce  pays  qu'il  faut  accroître 
en  appelant  des  couches  nouvelles,  jeunes,  fortes  et  vigoureuses, 
au  nom  de  ces  idées,  nous  voulons  que  tous  les  enfants  de  la  nation 
française  puissent  également,  sans  aucune  distinction,  avoir  acct^s 
dans  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  comme  dans  l'ensei- 
gnement primaire. 

M.  Ribot  a  fait  ensuite  une  apologie  du  Projet  qui,  en 
multipliant  les  voies,  en  permettant  à  ceux  qui  se  sont  trom- 
pés de  route  d'en  sortir  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard,  laisse 
à  chacun  la  liberté  de  reconnaître  et  de  suivre  «  sa  vocation 
intellectuelle  ». 

«  On  ne  peut  pas  obliger  tous  les  enfants  de  notre  démo- 
cratie à  suivre  le  même  chemin...  Nous  n'organisons  pas  la 
lutte  des  classes,  mais  l'emploi  le  plus  judicieux,  le  plus 
profitable  au  pays,  des  intelligences  diverses  et  des  vocations 
diverses.  » 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  classique,  M.  Ribot  ne 
croit  pas  que  sa  vertu  éducatrice  soit  épuisée,  mais  il  pense 
qu'il  a  été  prodigué,  qu'on  Ta  donné  à  trop  de  personnes, 
qu'on  Ta  ainsi  affaibli  et  détourné  de  son  véritable  but.  Avec 
le  projet  actuel,  les  langues  anciennes  seront  désertées  sans 
doute,  mais  elles  seront  mieux  apprises  à  une  minorité, 
considérable  encore. 
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Od  recherchera  autre  chose,  dans  cet  enseignement  antique,  que 
des  apparences  et  des  prétentions  ;  on  en  prendra  la  fleur^  le  suc, 
la  force.  Une  minorité  ne  vaudra-t-elle  pas  mieux  que  cette  masse 
confuse  à  laquelle  on  veut,  aujourd'hui,  dans  une  pensée  très  inef- 
ilcace  de  protectionnisme  en  faveur  du  latin,  faire  pousser  ses  études 
jusqu'au  bout? 

Voilà  le  problème.  Assurément  il  peut  diviser  les  meilleurs 
esprits.  Mais  si  vous  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  vous  verrez  qu'il 
est  à  la  veille  d'être  résolu  partout  dans  le  même  sens.  En  Allema- 
gne, si  jalouse  de  son  enseignement  secondaire,  l'empereur  a  pris 
rinitiative  de  décréter  Téquivalence  au  point  de  vue  de  la  culture 
générale  des  trois  enseignements  qui  ont  la  même  durée,  les 
mêmes  méthodes  :  renseignement  des  gymnases,  des  réal-gymnases 
et  des  écoles  réaies  supérieures.  Voilà  ce  qui  s*est  fait  en  Allemagne, 
et  les  professeurs  de  gymnases  sont  les  premiers  à  demander  que 
la  concurrence  s'exerce  parce  qu'ils  ont  confiance  dans  la  vertu  de 
l'enseignement  qu'ils  détiennent,  parce  qu'ils  croient  en  elfet  que 
celui  qui  est  propre  aux  études  classiques  et  qui  les  mène  jusqu'à 
leur  terme  a  une  supériorité  sur  celui  qui  n'a  pas  abordé  ces 
études.  C'est  aux  faits  de  répondre.  La  démonstration  sortira  des 
faits. 

A  côté  de  renseignement  classique,  réservé  d'après  lui  à 
un  petit  nombre,  M.  Bibot  aime  à  se  représenter  un  ensei- 
gnement largement  ouvert  à  la  science  moderne  et  qui  doit 
avoir,  lui  aussi,  sa  vertu  éducatrice  : 

Je  ne  veux  pas  reprendre  ici  la  grande  thèse  qui  a  été  si  uloquem- 
ment  développée  par  M.  Berthelot  sur  la  vertu  éducatrice  des 
sciences;  je  crois,  quoique  j'aie  aimé  les  lettres,  que  les  sciences 
ont  en  effet  en  elles-mêmes  une  singulière  puissance  pour  déve- 
lopper l'intelligence,  surtout  celle  d'un  homme  moderne,  de  celui 
qui  doit  vivre  dans  notre  société.  Je  crois  qu'il  y  a  une  manière  de 
les  enseigner  qui  doit  ouvrir  largement  l'esprit  et  même  former  le 
caractère.  Si  l'on  apprend  aux  élèves,  non  pas  seulement  les 
notions  positives,  les  chiffres,  tout  ce  qui  est  technique,  tout  ce 
qui  s'oublie,  si  on  leur  enseigne  la  voie  qu'on  a  suivie  pour  créer 
la  science  de  nos  jours,  si  on  leur  montre  par  quel  effort  et  par 
quelle  méthode  l'esprit  humain  s'est  élevé  jusqu'à  ces  vérités  éter- 
nelles, si  on  leur  fait  l'histoire  des  découvertes  d'un  Pasteur,  on 
peut  saisir  l'intelligence  et  quelque  chose  encore  de  plus  noble 
que  l'intelligence,  le  cœur  de  l'enfant.  Je  crois  qu'on  peut  inspirer  à 
l'enfant,  pour  notre- société,  pour  les  prodiges  qu'elle  crée  en  déve- 
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lôppant  la  science,  cet  amour  et  cette  admiration,  qui  feront  de 
lui  un  véritable  citoyen  de  la  société  moderne. 

Je  le  crois  de  toutes  mes  forces,  c'est  une  question  de  méthode 
et,  je  le  répète,  d'éducation  des  professeurs  eux-mêmes.  Qu'ils 
cfaerchenl  dans  ces  études  ce  qui  développe  Tintelligence  et  non 
pas  seulement  ce  qui  charge  la  mémoire  de  détails  inutiles  ;  qu'ils 
fécondent  ainsi  cet  enseignement  et  alors,  comme  les  lettres 
antiques,  les  lettres  modernes,  les  langues  ouvriront  des  trésors  de 
connaissances  que  nous  ne  pouvons  pas,  à  l'heure  présente,  dédai- 
gner ni  mépriser  :  ce  sont  les  trésors  des  civilisations  modernes. 

Ne  sera-t-il  pas  armé  pour  la  vie  celui  de  nos  jeunes  hommes  qui 
aura  cet  instrument  admirable,  qui  pourra  aller  en  Europe  étudier 
les  efforts  de  nos  concurrents,  étudier  le  monde  du  vingtième  siècle, 
comment  il  lutte  et  se  développe,  qui  pourra  lire  l'histoire  de  nos 
rivaux,  qui  pourra,  quand  l'&ge  sera  venu,  car  il  ne  faut  pas  abor- 
der trop  tôt  et  dans  les  classes  inférieures  des  lycées  de  pareilles 
études,  qui  pourra  tirer  profit  des  grandes  littératures  contempo- 
raines où  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'antiquité  a  certainement 
passé,  mais  où  aussi  il  y  a  le  retentissement  profond  de  ce  qui  est 
le  tourment  ou  le  besoin  de  notre  société  moderne  ?  Il  faut  être  de 
son  temps,  il  faut  admirer  l'antiquité,  mais  ne  pas  oublier  que  nous 
sommes  en  marche  vers  des  destinées  nouvelles  et  inconnues  et  que 
rien  de  ce  qui  est  contemporain  ne  doit  nous  être  étranger! 

Celui  qui  aura  cette  puissance,  la  clé  de  ce  trésor,  sera  dans  une 
situation  égale  à  celle  où  on  était  placé  au  quinzième  ou  au  seizième 
siècle,  à  l'époque  où  pour  apprendre  quelque  chose  dans  le  monde, 
il  fallait  savoir  le  latin;  car  c'est  en  latin  que  tout  s'écrivait,  et 
c'était  dans  des  livres  latins  qu'on  apprenait  les  rudiments  de  la 
science  ;  celui  qui  aura  dans  la  main  l'instrument  merveilleux  des 
connaissances  modernes  sera  un  homme  ;  s'il  veut  y  joindre  la 
connaissance  des  lettres  antiques,  il  sera  un  homme  complet, 
mais  cela  n'est  pas  donné  à  lout  le  monde. 

Stuart  Mill  disait:  «  Il  faut  tour  à  tour  apprendre  les  lettres  anti- 
ques et  les  sciences  contemporaines.  »  Il  avait  raison.  C'est  à  ce 
prix  seulement  qu'on  est  un  homme  parfait,  complet,  d'une  intelli- 
gence cultivée  dans  tons  les  sens,  où  tous  les  sillons  ont  été  fécon- 
dés. Mais  quels  sont  dans  notre  démocratie  grandissante  les  hommes 
capables  d'un  pareil  effort? 

Donnons  à  l'enfant  les  moyens  de  se  développer  comme  il  peut 
avec  les  instruments  et  les  ressources  que  l'infinie  variété  de  notre 
civilisation  et  des  études  modernes  met  à  sa  disposition.  Il  trou- 
vera sa  route,  s'il  le  veut,  et  arrivera  au  résultat  que  nous  cher- 
chons. 
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M.  Ribot  a  ensuite  repris,  sur  la  question  des  répétiteurs, 
les  idées  qu'il  a  eu  déjà  plus  d'une  fois  Foccasion  d'eicprimer 
et  il  a  terminé  par  un  court  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté 
d'enseignement. 

Au  début  de  la  quatrième  séance  (vendredi,  14  février),  le 
Ministre  de  llnstruction  publique  a  pris  la  parole.  Il  a  eu  le 
talent  de  renouveler,  en  quelque  sorte,  une  discussion  dont 
rintérêt  pouvait  paraître  un  peu  épuisé.  Il  a  résumé  avec  une 
précision  éloquente  des  idées  auxquelles  la  Chambre  était 
déjà  visiblement  acquise,  il  les  a  appuyées  par  des  arguments 
nouveaux  et  il  a  remis  toutes  choses  an  point.  Gomme  le  dit 
très  justement  le  Temps,  «  on  n'avait  pas  encore  aussi  nette- 
ment montré  avec  quelle  impartialité  le  Projet  arbitre  la 
grande  querelle  du  classique  et  du  moderne,  avec  quelle 
sûreté  il  sert  les  intérêts  de  ces  deux  enseignements,  sans 
rien  sacrifier  aux  préjugés  ou  aux  passions  de  l'un  ni  de 
Tautre.  » 

J'ai  entendu,  avec  étoiinement,  dit  le  Ministre,  l'honorable  M.  Massé 
etrhonorabJe  M.  Gouyba  dire  que  nqs  projets  de  réforme  sacri- 
fiaient l*enseigoement  scientifique,  l'enseignement  dit  moderne  aux 
humanités  ;  j'ai  entendu  avec  non  moins  de  surprise  l'honorable 
M.  Viviani  nous  adresser  le  reproche  contraire  et  nous  dire  que 
nous  immolions  les  humanités  sur  l'autel  de  l'enseignement  mo- 
derne. Nous  ne  méritons  aucun  de  ces  reproches  ;  nous  avons  fait 
simplement  leur  part  à  deux  enseignements  qui  répondent  à  des 
besoins  distincts  et  qui  tendent  à  des  buts  différents. 

Nous  fortifions  les  études  classiques.  La  France  ne  pourrait  re- 
noncer à  cette  culture  sans  déchoir. 

J'ai  lu  dans  de  récentes  éludes  que  l'enseignement  classique  est 
incompatible  avec  les  exigences  de  la  société  moderne.  Rien  n'est 
plus  faux.  L'esprit  classique  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
parce  qu'il  apprend  à  ne  pas  séparer  le  beau  du  vrai  et  du  bien, 
parce  qu'il  est  le  culte  de  la  raison  claire  et  libre,  la  recherche  désin- 
téressée de  la  beauté  simple  et  harmonieuse. 

Mais  si  l'esprit  classique  est  de  tous  les  pays,  il  est  surtout  de 
notre  pays.  Nous  l'avons  recueilli  d'Athènes  et  de  Rome.  Nous  en 
sommes  les  dépositaires.  S'il  est  une  nation  qui  doive  le  développer 
chez  elle,  c'est  la  France. 

Nous  avons  une  œuvre  à  accomplir  que  nous  n'accomplirions  pas  si 
nous  étigns  infidèles  aux  humanités.  Nous  avons  des  traditions  à 
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conserver  et  à  cultiver.  Notre  génie,  imprégné  d'antiquilé  grecque 
et  latine,  donna  à  notre  philosophie,  à  nos  lettres  et  à  nos  arts  un 
rayonnement  incomparable  qui  a  assuré  dans  les  siècles  passés, 
comme  il  assure  dans  le  présent,  notre  influence  morale  dans  le 
monde.  Nous  avons  ainsi  un  rôle  traditionnel  à  remplir  dans  le 
concert  des  cations. 

Il  y  a  quelqfue  chose  dont  on  n'a  pas  parlé,  qui  a  exercé  depuis  les 
beaux  jours  anciens  une  influence  décisive  sur  la  marche  de  l'huma- 
nité et  qui  s'appelle  la  civilisation  latine.  Cette  civilisation  fut  grande 
dans  le  passé,  elle  Test  encore  de  nos  jours.  Elle  a  étendu  de  pro- 
che en  proche  son  influence  sur  le  vieux  continent.  Elle  a  pénétré 
les  peuples  les  moins  préparés  à  la  recevoir.  Elle  a  franchi  les  mei^ 
et  a  abordé  aux  plus  lointains  rivages.  On  en  sent  déjà  les  premiers 
effets  aux  États-Unis.  Cette  nation,  pratique  entre  toutes,  Taccueille 
comme  une  initiatrice  souveraine  de  beauté  et  de  vérité;  elle  a  senti 
que  la  puissance  industrielle  et  que  la  force  du  capital  ne  sont  pas 
tout,  qu'il  y  a  un  autre  idéal  auquel  un  grand  peuple  doit  aspirer. 

Cette  civilisation  latine  tient  toute  l'Amérique  du  Sud,  ces  répu- 
bliques jeunes  encore,  hésitantes,  mais  pleines  de  vie  et  d'espoii-, 
qui  seront  bientôt  adultes,  puissantes  et  riches. 

Cette  civilisation  fleurit  de  toutes  parts  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, ce  beau  lac  de  lumière  dont  parlait  M.  Jaurès  dans  sa 
langue  éloquente  et  imagée. 

Nous  sommes  les  représentants,  les  défenseurs  traditionnels  de 
cette  civilisation  faite  d'harmonie,  d'élégance  et  de  clarté.  Allons- 
nous  abdiquer  devant  une  autre  civilisation,  grande  aussi,  qui  nous 
dispute  l'empire  de  l'esprit,  la  civilisation  anglo-saxonne  ou  ger- 
maine ? 

L'histoire,  les  événements,  nos  origines  nous  ont  dévolu  une 
tâche  magnifique.  Nous  ne  pouvons  pas  y  renoncer. 

Je  rappelle  enfln  à  ceux  qui  croient  encore  que  l'enseignement 
classique  est  un  enseignement  «  antique  »,  incompatible  avec  les 
idées  modernes,  que  ce  sont  des  écrivains,  des  penseurs,  des  philo- 
sophes nourris  de  lettres  anciennes  qui  ont  préparé  la  Réyolution 
d'où  est  sortie  la  société  actuelle. 

Pourtant,  MM.  Massé  et  Couyba  nous  demandent  de  réduire  à  six 
ans  le  cours  des  études  classiques. 

Ou  les  études  classiques  sont  utiles  ou  elles  ne  le  sont  pas.  Si 
vous  reconnaissez  leur  utilité,  ne  les  discréditez  pas,  ne  les  compro- 
mettez pas  en  leur  ménageant  d'une  main  avare  la  place  à  laquelle 
elles  ont  droit;  les  réduire,  c'est  les  détruire.  C'est  pour  cela  que 
j'ai  résisté  aux  propositions  de  la  Commission  de  l'enseignement 
sur  ce  point.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  convaincre  la  commission  et 
de  lui  avoir  fait  accepter  le  maintien  du  cours  de  sept  ans* 
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En  Allemagne  la  durée  des  étude»  gréco-latines  est  plus  longue 
que  chez  nous  :  elle  est  de  neuf  ans.  Elle  est  plus  longue  aussi  en 
Prusse,  en  Ecosse  et  dans  plusieurs  autres  pays  qui  ont  moins  de 
raisons  d'y  tenir  que  la  France. 

En  Angleterre,  le  principal  résultat  de  la  grande  enquête  parle- 
mentaire sur  les  réformes  qui  s'est  poursuivie  en  i894  et  en  1895, 
a  été  d'aboutir  à  la  constitution  d'un  ministère  de  l'instruction 
publique  et  à  la  recherche  des  moyens  d'organiser  fortement  les 
études  classiques. 

Nos  voisins  admirent,  à  ce  point  de  vue,  ce  que  nous  critiquons 
si  vivement  chez  nous,  ce  que  quelques-uns  voudraient  détruire. 

Morthew  Arnold,  le  réformateur  des  Publics  schools,  approuvait 
notre  système  jusque  dans  ce  que  nous  condamnons.  Arthur  Acland 
disait  :  a  Le  système  français  parait  au  point  de  vue  anglais  avoir  le 
mérite  d'être  un  mécanisme  parfait  pour  la  culture  de  l'esprit.  » 

Soyons  donc  moins  ;  sévères  pour  nous-mêmes.  Ne  renversons 
pas,  fortifions  au  contraire  le  système  d'enseignement  auquel  nous 
devons  tant  et  que  l'étranger  s'efforce  d'imiter. 

Par  les  humanités,  nous  donnerons  à  notre  jeunesse  une  instruc- 
tion vraiment  humaine  ;  une  instruction  qui  élargit  les  âmes,  qui 
agrandit  l'horizon  intellectuel,  qui  seul  peut  préparer  dans  l'enfant 
le  citoyen  et  l'homme'. 

L'honorable  M.  Viviani  m'a  adressé  dans  un  beau  langage  des 
accusations  imméritées.  Il  m'a  dit  que  j'avais  complété  l'œuvre  de 
M.  Léon  Bourgeois,  que  j'avais  donné  le  coup  de  grâce  à  la  culture 
classique. 

J'en  ai  assez  dit  pour  prouver  que  je  suis  un  partisan  résolu  de 
cette  culture...  Nous  n'avons  rien  détruit.  Au  contraire,  nous  avons 
fait  cesser  des  rivalités  funestes.  Nous  avons  unifié  l'enseignement 
secondaire.  Nous  avons  lié  ce  qui  était  divisé. 

Nous  avions  hier  deux  enseignements  rivaux  qui  se  disputaient 
les  élèves  :  le  classique  et  le  moderne.  Nous  avons  rapproché  ces 
frères  ennemis;  nous  les  avons  placés  sur  un  pied  d'égalité.  Mais  je 
rappelle  à  M.  Viviani,  qui  l'avait  oublié,  que  te  moderne  n'avait 
qu'une  durée  de  six  ans  et  que  la  nouvelle  branche  moderne 
sciences-langues  aura  une  durée  de  sept  ans  comme  les  autres 
branches  latines. 

On  avait  demandé  l'égalité  des  sanctions  pour  le  moderne  quand 
il  était  plus  court  et  plus  facile  que  le  classique.  Je  me  suis  opposé 
énergiquement  à  l'adoption  de  cette  mesure.  Elle  était  injustifiée, 
elle  était  inique;  l'accepter  c'eût  été  une  trahison.  On  ne  pouvait 
donner  des  sanctions  égales  à  des  enseignements  inégaux  en  durée 
et  en  valeur. 

Aujourd'hui  que  faisons-nous  ?  Nous  établissons,  comme  courons 
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nement  des  études  secondaires  unifiées,  un  baccalauréat  unique, 
mais  avec  des  options,  avec  des  groupements  de  matières  qui  per« 
mettront  aux  élèves  de  choisir  selon  riuclination  de  leur  esprit,  le 
milieu  dans  lequel  ils  vivent  et  leurs  vocations  présumées.  Sur  ces 
quatre  groupements,  trois  comprennent  du  latin. 

Nous  donnons  ainsi  de  la  variété  et  de  la  souplesse  à  notre  ensei- 
gnement. Nous  brisons  les  anciens  cadres  uniformes  et  rigides. 
Nous  échappons  au  reproche,  autrefois  mérité,  de  couler  toutes  les 
intelligences  dans  le  môme  moule. 

Dans  cet  enseignement  secondaire  rajeuni  nous  créons  une  sec- 
lion  sciences-langues  vivantes  sans  latin  et  nous  disons  que  les  jeunes 
gens  qui  auront  suivi  pendant  le  même  temps  la  branche  grec-latin, 
la  branche  latin-sciences,  la  branche  latin-langues  vivantes  et  la 
branche  sciences-langues  vivantes  se  valent,  et  nous  leur  ouvrons 
Faccès  du  baccalauréat. 

Pour  les  études  supérieures  ils  compléteront  par  une  étude  spé- 
ciale les  connaissances  qui  pourront  leur  manquer  :  mais  nous  ne 
leur  fermons  aucune  porte. 

Par  cette  réforme  nous  réalisons  les  .vues  exprimées  au  cours  de 
Penquéte  parla  plupart  des  savants  et  en  particulier  par  M.  Berlhelot  ; 
nous  répondons  en  même  temps  aux  vœux  maintes  fois  exprimés 
dans  les  Chambres,  dans  la  presse  et  par  les  chambres  de  commerce, 
dont  les  avis  nous  ont  été  précieux. 

Le  grec  n'est  pas  sacrifié;  le  grec  ne  s'adresse  qu*à  une  élite,  on 
n'en  impose  pas  Tétude  comme  une  corvée.  Sinon  vous  arrivez  à  Mn 
résultat  opposé  à  celui  que  vous  voulez  atteindre  ;  vous  surchargez 
les  classes  d'humanités  d'un  poids  mort  qui  les  alourdit.  Vous  êtes 
impuissants  à  élever  les  élèves  médiocres  au  niveau  des  meilleurs 
et  vous  êtes  obligés  d'abaisser  les  premiers  au  niveau  des  derniers. 

I^e  Ministre  a  parlé  ensuite  de  la  réorganisation  des  lycées 
et  des  collèges,  de  la  nécessité  de  rapprocher  la  vie  intérieure 
du  lycée  de  la  vie  de  famille,  d'assurer  au  personnel  la  sta- 
bilité et  de  lui  rendre  cette  stabilité  avantageuse,  de  donner 
aux  proviseurs  et  aux  principaux  plus  de  liberté  et  de  res- 
ponsabilité, sans  les  soustraire  cependant  au  contrôle  du 
recteur  et  de  Tadministration  centrale. 

A  propos  des  répétiteurs,  il  a  dit  qu'il  faut  leur  donner  des 
situations  qui  correspondent  à  leur  valeur  pédagogique. 

Nous  commencerons  par  en  faire  des  professeurs  adjoints... 
Que  fera  le  professeur  adjoint?  Il  fera  dans  les  basses  classes  des 
cours  que  le  professeur  titulaire  ne  fera  plus.  Il  corrigera  des  copies  ; 


LA  DISCUSSION    SUR    L  ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE.         121 

il  fera  des  suppléaDces;  il  pourra  réunir  des  groupes  d'élèves  à 
certaines  heures  et  compléter  les  explications  déjà  reçues.  On  l'as- 
sociera de  cette  manière  et  d'autres  façons  encore  à  renseignement. 
L'idéal  serait  de  supprimer  le  répétitoral  d'un  seul  coup  ;  mais 
il  y  a  des  impossibilités  matérielles.  Nous  nous  acheminerons  vers 
la  solution  par  étapes.  Nous  nous  efforcerons  de  rendre  la  période 
transitoire  aussi  courte  que  possible. 

Passant  ensuite  à  la  question  de  la  gratuité  de  renseigne- 
ment qu'avaient  soulevée  MM.  Couyba  et  Levraud  et,  après 
eux,  M.  Viviani,  le  Ministre  a  montré  que  la  gratuité  de 
l'Enseignement  secondaire  est  sans  doute  un  beau  songe, 
mais  que  la  réalisation  d*un  tel  projet  risquerait  d'augmenter, 
au  lieu  de  le  diminuer,  le  malaise  social. 

L'idéal  n'est  pas,  dans  une  société  bien  organisée,  de  donner  à 
tous  le  même  enseignement  ;  l'idéal  est  d'ouvrir  largement,  gratui- 
tement l'accès  de  tous  les  enseignements,  y  compris  l'enseignement 
supérieur,  aux  esprits  d'élite  qui,  si  souvent,  fleurissent  dans  les 
rangs  du  peuple. 

Dans  ce  but,  on  peut,  on  doit  augmenter  le  nombre  des  bourses 
mises  à  la  disposition  des  fils  d'ouvriers  et  de  paysans. 

On  a  prétendu,  je  le  sais,  que  les  bourses,  telles  qu'elles  sont 
distribuées,  ne  sont  pas  données  aux  élèves  d'origine  primaire  et 
aux  familles  les  plus  méritantes.  C'est  une  erreur. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  lire  une  statistique  que  Ton  a 
invoquée  hier  à  la  tribune?  C'est  la  statistique  publiée  par  M.  de 
Galembert,  chef  du  1*  bureau  de  la  Direction  de  l'enseignement 
secondaire. 

Voici  les  renseignements  que  fournit  M.  de  Galembert  : 

«(  Au  15  décembre  1896,  l'effectif  des  boursiers  nationaux  pré- 
sents dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  était  de  5017  élèves. 
Sur  ce  nombre,  1723  avaient  été  nommés  boursiers  directement  au 
sortir  de  l'école  primaire  ;  1  884,  ayant  commencé  leurs  études  à 
l'école  primaire,  avaient  obtenu  leur  bourse  après  un  an  ou  deux  de 
séjour  dans  un  lycée  ou  collège.  Il  n'y  avait  que  1 410  boursiers  dont 
l'instruction  avait  débuté  dans  un  établissement  secondaire»  La  pro- 
portion en  faveur  des  boursiers  d'origine  primaire  est,  par  suite,  de 
71  p.  100. » 

Voilà  le  système  qu'il  faut  développer. 

Des  bourses  plus  nombreuses  pour  les  enfants  d'élite  qui  pour- 
ront proÛter  de  l'enseignement  secondaire,  qui  en  tireront  profit 
pour  euz-mômes  et  pour  la  collectivité. 


122  REVUE   UNIVEHSITAIRE. 

Aller  au  delà  serait  présentement  préparer  à  beaucoap  de  jeunes 
hommes  des  déceptions  cruelles...  et  augmenter  le  nombre  déjà  si 
grand  de  prolétaires  intellectuels. 

M.  Georges  Leygues  en  vient  ensuite  à  parler  de  rensei- 
gnement professionnel. 

La  lutte  pour  l'existence  est  trop  dure  entre  les  nations,  la  concur- 
rence que  nous  avons  à  soutenir  contre  nos  rivaux  est  trop  âpre 
pour  que  FUniversité  puisse  s*en  désintéresser. 

Dans  un  pays  comme  la  France,  où  la  population  professionnelle 
représente  48  p.  100  de  la  population  totale,  où  le  capital  commer- 
cial, agricole  et  industriel  dépasse  200  milliards  de  francs,  TUni- 
versité  ne  peut  se  contenter  de  préparer  des  jeunes  gens  qui  lui 
sont  confiés  aux  carrières  libérales;  il  faut  aussi  qu^elle  les  préparc 
à  la  vie  active,  à  l'action.  Par  ce  côté,  son  enseignement  sera  utili- 
taire. Pourquoi  pas?  Un  enseignement  utilitaire  n'exclut  pas  un 
enseignement  idéal  et  désintéressé.  Les  deux  peuvent  vivre  côte  à 
côte,  les  deux  sont  indispensables. 

Nous  avons  mêlé  nos  universités  à  la  vie  universelle  ;  elles  sont 
descendues  des  régions  olympiennes  où  elles  avaient  trop  lonf;- 
temps  vécu.  Elles  prêtent  leur  concours  à  Tindustrie,  au  commerce, 
à  Fagriculture.  Qui  pourrait  s'en  plaindre  ? 

Nous  avons  créé  une  école  de  tannerie  à  l'université  de  Lyon, 
une  école  de  brasserie  à  l'université  de  Nancy,  des  laboratoires  de 
chimie  appliquée  à  la  teinture,  des  laboratoires  d'œnologie.  L'Uni- 
versité n'a  pas  cru  déchoir  en  agissant  ainsi.  Elle  fait  toujours  de  la 
science  pure,  mais  elle  fait  en  plus  de  la  science  pratique,  et  elle 
augmente  son  champ  d'action  au  lieu  de  le  diminuer.  Elle  devient 
une  force  plus  active  et  plus  féconde. 

J'ajoute  un  mot  pour  bien  déterminer  ce  que  sera  l'enseignement 
réel  dont  je  viens  de  parler.  Il  y  a  là  une  nouveauté  qui  veut  être 
expliquée.  Cet  enseignement  sera  infiniment  varié.  Il  sera  adapté 
aux  besoins  des  différentes  régions  de  la  France.  Il  n'y  aura  pas  un 
cours  d'études,  un  programme  unique,  un  diplôme  unique  pour  le 
Midi  et  le  Nord,  l'Est  et  l'Ouest. 

Je  m'explique  par  des  exemples.  Nous  dirons,  je  suppose^  aux 
académies  de  Nancy,  de  Lyon,  de  Lille,  de  Bordeaux,  d'Aix-Marseille 
de  constituer  ces  enseignements  et  d'en  rédiger  les  programmes. 
Gomment  s'y  prendront-elles  ? 

Elles  s'inspireront  des  besoins  régionaux  qui  représentent  les 
grands  intérêts  économiques.  A  Aix-Marseille,  Bordeaux,  on  mettra 
dans  les  programmes  plus  de  science  coloniale,  plus  de  géographie, 
toutes  les  matières  qui  touchent  à  l'exportation,  au  trafic  interna- 
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tioaal.  A  Lille,  à  Nancy,  à  Lyoa,  on  mettra  dans  les  pro^Tamines 
plus  de  chimie  et  de  physique  appliquées,  tout  ce  qui  intéresse 
rindustrie.  Ailleurs,  ce  sont  les  données  agricoles  qui  domineront. 
Pour  la  rédaction  de  ces  programmes,  les  chambres  de  commerce, 
les  associations  agricoles  seront  consultées,  mais  c'est  le  ministre 
qui  approuvera. 

Ainsi  nos  jeunes  gens  trouveront  là,  à  leur  gré,  une  grande 
variété  de  connaissances  immédiatement  utilisables.  Industriels, 
coloniaux,  négociants,  armateurs,  sauront  où  aller  prendre  les 
collaborateurs  qui  leur  sont  indispensables  et  ils  les  prendront 
munis  du  savoir  spécial  dont  ils  ont  besoin.  Cet  enseignement  est 
court  et  pratique. 

M.  Georges  Leygues  rappelle  que  la  réforme  des  langues 
vivantes,  entreprise  dès  le  mois  de  novembre,  est  le  complé- 
ment nécessaire  d'une  telle  innovation  et  il  conclut  en  disant 
un  mot  de  Téducation. 

On  a  demandé  si  je  maintiendrais  dans  le  lycée  et  le  collège  la 
neutralité  qui  a  été  jusqu'à  présent  la  règle  de  TUniversité. 

Nous  maintenons  la  neutralité  sur  le  terrain  où  Paul  Bert  et  Jules 
Ferry  l'avaient  placée,  chaque  fois  qu*il  s'agira  des  croyances  reli- 
gieuses et  de  la  conscience  de  Tenfanl.  Quant  à  la  neutralité  au 
point  de  vue  civique  et  politique,  elle  ne  serait  pour  nous  qu'une 
duperie  ou  une  abdication. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'apporte  ces  déclarations  à  la 
tribune.  Je  les  ai  faites  aussi  au  Concours  général  ;  je  n'éprouve 
aucune  hésitation  à  les  reproduire. 

L'Université  doit  enseigner  la  démocratie  et  la  République. 

L'étude  des  bases  sur  lesquelles  repose  la  Constitution  est  obli- 
gatoire aux  Étals-Unis,  en  Suisse,  et  aussi  en  Belgique,  où  le 
suffrage  universel  n'existe  pas.  Qui  voudrait  soutenir  qu'elle  ne  doit 
pas  être  obligatoire  en  France,  pays  de  démocratie  et  de  suffrage 
universel?  Un  enseignement  civique  et  républicain  doit  animer 
loutes  nos  classes  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  hautes. 

Ainsi  nous  atteindrons  un  double  but  :  nous  formerons  des 
citoyens  conscients  des  droits,  mais  aussi  des  devoirs  que  leur 
impose  la  société  nouvelle,  conscients  de  leffort  personnel,  de 
l'initiative  individuelle  que  réclame  d'eux  l'évolution  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  monde,  conscients  de  ce  que  leur  impose  la  solidarité 
qui  unit  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  tous  les  fils  d'une 
même  nation. 

Nous  formerons  ainsi  des  hommes,  c'est-à-dire  des  flmes  large- 
ment ouvertes,  capables  de  sentir  hors  de  leur  pays  et  hors  de 
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leur  temps  les  frémissements  de  la  vie,  capables  de  suivre  et  de 
comprendre  tous  les  mouvements  de  la  pensée  humaine,  tous  les 
grands  courants  politiques  et  sociaux  qui,  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  se  sont  partagé  et  se  partagent  le  monde.  (Vifs 
applaudissements,  ) 

Après  ce  discours,  la  Chambre  a  repoussé  un  certain 
nombre  d'amendements,  et  elle  en  a  adopté  un,  celui  de 
M.  Carnaud,  dont  voici  le  texte  : 

«  Il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  type  d'enseignement  primaire. 
«  L'examen  des  bourses  devra  porter  exclusivement  sur  les  pro- 
grammes des  écoles  primaires.  » 

Elle  a  enfin  votée  à  mains  levées  le  projet  de  résolution 
de  la  Commission  : 

^  «  La  Chambre  des  députés  approuve  les  propositions  du  Ministre 

de  l'Instruction  publique,  concernant  la  réforme  de  l'Enseignement 
secondaire.  » 

À  la  fin  de  la  séance,  après  un  discours  de  M.  Brisson  et 
une  réplique  de  M.  Aynard,  la  Chambre  a  voté,  à  une  majo- 
rité de  272  voix  contre  230,  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  La  Chambre. 

«  Considérant  que,  si  l'enseignement  secondaire  est  une  fraction 
importante  du  système  de  l'éducation  nationale,  il  ne  saurait  cepen- 
dant être  isolé  des  autres  parties; 

«  Qu'il  conviendrait  de  faciliter  l'accès  à  cet  ordre  d'enseigne- 
ment des  élèves  les  plus  méritants  des  écoles  primaires  publiques^ 
afin  d'arriver  à  l'égalité  de  tous  les  enfants  devant  l'instruction; 

u  Qu'il  importe  également  de  relever  la  condition  morale  et 
matérielle  des  instituteurs  et  des  institutrices  comme  des  maîtres 
et  professeurs  des  autres  ordres; 

«  Adhérant  au  principe  de  la  proposition  faite  au  Sénat  et  déjà 
favorablement  accueillie  par  cette  Assemblée  pour  l'abrogation  de 
la  loi  Falloux, 

u  Passe  à  l'ordre  du  jour.  » 
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LA   RÉFORME 
DE    L'ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE 

Nous  publions  ci-dessous  le  texte  de  deux  documents  qui  accom- 
pagnent le  plan  de  réforme  de  l'ensei^mement  secondaire  arrêté 
d'un  commun  accord  entre  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
la  Commission  parlementaire  que  préside  M.  Ribot  :  1"  le  rapport 
complémentaire  de  M.  Ribot;  2*  la  lettre  du  Ministre  de  Tlnstructioii 
publique,  qui  constitue  le  commentaire  du  nouveau  plan  d'ensei- 
gnement. 

Rapport  complémentaire  de  M.  Ribot. 

Messieurs, 

La  (Commission  de  renseignement  a  Thonneur  de  vous  communiquer  une 
lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  suivie  d*un  certain  nombre 
de  propositions  concernant  la  réforme  de  renseignement  secondaire. 

En  répondant  à  la  lettre  que  le  Président  de  la  Commission  de  renseigne- 
ment lui  avait  adressée  en  octobre  dernier,  M.  le  Ministre  a  bien  voulu 
rappeler  les  points  que  nous  avons  considérés  comme  essentiels.  Sur  tous  ses 
points,  Taixord  est  aujourd'hui  complet  entre  le  Ministre  et  la  Commission. 

Chaque  lycée  aura  désormais  un  véritable  Conseil  d'administration  nommé 
par  le  Ministre  et  composé  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  région 
et  ayant  le  plus  d'attaches  avec  la  maison.  Le  budget  de  Tinternat,  entière- 
ment distinct  de  celui  de  Texternat,  sera  arrêté  par  le  Conseil  sous  réserve 
de  Tapprobation  du  recteur.  Le  proviseur,  dont  la  situation  morale  et  pécu- 
niaire sera  relevée,  aura  non  seulement  la  préparation  du  budget,  mais 
encore  le  choix  de  tous  les  fonctionnaires  de  l'internat.  Ceux-ci  ne  recevront 
pas  un  traitement,  mais  une  indemnité  qui  pourra  se  cumuler  avec  le  traite- 
ment de  membre  du  corps  enseignant. 

Ce  régime  nouveau,  s'il  est  pratiqué  dans  l'esprit  où  il  a  été  conçu,  four- 
nira aux  proviseurs  les  moyens  de  développer  leur  initiative,  d'opérer  peu  à 
peu  les  transformations  nécessaires  et  de  donner  aux  divers  établissements 
une  physionomie  qui  leur  soit  propre. 

11  permet,  en  outre,  de  faire  disparaître  les  inconvénients  qu'on  a  si  juste- 
ment reprochés  au  répétitorat  envisagé  comme  une  carrière  entièrement 
séparée  de  celle  du  professorat. 

Le  personnel  de  l'externat  ne  comprend  plus,  en  dehors  de  l'administra- 
tion, que  des  professeurs  titulaires  et  des  professeurs  adjoints;  ceux-ci  ne 
sont  astreints  à  aucun  des  services  de  l'internat,  si  ce  n'est  de  leur  consen- 
tement et  moyennant  une  indemnité.  Ils  sont  chargés  à  la  fois  d'une  partie 
des  classes  et  de  la  surveillance  des  études.  Ce  sont  des  professeurs,  ainsi 
que  l'indique  leur  titre.  Telle  est  bien  la  pensée  du  Ministre  comme  celle  de 
la  Commission.  Mais  on  n'aurait  fait  qu'une  réforme  incomplète  si  le  pro- 
fesseur adjoint  devait  rester  indéfiniment  dans  cette  situation,  s'il  n'avait 
pas  la  certitude  morale  d'être  titularisé  après  un  certain  nombre  d'années 
de  bons  et  modestes  services,  alors  même  qu'il  n'arriverait  pas  à  conquérir 
le  titre  d'agrégé. 

Sur  ce  point  capital,  la  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
n*e3t  pas  aussi  nette  ni  aussi  affirmative  que  les  propositions  qui  l'accom- 
pagnent. Elle  donnera  lieu,  dans  la  discussion  devant  la  Chambre  des  dé- 
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pûtes,  à  quelques  explications  nécessaires.  Il  faut  absolument  qu'on  réserve 
aux  professeurs  adjoints  une  proportion  assez  large  des  emplois  de  profes- 
seur titulaire  pour  que  leurs  fonctions  ne  deviennent  pas,  comme  celles  des 
répétiteurs  actuels,  une  véritable  impasse  et  pour  que  la  fusion  entre  le  corps 
des  professeurs  et  celui  des  répétiteurs  ne  soit  pas  une  simple  apparence. 

Les  répétiteurs  actuellement  en  fonctions  sont  trop  nombreux  pour  être 
tous  appelés  aux  fonctions  et  au  titre  de  professeurs  adjoints.  Il  y  a  évidem- 
ment des  mesures  transitoires  à  prendre.  Nous  demandons  à  M.  le  Ministre 
(le  rinstruction  publique  de  rendre  aussi  courte  que  possible  cette  période 
de  transition. 

Tous  les  futurs  professeurs,  qu'ils  soient  ou  non  agrrégés,  seront  soumis  à 
un  stage,  avant  d'être  nommés  professeurs  titulaires  ou  professeurs  adjoints. 
11  nous  semble  nécessaire  que.  pendant  la  durée  de  ce  stage,  les  futurs  pro- 
fesseurs ne  soient  pas  seulement  chargés  de  faire  certains  cours,  mais  qu'ils 
vivent  d'une  manière  plus  continue  et  plus  familière  avec  les  élèves,  comme 
les  professeurs  adjoints,  afin  de  s'assurer  de  leur  propre  vocation  et  d'ac- 
quérir une  certaine  connaissance  des  élèves  que  ne  donne  pas  toujours,  à 
elle  seule,  la  pratique  de  l'enseignement  magistral. 

L'agrégation  doit  devenir  plus  professionnelle,  sans  perdre  son  caractère 
scientifique.  Des  changements  analogues  seront  introduits  dans  le  fonction- 
nement de  l'École  normale  supérieure.  Nous  serons  heureux  de  voir  se 
réaliser  des  réformes  que  la  Commission  a  signalées  comme  indispensables. 

Nous  prenons  acte  avec  la  même  satisfaction  de  la  promesse  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique  de  fixer  la  durée  des  classes  à  une  heure,  et  de 
réduire  à  neuf  heures  (au  lieu  de  dix  heures  et  demie)  la  durée  totale  des 
heures  de  classe  et  d'étude  pour  les  élèves  au-dessous  de  seize  ans,  et  à  sept 
heures  pour  les  élèves  au-dessous  de  douze  ans. 

En  ce  qui  concerne  les  plans  d'études,  la  Commission  se  borne  à  constater 
qu'il  n'y  a  guère  de  divergences  entre  ses  vues  et  celles  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

Plus  de  dualisme  entre  l'enseignement  classique  et  renseignement  mo- 
derne; l'enseignement  secondaire  largement  ouvert  à  toutes  les  vocations, 
assoupli,  diversifié,  divisé  en  cycles  qui  marquent  des  points  d'arrêts  natu- 
rels et  permettent  aux  élèves  de  changer  de  direction  ou  de  quitter  le  lycée, 
à  quinze  ans,  sans  avoir  perdu  le  temps  qu'ils  y  ont  passé;  un  cours  d'études 
de  sept  années  couronné  par  un  baccalauréat  unique  donnant  l'accès  de 
toutes  les  Facultés  et  de  tous  les  concours  publics  sans  aucun  privilège 
attaché  à  l'étude  de  telle  ou  telle  langue,  ancienne  ou  moderne;  un  ensei- 
gnement nouveau  de  plus  courte  durée,  dont  les  programmes  ne  sont  pas 
uniformes  pour  toute  la  France,  dégagé  du  joug  du  baccalauréat,  appelé  à 
rendre  de  grands  services  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture;  voilà, 
certes,  une  réforme  considérable  au  point  de  vue  social  comme  au  point  de 
vue  pédagogique. 

Nous  n'insistons  pas  pour  obtenir  la  réduction  à  six  ans  de  la  durée  des 
études  secondaires.  Il  y  a  sur  ce  point  un  malentendu.  Nous  n'avons  jamais 
demandé,  comme  semble  le  penser  le  Ministre,  qu'on  pût  arriver  plus  tôt 
qu'aujourd'hui  au  terme  normal  des  études,  c'est-à-dire  au  baccalauréat. 
Mais  nous  pensons  qu'il  serait  préférable  de  n'aborder  les  études  secondaires 
proprement  dites  qu'après  des  études  primaires  aussi  fortes  et  aussi  com- 
plètes que  possible.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  divergence  secondaire. 

Il  nous  parait  superflu  de  marquer,  une  fois  de  plus,  notre  communauté 
(le  vues  avec  le  Ministre  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  langues 
vivantes  et  le  caractère  et  l'étendue  à  donner  aux  inspections  générales  ou 
régionales. 

La  Commission,  en  prenant  acte  de  la  lettre  du  Ministre,  se  félicite  d'être 
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arrivée  au  terme  de  sa  tâche.  Elle  a  la  satisfaction  de  penser  que  le  travail 
considérable  auquel  elle  s*est  livrée,  en  ne  s'inspirant  que  des  intérêts  de 
l'éducation  nationale  et  en  dehors  de  tout  parti  pris,  ne  sera  pas  perdu.  C'est 
au  Ministre  qu'il  appartient  maintenant,  après  s'être  assuré  Tappui  de  la 
Chambre  des  députés,  d'accomplir  ces  réformes  avec  l'autorité  qu'il  tient 
de  la  lot  et  des  décrets  organiques  concernant  l'enseignement  secondaire. 

PROJET  DE  RÉSOLUTION 

•I  La  Chambre  des  députés  approuve  les  propositions  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  concernant  la  réforme  de  renseignement  secondaire.» 


Lettre  da  Ministre  de  l'Instmction  publique 
an  Président  de  la  Commission  de  TEnseignement. 

Monsieur  le  Président  et  cherColIègue, 

Les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  la  Commission  de  renseignement 
m'ont  piermis  de  constater,  dès  Torigine,  avec  une  vive  satisfaction, 
qu'un  accord  générai  existait  enire  les  idées  qui  ont  prévalu  devant 
la  Commission  et  celles  dont  je  me  suis  inspiré  dans  le  projet  d'en- 
semble que  j'ai  soumis  au  Conseil  supérieur  sur  les  réformes  de 
l^enseignement  secondaire. 

A  la  suite  des  explications  échangées  dans  ces  entretiens,  cet 
accord  s*esl  confirmé  et  étendu  à  des  points  nouveaux.  Vous  en  avez 
pris  acte  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser 
tout  en  marquant  avec  précision  les  points  sur  lesquels  des  diver- 
gences subsistaient  encore. 

J'ai  Tespoir,  monsieur  le  Président,  que  les  conférences  que  nous 
venons  d'avoir  ensemble  sur  ces  points  réservés  ont  amené  entre 
nous  une  entente  complète  et  que  les  propositions  ci-jointes  obtien- 
dront l'approbation  de  la  Commission  elle-même. 

I 

Régime  des  Lycées. 

Hii  ce  qui  concerne  le  régime  des  lycées,  une  partie  de  ces  pro- 
jets est,  dès  à  présent,  en  voie  d'exécution.  J'ai  réalisé  par  un  décret 
en  date  du  20  juillet  dernier  la  réforme  de  comptabilité  qui  rend 
distincts  et  indépendants  le  budget  de  l'internat  et  celui  de  l'exter- 
nat. Un  second  décret,  paru  à  l'O/yici^/,  le  20  novembre,  incorpore 
au  traitement  des  répétiteurs  les  indemnités  de  logement  et  de 
nourriture  et  assure  ainsi  à  ces  fonctionnaires,  au  point  de  vue  de 
la  retraite,  aussi  bien  qu*au  point  de  vue  du  traitement,  une  situation 
égale  à  celle  des  professeurs  de  même  ordre. 

Budget.  —  La  séparation  des  budgets  de  l'internat  et  de  l'externat 
qui  n*apparalt  d'abord  que  comme  une  affaire  de  comptabilité  et 
d'écritures,  permettra  de  déterminer,  ce  qui  était  impossible  jusqu'à 
ce  jour,  d'une  part  la  subvention  nécessaire  aux  externats  et,  d'autre 
part,  celle  qu'exigera,  encore  pendant  une  certaine  période,  l'in* 
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ternat  de  la  plupart  des  établissemenls.  La  fixité  de  la  première  de 
ces  subventions,  la  suppression  graduelle  de  la  deuxième,  jointes  à 
la  libre  disposition  des  bonis  devenus  propriété  des  lycées,  augmen- 
teront la  responsabilité  et  les  pouvoirs  des  administrations  collé- 
giales, stimuleront  leur  zèle  et  leur  initiative.  Une  certaine  décen- 
tralisation devient  dès  lors  possible.  La  réforme  de  la  comptabilité 
conduit  ainsi  à  l'autonomie  des  lycées  :  non  pas  à  leur  autonomie 
absolue,  car  un  tel  régime  serait  incompatible  avec  leur  caractère 
d'établissements  publics,  mais  à  une  autonomie  suffisante  pour  que 
chaque  maison  en  reçoive  une  physionomie  propre  et  pour  que  son 
personnel  trouve  des  raisons  de  s'y  intéresser  et  aussi  de  s'y  atta- 
cher.  A  cette  fin,  un  projet  de  décret  préparé  par  mou  administra- 
tion a  été  soumis  pour  avis  à  MM.  les  recteurs. 

Proviseurs.  —  Ce  nouveau  régime  imposera  aux  chefs  d'établisse- 
ments des  devoirs  plus  étendus.  Leur  situation  devra  être  relevée  et 
leur  autorité  renforcée;  dans  l'internat  surtout,  le  proviseur,  aidé 
d'un  conseil  d'administration,  devra  pouvoir  réaliser  les  modifica- 
tions propres  à  rapprocher  le  plus  possible  le  régime  intérieur  de 
la  vie  de  famille. 

Répétiteurs.  —  Une  des  difficultés  qui  surgissent  dans  Torganisa* 
tion  du  régime  des  lycées  naît  de  la  situation  des  répétiteurs.  Celte 
situation  a  été  depuis  quinze  ans  sensiblement  améliorée;  les  pré- 
rogatives d'une  investiture  ministérielle  ont  été  conférées  aux  répé- 
titeurs. Des  garanties  leur  ont  été  accordées  au  point  de  vue  de  la 
discipline,  du  service  exigible  et  de  l'externement  après  un  certain 
temps  de  service.  Leur  assimilation  avec  les  professeurs  de  collège 
de  même  ordre,  déjà  réalisée  au  point  de  vue  du  traitement,  vient 
de  l'être  aussi  au  point  de  vue  de  la  retraite.  Dès  lors,  le  répélitorat, 
s'il  reste  la  carrière  définitive  d'un  certain  nombre  de  maîtres,  de- 
vient pour  ceux-ci  une  carrière  équivalente  à  celle  des  professeurs 
de  collège. 

Cependant  la  question  n'est  pas  résolue;  il  y  a  encore  du  malaise. 
Ce  malaise  semble  être  le  résultat  de  la  disconvenance  qui  existe 
entre  les  titres  requis  des  répétiteurs  et  leurs  fonctions  actuelles. 

Ces  fonctions  ne  comportent  pas  assez  de  participation  à  l'œuvre 
d'éducation  et  d'enseignement  à  laquelle,  en  entrant  dans  l'Univer- 
sité, les  répétiteurs  ont  pu  se  croire  appelés.  Il  y  a  dans  ce  personnel 
un  fond  de  bon  vouloir,  d'intelligence  et  de  savoir  qui  s'use  dans 
l'inaction  et  que  nous  devons  mieux  utiliser. 

La  séparation  du  service  de  l'internat  et  du  service  de  l'externat 
rend  possible  une  solution.  Le  proviseur  sera  maître  de  s'adresser 
pour  les  divers  services  de  Tinternat  soit  à  des  personnes  prises  en 
dehors  de  rétablissement  qui  lui  offriront  des  garanties  d'honora- 
bilité et  d'autorité  suffisantes,  soit  à  des  répétiteurs,  soit  à  des  pro- 
fesseurs. Il  est  permis  de  croire  qu'il  s'en  trouvera,  et  non  des 
moins  estimés  qui,  n'étant  pas  retenus  par  les  obligations  de  la  vie 
de  famille,  pourront  être  séduits  par  l'avantage  d'un  complément 
appréciable  à  leurs  traitements. 
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Leur  service  étant  ainsi  allégé  du  côté  de  Tinternat,  les  répéti- 
teurs pourront  être,  d'autre  part,  plus  effectivement  associés  à  ren- 
seignement. 

On  leur  confiera  avec  la  direction  du  travail  dans  les  études,  la 
répétition  de  certains  cours,  la  direction  de  certains  exercices  et 
même  de  certaines  classes.  Auxiliaires  réels  des  professeurs,  ils 
deviendront  de  véritables  professeurs  adjoints  et  seront  désignés 
pour  les  fonctions  de  professeurs  titulaires. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  d'exécution  de  cette  réforme 
si  simple  en  apparence.  Les  répétiteurs  sont  plus  nombreux  que  ne 
le  comportera  le  nouveau  régime. 

Ce  régime  d'ailleurs  ne  saurait  être,  avant  l'épreuve,  arrêté  dans 
tous  ses  détails.  Qu'il  s'agisse  de  pourvoir  au  service  de  Tinlernat  ou 
dans  Texternat,  de  déterminer  les  conditions  et  la  mesure  de  la 
collaboration  du  professeur  adjoint  à  l'enseignement  magistral, 
Texpérience  sera  indispensable  pour  contrôler  les  prévisions  et  fixer 
des  règles.  Il  faut  donc  prévoir  une  période  transitoire  peut-être 
assez  longue.  Mais  les  difficultés  à  résoudre  ne  doivent  pas  nous 
arrêter.  Le  régime  actuel  a  donné  tout  ce  qu'il  peut  donner.  11 
provoque  trop  de  critiques  légitimes  pour  qu'il  soit  permis  de  s'y 
tenir. 

II 

Plan  (T études. 

La  partie  de  la  réforme  qui  concerne  l'enseignement  proprement 
dit,  les  plans  d'études  et  les  épreuves  qui  les  couronnent  est  la  plus 
importante  de  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 

Cycles.  —  La  division  des  cours  d'études  en  deux  cycles  présente 
de  sérieux  avantages.  L'enseignement  du  grec  et  du  latin  ne  se  prête 
pas  naturellement,  il  est  vrai,  à  une  répartition  de  ce  genre,  mais 
Tensembledes  matières  du  programme  peut  cependant  se  distribuer 
de  telle  sorte  que  l'élève,  quittant  le  lycée  à  l'issue  de  la  troisième, 
ait  appris  autre  chose  que  des  commencements  et  emporte  un 
bagage  de  connaissances,  modeste  sans  doute,  mais  formant  un 
ensemble  complet  en  soi  et  utilisable. 

il  faut  souhaiter  qu'un  certain  nombre  d'élèves  quittent  le  lycée 
dans  ces  conditions.  C'est  un  terme  marqué  pour  tous  ceux  que 
pressent  les  nécessités  de  la  vie  ou  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût 
de  ces  études,  qui  les  suivent  de  mauvais  gré  et  constituent  pour  ces 
classes  un  poids  mort  qui  en  alourdit  la  marche. 

Examen  intéineur.  —  A  la  fin  de  ce  premier  cycle,  un  certificat 
d'études  pourra  être  délivré  en  raison  des  notes  obtenues  et  après 
délibération  des  professeurs.  Pour  ceux  qui,  spontanément,  quittent 
alors  le  lycée,  cette  attestation  de  bonnes  études  secondaires  élémen- 
taires aura  sa  valeur.  Pour  ceux  qui  continuent  leurs  classes,  l'ob- 
tention du  certificat  constituera,  au  même  titre  que  le  livret  scolaire, 
dont  il  formera  en  quelque  sorte  la  première  page,  une  assurance 
contre  les  chances  du  baccalauréat.  Quant  au  refus  du  certificat,  il 
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sera  pour  les  parents  un  avertissemenl  plus  sérieux  que  celui  qui 
résulte  d'un  simple  examen  de  passage. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  ériger  ce  certificat  en  diplôme  dont 
la  délivrance  supposerait  un  examen  public.  Ce  serait  instituer  une 
sorte  de  baccalauréat  inférieur  dont  la  préparation  ne  larderait  pas 
à  devenir  Tunique  préoccupation  des  maîtres  et  des  élèves,  pèserait 
sur  toutes  les  classes  du  premier  cycle,  et  leur  enlèverait  toute 
liberté. 

Durée  des  études.  —  Une  sortie  étant  ainsi  ménagée  en  cours  de 
roule  aux  plus  pressés  ou  aux  moins  capables,  il  importe  d'autant 
plus  d*élever  le  niveau  des  études  pour  ceux  qui  restent.  A  cette  fln, 
j'ai  insisté  pour  que  leur  durée  totale  ne  soit  pas  diminuée.  Cette 
durée  est  déjà  moindre  chez  nous  que  dans  bon  nombre  de  pays 
étrangers,  qu'en  Allemagne  notamment.  Ne  réduisons  pas  davantage 
un  enseignement  dont  la  vertu  tient  en  grande  partie  à  sa  durée  qui 
lui  permet  non  seulement  de  munir  l'intelligence  de  connaissances 
multiples,  mais  d'agir  profondément  sur  les  habitudes  et  les  facultés 
mêmes,  de  faire  en  un  mol  Téducatioii  de  Tesprit. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  que  l'enseignement  de  la 
rhétorique,  de  la  philosophie,  des  mathématiques  élémentaires,  tel 
qu'il  résulte  des  programmes,  tel  qu'il  doit  être  pour  préparer  utile- 
ment l'entrée  de  renseignement  supérieur,  comporte  un  degré  de 
maturité,  de  réflexion,  de  raison,  qui  correspond  lui-même  au 
développement  physique  de  l'élève.  Il  y  aurait  péril  à  amener  trop 
tôt  les  élèves  dans  les  classes  supérieures  :  ou  le  niveau  de  l'ensei- 
gnement s'abaisserait,  ou  les  esprits  seraient  surmenés.  Ni  les  Pt'O- 
vincialeSy  ni  le  Discours  de  la  métho'U  ne  sont  un  aliment  approprié 
à  des  esprits  de  quatorze  ans. 

kilogrammes,  —  En  ce  qui  concerne  la  matière  même  des  études, 
nos  programmes  sont  trop  lourds,  ils  doivent  être  allégés  et  sim- 
plifiés. Ils  manquent  de  souplesse.  L'imiformité  paralyse  tout  notre 
enseignement.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  ce  sont  les  mômes 
plans  d'études,  les  mêmes  matières  et  les  mêmes  cours,  comme 
si  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  c  étaient  les  mêmes  besoins. 

Il  faut  donner  aux  élèves  le  moyen  de  choisir  l'enseignement  le 
mieux  approprié  à  leurs  aptitudes,  à  leurs  vocations  présumées  et 
aux  nécessités  économiques  des  régions  où  ils  vivent.  En  consé- 
quence, il  faut  organiser  des  cours  d'études  variés,  sans  préjudice 
d'ailleurs  pour  ce  fonds  commun  de  connaissances  générales  qui 
caractérise  l'enseignement  secondaire,  et  qui  assure  l'unité  de  cet 
enseignement. 

L'étude  de  l'antiquité  grecque  et  latine  a  donné  au  génie  français 
une  mesure,  une  clarté  et  une  élégance  incomparables.  C'est  par 
elle  que  notre  philosophie,  nos  lettres  et  nos  arts  ont  brillé  d'un  si  vif 
éclat;  c'est  par  elle  que  notre  influence  morale  s'est  exercée  en  sou- 
veraine dans  le  monde.  Les  humanités  doivent  être  protégées  contre 
toute  atteinte  et  fortifiées.  Elles  font  partie  du  patrimoine  national. 

Au  surplus,  l'esprit  classique  n'est  pas,  comme  quelques-uns  l'af- 
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Arment,  incompatible  avec  Tesprit  moderne.  11  est  de  tous  les  temps, 
parce  qu'il  est  le  culte  de  la  raison  claire  et  libre,  la  recherche  de 
la  beauté  harmonieuse  et  simple  dans  toutes  les  manifeslations  de 
la  pensée. 

Vous  avez  remarqué,  monsieur  le  Président,  que  renseignement 
classique  rencontrait,  même  en  dehors  de  TUniversité,  des  défen- 
seurs convaincus  :  «  Les  Chambres  de  commerce,  avez-vous  dit,  se 
sont  toutes  prononcées  en  sa  faveur  ■  ;  et  vous  avez  ajouté  :  «  Sa 
disparition  serait  un  malheur  auquel  les  partisans  les  plus  résolus 
de  renseignement  moderne  ne  pourraient  se  résigner.  » 

Ici  encore  nous  sommes  d'accord. 

Mais,  depuis  Tépoque  où  les  éludes  classiques  furent  orp^anisées 
dans  notre  pays,  depuis  le  dix-septième  siècle  où  elles  régnaient 
sans  partage,  le  monde  a  marché.  Des  événements  considérables 
se  sont  accomplis  qui  ont  transformé  la  société  et  bouleversé  de 
fond  en  comble  s^s  conditions  d*exislence.  L'industrie,  le  commerce 
et  l'agriculture  sont  devenus  les  facteurs  les  plus  puissants  de  la 
prospérité  nationale. 

Ces  forces,  pour  produire  leur  effet  utile,  exigent  non  seulement 
des  bras  nombreux  et  vigoureux  et  un  outillage  perfectionné,  mais 
encore  des  intelligences  éclairées  capables  de  les  mettre  en  action 
et  de  les  diriger. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle,  l'enseignement  ne  s'adressait  qu'à  une 
élite.  Maintenant,  il  s'adresse  à  la  nation  tout  entière. 

Aujourd'hui,  le  problème  de  l'enseignement  est  double. 

Nous  devons,  dans  l'intérêt  de  la  collectivité,  du  monde  du  tra- 
vail, du  prolétariat  lui-même,  préparer  une  élite  éclairée  et  libérale, 
une  aristocratie  d'esprit  qui,  s'élevant  au-dessus  du  réalisme  utili- 
taire, se  voue  aux  recherches  désintéressées,  aux  hautes  spécula- 
tions et  sauvegarde  les  intérêts  permanents  et  supérieurs  du  pays. 

Nous  devons,  d'autre  part,  constituer  fortement  l'armée  du  travail, 
lui  donner  un  état-major  et  des  cadres. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  les  questions  d'enseignement  se  trou- 
vent mêlées  à  tous  les  problèmes  qui  touchent  au  développement  et 
à  Texistence  même  des  nations. 

K  On  ne  peut  sans  danger,  a  dit  Descartes,  rester  étranger  aux 
choses  de  son  temps.  » 

Jamais  le  mot  du  philosophe  n'a  été  plus  vrai.  Dans  un  pays 
comme  la  France,  où  la  population  professionnelle  et  active  (indus- 
triels, négociants,  agriculteurs),  représente  48  Vo  de  la  population 
totale,  18  millions  d'individus  sur  38  millions  d'habitants,  où  le 
capital  industriel  s'élève  à  96  milliards  700  millions  de  francs,  où  le 
capital  agricole  atteint  78  milliards  de  francs,  où  les  exportations 
se  sont  chiffrées,  en  1900,  pour  plus  de  4  milliards  de  francs,  l'Univer- 
sité ne  peut  se  contenter  de  préparer  les  jeunes  gens  qui  lui  sont 
confiés  aux  carrières  libérales,  aux  grandes  écoles  et  au  profes- 
sorat; elle  doit  les  préparer  aussi  à  la  vie  économique,  à  l'action. 

Pour  répondre  à  ces  besoins,  il  faut  prévoir  dans  chaque  cycle  des 
groupements  divers  de  matières,  des  sectionnements,  des  options. 
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Éducation,  —  Mais  la  verta  sociale  de  Tenseignemenl  réside  moins 
dans  les  programmes  et  dans  les  méthodes  qae  dans  V  <(  éducation  ». 
Le  maître  doit  donc  s'imposer  pour  premier  devoir  de  développer 
les  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  stimulent  les  initiatives 
individuelles,  font  les  esprits  justes  et  libres,  les  consciences  droites 
et  les  volontés  fortes.  C*est  à  ce  prix  seulement  qu'il  remplira  toute 
sa  tâche  et  préparera  l'homme  et  le  citoyen. 

Cours  du  premier  cycle.  —  De  fortes  études  primaires  sont  la  base 
nécessaire  de  tout  l'enseignement  secondaire.  A  l'issue  de  ces  études 
qui  peuvent  se  faire  aussi  bien  dans  les  écoles  primaires  que  dans 
le  lycée,  s'ouvre  le  premier  cycle.  Deux  cours  parallèles  s'oM'riront, 
dès  lors,  au  choix  des  élèves  ou  plutôt  des  familles  :  d'une  part,  l'en- 
seignement sans  grec  ni  latin  ;  d'autre  part,  l'enseignement  fondé 
sur  le  latin.  On  reconnaît  ici  l'enseignement  appelé  moderne  et  l'en- 
seignement classique.  Mais  on  verra  plus  loin  pourquoi  nous  propo- 
sons d'abolir  cette  opposition  de  noms  qui  avait  créé  jusqu'à  ce  jour 
de  si  graves  malentendus  et  faisait  perdre  de  vue  l'unité  fonda- 
mentale de  l'enseignement  secondaire. 

Dans  le  cours  où  l'enseignement  est  fondé  sur  le  latin,  à  partir 
de  la  troisième  année,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  classe  de  4%  une 
subdivision  :  l'étude  du  grec  commence  ;  elle  est  facultative.  Pour 
ceux  qui  continueront  cette  étude  jusqu'au  baccalauréat,  ce  n*est 
pas  trop  tôt  d'en  aborder  les  difficiles  rudiments.  Pour  ceux  qui  ne 
la  pousseraient  pas  au  delà  de  la  3%  ce  n'est  pas  la  peine  de  les 
aborder. 

Cours  du  secondcycle. — A  l'entrée  dans  le  second  cycle,  trois  catégo- 
ries d'éièvesse  présentent  :  les  uns  ont  fait  du  latin  et  du  grec  ;les 
autres  du  latin  et  pas  de  grec;  les  derniers  n'ont  fait  ni  latin  ni  grec. 

Pour  les  élèves  de  i*^  et  3*  catégories,  pas  d'incertitude  possible  : 
ceux-là,  sauf  exception,  continueront  et  pousseront  aussi  loin  que 
possible  les  études  gréco-latines;  ceux-ci  les  sciences  et  les  langues 
vivantes. 

Restent  les  élèves  qui  ont  fait  du  latin  et  pas  de  grec.  Pour  cette 
catégorie,  il  y  a  deux  hypothèses  à  prévoir  :  les  uns  veulent  conti- 
nuer Tétude  du  latin  et,  dans  ce  cas,  ils  choisissent  pour  complé- 
ment, soit  l'étude  développée  des  langues  étrangères,  soit  celle  des 
sciences  ;  les  autres  abandonnent  Tétude  du  latin  et,  dans  ce  cas,  ils 
fusionnent  avec  les  élèves  qui  sortent  du  premier  cycle  sans  avoir 
fait  ni  grec  ni  latin  et,  comme  eux,  s'attachent  à  la  fois  à  l'étude 
des  sciences  et  à  celle  des  langues. 

Ce  dernier  cas  sera  de  beaucoup  le  plus  fréquent  pour  ceux  qui 
se  destinent  à  des  carrières  qui  exigent  surtout  des  connaissances 
scientifiques.  On  ne  saurait  imposer  aux  élèves  qui  se  livrent  spé- 
cialement à  Tétude  des  sciences  l'obligation  de  suivre  les  classes  de 
latin  de  concert  avec  la  section  gréco-latine.  Quelques  élèves  d'élite 
le  pourront  tenter  s'ils  le  jugent  à  propos.  Il  y  a  double  profit  à  en 
dispenser  les  autres  :  profit  pour  eux  d'abord,  qui  perdent  dans  ces 
classes  un  temps  précieux;  profit  pour  ces  classes  mêmes,  dont 
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Tessor  et  le  progrès  sont  empêchés  par  la  présence  d*élèves  qui  n'y 
assistent  qu'à  contre-cœur. 

Baccalauréat  :  égtUité  des  sanctions,  ~  Aux  quatre  groupements  de 
matières  qui  viennent  d'être  prévus  devront  correspondre  autant 
(le  groupements  d'épreuves  diverses  du  baccalauréat.  Mais  ces 
épreuves  supposent  toutes  des  cours  d'études  d'égale  durée.  Dès  lors, 
la  raison  la  plus  grave  qui  subsistait  de  refuser  au  baccalauréat  de 
l'enseignement  moderne  les  sanctions  du  baccalauréat  classique  dis* 
parait.  J*ai  toujours  combattu  les  propositions  qui  tendaient  à 
nccorder  à  un  cours  d'études  de  six  ans  les  mêmes  prérogatives  qu'à 
un  cours  d'études  de  sept  ans.  C'était  frapper  mortellement  les  étu- 
des les  plus  longues  et  donner  une  prime  aux  études  les  plus  cour- 
tes. Mais  entre  deux  cours  d'études  désormais  égaux  et  des  épreuves 
(équivalentes,  dans  lesquelles  la  connaissance  du  ^rec  et  du  latin  sera 
remplacée  par  une  connaissance  approfondie  des  sciences  et  des 
langues  vivantes,  je  ne  vois  plus  de  raison  d'établir  d'inégalité  au 
point  de  vue  des  sanctions.  Tous  les  diplômes  secondaires  doivent 
conférer  les  mêmes  droits.  Il  est  clair,  d'ailleurs,  que  certaines 
éludes  supérieures  resteront  interdites  à  certains  bacheliers,  en  rai- 
son même  de  leur  genre  d'études  secondaires.  Celui  qui  n'a  pas 
étudié  le  grec  ne  s'inscrira  pas  comme  candidat  à  la  licence  es 
lettres.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  il  est  superflu  de  le  lui 
interdire,  en  raison  de  la  nature  de  son  diplôme.  Si  quelque  bache- 
lier de  l'ordre  scientifique  se  présente  pour  les  études  de  la  licence 
es  lettres,  c*esjt  qu'il  aura  appris  le  grec  en  particulier.  Dès  lors,  il 
ne  serait  pas  juste  d'y  mettre  obstacle.  L'exception  sera  rare  :  elle 
mérite  d'être  encouragée. 

Unité  de  grade.  —  Ceci  admis,  une  nouvelle  conséquence  s'impose  : 
tous  les  diplômes  de  bacheliers  étant  équivalents  et  conférant  les 
mêmes  prérogatives,  il  n'y  a  plus  qu'un  baccalauréat  unique,  un 
seul  diplôme  portant,  à  titre  de  renseignement,  des  mentions  diffé- 
rentes suivant  l'option  du  candidat  entre  les  différentes  matières 
offertes  à  son  choix. 

Unité  â^emeignement.  —  Enfin,  si  dans  l'enseignement  secondaire 
ainsi  réorganisé,  tous  les  cours  d'études  ont  une  durée  égale,  sont 
dirigés  vers  une  même  fin  et  aboutissent  au  baccalauréat,  si  dans 
tous  on  se  propose,  à  la  fois,  de  donner  à  l'élève  l'instruction  la  plus 
utile  en  vue  de  sa  carrière  future,  et,  en  même  temps,  de  faire 
Tédocation  de  son  esprit  par  Taction  des  disciplines  les  plus  fortes 
et  des  exercices  les  plus  féconds,  affirmons  l'unité  fondamentale, 
l'orientation  commune  des  études  secondaires  en  abolissant  les 
dénominations  de  classique  et  de  moderne  qui  ne  peuvent  que  per- 
pétuer une  rivalité  funeste,  et  disons  que  tout  enseignement  secon- 
daire digne  de  ce  nom  doit  être  à  la  fois  classique  et  moderne. 

Kn  même  temps  précisons  les  frontières  des  divers  cours  d'études 
en  déterminant  avec  netteté  les  points  par  lesquels  ils  se  touchent 
et  parfois  se  confondent  et  les  points  par  lesquels  ils  se  différen- 
cient. Ainsi  l'incertitude  où  se  trouvaient  les  familles  cesse  ;  elles 
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ont  plus  de  liberté  pour  choisir  renseignement  qui  leur  convient  le 
mieux,  et  elles  savent,  quand  leur  choix,  est  fait,  où  les  conduit  la 
voie  où  elles  ont  engagé  leurs  enfants. 

Ainsi,  en  résumé,  adapter  les  programmes  rendus  plus  souples  à 
la  variété  croissante  des  besoins,  tout  en  maintenant  Tunité  essen- 
tielle des  études  et  du  grade  qui  en  est  la  sanction,  tel  est  l'esprit 
général  de  la  réforme  proposée.  Elle  me  paraît  répondre  aux  intérêts 
.réels  du  pays,  aux  vœux  si  souvent  exprimés  par  les  chambres  de 
commerce  et  les  conseils  généraux,  à  l'ensemble  des  dépositions 
que  vous  avez  recueillies  au  cours  de  votre  enquête  et  aux  conclu- 
sions que  vous  avez  formulées  au  nom  de  la  Commission  parle- 
meutaire. 

Section  nouvelle.  —  Le  régime  normal  de  l'enseignement  secon- 
daire une  fois  arrêté,  il  m'a  paru  indispensable  d'instituer  un  ensei- 
gnement nouveau  répondant  à  d'autres  besoins. 

Le  premier  cycle  des  études  secondaires  est  appelé,  dans  une  de 
ses  sections,  à  fournir  des  recrues  bien  préparées  pour  l'apprentis- 
sage direct  des  carrières  industrielles,  commerciales,  agricoles  et 
coloniales. 

D'autre  part,  le  second  cycle,  qui  dure  trois  ans  et  aboutit  au  bacca- 
lauréat est  la  voie  qui  meneaux  études  supérieures  aux  grandes 
écoles,  à  nombre  d'emplois  dans  les  administrations  publiques. 

Au-dessus  du  premier  cycle  et  à  côté  du  second,  il  faut  créer  une 
suite  d'études  plus  courte  que  ce  dernier,  plus  spécialisée  par  des 
programmes  dont  le  fond  sera  constitué  par  les  langues  vivantes  et 
les  sciences  enseignées  surtout  en  vue  des  applications.  D^ns  cette 
section  du  premier  cycle  qui  ne  comporte  pas  l'étude  du  latin,  les 
élèves  y  seront  préparés  aux  carrières  actives;  mais  cette  prépara- 
tion sera  d'un  ordre  plus  élevé. 

Cet  enseignement  nouveau  ne  devrait  pas  être  établi  partout, 
mais  seulement  1^  où  il  répondrait  à  des  besoins  constatés  ;  il  sérail 
très  souple  et  comporterait  des  variations  sensibles.  Les  program- 
mes en  seraient  dressés  par  les  conseils  académiques  et  soumis  à 
l'approbation  du  ministre. 

11  aurait  comme  sanction  un  examen  public  subi  sur  ces  pro- 
grammes, n'ayant,  par  conséquent,  rien  de  commun  avec  le  bacca- 
lauréat, qui  suppose  l'uniformité  générale  des  programmes  en  rai- 
son de  l'identité  des  sanctions  attachées  au  diplôme. 

Cet  enseignement  aurait  le  caractère  de  ce  qu'on  appelle  dans 
quelques  pays  voisins  «  l'enseignement  réel  ». 

Durée  des  cUifises,  ■—  Pour  rendre  possibles  ces  groupements  de 
matières  et  ces  options,  qui  caractérisent  les  nouveaux  plans  d'étu- 
des, une  condition  s'impose  :  c'est  que  dans  la  généralité  des  cours, 
la  classe  d'une  heure  sera  substituée  à  la  classe  de  deux  heures. 

La  classe  de  deux  heures,  qui  est  incounue  dans  les  pays  étran- 
gers, lasse  Tattcnlion  et  fatigue  l'esprit  de  l'élève  et  du  maître;  on 
l'ignore  en  France,  dans  les  facultés,  dans  les  grandes  écoles.  Elle 
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n'existe  que  dans  les  collèges  et  les  lycées.  On  pent  la  maintenir 
pour  certains  cours  supérieurs  préparatoires  à  des  concours  :  il  n*y 
a  qu*avantaf^e,  il  va  y  avoir  nécessité  à  y  renoncer  pour  les  autres. 

J'ajoute  qu*il  y  a  lieu  d'une  manière  générale  de  mesurer  plus 
exactement  renseignement  aux  forces  età  Page  des  élèves  etdedon- 
ner  plus  de  temps  à  la  vie  au  plein  air  et  aux  exercices  physiques. 

Il  ne  me  parait  pas  nécessaire,  monsieur  le  Président,  d'insister 

.  sur  quelques  autres  points,  tels  que  l'enseignement  des  langues 

vivantes,  les  inspections,  la  préparation  professionnelle  des  maîtres. 

La  réforme  si  importante  de  l'enseignement  des  langues  vivantes 
a  été  mise  en  voie  d'exécution  par  les  instructions  et  ma  circulaire 
du  15  novembre  dernier. 

En  ce  qui  concerne  les  inspections,  il  convient  de  les  multiplier  et 
d'en  assurer  l'efficacilé.  Il  n'y  a  ici  entre  nous  aucune  divergence. 

Nous  sommes  également  d'accord  sur  la  nécessité  de  réformer 
l'agrégation  dans  un  sens  professionnel  et  d'organiser  TÉcole  nor- 
male de  façon  qu'elle  soit  tout  à  la  fois  une  école  de  hautes  éludes 
et  an  institut  pédagogique. 

Je  souhaite  vivement,  monsieur  le  Président,  que  ces  explications 
éclairent  suffisamment  aux  yeux  de  la  Commission  l'ensemble  ci- 
joint  de  propositions  et  j'espère  qu'avec  votre  appui  il  obtiendra 
son  assentiment  et  pourra  être  soumis,  en  son  nom  comme  au  mien, 
à  l'approbation  de  la  Chambre. 

L'enquête  que  vous  avez  dirigée,  au  cours  de  laquelle  vous  avez 
recueilli  les  dépositions  des  hommes  les  plus  éminents  de  toutes  les 
professions  et  de  tous  les  partis  et  qui  est  une  des  plus  complètes  et 
des  plus  fructueuses  que  nous  ayons  enregistrées,  les  travaux  de  la 
Commission  parlementaire  et  de  ses  rapporteurs,  les  travaux  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  et  de  mon  administra- 
tion, les  études  poursuivies  dans  les  congrès  de  professeurs,  dans 
l'Université  et  hors  de  l'Université,  par  les  hommes  que  passionnent 
ces  hauts  problèmes,  tant  de  bonnes  volontés,  l'accumulation  de 
documents  si  précieux,  un  si  immense  effort  ne  peuvent  être  perdus. 

L'avenir  du  pays  est  engagé  dans  le  débat.  La  Chambre,  dont  nous 
connaissons  le  patriotisme  éclairé  et  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  touche 
à  la  formation  des  esprits  et  des  consciences,  à  l'éducation  nationale, 
en  un  mol,  ne  voudra  pas  se  séparer  avant  d'avoir  examiné  les  con- 
clusions que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  où  je  me  suis  efforcé 
de  résumer  les  idées  essentielles  qni  se  sont  dégagées  de  notre  lon- 
gue collaboration  et  sur  lesquelles  Tentente  s'est  établie  entre  nous. 

Agréez,  monsieur  le  Président «l  cher  Collègue,  l'expression  de  ma 
haute  considération, 


Georges  Leygues. 
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LES  GRANDES  DATES  DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE 

DANS  UN  GYMNASE  ALLEMAND' 


Lorsqu'un  professeur  français  voit  pour  la  première  fois 
un  gymnase  allemand,  tout  Tétonne.  D'abord,  au  lieu  d*im- 
menses  bâtisses  qui  développent  souvent  une  façade  de  cent 
mètres  et  plus  sur  la  rue,  dont  elles  sont  quelquefois  le  plus 
bel  ornement,  au  lieu  de  multiples  corps  de  bâtiments, 
encadrant  des  cours  plus  ou  moins  spacieuses,  mais  jamais 
assez,  il  voit  une  maison  simple,  à  peine  plus  grande  que 
ses  voisines  et  que  rien  ne  distingue  d'elles  :  de  fait,  elle 
contient  seulement  les  classes  (pas  besoin  d'études,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  d'internes),  —  un  cabinet  pour  le  directeur  et 
quelquefois  son  logement,  —  une  salle  de  réunion  pour  les 
professeurs,  qui  peuvent,  vers  dix  heures,  y  boire  paisible- 
ment un  bon  verre  de  lait  chaud,  qui  les  aide  à  attendre 
rheure  du  dîner  (de  12  h.  1/2  à  1  h.  1/2,  suivant  les  contrées 
de  l'Allemagne),  et,  à  n'importe  quel  moment,  y  corriger  les 
cahiers  où  les  élèves  écrivent  leurs  devoirs  et  qu'il  est  diffi- 
cile, en  raison  de  leur  volume  et  de  leurs  poids,  d'emporter 
à  la  maison,  —  une  salle  de  réunion  pour  les  maîtres  et  les 
élèves  {aula),  plus  ou  moins  luxueusement  ornée,  suivant  la 
daté  où  elle  a  été  bâtie  et  suivant  que  les  frais  en  ont  été 
faits  par  TÉtat  ou  la  ville  (encore  y  a-t-il  quelques  établisse- 
ments, très  rares  il  est  vrai,  qui  n'en  ont  pas),  —  quelque- 
fois, pas  très  souvent,  une  salle  où  les  professeurs  reçoivent 
les  parents  des  élèves  qui  ont  à  les  entretenir,  —  eiiHn,  un 
petit  cabinet  pour  un  garçon,  qui,  suivant  les  pays,  répond 
au  nom  de  Pedell  (notre  «  bedeau  »),  Kasiellan ,  ffausdiener 
(proprement  :  «  serviteur  de  la  maison  »),  Custos,  etc. 

Le  seuil  une  fois  franchi,  on  trouve  presque  toujours,  après 
un  vestibule,  aussi  vaste  que  possible,  un  escalier  large  et 
clair,  généralement  à  double  révolution,  qui  dessert  toute  la 
maison  :  naturellement  des  écriteaux  «  prendre  la  droite  » 

1.  Je  prends  ici  gymnase  comme  synonyme  de  lycée. 
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permettent  d^éviter  la  confusion  dans  les  mouvements  qui 
ont  lieu  toutes  les  heures  pour  descendre  dans  la  cour  ou 
remonter  dans  les  classes.  Â  chaque  étage,  s'ouvre  à  droite 
et  à  gauche,  un  spacieux  couloir  sur  lequel  donnent  les 
portes  des  classes  :  il  est  garni  de  portemanteaux,  souvent 
numérotés,  et  Ton  ne  voit  pas  les  élèves  réduits,  comme 
nos  externes,  à  mettre  leur  coiffure  dans  leur  poche  ou  à 
s*asseoir  dessus;  la  plupart  du  temps,  il  offre  aussi  de  quoi  se 
laver  les  mains.  Une  classe  est  vide  :  pénétrons-y.  Ce  ne  sont 
pas  les  quatre  murs  nus  de  France,  avec  des  bancs  incom- 
modes, des  tables  fatiguées  et  la  chaire  étroite  :  ici,  la  chaire 
est  un  vaste  bureau,  les  tables  et  les  bancs  sont  conformes 
à  toutes  les  règles  de  Thygiène  scolaire  ;  quant  aux  parois, 
elles  sont  ornées  de  bustes,  particulièrement  de  Gœthe  ou 
de  Schiller,  et  couvertes,  non  seulement  de  cartes,  mais  de 
portraits  de  souverains,  empereurs  ou  chefs  d'État,  de  pho- 
tographies de  monuments  ou  d*œuvres  d*art  antiques,  de 
reproductions  de  tableaux  modernes,  de  vues  et  plans  de 
Paris  ou  de  Londres,  ou  de  groupes  représentant  les  élèves 
qui  se  sont  succédé  dans  la  classe. 

Rien  de  plus  différent,  on  le  voit,  de  ce  qu'on  rencontre 
presque  toujours  chez  nous.  Or  la  vie  d*un  gymnase  allemand 
offre,  à  qui  Tétudie,  autant  de  sujets  d'étonnement  et  de 
réflexion  que  le  cadre  dans  lequel  elle  se  déroule  habituel- 
lement. Par  «  vie  »je  n'entend  pas,  cela  va  sans  dire,  l'appli- 
cation quotidienne  du  tableau  de  service,  qui,  muialis 
mutandiSj  c'est-à-dire  en  se  rappelant  que  les  programmes 
sont  différents,  que  les  classes  ne  durent  qu'une  heure, 
qu'elles  n'ont  lieu  dans  certains  États  ou  certaines  villes  que 
le  matin,  de  sept  à  midi  en  été  et  de  huit  heures  à  une  heure 
en  hiver,  se  rapproche  sensiblement  de  ce  qu'on  trouve  chez 
nous.  Voici  en  effet,  l'emploi  du  temps  d'une  semaine  en 
hiver,  en  ce  moment  même,  pour  une  classe  moyenne  d'un 
Réalgymnase,  la  Troisième  Supérieure  :  Lundi  :  8-9.  Mathé- 
matiques. 9-10.  Latin.  10-11.  Latin.  11-12.  Allemand.  12-1. 
Français.  —  Mardi  :  8-9.  Latin.  9-10.  Mathématiques.  10-11. 
Latin.  11-12.  Gymnastique.  12-1.  Histoire  naturelle.  3-4. 
Exercices  de  chant  en  chœur.  4-5.  Écriture.  —  Mercredi  :  8-9. 
Mathématiques.  9-10.  Histoire.  10-11.  Allemand.  11-12.  Latin. 
12-1.  Religion.  —  Jeudi:  8-9.  Latin.  9-10.  Français.  10-H.. 
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Géographie.  11-12.  Gymnastique.  12-1.  Histoire  naturelle.  — 
Vendredi:  8-9.  Mathématiques.  9-10.  Dessin.  11-12.  Latin, 
12-1.  Allemand.  3-4.  Français.  4-5.  Gymnastique.  —  Samedi: 
8-9.  Religion.  9-10.  Latin.  10-11.  Histoire.  11-12.  Français. 
12-1.  Histoire  naturelle.  L*examen  de  ce  tableau,  la  façon 
dont  les  différentes  matières  sont  réparties,  pourrait  pro- 
voquer un  commentaire,  que  chacun  fera  d'ailleurs  aisé- 
ment. Aussi  bien,  ce  que  j*ai  surtout  en  vue,  ce  sont  les  fêtes, 
qui,  rompant  l'uniformité  de  Tannée,  en  marquent,  pour 
ainsi  dire,  les  grandes  dates.  Les  détails  réunis  ici  sur  la 
façon  dont  elles  sont  célébrées  le  plus  souvent  aideront 
aussi,  je  Tespère,  à  mieux  comprendre  Tesprit  de  renseigne- 
ment secondaire  allemand  et  peut-être  à  se  faire  une  opinion 
plus  juste  de  l'organisation  de  Tempire  allemand,  de  Tesprit 
de  ce  peuple  et  de  ses  sentiments  à  notre  égard  :  aussi  n*ai-je 
pas  voulu,  par  un  faux  scrupule  de  patriotisme  mal  placé, 
rien  dissimuler  de  ce  que  j'ai  lu  ou  noté  ;  j'ai  tenu,  avant 
tout,  à  être  exact,  ot  pour  y  arriver,  je  devais  tracer  un 
tableau  non  seulement  fidèle,  mais  complet. 

L'année  s'ouvre  à  des  dates  différentes,  suivant  les  Ëtats  : 
tin  mars  ou  commencement  avril  en  Prusse  et  en  Saxe,  com- 
mencement de  septembre  en  Wurtemberg,  deuxième  quin- 
zaine de  septembre  en  Bavière  et  dans  le  grand-duché  de 
Bade,  pour  ne  prendre  que  les  principaux  États.  Elle  com- 
mence par  l'examen  des  élèves  qui  se  présentent  pour  entrer 
dans  l'établissement.  Â  ceux  qui  veulent  être  admis  dans  la 
classe  inférieure,  en  Sixième  S  on  demande  de  savoir  lire 
couramment,  écrire  proprement  en  caractères  latins  et  alle- 
mands, d'être  capables  de  faire,  sans  grosses  fautes,  une  dic- 
tée ordinaire  et  de  composer  des  phrases  simples,  enfin 
d'avoir  étudié  les  quatre  règles  :  parfois  on  exige  du  calcul 
de  tête  ou  quelque  connaissance  de  la  Bible.  Aux  autres 
postulants  on  pose  des  questions  qui  correspondent  au  pro- 
gramme de  la  classe  où  ils  veulent  entrer.  C'est  là  l'équivalent 
de  nos  examens  de  passage  du  mois  d'Octobre  ;  mais  ils  sont 

1.  Je  rappelle  que  les  classes  sont  numérotées,  en  Prasse,  en  Saxe  et  dans  le 
grand-duché  de  Bade,  YJ,  V,  IV,  III  B,  III  A,  n  B,  II  A,  I  B,  I  A  ;  en  Bavière  de  9 
(classe  inférieure)  k  1  (classe  supérieure),  en  Wurtemberg  de  1  (classe  inférieure)  à 
10  (classe  supérieure),  la  classe  2  y  correspondant  à  celle,  qui  ailleurs,  est  désignée 
Mspeckivement  par  Wa  ohiffrea  VI  ou  9.    . 
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plus  sérieux,  sans  Têtre  encore  assez  :  quant  aux  élèves  qui 
appartiennent  déjà  au  gymnase,  on  a  déterminé,  comme  nous 
aurons  roccasion  de  le  dire  plus  loin,  à  la  fin  de  Tannée  sco- 
laire précédente,  s'ils  sont  capables  de  passer  ou  non  dans  la 
classe  supérieure.  Ces  examens  durent  de  une  matinée  à  un  ou 
même  deux  jours,  suivant  Timportance  de  rétablissement: 
la  veille  de  la  rentrée  définitive,  on  affiche  la  liste  des  élèves 
admis.  Le  lendemain  matin,  maîtres  et  élèves  se  réunissent. 
Souvent  ils  assistent  en  commun  et  pieusement  à  un  service 
religieux,  où  Ton  pense  aux  camarades  morts  Tannée  précé- 
dente ;  quelquefois  le  directeur  assemble  dans  VAula  ses 
collaborateurs  et  leurs  futurs  élèves.  II  souhaite  la  bien- 
venue aux  jeunes  gens  qu'on  lui  confie  pour  la  première  fois, 
donne  un  souvenir  aux  professeurs  qui  ont  quitté  Tétablisse- 
ment  et  surtout  présente  les  nouveaux  maîtres  :  il  dit  oh  ils 
ont  fait  leurs  études,  où  ils  ont  conquis  leurs  grades  univer- 
sitaires et  termine  par  leur  éloge,  souvent  mérité,  mais  tou- 
jours destiné  à  inspirer  confiance  en  leur  savoir  et  en  leur 
habileté  pédagogique.  Si  Ton  se  souvient  que  tous  les  pro- 
fesseurs d'un  gymnase  allemand  ont  affaire  à  plusieurs 
classes,  on  dira  peut-être  que  cette  présentation  générale 
est  plus  commode  qu'une  série  de  présentations  particu- 
lières; maison  conviendra  aussi  qu'elle  a  quelque  chose  de 
plus  solennel,  de  plus  propre  à  relever  encore,  aux  yeux  des 
élèves,  le  prestige  des  professeurs;  enfin  elle  évite  de  voir, 
comme  en  France,  certains  élèves  de  rhétorique,  dans  des 
villes  relativement  petites,  ne  pas  saluer  le  professeur  de 
cinquième  sous  prétexte  qu'ils  ne  le  connaissent  point  : 
j'ajoute  que,  dans  le  lycée  auquel  je  pense,  le  proviseur, 
saisi  de  Taffaire,  ne  donna  pas  tort  aux  élèves. 

Si  l'année  scolaire  commence  par  des  examens  et  une 
réunion  des  élèves  et  des  maîtres,  elle  se  termine  de  la 
même  façon  :  trois  semaines  avant  la  clôture  de  Tannée  sco- 
laire, c'est-à-dire  du  20  février  au  10  mars  en  Prusse  et  en 
Saxe,  dans  la  dernière  semaine  de  juin  pour  les  autres  États, 
on  procède,  dans  toutes  les  classes,  à  des  examens  écrits. 
En  Saxe,  toutes  les  classes  des  établissements  d'enseignement 
secondaire  classique  doivent  faire  un  devoir  d'allemand,  un 
thème  latin,  un  devoir  de  calcul  ou  de  mathématiques;  en  Qua- 
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trième  s*ajoute  un  thème  français  '  ;  dans  les  quatre  classes 
suivantes,  les  épreuves  comprennent,  outre  ces  quatre  travaux, 
un  thème  latin  faîtsans  dictionnaire  ni  grammaire  et  un  thème 
grec,  ce  dernier  remplacé,  dans  les  Premières  Supérieure  et 
Inférieure,  par  une  version  grecque  :  l'emploi  du  dictionnaire 
et  de  la  grammaire  est  permis,  sauf  le  cas  mentionné  plus 
haut.  Ces  compositions  écrites  sont  suivies,  au  bout  d*un  cer- 
tain temps,  deux  ou  trois  semaines,  d*examens  oraux,  qui  por- 
tent, suivant  les  classes  et  les  divisions,  sur  une  ou  deux  ma- 
tières différentes,  choisies  de  telle  façon  que  les  élèves  soient 
finalement  interrogés  sur  toutes  les  parties  de  l'enseignement  : 
en  1899,  les  examens  oraux,  pour  la  Sixième,  la  Cinquième  et 
la  Quatrième  portent  respectivement,  par  exemple,  sur  la  reli- 
gion et  le  latin,  Tallemand  et  la  géographie,  le  latin  et  Thistoire 
naturelle  ;  l'année  suivante,  en  sortant  de  Cinquième,  Qua- 
trième et  Troisième  B  (Unlerteriia),  ces  mêmes  élèves  seront 
interrogés  sur  le  calcul,  Thistoire  naturelle  et  le  latin,  le 
grec  et  les  mathématiques.  Pour  les  jeunes  gens  qui  sortent 
de  Première  Supérieure  i  Oôer/jrima), l'examen  oral  porte  sur  la 
religion,  le  latin,  le  grec,  le  français,  Thistoire  et  les  mathéma- 
tiques, éventuellement  sur  d'autres  matières,  les  candidats 
pouvant  être  dispensés  d'une  ou  plusieurs  épreuves,  s'ils  ont 
fourni  des  compositions  écrites  particulièrement  satisfai- 
santes, et  si,  durant  toutes  leurs  études,  ils  ont  témoigné 
d'une  attention  et  d'un  travail  soutenus.  Si,  pour  eux,  les 
questions  embrassent  ou  peuvent  embrasser  toutes  les  ma- 
tières de  l'enseignement,  c'est  que  cet  examen  final,  sous  des 
noms  divers  :  Maturiiàtsprûfung^  Reifeprûfung,  Abiturien- 
tenexamen^  Absolutorium^  correspond  à  notre  baccalauréat. 
Il  se  distingue  simplement  de  l'examen  de  passage  subi  à  la 
fin  de  toutes  les  classes,  d'abord  en  ce  qu'il  comprend  plus 
de  matières  aux  épreuves  orales,  ensuite,  en  ce  que  ces 
épreuves  sont  subies  en  présence  d'un  commissaire  du  gou- 
vernement. Le  personnage  chargé  de  s'assurer  que  tout  se 
passe  régulièrement  et  que  les  juges  ne  sont  ni  trop  sévères, 
ni  trop  indulgents,  est,  soit  un  de  ces  recteurs  en  miniature 
qu'on  appelle  «  conseillers  scolaires  »  {Schulrat),  soit  le 
directeur  ou  un  professeur  {Professor)  d'un  grand  établisse- 
ment d'une  ville  voisine,  soit  le  directeur  même  du  gymnase. 

i.  En  Prasse,  à  Texamen  de  Maturité  des  gymnases,  une  version  française. 


LA   VIE   D'UN   GYMNASE   ALLEMAND.  141 

De  plus,  outre  les  membres  du  jury,  siègent  à  ses  côtés,  le 
premier  jour  au  moins,  tous  les  professeurs  de  rétablisse- 
ment, et,  quand  il  s*agit  d*un  établissement  municipal,  un 
représentant  du  Conseil  d'administration  {Curatorium),  qui, 
présidé  par  le  maire,  fonctionnaire  de  carrière  {Oberbûrger- 
meisier),  comprend  de  cinq  à  dix  membres,  au  nombre  des- 
quels figure  toujours  le  directeur,  et,  dans  les  pays  où  le 
conseil  est  relativement  nombreux,  comme  en  Wurtemberg, 
un  professeur  avec  lui.  Mais  le  public  n'est  pas  admis,  car  cet 
examen,  plus  complet  que  notre  baccalauréat,  où  les  devoirs 
écrits  sont  corrigés  à  loisir,  est  un  examen  purement  sco- 
laire comme  les  autres,  entouré  seulement,  cela  se  com- 
prend sans  peine,  de  plus  de  garanties  que  les  autres. 

Est-il  plus  dirticile  que  notre  baccalauréat?  G*est  une 
question  que  Ton  se  pose  naturellement.  La  réponse  est 
difficile  :  tout  ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que  la  chance 
n*y  joue  de  rôle  que  pour  les  élèves  moyens  :  il  est  presque 
impossible  à  un  mauvais  élève  de  passer  à  travers  ce  réseau 
d'épreuves  et  il  est  rare  qu*un  bon  élève  en  manque  deux  sur 
six.  Quant  aux  compositions  elles-mêmes,  pour  permettre 
âux  lecteurs  de  la  Bévue  universitaire  de  s'en  faire  une  idée 
exacte,  j'ai  cru  bon  de  donner  ci-dessous  un  certain  nombre 
de  sujets  ou  l'indication  de  textes  proposés  comme  matières 
des  différentes  épreuves  :  on  pourra,  en  même  temps,  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  sont  choisis  les  sujets  de 
devoirs  en  Allemagne.  J'ai  écarté  les  mathématiques  comme 
trop  spéciales;  les  thèmes  auraient  tenu  beaucoup  de  place, 
car  il  est  impossible  de  donner  une  simple  référence,  puis- 
qu'ils sont  composés  spécialement  par  les  professeurs  en  vue 
de  l'examen;  il  aurait  donc  fallu  reproduire  ici  35  ou  40 
lignes  d'allemand,  ce  qui  est  d'autant  plus  inutile  que  l'on  a 
publié,  en  Allemagne,  les  textes  et  les  corrigés'  des  thèmes 
français  et  anglais  donnés  à  l'examen  en  Bavière;  mais  je 
me  suis  arrangé  pour  que  toutes  les  langues  enseignées  et 
les  différents  genres  d'épreuves  qui  s'y  rapportent  dans  les 
divers    types  d'établissements,    fussent  représentées    ici'. 

1.  OoTrages  da  D'  Wilholm-Sleuerwald,  Stuttgart,  Mulhache  Verlagshandlung. 

3.  Depait  1890,  on  a  rejeté  la  dissertation  latine.  —  Je  tiens  quelques  textes  de 
Jhèmes  latins  faits  sans  dictionnaire  ni  grammaire,  on  classe  ou  à  Tezamen,  à  la 
•disposition  de  ceux  qui  seraient  curieux  de  les  examiner. 

IIBVOB  o»iT.  (il»  Ânn.,  B»  2).  —  I.  10 


142  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

1°  Dissertation  allemande  (Gymnases,  Réalgymnases  et 
Ecoles  Réaies  Supérieures.  —  Je  traduis  les  titres)  :  Le  peuple 
allemand  a-t-il  des  raisons  de  regarder  avec  reconnaissance 
le  siècle  qui  s'en  va?  —  C'est  seulement  de  la  force  propre 
d'une  nation  que  dépend  sa  destinée.  —  La  mer,  comme 
élément  qui  sépare  et  qui  réunit  les  peuples  ^ —  Développer, 
au  moyen  d'exemples  tirés  de  l'histoire  d'Allemagne,  Padage: 
«  La  fonction  crée  l'organe  {Not  eniivickelt  Kraft).  » —  Crime 
et  châtiment  dans  Œdipe-Roi  et  dans  la  Fiancée  de  Messine. 
—  Prouver,  par  l'histoire,  le  mot  de  Niebuhr  :  «  La  Grèce  est 
r Allemagne  de  l'antiquité.  »  —  Causes  de  la  prépondérance 
de  la  France  à  l'époque  de  Louis  XIV?  —  Le  séjour  de 
Goethe  à  Strasbourg.  —  Quelle  transformation  la  Mane 
Stuart  de  Schiller  nous  montre-t-elle  dans  le  caractère  de 
la  reine?  —  Conséquences  heureuses  de  la  Révolution  fran- 
çaise pour  l'Europe,  surtout  pour  l'Allemagne.  — Pourquoi 
la  bataille  de  Leipzig  est-elle  considérée  comme  l'événe- 
ment le  plus  important  de  la  Guerre  de  Liberté?  —  L'amitié 
de  Gœthe  et  Schiller  :  sa  naissance,  son  caractère,  ses  effets 
(inihrem  Werden,  Wesenund  Wirken). — Dans  quelle  mesure 
les  grands  poètes  allemands  ont-ils  contribué  à  l'éveil  et  au 
développement  du  sentiment  national  allemand? —  Pourquoi 
peut-on  nommer  le  xix"  siècle  le  siècle  de  la  vapeur?  —  Le 
chant  XXII  de  Y  Iliade,  admirable  conclusion  de  l'œuvre  en- 
tière. — Origine,  développement  et  conséquences  de  la  guerre 
de  1866.  —  Pourquoi  l'histoire  a-t-elle  refusé  à  Napoléon  I" 
le  surnom  de  «  Grand  ».  —  Les  éléments  qui  empêchèrent, 
au  début,  la  réalisation  de  l'Unité  allemande.  —  Sur  quoi 
repose  la  puissance  de  l'Angleterre.  —  Pourquoi,  dans  la 
lutte  entre  le  Tasse  et  Antonio*  sommes-nous  portés  plutôt 
vers  celui-là?  — Arminius,  Luther,  Bismarck,  trois  libéra- 
teurs du  peuple  allemand  ? 

Ces  sujets  indiquent  les  tendances  qui  dictent  le  choix  des 
dissertations  allemandes  données  à  partir  de  la  troisième  : 
dans  les  trois  classes  inférieures,  au  contraire,  les  sujets  sont 
plus  simples  et,  par  là,  mieux  appropriés  aux  esprits  de  dix  à 
seize  ans  qui  doivent  les  traiter.  En  Sixième,  on  décrit,  par 
exemple,  les  quatre  saisons  ou  la  forêt  en  hiver,  on  compose 

1.  Les  élèves  avaient,  comme  chez  nous,  à  choisir  entre  ces  trois  sujets  :  c'est  là 
un  usage,  je  crois,  encore  peu  répandu  on  Âllemaf^^ne. 
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une  invitation  pour  une  fête  de  naissance  ;  en  Cinquième,  on 
parlera  successivement  des  bons  et  des  mauvais  côtés  du  feu 
ou  de  la  répartition  des  eaux  en  Europe;  en  Quatrième,  enfin, 
on  peindra  une  promenade  matinale  au  printemps  ou  bien 
Ton  rédigera  une  lettre  de  recommandation  pour  un  voyage. 

Version  latine.  —  Voici  Tindication  de  plusieurs  textes 
donnés  dans  des  fiéalgymncues  :  Quintilien,  X,  1,  105-112. 
Oratores  romani  vel  prsecipue  —  cui  Cicero  valde  placebit,  — 
GiCBRON,  Caiil.y  2,  12-14.  At  etiamsunt  —  in  hœc  castra  con- 
feret,  plus  17  en  entier. — 4,  "10-22.  Vitx  tanlam  laudem  —  bene- 
ficio  placare  possis.  —  Pro  Sulla^  1 4-16.  Et  quoniam  —  congressu 
conjungeretur. —  TiTB-LiVB,  XXIII,  16,  3-12.  Marcellussub  ad- 
ventum  —  plebem  moturam,  33, 1-9.  In  hanc  dimicationem  — 
atque  amicitiam  jungit.  —  XXVII,  39,  1-11.  Auxerunt  Romœ  — 
Alpes  Basdrubali,  —  XXVIII,  3, 4-12.  Scipio,  castris  —  abjecisse 
appareret.  Ces  textes  n*offrent  pas  de  difficultés  particulières  ; 
mais  sur  huit,  sept  ont  plus  de  trente  lignes  ;  deux,  celui  de 
Tite-Live  (XXIII,  16)  et  de  Quintilien,  ont  même  43  lignes  ;  or 
ils  doivent  être  traduits  en  trois  heures,  juste  le  temps  qui 
est  accordé  à  nos  candidats  au  baccalauréat. 

Version  grecque  [Gymnases).  —  Platon,  Euthyphron,\l, — 
GoRGLAS,  p.  523  A-p.  524  A  CAxoue  St),  foial,  fiàXa  xaXou  X^you  — 
Tj  o'elç  Taprapov).—  THUCYDIDE,  VI,  6  et  8,  1-2.  —  XÉKOPHON, 
Hiéron,  IV,  6  (Es  8e  fft>  oTet)  à  V,  1  [xh  irXTJÔoç  uic*aÙTa>v  icpoora- 
Teîc6ai).  —  Lycuboue,  in  Leocraiem,  26-28.  —  Déuosthène. 
Discours  sur  la  Chersonbsej  73-77.  —  Isograte.  EvagoraSy  §  22 
(riatç  ii.èv  yko  «Sv)  —  28  (icapeaxsuaÇETO  noieîaOai  t7|v  xà6o8ov).  — 

Lysus  §  65-70  inclus.  De  ces  huit  versions,  pour  lesquelles 
trois  heures  sont  accordées,  six,  on  le  remarquera,  comptent 
plus  de  40  lignes  ;  seuls  le  texte  de  VEuthyphron  et  celui  de 
Lycurgue  font  exception;  en  outre  tous  ces  morceaux  offrent 
un  certain  nombre  de  difficultés  et,  dans  les  mêmes  conditions 
de  temps,  seraient,  je  crois  pouvoir  Taffirmer,  assez  mal 
compris  par  les  neuf  dixièmes  (au  moins)  de  nos  rhétoriciens. 
Composition  françaÎBe  [Réalgymnases  et  Écoles  Réaies 
Supérieures).  —  Charles  II  d'Angleterre  et  sa  relation  {sic)  à 
Louis  XIV.  —  Rappelez  les  Cent-Jours  et  Waterloo.  —  La 
jeunesse  de  Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse.  —  Résumé  du 
Misanthrope. —  La  Prusse  en  1701,  1871,  1901.  —  Analyse 
des  Femmes  savantes.  —  Gonradin,  le  dernier  rejeton  de  la 
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maison  de  Souabe.  —  La  bataille  de  Sedan  et  ses  consé- 
quences. —  La  noblesse  et  le  clergé  en  France  à  l'époque 
de  Louis  XV.  —  Les  Allemands  ont  raison  de  faire  valoir  [sic] 
leur  nom.  —  Louis  XIV  a-t-il  bien  mérité  de  son  peuple  aux 
points  de  vue  politique,  moral  et  littéraire  ?  —  L'année  1813. 
—  Montrer  l'importance  'que  la  possession  de  TËgypte  avait 
pour  la  France  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. —  Les  guerres  de 
Louis  XIV.  —  Napoléon  I*'  et  la  Grande-Bretagne.  —  La 
première  époque  de  la  Révolution  française  (1789-1791).  — 
Campagne  de  1805  (Troisième  coalition  contre  la  France).  — 
Quels  sont  les  événements  historiques  qui,  au  cours  des 
deux  derniers  siècles,  ont  préparé  la  grandeur  actuelle  de 
la  Prusse  ?  —  Le  Prince  Eugène  de  Savoie. 

On  le  voit,  sur  vingt  sujets  pris  au  hasard,  deux  seule- 
ment sont  proprement  littéraires.  11  en  est  généralement 
ainsi  :  sur  dix  devoirs  français,  donnés  dans  les  classes  I B 
et  I  A,  sept,  en  moyenne,  se  rapportent  à  Thistoire,  deux  à 
la  littérature  ;  le  dernier  sera,  très  souvent,  le  récit  d'événe- 
ments auxquels  l'élève  aura  assisté  lui-même.  Cette  propor- 
tion n*est  pas  étonnante  :  en  effet,  comme  auteurs  français 
d'explication,  on  choisit  de  préférence  ceux  qui  aident  à 
connaître  l'histoire  ou  les  mœurs  de  la  France.  Peut-être 
trouvera-t-on  qu'il  y  a  beaucoup  de  sujets  ayant  trait  aux 
événements  glorieux,  soit  pour  l'Allemagne,  soit  pour  la 
Prusse  dans  ce  qu'un  directeur  appelle  «  sa  mission  alle- 
mande »  ;  mais  n'est-ce  pas  là  une  tendance  assez  naturelle? 
En  II  A,  les  sujets  ressemblent  singulièrement  à  ceux  que 
nousdonnons  à  nos  élèves  de  Troisième  etde  Quatrième  :  Le 
Chêne  etle  Boseau.  —  Le  Désastre  de  Roncevaux.  —  La  rue. 

—  Analyse  du  deuxième  acte  de  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière.  —  Le  Combat  des  Horaces  et  des  Curiaces.  —  L'Hiver. 

Dissertation  anglaise  (Réalgymnases  et  Écoles  Réaies  supé- 
rieures), —  (Les  titres  sont  donnés  en  anglais)  :  Elisabeth  et 
Philippe  II.  —  La  vie  de  Shakespeare.  —  La  bataille  de  Leipzig. 

—  Commerce  anglais  et  colonies  anglaises.  —  Les  colonies 
anglaises  en  Amérique  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance des  États-Unis. —  Le  caractère  de  Brutus  dans  le 
Jules  César  de  Shakespeare.  —  Les  songes  dans  le  Jules  César 
de  Shakespeare. 

(A  suivre.)  HbNEI     BoBNECQUB. 
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OBSERVATIONS 
SUR  L'ÉDUCATION  CIVIQUE 


Le  Congrès  des  professeurs  en  1899  et  TÉcole  des  Hautes  Études 
sociales  en  1901  ont  étudié  la  question  de  l'éducation  morale  dans 
les  lycées  et  collèges  de  la  République. 

La  question  de  l'éducation  civique  tient  à  celle  de  Téducation 
morale  ;  mais  elle  en  diffère,  et  comme  elle  est  d'importance,  il  a 
paru  bon  de  la  faire  figurer  à  Tordre  du  jour  du  procbain  Congrès 
de  TEnseignement  secondaire. 

Si  les  assemblées  de  lu  Révolution  avaient  compris  Tutilité  de 
l'éducation  civique,  ce  sont  celles  de  la  troisième  République  seule- 
ment qui,  par  une  loi  du  28  mars  ^882,  ont  décidé  de  la  faire  don- 
ner dans  les  écoles  primaires.  JLes  élèves  des  lycées  et  collèges  doi- 
vent la  recevoir  aussi,  très  largement. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'éducation  civique  ?  Elle  fait  connaître 
aux  jeunes  gens  la  constitution  polilique  de  leur  pays;  le  jeu  de  la 
vie  publique  dans  la  commune,  le  département,  l'État,  les  droits  et 
les  devoirs  des  citoyens,  les  principes  du  droit  public. 

Ces  matières,  dira-t-on,  sont  exposées  déjà,  sommairement,  daus 
les  cours  d'bistoire,  de  géographie  et  de  législation.  —  Reconnais- 
sons qu'il  y  aurait  avantage  à  les  développer  un  peu. 

Mais  l'éducation  civique  n'est  pas  un  simple  enseignement.  Elle 
n'a  pas  pour  but  unique  de  munir  l'intelligence  de  quelques  notions 
précises;  elle  doit  viser  avant  tout,  comme  l'éducation  morale,  à 
former  la  raison  et  la  conscience  du  futur  citoyen. 

La  plupart  des  professeurs  n'ont  jamais  négligé  cette  tâche.  Tout 
en  leur  rendant  justice,  il  faut  souhaiter  que  le  pei'sonnel  tout  entier 
de  l'Enseignement  secondaire  se  préoccupe  davantage  de  cette  partie 
de  sa  charge. 

Pour  donner  plus  de  cohésion  et  de  relief  aux  idées  civiques  indi- 
quées ou  expliquées  en  classe,  un  certain  nombre  de  conférences 
spéciales  pourraient  être  instituées.  Elles  s'adresseraient  aux  élèves 
des  différentes  classes,  soit  isolées,  soit  groupées. 

n  y  aurait  des  conférences  plus  élémentaires  et  familières  pour 

1.  Ces  observations  ont  été  lues  par  M.  G.  Rabaud  à  TAssociation  régionale  de 
l'Académie  de  Paris,  le  30  jnin  1001  ;  elles  ont  en  ce  moment  un  grand  intérêt 
d'actualité,  la  question  étant  inscrite  au  programme  du  prochain  Congrès  (N.D.L.R.). 
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les  plus  jeunes  élèves  de  9  à  13  ans,  de  la  6«  à  la  4*;  d'autres,  d*un 
caractère  plus  élevé,  pour  les  élèves  des  classes  supérieures. 

•  * 

Soit  dans  les  entretiens  quotidiens  de  la  classe,  soit  dans  les  confé- 
rences spéciales,  les  professeurs  devraient  s'inspirer  spontanément 
des  principes  essentiels  de  la  Déclaration  des  droits  de  Vhomme  et  se 
souvenir  que  l'Université  est  TÉtat  enseignant;  la  France,  une 
démocratie;  le  gouvernement,  une  République'. 

Si  la  neutralité  religieuse  doit  être  observée,  parce  que  les  élèves 
appartiennent  à  des  religions  difTérentes,  ou  ne  se  rattachent  à 
aucune  religion,  —  il  est  naturel,  il  est  logique,  il  est  légitime  que 
rUniversilé  de  la  République  donne  un  enseignement  républicain. 

La  Monarchie  ne  se  faisait  pas  faute  de  façonner  des  sujets;  elle 
faisait  enseigner  la  politique,  celle  qui  était  tirée  de  TÉcriture 
sainte  et  se  fondait  sur  le  droit  divin,  négation  du  droit  des 
peuples*. 

Les  instructions  données  aux  universitaires  sous  TEmpire  pres- 
crivaient d'enseigner  les  devoirs  envers  le  chef  de  l'État. 

Pourquoi  donc,  aujourd'hui  que  le  Souverain  est  la  nation,  n'en- 
seignerions-nous pas  la  politique  laïque  de  la  société  moderne,  les 
devoirs  envers  la  démocratie  et  la  République? 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  apprendre  par  cœur  des  formules  calé- 
chétiques  ni  d'imposer  des  dogmes  sacro-saints  ou  de  prononcer  des 
panégyriques  ofliciels. 

Il  ne  saurait  être  question  non  plus  de  s'inféoder  à  tel  ou  tel 
groupe  politique  et  de  faire  œuvre  de  parti 3. 


t.  Voir  O.  Leygues.  Dheovrt  prononcé  A  la  diâtribution  deê  prix  du  Concoure 
général,  29  juillet  1901  :  ■  L'État  doit  eoaeigner  la  démocratie  et  la  République.  »  — 
«  Que  nul  ne  nous  demande  sur  ce  point  ni  la  réserve  ni  le  silence.  Ici  notre  neutralité 
serait  notre  abdication.  » 

3.  M.  Adrien  Dupuj,  inspecteur  général  de  TEnseignement  secondaire,  écrit  dans 
son  livre,  CÉtat  et  VUnivenité  : 

m  Aussi  longtemps  que  l'Église  a  gardé  la  direction  de  la  société,  elle  a  fait  ensei- 
gner la  politique  par  des  docteurs.  Pendant  des  siècles  entiers,  cette  science,  que 
l'on  affecte  de  trouver  si  dangereuse,  a  été  professée  dans  toutes  les  chaires  de  théo- 
logie. Que  dis-je?  on  a  fait  des  manuels  comme  nous  en  faisons  à  l'usage  des  insti- 
tuteurs. La  Politique  tirée  de  VÉcriture  sainte  de  Bossuet,  le  De  reghnine  regum  de 
saint  Thomas  ne  sont  après  tout  que  des  livres  de  classe.  Or,  je  le  demande,  ce  que 
l'Église  a  pu  faire  dans  l'intérêt  de  la  société,  sa  pnpille,  cette  société  devenue 
majeure,  ne  pourra-t-elle  le  faire  dans  son  propre  intérêt?  » 

3.  Voir  O.  Loygues,  ibid.,  29  juillet  1901  :  Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'introduire 
dans  la  classe  les  bruits  tumultueux  du  dehors,  encore  moins  d'enrôler  les  profes- 
seurs et  les  élèves  parmi  les  soutiens  de  tel  ou  tel  gouvernement,  de  telle  ou  telle 
faction.  Mais  les  grandes  vérités  politiques  et  sociales,  éternelles  comme  la  raison  et 
invariables  comme  la  justice,  les  droits  imprescriptibles  de  la  conscience,  tout  ce 
qui  constitue  la  charte  fondamentale  de  l'État  républicain,  tout  cela  doit  être  pro* 
clamé  et  enseigné.  » 
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Mais  il  fant  que  rUuiversité  ne  garde  pas,  suivant  les  expressions 
mêmes  d'un  Inspecteur  général  ^  «  une  neutralité  incompatible 
avec  son  caractère  et  ses  habitudes.  »  Il  convient  qu'elle  forme,  dans 
le  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé  du  mot,  des  républicains. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  est  nécessaire  que  tout  le  personnel  soit 
«  sincèrement  dévoué  à  la  démocratie'.  » 

II  ne  suffit  pas  de  se  dire  républicain  :  il  est  indispensable  d'ac- 
cepter sans  arrière-pensée  le  principe  de  la  souveraineté  nationale 
et  la  suprématie  du  pouvoir  civil,  d*6lre  attaché  de  toute  son  âme  à 
la  République. 

C'est  pourquoi  il  ne  sera  guère  besoin  de  réglementer  l'éducation 
civique,  si  administrateurs,  professeurs  et  répétiteurs  sont  animés, 
comme  ils  le  doivent,  de  Tesprit  républicain 3. 

Gaston  Rabauo. 


1.  M.  Darla,  Mnue  poUiique  et  parltmentaire. 

2.  Ce  sont  encore  paroles  d'inspecteur  géoéral,  ibid,  «  L'enseigner,  ce  n'est  pas 
asses.  Le  maître  doit  y  rallier  de  cœur  la  jeunesse  qui  l'entoure.  • 

3.  Pendant  la  discussion  du  budget  de  1901,  le  grand-maître  de  l'Université  a  dit  k 
la  Chambre  (Officiel  du  6  décembre  lOOi,  page  SSOI)  : 

m  Je  ne  me  préoccupe  dans  mes  choix  que  du  savoir  des  maîtres,  de  leur  expé- 
rience, de  leurs  aptitudes  pédagogiques,  de  leur  valeur  morale  et  ausêi  de  leur  esprit 
républicain.  >  Cette  théorie  était  définie  à  propos  des  instituteurs  ;  nous  demandons 
qu'on  l'applique  intégralement,  êcau  omiuion  da  dernier  point,  pour  le  choix  du 
personnel  de  l'Enseignement  secondaire. 
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NOTE 

SUR 

L'ORGANISATION   DES  PREMIÈRES  CLASSES 
DE  L'ENSEIGNEMENT  MODERNE 


On  a  expliqué  de  diverses  façons  la  banqueroute,  à  peu  près  uni- 
versellement avouée,  de  renseignement  moderne.  On  en  a  donné 
plusieurs  raisons  judicieuses;  on  n'a  pas  assez  dit,  je  crois,  Tin- 
Ûuence  désastreuse  qu'exerce  sur  la  suite  des  études  l'organisation 
actuelle  des  premières  classes,  de  la  5*  et  de  la  6*.  Les  élèves  qui 
échappent  à  ces  classes  et  qui,  en  arrivant  au  collège  ou  au  lycée, 
entrent  au  moins  en  4*,  ayant  suivi  jusque-là  les  méthodes  pri- 
maires, se  tirent  d'aflaire  sans  trop  de  mal  ;  il  n'en  va  pas  de  même 
pour  les  autres. 

Tout  le  monde  sait  que  partout  c'est  de  ces  deux  classes  que 
viennent  la  plupart  des  difficultés. 

£t  comment  en  serait-il  autrement? 

Voici  des  élèves  que  l'on  traite  tout  d'un  coup  comme  des  étu- 
diants de  Faculté.  Taudis  que  jusque-là  toutes  les  matières  leur 
avaient  été  enseignées  par  un  seul  maître  qui  avait  la  direction 
totale  et  la  responsabilité  de  sa  classe,  tes  voilà  maintenant  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  regardant  défiler  chaque  jour  devant  eux 
toute  une  série  de  professeurs  qui  souvent  ignorent  même  leur 
nom. 

Je  dirige  en  province  un  collège  où  l'enseignement  classique  tient 
peu  de  place  et  où  le  moderne  est  à  peu  près  tout.  Ici  la  plupart 
des  élèves  viennent  des  écoles  primaires  et  entrent  en  6*  ou  en  5*.  Ils 
ont  généralement  leur  certificat  d'études  et  sont  de  bons  élèves  en 
entrant.  Au  bout  de  deux  ans  de  notre  régime,  non  seulement  ils 
n'ont  pas  progressé,  mais  ils  ont  perdu  tout  ce  que  leur  instituteur 
leur  avait  appris. 

En  rendant  compte  d'une  composition  de  français  aux  élèves  de 
3'  moderne,  je  constatai  que,  parmi  ceux  qui  avaient  fait  le  plus  de 
fautes  d'orthographe,  il  y  avait  deux  fils  d'instituteurs.  Je  fis  part  de 
ma  surprise  aux  parents  et  je  dus  reconnaître  avec  eux  par  le  pal- 
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mares  des  années  précédentes  que  ces  jeunes  gens  avaient  eu  les 
prix  d'orthographe  en  6'  moderne,  c'est-à-dire  qu'ils  ue  faisaient 
pas  de  fautes  quand  ils  étaient  venus  chez  nous  et  que  c'était  chez 
nous  qu'ils  avaient  appris  à  en  faire. 

Avec  la  multiplicité  des  professeurs,  les  élèves  de  6*  et  de 
5*  moderne  assistent  à  des  cours  qu'ils  n'entendent  pas  et  ils  ne 
font  pas  les  exercices  d'application  souvent  répétés  qui  sont  indis- 
pensables à  cet  âge.  Ajoutez  à  cela  que  tandis  que  dans  les  écoles 
primaires,  les  élèves  n'ont  que  des  classes  et  pas  d'études,  nos 
élèves  ont  au  contraire  moins  de  classes  que  d'études,  c'est-à-dire 
que  tout  en  condamnant  les  élèves  à  la  sédentarité,  nous  nous  en 
remettons  à  eux  du  soin  de  travailler,  à  un  âge  où  raisonnablement 
on  ne  peut  pas  leur  accorder  celle  confiance. 

Aussi  n'aî-je  pas  hésité,  une  fois  ces  constatations  faites,  à  dis- 
poser l'emploi  du  temps  dans  les  classes  de  5'  et  de  6*  modernes, 
de  telle  façon  que  les  élèves  n'aient  aucune  étude  de  8  heures  du 
matin  à  4  heures  du  soir;  que  les  3  heures  du  matin  (8  à  11), 
et  les  trois  heures  du  soir  (1  à  4)  soient  consacrées  à  des  classes 
coupées  par  de  courtes  récréations  —  et  que  tout  l'enseignement 
(sauf  celui  des  langues  vivantes)  y  soit  donné  par  un  seul  maître.  Et 
je  me  trouve  très  bien  de  ce  régime. 

Je  pense  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  partout  quelque  chose  d'ana- 
logue, de  prolonger  les  méthodes  primaires  jusqu'à  la  12*  année 
pour  les  élèves  de  l'enseignement  moderne,  si  l'on  ne  veut  pas  que 
le  succès  dans  les  classes  supérieures  soit  la  plupart  du  temps 
compromis  par  l'état  de  véritable  abandon  où  se  trouvent  les  élèves 
pendant  les  deux  premières  années  de  cet  enseignement. 

L.  Caste, 

Principal  da  collège  de  Toamus. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Répertoire  bibliographique  des  principales  revues  fran- 
çaises pour  Tannée  1899,  rédigé  par  D.  Jfordell,  donnant  la 
nomenclature  des  articles  de  fond  et  mémoires  originaux  publiés 
dans  346  revues  de  Tannée  1899  :  1*"  par  ordre  alphabétique  des 
matières;  2*  par  ordre  alphabétique  des  auteurs.  3«  année.  Paris, 
PerLamm,  1901,  in-8». 

Voici  la  troisième  année  de  cette  utile  publication.  J'en  ai  copié  le  titre 
in  extenso  :  c'est  la  démonstration  la  plus  claire  du  service  que  M.  Jordell 
rend  à  Thistoire  littéraire.  Remercions-le  et  souhaitons-lui  tout  le  succès 
qu'il  mérite. 

Aucassin  et  Nicolette,  chante-fable  du  xn'  siècle,  mise  en 
français  moderne,  par  Ouata vo  Mlchaut,  avec  une  préface  de 
Joseph  Bédlep.  Paris,  librairie  Fontemoing,  8,  rue  Le  Goff, 
1  vol.  petit  in-8'. 

C'est  une  très  bonne  pensée  que  M.  6.  Michaut  a  eue  de  présenter  au 
public  ce  bijou  du  xu*  siècle.  Il  y  a  un  ççnnù  charme  poétique  dans  le  vit  et 
spirituel  récit  des  aventures  de  ces  deux  enfants  qui  s'aiment.  Un  illustre 
philosophe  a  condamné  ce  rajeunissement  au  nom  de  la  morale  :  la  morale 
vraiment  n'est  pas  intéressée  ici,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'œuvre  est 
chaste.  A  peine  y  a-t-il  un  mot  ou  deux  qui  rappellent  aux  gens  avertis  le 
réalisme  de  l'amour  du  bon  vieux  temps  :  encore  ces  deux  mots  sont-ils 
dans  l'épisode  bizarre  et  incompréhensible  que  M.  Michaut  a  rejeté  en 
appendice.  Dans  le  reste  du  poème,  il  faut,  pour  être  inquiété,  vouloir  cher- 
cher le  mauvais  sens.  Je  n'éprouve  donc  aucune  hésitation  à  recommander 
la  lecture  de  cette  jolie  chose.  La  préface  de  M.  Bédier  est  simplement 
exquise. 

li'Ëglise  et  les  origines  de  la  Renaissance,  par  Jfean  Oal- 

raud.  Paris,  librairie  Victor  LecofTre,  1902,  in-18. 

D'un  point  de  vue  plus  étroit  que  Burckhardt  et  que  M.  Philippe  Monnier, 
et  avec  une  tendance  apologétique  qui  ne  se  dissimule  pas  toujours,  M.  Jean 
Guiraud  nous  offre  des  origines  de  la  Renaissance  italienne,  et  de  la  part  que 
l'Église  peut  y  revendiquer,  un  tableau  nourri,  clair,  intéressant.  Il  montre 
bien  comment  s'est  préparé  sous  des  papes  chrétiens  un  mouvement  païen 
qui  faillit  un  moment  «  déchristianiser  »  l'Église,  ou  du  moins  la  tète  de 
l'Église,  papes  et  cardinaux. 

De  munere  pastorali  quod  contionando  adimplevit  tem- 
père prsBsertim  Meldensis  episcopatus  Jacobus  Benignus 
Bossuet,  thèse  latine  de  doctorat,  par  Le  P.  Eugène  Grlaielle, 

S.  J.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1901 ,  in-8*. 

Cette  thèse  contient  deux  parties  et  des  appendices.  La  première  partie 
nous  offre  des  notes  en  ordre  chronologique  sur  la  prédication  de  Bossuet, 
qui  corrigent  parfois  et  surtout  complètent  Lebarq.  La  deuxième  partie  est 
une  étude,  exacte,  mais  bien  sèche,  de  la  façon  dont  Bossuet  a  exercé  son 
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autorité  pastorale  dans  ses  rapports  avec  les  prêtres,  les  religieux,  les  pro- 
testants du  diocèse,  et  sur  le  sujet  de  Tinstruction  des  enfants  :  elle  se  ter- 
mine par  un  chapitre,  exact  encore,  mais  toujours  maigre,  sur  Tusage  que 
Bossuet  faisait  à  Meaux  de  la  parole  improvisée.  Les  appendices  nous  font 
connaître  plusieurs  pièces  intéressantes,  entre  autres  une  curieuse  intruc- 
tion  sur  Us  devoirs  génét*aux  tfun  maître  d'école  chrétienne,  et  un  discours 
fait  aa  synode  de  1665  que  le  P.  Griselle  attribue  timidement  à  Bossuet. 
rimiterai  sa  timidité.  Au  total,  contribution  intéressante  par  les  précisions 
chronologiques  et  pièces  inédites  ou  revisées  que  Fauteur  nous  apporte.  — 
P.  73.  11  est  curieux  que  le  P.  Griselle,  si  minutieux  dans  ses  recherches,  ne 
paraisse  connaître  du  Discottrs  sur  la  vie  cachée  en  Dieu  que  la  copte  de 
l'Arsenal  et  celle  de  Meaux  :  le  manuscrit  autographe  est  à  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds  fr.;  n*  12  830).  El  c'est  de  cet  autographe,  non  de  la  copie 
de  Meaux,  que  parle  Lâchât,  quand  il  dit  avoir  lu  la  note  de  la  main 
de  Tabbé  Ledieu  sur  la  date  de  l'opuscule.  (Cf.  ms.  Extraits  des  Œuvres 
diverses  de  Bossuet,  p.  465). 

Le  P.  Eaffène  Griselle,  S.  J.,  maître  de  conférences  aux 
Facallés  catholiques  de  Lille.  Sermons  inédits  de  Bourdaloue, 
d'après  des  recueils  contemporains.  Arras  et  Paris,  in-8*,  4901. 
—  Bourdaloue,  Histoire  critique  de  sa  prédication,  d'après 
les  notes  de  ses  auditeurs  et  les  témoignages  contemporains.  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  2  vol.  in-8%  1901. 

J'ai  déjà  Indiqué  l'intérêt  des  Sermons  inédits,  ou  rédactions  inédites  de 
sermons  connus,  que  le  P.  Griselle  a  fait  reparaître.  Ces  copies,  recueillies 
comme  de  la  bouche  de  Fauteur,  n'ont  pas  reçu  son  aveu,  mais  aussi  n'ont 
pas  reçu  les  retouches  du  P.  Bretonneau,  chrétiennement  excusables,  mais 
philologiquement  très  fâcheuses  :  elles  peuvent  nous  aider  à  nous  rapprocher 
de  la  parole  vivante  de  Bourdaloue.  Le  P.  Griselle  nous  a  ainsi  rendu  vingt- 
deux  sermons,  dont  quinze  sont  réunis  dans  le  volume  que  je  signale. 

V Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bourdaloue  donne  un  pendant 
excellent  à  Touvrage  de  Tabbé  Lebarq  sur  la  prédication  de  Bossuet.  Ce 
n*est  pas  qu'il  n  y  ait  des  défauts.  D*abord  la  négligence  de  l'impression  : 
Yerrata  du  P.  Griselle  est  tout  à  fait  insuffisant.  Puis  la  négligence  de  la 
forme.  On  n*accusera  pas  le  P.  Griselle  d'avoir  donné  dans  le  faux  goût  si 
souvent  reproché  à  sa  compagnie.  L'indifTérence  au  style,  à  Télégance,  à  la 
netteté,  à  la  concision  de  la  phrase  est  digne  de  ces  jansénistes,  auxquels  le 
P.  Bouhours  prodiguait  ses  censures.  Ce  gros  ouvrage  de  1050  pages  se  serait 
réduit  considérablement,  si  Tauteur  avait  su  se  contenir,  et  abréger  les 
controverses  sur  des  points  de  détail  :  mais  il  veut  tout  dire,  et  toutes  ses 
raisons  sur  toutes  les  questions.  Au  moins  aurait-il  pu  rejeter  plus  d'une 
discussion  en  appendice.  En  revanche,  je  ne  conçois  pas  un  ouvrage  de  ce 
genre,  qui  touche  à  tant  de  choses,  introduit  tant  de  références,  de  témoi- 
gnages, de  noms  de  personnes  et  de  livres,  sans  un  index  soigné  :  le  P.  Gri- 
selle nous  le  doit,  s'il  veut  rendre  aisé  l'usage  de  son  travail.  Ces  réserves 
faites,  je  ne  saurais  trop  dire  combien  il  y  a  de  conscience,  d'érudition,  de 
souci  du  vrai,  de  rigueur  méthodique  et  d'exactitude  critique  dans  ces  recher- 
ches. L'auteur  s'est  constamment  efforcé  de  proportionner  ses  affirmations 
aux  documents  et  au  degré  de  certitude  qu'ils  nous  donnent.  Rien  ne  l'a 
troublé  dans  cette  besogne.  Il  n'a  distingué  ni  amis  ni  ennemis;  il  n'a  vu  en 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Bourdaloue  que  des  gens  qui  avaient  ignoré  ou 
connu,  bien  ou  mal  interprété  les  documents.  Le  P.  Lauras,  l'abbé  Pauthe, 
le  P.  Boutié,  Feugére,  Sainte-Beuve,  M.  Brunetière  se  voient  ainsi  discutés 
ou  contredits,  textes  en  main,  sans  passion  et  sans  complaisance.  J'ai  mon 
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compte  en  deux  endroils.  li  faut  reconnaître  que  le  P.  Griselle  a  presque 
toujours  raison.  11  a  débarrassé  l'histoire  de  Bourdaloue  d'une  foule  de 
légendes  et  d'erreurs  sur  sa  personne  et  sur  son  œuvre.  Cette  attitude  cri- 
tique est  d'autant  plus  louable,  que  le  P.  Griselle  rencontrait  sur  son  chemin 
des  endroits  périlleux,  comme  la  Révocation  de  TÈdit  de  Nantes.  11  en  a 
fort  bien  parlé,  sans  rien  sacrifier  de  ses  sentiments,  sans  rien  choquer  des 
nôtres,  simplement  en  restant  sur  le  terrain  de  la  science,  en  se  contentant 
de  parler  en  historien,  en  ne  dissimulant  rien  des  textes,  ni  de  leur  sens. 
Cette  impartialité  critique  est  assez  rare  pour  qu*on  la  note  quand  on  la  ren- 
contre. Le  gros  et  diffus  ouvrage  du  P.  Griselle  sera  donc  pour  l'avenir  la 
base  des  études  sur  la  prédication  de  Bourdaloue.  On  y  trouvera  tous  les 
témoignages,  tous  les  documents  alignés,  discutés,  dans  leur  succession 
chronologique  :  toutes  les  anecdotes,  on-dit,  jugements  contrôlés  et  vérifiés. 
Est-ce  à  dire  que  l'auteur  ait  obtenu  des  résultats  décisifs?  11  est  trop  exact 
pour  souffrir  qu'on  le  dise.  Q'est  un  résultat  considérable  que  d'avoir  débar- 
rassé le  terrain  d'une  foule  d'erreurs,  d'hypothèses  téméraires,  d'assertions 
vagues.  Mais  d'une  part  la  chronologie  des  sermons  de  Bourdaloue  est  loin 
d*ètre  faite;  et  l'ouvrage  nous  fait  bien  voir  le  peu  de  chance  qu'il  y  a  de  la 
voir  jamais  faite  :  si  Bourdaloue  répétait  ses  sermons,  ce  n'est  pas  une  date, 
c'est  trois,  quatre,  six  dates,  qu'il  faudrait  assigner  à  chaque  sermon.  Ce 
n'en  serait  pas  moins  un  grand  résultat  que  de  pouvoir  suivre  les  sermons 
dans  leurs  divers  emplois  :  Tobliendra-t-on  jamais?  D'autre  part,  plus  le 
P,  Griselle  apporte  de  précision  dans  l'élude  des  textes  de  Bourdaloue,  plus 
le  problême  apparaît  insoluble,  comme  insuffisamment  conditionné  :  com- 
ment distinguer  dans  les  variantes  d'une  copie  ce  qui  est  dû  à  l'infidélité 
d'un  copiste?  comment  savoir  si  une  leçon  de  Bretonneau  n'est  pas  une 
variante  introduite  par  Bourdaloue  dans  une  reprise  du  sermon?  Et  ainsi  ni 
les  copies  manuscrites  ne  sont  toujours  dignes  de  foi,  ni  Bretonneau  toujours 
indigne  de  créance.  Comment  se  résoudre,  autrement  que  par  le  critérium 
incertain  du  goût?  C'est-à-dire  qu'actuellement  il  serait  prématuré  de  vouloir 
constituer  le  texte  de  Bourdaloue.  On  ne  peut  que  se  faire,  en  Usant  les 
copies  avec  Bretonneau,  un  type  subjectif  de  l'éloquence  de  Bourdaloue.  Trop 
rares  sont  encore  les  endroits  où  le  sentiment  a  une  valeur  de  conjecture 
critique  :  il  y  en  a  pourtant  plus  d'un,  et  c'est  assez  pour  modifier  déjà  l'idée 
que  Bretonneau  nous  permettait  de  donner  de  l'orateur. 

Étude  sur  Alexandre  Vinet,  critique  de  Pascal,  thèse  pré- 
sentée pour  le  doctorat  d'Université  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Pai'is,  par  L.-G.  IVazello,  pasteur  de  l'Église  réformée  de  France. 
Alençon,  4901,  in-8'. 

M.  Nazelle  a  présenté  pour  le  nouveau  doctorat  d'Université  un  travail 
sérieux,  mais  qui  n'est  pas  aussi  instructif  qu'il  aurait  pu  l'être.  J'y  vois  de 
grands  défauts  dont  les  principaux  tiennent  à  la  méthode.  Il  est  impossible  de 
savoir,  et  M.  Nazelle  en  dehors  de  son  titre  et  de  sa  Préface  n'a  pas  bien  su 
lui-même,  si  c'est  un  livre  sur  Pascal,  ou  un  livre  sur  Vinet.  En  réalité  il  y  a 
là  deux  études  juxtaposées,  ou  plutôt  entrecoupées  par  tranches,  une  tranche 
de  Pascal,  une  tranche  de  Vinet,  et  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  en  alternant. 
Mais  le  véritable  objet  de  M.  Nazelle  n'est  pourtant  pas  Pascal,  et  ainsi  il 
n'ajoute  pas  grand'chose  à  notre  connaissance  sur  cet  auteur,  quoiqu'il  ait 
dit  quelques  choses  intéressantes.  Mais  comme  il  s'occupe  longuement  de 
Pascal,  et  de  Pascal  considéré  en  lui-même,  il  se  détourne  sou%'ent  de  Vinet, 
et  n'entre  pas  autant  qu'il  faudrait  dans  le  sujet  spécial  et  original  qiril 
s'était  proposé.  Puis  M.  Nazelle  emploie  une  méthode  purement  discursive  : 
il  médite,  raisonne  et  apporte  les  réactions  de  sa  pensée  personnelle,  de  sa 
conscience  personnelle  à  l'occasion  de  Pascal,  et  des  vues  de  Vinet  sur  Pascal. 
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Mais  est-ce  là  étudier  Vinet  critique  de  Pascal?  Vinet  meurt  en  1847;  il  a 
professé  sur  Pascal  dès  183^.  11  l'avait  lu  sans  doute  avant,  il  a  travaillé 
«  toute  sa  vie  »  à  son  livre  sur  Pascal.  De  ces  données  indiquées  en  deux 
mots  par  M.  Nazeile  sort  toute  une  série  de  questions,  qu'il  se  dispense  à 
tort  d'examiner.  De  quelles  dates  sont  les  diverses  leçons  de  Vinet  sur  Pas- 
cal? Dans  quelles  circonstances  biographiques,  morales,  intellectuelles  se 
trouve-t-il  quand  il  compose  chacune  d'elles?  Quand  a-t-il  fait  connais- 
sance avec  Pascal?  Quelle  est  l'importance  de  celte  rencontre  de  l'esprit  de 
Pascal  et  de  l'esprit  de  Vinet?  Quelle  éducation  des  livres  et  de  la  vie  Vinet 
avait-il  reçue  jusque-là?  et  Pascal  a-t-il  achevé,  aidé,  ou  corrigé,  combattu 
cette  éducation?  Y  a-t-il  dans  la  conscience  ou  la  pensée  de  Vinet  un  élément 
qui  soit  entré  principalement  ou  uniquement  par  Pascal?  Quel  a  été  le 
résultat  pour  Vinet  et  pour  l'œuvre  ou  l'influence  émanées  de  lui,  de  ce 
commerce  de  Pascal?  Autre  ordre  de  questions  :  dans  quelle  mesure  Vinet 
comprend-il  Pascal?  Dans  quelle  mesure  le  déforme-t-il? Qu'est-ce  qui  le  lui 
fait  comprendre,  ou  déformer?  Ici  il  fallait  voir  historiquement  Pascal  en 
son  temps,  faisant  une  certaine  œuvre  relative  à  certains  états  de  la  civilisa- 
tion religieuse  et  scientifique;  et  il  fallait  voir  aussi  Vinet  historiquement, 
un  certain  tempérament  jeté  dans  un  certain  monde  à  une  certaine  date.  De 
ces  deux  ordres  de  questions,  M.  Nazeile  a  à  peu  prés  négligé  le  premier,  et 
n'a  pas  étudié  le  second  avec  la  précision  désirable.  Il  en  est  trop  resté  aux 
analyses  abstraites  et  logiques  des  pensées  et  des  styles.  Il  me  semble  que 
la  base  Indispensable  d'une  pareille  thèse,  c'était  un  tableau  de  la  Suisse 
protestante  entre  1797  et  1847  :  sans  cela,  impossible  de  comprendre  Vinet, 
son  esprit  et  son  œuvre;  impossible  de  comprendre  le  point  de  vue  de  Vinet 
sur  Pascal,  ni  l'usage  qu'il  fait  de  Pascal  pour  l'action.  Ces  défauts  mar- 
qués, je  dois  dire  qu'après  une  première  partie  assez  superficielle,  M.  Nazeile 
nous  offre  une  seconde  partie  intéressante  :  ta  religion  daprès  les  principes 
de  Pascal  et  de  Vinet,  et  de  M.  Nazeile.  On  lira  surtout  avec  fruit  le  cha- 
pitre III  :  Lautorité  en  matière  de  foi.  Il  y  a  là  une  pensée  sérieuse  et  par- 
fois forte.  M.  Nazeile  a  raison  de  dire  que  Vinet  s'est  trompé  en  nous 
offrant  un  Pascal  protestant.  Peut-être  exagère-t-il  trop  lui-même  la  con- 
tradiction interne  et  inconsciente  de  Pascal.  Malgré  sa  volonté  d'être  catho- 
lique, soumis  à  l'Église  et  à  son  chef,  Pascal,  dit-il,  n'en  ruine  pas  moins  l'auto- 
rité de  l'Église.  Erreur.  La  croyance  soumise,  fondée  sur  l'autorité  de  l'Église, 
sans  nul  examen,  est  un  état  que  Pascal  ne  blâme  pas.  il  ne  conseille  pas  d'y 
substituer  l'examen.  Mais  un  chrétien  soumis  peut,  après  qu'il  croit  sur  la 
parole  de  TÉglise,  et  sans  douter  un  moment  de  cette  parole,  considérer  les 
raisons  qu'il  y  a  de  croire  à  cette  parole  :  il  peut  non  se  donner,  mais  se  légi- 
timer la  foi  :  surtout  lorsqu'il  voit  à  côté  de  lui  des  gens  qui  ne  croient  pas, 
qui  lui  contestent  le  bien-fondé  de  sa  croyance,  et  même  se  moquent  de  sa 
docilité  comme  d'une  attitude  scrvile  et  absurde.  Si  l'on  dénie  à  un  chré- 
tien fervent  le  droit  d'expliquer  sa  soumission  à  l'Église,  ce  n'est  pas  Pascal 
que  Ton  condamne,  c'est  toute  l'apologétique  chrétienne,  toute  la  philo- 
sophie chrétienne.  Mais  l'erreur  consiste  surtout  (M.  Nazeile  pourtant  en 
certains  endroits  a  bien  aperçu  le  péril)  à  supposer  que  V Apologie  de  la  reli- 
gion chrétienne  est  un  écrit  autobiographique  qui  retrace  les  étapes  de  la 
conversion  de  Pascal.  Mais  non,  Pascal  ne  fait  pas  une  confession,  il  croit,  et 
écrit  pour  convertir  ceux  qui  ne  croient  pas.  Car  il  y  a  des  gens  qui  ne 
croient  pas  :  voilà  le  fait,  que  toutes  les  affirmations  de  l'obligation  de  déférer 
à  l'autorité  de  l'Ëgliçe  ne  supprimeront  pas.  Que  faire?  Les  abandonner  à 
leur  incroyance?  C'est  peu  charitable.  Leur  répéter  que  l'Église  leur  com- 
mande de  croire?  ils  ne  reconnaissent  pas  l'Église.  Il  reste  donc  à  tenter  de 
leur  prouver  par  raison  humaine  la  divinité  de  J.-G.  et  de  son  Église,  le  droit 
donc  que  J.-C.  et  l'Église  ont  de  nous  commander,  et  d'imposer  à  notre 
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croyance  les  mystères  déconcertants  pour  la  raison,  Trinité,  Incarnation,  etc. 
(ces  mystères  pour  lesquels  Pascal  se  refusera  toujours  h  admettre  aucune 
preuve,  hors  de  Tautorité).  La  conclusion  que  le  soumis  offre  aux  libérés, 
c'est  que,  tout  bien  examiné,  il  faut  se  soumettre.  Où  est  la  contradiction? 
Elle  n'existerait  que  si  Pascal  posait  en  général  la  recherche  individuelle  et 
Tattente  de  la  certitude  intime  par  sentiment  comme  conditions  préalables 
de  la  soumission  à  TÉglise.  Il  n'en  est  rien.  L'absence  du  sentiment  et  de  la 
certitude  qui  en  découle,  ne  dispense  pas  de  croire  :  elle  fait  qu'on  ne  croit 
pas,  mais  on  est  coupable  de  ne  pas  croire.  C'est  le  siprne  de  la  réprobation. 
Voilà  pourquoi  il  est  bon  de  prendre  de  l'eau  bénite»  sans  croire,  et  avant  de 
croire.  11  faut  bien  distinguer  le  fait  de  la  croyance  et  le  principe  de   la 
croyance  :  je  crois,  eu  fait,  par  un  sentiment  intime,  et  s'il  me  manque,  je 
ne  crois  pas.  Mais  si  je  crois,  je  crois  à  ma  croyance,  parce  que  l'Écriture 
et  rÉglise  me  commandent  de  croire.  Otcz  Tautorité  de  l'Eglise  (au  sens 
catholique)  ou  de  l'Écriture  (au  sens  le  plus  voisin  du  sens  catholique),  il  n'y 
a  plus  de  différence  entre  la  foi  religieuse  et  n'importe  quelle  foi  humaine, 
foi  spirite  ou  foi  philosophique.  On  a  raison  de  ne  pas  croire  tant  qu'on  n'est 
pas  certain  :  cela  est  vrai  de  toute  foi  humaine,  fondée  sur  le  libre  examen 
et  l'intuition  individuelle.  Mais  dès  que  l'on  dit  :  «  on  ne  peut  pas  croire,  tant 
qu'on  n'est  pas  certain,  mais  on  n'a  pas  raison,  mats  on  est  coupable,  mais 
on  sera  puni  pour  n'avoir  pas  cru  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  croire  »  (et  c'est  ce 
que  Pascal  dira  toujours),  quand  on  pense  ainsi,  c'est  que  l'idée  d'autorité 
reste  un  des  ressorts  de  la  pensée.  On  peut  être  en  fait  insoumis,  séparé, 
hérétique,  schismatique  :  on  n'a  pas  cessé  d'être  essentiellement  catholique. 
Il  vaut  la  peine  aussi  de  lire  le  chapitre  IV  :  Les  pHncipes  de  Vinet  appli- 
qués à  la  vie  sociale.  Le  résultat  immédiat  et  important  de  ces  principes  est 
la  séparation  des  Églises  et  de  l'État.  Il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse 
théoriquement  faire  aucune  objection  à  cette  doctrine.  Et  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  c'est-à  dire  la  liberté  de  l'Église  dans  l'État,  la  liberté 
de  la  conscience  individuelle,  et  la  liberté  d'association  pour  les  choses  de 
conscience,  sont  des  vérités  dont  il  faut  souhaiter  et  hâter  la  réalisation. 
Mais  dans  la  pratique,  il  y  a  des  difficultés  et  des  périls.  Si  l'État  libère  de 
sonjoug  les  églises  protestantes,  il  n'y  a  pas  grand  risque.  Elles  sont  mul- 
tiples: donc  elles  se  limitent  l'une  l'autre  partout  où  elles  existent.  En  France 
elles  sont  minorité,  donc  peu  redoutables.  Mais  une  Église  une,  hiérarchisée, 
autoritaire,  englobant  une  grande  majorité  de  la  population,  si  on  la  sépare 
de  l'État,  c'est-à-dire  si  on  l'affranchit  de  sa  tutelle,  n'est-ce  pas  exposer 
l'État  à  être  opprimé  ou  détruit?  n'est-ce  pas  risquer  l'existence  future  de  ce 
principe  même  de  liberté  dont  cette  séparation  est  l'application?  Voici,  me 
3emble-t-il,une  solution.  L'État  n'c^  pas  à  regarder  l'Église  dans  son  caractère 
religieux.  Otons  donc  le  nom  d'Église;  et  posons  ainsi  la  question  :  une 
association  de  millions  d'individus,  une  association  qui  enrégimenterait 
50,60,  80  "/•  de  la  population  d'un  État,  ne  serait-elle  pas  une  Société  plutôt 
qu'une  association?  c'est-à-dire  un  État  capable  de  braver  et  de  vaincre 
l'État?  La  limite  du  droit  d'association  n'est-elle  pas  le  point  où  la  sûreté  de 
l'État  est  compromise,  où  sa  puissance  cesse  pour  faire  exécuter  et  respecter, 
la  volonté  nationale?  En  second  lieu,  dans  les  sociétés  modernes,  le  facteur 
principal  de  la  puissance,  avec  le  nombre,  c'est  la  richesse.  L'État  doit-il 
laisser  concentrer  une  partie  considérable  de  la  propriété  nationale  aux 
mains  d'une  association?  et  n'y  a-t-il  pas  une  limite  au  delà  de  laquelle  la 
richesse,  comme  le  nombre,  crée  une  souveraineté  indépendante  de  la  sienne? 
Donc  les  garanties  que  l'Etat  a  le  droit  de  prendre  pour  la  préservation  de 
la  liberté  de  tous,  s'accroissent  en  proportion  du  nombre  des  sociétaires  et 
de  la  richesse  des  associations;  et  s'il  ne  peut  être  question  de  limiter 
le  nombre  de  sociétaires,  parce  que  cette  limitation  serait,  fatalement  une 
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atteinte  à  la  liberté  de  la  conscience,  ne  peut-on  admettre  que  TÉtat  limite 
la  richesse,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de  concurrence  et  d'oppression  des 
sociétés?  On  voit  que  le  livre  de  M.  Nazelie,  insuffisant  à  tant  d'égards,  a  le 
mérite  du  moins  de  proposer  à  la  méditation  d'importants  problèmes  :  il 
invite  à  penser. 

Pages  choisies  des  Grands  Écrivains.  —  Gœthe,  avec 
notices  et  annotations,   par   MM.   Plerro  Eiasserre  et  Paul 

Baret.  Librairie  Armand  Colin,  in-18,  1901. 

La  collection  des  Pages  choisies  s'enrichit  d'un  volume  nécessaire. 
MM.  Lasserre  et  Baret  nous  offrent  des  fragments  de  Faust,  Werther, 
Egmontt  Iphigénie  en  Tauride,  Hermann  et  Dorothée,  Wilhelm  Meister, 
Poésie  et  vérité;  ils  ne  pouvaient  nous  donner  tout  Gœthe,  ni  quelque  chose 
de  tout;  et  ils  ont  dû  faire  des  sacrifices.  Celui  des  poésies  lyriques  était 
nécessaire.  Je  regrette  qu'ils  n'aient  pas  fait  celui  des  Œuvres  scienti- 
fiques, curiosité  dont  il  n'y  a  rien  à  tirer  pour  le  lecteur  des  Pages  choisies, 
et  qu  après  les  fragments  de  la  Correspondance  de  Gœthe  et  Schiller,  ils  ne 
nous  aient  pas  présenté  quelques  extraits  des  conversations  de  Gœthe  et 
d'Eckermann:  les  vingt  pages  perdues  en  morceaux  scientifiques  eussent 
été  ainsi  mieux  employées.  Cette  petite  erreur  ne  diminue  guère,  du  reste, 
l'utilité  et  l'intérêt  du  volume. 

La  Poétique  de  Schiller,  par  Victor  BamcIi,  professeur  de 
littérature  étrangère  a  la  Faculté  de  Rennes.  Paris,  Félix  ALcan, 
1902,  in-8'. 

Dans  une  première  partie,  M.  V.  Basch  analyse  la  théorie  du  naïf  et  du 
sentimental,  et  les  principales  applications  qu'en  a  faites  Schiller  aux  grands 
genres  poétiques.  Dans  une  seconde  partie,  il  critique  toute  cette  doctrine, 
la  méthode  d'abord,  puis  les  concepts,  définitions  et  déductions,  il  termine 
par  un  exposé  de  l'influence  exercée  par  la  Poétique  de  Schiller.  Il  a  fallu 
quelque  courage  à  M.  Basch  pour  mener  à  bien  ce  travail.  On  est  effrayé  de 
la  construction  laborieuse  qu'élève  Schiller  sur  le  système  et  la  terminologie 
de  Kant:  a  ;7rtori  esthétique  bâti  sur  sur  un  a  pnori  métaphysique.  Les 
observations  fines,  les  impressions  de  poésie  et  d'art  qui,  dans  Schiller, 
égaient  sa  déduction  et  y  jettent  un  peu  de  réalité  vivante,  disparaissent 
naturellement  dans  les  analyses  sommaires  de  M.  Basch,  dont  l'exactitude 
met  à  nu  la  hardiesse  fragile  et  vaine  de  ces  jeux  de  l'esprit.  Aussi  suis-je 
disposé  à  ne  pas  estimer  M.  Basch  trop  sévère  dans  sa  vigoureuse  critique, 
et  à  préférer  comme  il  fait  la  méthode  de  Ilerder,  psychologique  et  histo- 
rique, à  cette  métaphysique  arbitraire  et  compliquée.  Peut-être  M.  Basch 
aurait-il  rendu  son  étude  moins  austère,  et,  ce  qui  importe  davantage,  plus 
vivante  et  plus  vraie,  en  faisant  à  la  Poétique  de  Schiller  l'application  de 
la  méthode  qui  a  ses  préférences.  Au  lieu  de  se  borner  à  chercher  les  ori- 
gines de  la  théorie,  n'aurait-il  pu  nous  conduire  aux  sources  profondes  des 
partis-pris  esthétiques  du  théoricien,  approfondir  cette  idée  qu'il  nous  offre 
très  justement,  que  l'attitude  de  Schiller  devant  la  poésie  n'est  qu'une 
transposition  de  l'attitude  de  Rousseau  devant  la  société,  et  nous  montrer  com- 
ment à  son  insu  le  tempérament,  l'éducation,  les  relations  de  Schiller  avaient 
déterminé  le  choix  des  principes,  les  définitions  premières  et  les  déductions 
ultérieures,  comment,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement,  cet  a  priori  qui 
semble  ne  tenir  compte  ni  du  temps,  ni  de  l'espace,  n'est  que  la  formule 
masquée  des  impressions  individuelles  et  des  connaissances  incomplètes 
d'un  homme,  en  un  petit  coin  de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  xviii*  siècle?  On 
aurait  aimé  une  discussion  un  peu  moins  abstraite  de  ces  abstractions,  et 
que  le  point  de  vue  historique,  que  M.  Basch  n'a  pas  négligé  absolument, 
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dominât  davantage.  Son  instructive  et  vigoureuse  étude,  pour  être  moins 
sévère,  n'en  eût  pas  été  moins  solide. 

G.  Brande*.  —  L'École  romantique  en  France,  ouvrage 
traduit  sur  la  8*  édition  allemande  par  A.  Topin,  professeur  au 
collège  de  Blois.  Précédé  d'une  inlroduction,  par  Vletor 
Basch,  professeur  à  TUniversilé  de  Rennes.  Paris,  A.  Michalou, 
1902,  in-8». 

Les  leçons  sur  TÊcole  romantique  forment  le  cinquième  et  avant-dernier 
volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Georg  Brandes  sur  les  Courants  direc- 
teurs de  la  Littérature  du  XIX*  siècle.  11  est  fâcheux  que  l'étendue  de 
Touvrage  ait  effrayé  le  traducteur,  ou  l'éditeur.  Ce  n'est  pas  nous  présenter 
Georg  Brandes  à  son  avantage  que  de  supprimer  dans  ses  études  ce  qui 
est  à  la  fois  le  plus  original  en  soi  et  le  plus  neuf,  le  plus  instructif  pour 
nous  :  la  notion  et  le  tableau  à'wie  littérature  européenne.  Je  ne  sais  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu,  â  démembrer  l'ouvrage,  nous  offrir  le  romantisme 
allemand,  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'étude  d'ensemble  facilement  accès- 
sible,  et  suffisamment  moderne.  Comme  le  dit  M.  Basch  très  justement 
dans  ces  études  du  romantisme  français,  nous  ne  trouvons  pas  beaucoup  à 
apprendre;  nous  sommes  surtout  frappés  des  grandes  lacunes  et  des 
inexactitudes  du  détail.  Il  est  évident  que  le  théâtre  et  la  poésie  lyrique  sont 
sacrifiés,  que  le  roman  occupe  une  place  disproportionnée,  et  que  les  écri- 
vains que  M.  Brandes  met  au  premier  plan  ne  sont  pas  pour  nous  les  repré- 
sentants les  plus  authentiques  du  romantisme.  Mais  dans  ces  constatations 
même,  il  faut  moins  trouver  matière  à  critique  qu'à  instruction.  Les  partis 
pris  de  M.  Brandes  s'expliquent  d'abord  parce  qu'évidemment  le  roman,  dans 
toutes  les  littératures,  est  plus  accessible  aux  étrangers  que  la  poésie,  et 
puis  par  ce  que  la  place  attribuée  ici  à  nos  écrivains  nous  permet  de  mesurer 
assez  exactement  leur  vogue  et  leur  diffusion  hors  de  France,  et  comme  leur 
valeur  européenne  de  représentation,  que  nous  sommes  mal  placés  pour 
évaluer.  Au  reste,  le  succès  éclatant  de  ces  leçons,  lorsqu'elles  furent  profes- 
sées à  l'Université  de  Copenhague,  et  lorsque  Tauteur  les  imprima,  est  tout  à 
fait  justifié.  Rarement  on  a  étudié  la  littérature  française  â  l'étranger  avec 
plus  d'intelligence  et  d'impartialité.  M.  Georg  Brandes  analyse  les  œuvres 
principales  avec  pénétration,  mais  il  regarde  autour  des  œuvres  pour  les 
expliquer  :  circonstances  historiques,  état  des  mœurs  et  de  l'opinion,  bio- 
graphie des  auteurs,  documents  intimes,  tels  que  journaux,  lettres  et 
conversations,  il  fait  tout  concourir  avec  discrétion  pour  donner  une 
connaissance  exacte.  Je  n'accepterais  pas  tous  ses  jugements:  il  n'y  en  a 
guère  qui  ne  soient  sérieusement  fondés,  et  dont  il  ne  faille  retenir  une 
partie,  un  aspect,  en  les  contredisant. 

R.  P.  G.  Eionsrbaye,  de  la  C.  de  J.  —  Dix-neuvième  siècle. 
Esquisses  littéraires  et  morales.  Deuxième  période.  Ratio- 
nalisme. Romantisme.  Paris,  Victor  Retauz,  i90l,  in-18. 

Je  ne  répéterai  pas  que  le  P.  Longhaye  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  style 
puisqu'il  aperçoit  de  la  malveillance  dans  ces  constatations.  Mais,puisqu*il  ne 
souhaite  pas  meilleur  éloge,  je  dirai  encore  qu'il  prend  son  critérium  litté> 
raire  dans  le  catéchisme,  et  que  le  but  de  son  livre  n'est  pas  la  science, 
mais  la  foi.  «  J'avais  l'ambition....,  écrit-il,  de  contribuer,  pour  mon 
humble  part,  à  rendre  les  croyants  plus  logiques,  plus  fermes  contre  la 
mode,  contre  le  prestige  du  génie  dévoyé,  contre  les  surprises  de  leur 
propre  imagination.  »  Ne  cherchons  donc  pas  dans  ce  livre  l'histoire  de  la 
littérature  :  c'en  est  le  contrepoison.  Puisque  la  situation  de  fait,  comme 
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dil  M.  Goyau,  ne  permet  pas  à  TÉglise  de  supprimer  les  œuvres  de  Hugo, 
Saiid,  Michelet,  et  puisqu'elle  Toblige  même  à  ne  pas  en  prescrire  l'ignorance 
complète,  il  faut  au  moins  que  la  condamnation  accompagne  la  connais- 
sance; et  c*est  à  quoi  le  P.  Longhaye  emploie,  s*il  m'est  permis  de  le  dire 
sans  Toffènser,  son  esprit,  son  savoir  et  son  style.  On  pourrait  dire  que  le 
plan  de  son  onvrage,  déguisé  sous  la  forme  littéraire,  est  celui  du  Syllabus  : 
énonciations  de  doctrine  et  façons  de  penser,  et  contradiction,  censures, 
avec  affirmation  de  Tunique  et  obligatoire  vérité.  M.  Longhaye  revient  assez 
longuement  sur  Chateaubriand,  à  qui  il  refuse  dUnfliger  Tépithète  ùe roman- 
tique. Je  suis  tout  à  fait  sur  ce  point  de  Tavis  de  la  Revue  catholique  belge 
qui  Ta  contredit,  en  soutenant  que  Chateaubriand  est  le  père  du  roman- 
tisme. Si  Ton  définit,  avec  le  P.  Longhaye,  le  romantisme  par  orqueil  et 
sensualisme,  je  ne  sais  comment  on  peut  éviter  de  reconnaître  que  Chateau- 
briand est  encore  mieux  que  le  père,  l'incarnation  du  romantisme.  Nous 
(|uine  voyons  en  lui  qu'un  précurseur,  nous  pouvons  le  faire,  parce  que 
nous  mettons  encore  quelques  petites  choses  en  plus  dans  la  définition  du 
romantisme.  Dans  un  chapitre  sur  Vigny,  fort  curieux  et  caractéristique 
de  sa  manière,  le  P.  Longhaye  conclut  ainsi  une  analyse  de  la  Mort  du  loup 
«  Il  est  donc  vrai,  le  dernier  effort  de  V intellectualisme  stolque  est  de 
remonter  à  la  hauteur  de  l'animal.  Eh!  oui,  «  qui  veut  faire  l'ange  fait  la 
béte  •;  c'est  écrit  depuis  longtemps;  et  il  est  bon  qu'on  nous  en  répète 
l'aveu.  »  Qui  donc  a  dit:  «  Regardez  les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  ni  ne 
moissonnent  ;  ils  n'amassent  rien  dans  des  greniers,  et  votre  père  céleste 
les  nourrit.  »  Vigny  a  assez  le  culte  de  l'esprit,  de  l'idée,  pour  n'avoir  pas 
besoin,  après  avoir  donné  les  animaux  en  exemple,  d'ajouter  comme  Tauteur 
du  Sermon  «tir  la  montagne:  «  Et  ne  valez- vous  pas  bien  mieux  qu'eux?  » 

Vletor  Ilugro.  —  Postscriptum  de  ma  vie.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1901,  in-8^ 

Ce  nouveau  et  avant-dernier  volume  des  œuvres  posthumes  de  V.  Hugo 
contient  un  certain  nombre  de  morceaux  et  de  pensées  en  prose  qui  datent 
en  général  de  l'exil.  Cependant  je  relève  un  fragment  politique  daté  du 
17  février  1844.  Les  sujets  traités  se  répartissent  en  deux  catégories  :  les 
uns  se  rapportent  à  l'esthétique,  les  autres  à  la  religion.  La  seconde  partie 
est  la  moins  intéressante  :  elle  nous  offre  une  nouvelle  expression  du  déisme 
de  V.  Hugo,  et  de  ses  deux  articles  fondamentaux,  l'âme  immortelle  et  la 
réalité  de  Dieu.  Quant  à  la  première  partie,  rien  n'est  plus  amusant  que 
d'écouter  Hugo  rêver  sur  le  beau,  sur  le  goût,  sur  l'art  :  il  a  de  prodigieuses 
inventions  de  mots,  des  développements  extraordinairement  riches  de  visions 
roncrétes;  et,  si  on  sait  convertir  l'image  en  idées,  repasser  à  l'abstraction 
î^u^gcstive  de  la  forme,  on  trouvera  souvent,  sous  toute  cette  splendeur  ver- 
bale, les  fines  intuitions  d'un  grand  artiste.  Hugo  se  moque  de  l'histoire 
littéraire  comme  de  la  logique  :  il  n'estime  les  faits  comme  les  idées  que  par 
l'effet  qu'ils  peuvent  rendre.  Mais  on  n'a  pas  fait  impunément  les  vers  qu'il 
a  faits,  et  il  nous  dit,  par  exemple  sur  la  forme  et  son  rapport  à  l'idée,  des 
choses  charmantes  ou  profondes.  Au  reste,  poète,  éternellement  poète;  qu'il 
ratiocine  sur  l'esthétique  ou  qu'il  argumente  sur  la  métaphysique,  toutes 
ces  pages  font  l'effet  de  canevas  de  poèmes;  et  celte  prose  déjà  est  souple, 
rythmée,  élastique,  chantante  comme  des  vers.  Elle  est  de  son  meilleur 
temps. 

Alexandre  Duznas,  père,  par  HIppolytc  Parigrot.  Collection 
des  Grands  Écrivains  français.  Paris,  librairie  Hachette,  1902,  in- 16. 

J'imagine  que  ni  Dumas  père  n'eût  voulu  être  loué  autrement,  ni  Dumas 
fils  n'eût  souhaité  pour  son  père  un  autre  éloge.  M.  Parigot  nous  apporte 
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une  étude  écrite  de  verve  et  toute  chaude  d*cnlhousiasme.  Il  a  d'ailleurs 
étudié  de  fort  près  8on  sujet,  et  le  lecteur  se  souvient  sans  doute  d*une 
grosse  thèse  pleine  d'érudition,  à  propos  de  laquelle  mon  excellent  ami 
M.  Parigot  et  moi  nous  nous  sommes  cordialement  et  vigoureusement  cha- 
inaillés  ici  même.  Je  ne  veux  pas  rentrer  en  campagne  :  que  dirais-je  de  plus 
que  ce  que  j'ai  déjà  dit?  que  je  ne  puis  me  monter  à  ce  ton  d'enthousiasme, 
et  que  vraiment  M.  Parigot  nous  surfait  son  auteur.  11  est  trop  fin,  trop 
homme  de  goût,  trop  artiste,  pour  ne  pas  voir,  trop  loyal  critique  pour 
ne  pas  marquer  toutes  les  insuffisances,  faihlesses  et  vulgarités  de  son  dieu. 
Mais  après  avoir  bien  énoncé  qu'il  les  voit,  et  paré  le  reproche  de  ne 
pas  les  dire,  il  se  débarrasse  avec  rondeur  de  toutes  ces  constatations,  et 
n'entonne  qu'avec  plus  de  force  le  cantique  de  l'admiration.  Ne  lui  en  cher- 
chons pas  chicane,  puisqu'enfin  tout  y  est,  et  prétons- nous  pour  un  moment 
à  cet  esprit  endiablé,  à  cette  fantaisie  étourdissante  :  pour  nous  rendre  le 
sang-froid  et  remettre  les  choses  au  point,  cent  pages  de  Dumas  nous  suffi- 
ront. Il  y  a  d'ailleurs  une  chose  que  M.  Parigot  fait  très  adroitement  et  très 
justement  dans  son  livre  :  c'est  d'établir  l'étroite  corrélation  de  l'œuvre  de 
Dumas  père  et  des  besoins  sentimentaux  et  esthétiques  du  peuple  français 
entre  1830  et  1870.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  dire  «  bourgeoisie  «  que 
«  peuple  »,  la  petite  et  la  moyenne  bourgeoisie  toujours,  et  la  grande  par 
occasion  ;  c'est  la  petite  et  la  moyenne  bourgeoisie  qu'il  atteint  et  qu'il 
satisfait,  et  en  tout  cas  qu*il  exprime,  plus  que  la  classe  paysanne  et  la  classe 
ouvrière.  Le  roman  de  Dumas  est  le  pendant  de  l'histoire  de  Thiers  :  tous 
les  deux  purgent  l'àme  bourgeoise  et  garde-nationale  du  Français  du  milieu 
du  siècle  des  passions  héroïques  et  militaires.  Du  concierge  au  notaire,  et  du 
«  calicot  »  au  banquier,  tous,  comme  dit  M.  Parigot,  se  donnent  l'illusion  de 
rénergie;  et  les  victoires  de  d'Artagnan  les  aident  à  apaiser  en  eux  l'humi- 
liation de  Waterloo;  ils  font  une  si  furieuse  dépense  d'action  et  de  vaillance 
dans  leurs  lectures,  qu'ils  restent  dans  la  réalité  les  plus  pacifiques  des 
hommes.  Aristote  a  raison  :  ils  sont  purgés  d'héroïsme.  Dumas  les  a  bercés 
de  contes,  de  ces  contes  merveilleux  qui  endorment,  et  non  excitent  la  force 
de  l'àme.  Et  lui-même  ne  s'est-il  pas  donné  aussi  tout  le  premier  l'illusion  et 
l'énergie?  J'admire  par  quel  abus  de  mots  on  vient  nous  donner  Dumas 
pour  un  homme  d'action.  11  a  rêvé  beaucoup  d'actions,  et  d'impossibles 
notions  :  je  me  demande  ou  il  a  vraiment  agi.  Car  M.  Parigot  lui-même  ne 
lui  attribue  pas  la  révolution  de  1830.  Personne,  en  ce  xix'  siècle,  n'a  plus 
parlé  ni  plus  écrit  que  Dumas  :  et  parlé  et  écrit  non  de  ces  paroles  ni  de 
ces  écrits  qui  sont  des  actes,  mais  simplement  pour  la  joie,  aussi  pour  l'ar- 
gent. Appellerons-nous  cela  être  homme  d'action?  Un  point  où  je  serais 
presque  tenté  de  donner  raison  à  M.  Parigot,  c'est  quand  il  dit,  avec  une 
certaine  appréhension  que  l'énormité  du  paradoxe  nous  fasse  bondir  : 
«  Nul  n'a  mieux  restitué  la  manière  et  le  sentiment  du  xvii*  siècle.  »  Asser- 
tion stupéfiante,  et  qui  a  pourtant  une  part  de  vérité.  Je  ferai,  pour  moi, 
une  distinction  :  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'histoire  du  bon  Dumas  sont 
enfantines  ;  le  dessin  de  ses  personnages,  le  langage  et  l'esprit  dont  il  les  dote» 
font  rire  ou  souffrir;  et  c'est  tout  de  même  un  manque  outrageant  de  vérité 
(|ue  de  faire  parler  le  xvii*  siècle  en  langage  de  calicots  ou  de  concierges 
du  XIX*.  Mais  il  est  un  point  que  Dumas  a  vu,  et  que  de  plus  savants,  de 
plus  grands  que  lui  n'ont  pas  vu  :  c'est  la  sève  encore  brutale  de  ce  xvii*  siè- 
cle, la  chaleur  du  sang,  la  turbulence  énergique  des  âmes,  la  passion  de 
l'action,  des  aventures  et  des  risques,  les  coups  hardis,  voire  médiocrement 
délicats,  de  l'ambition  et  de  l'amour.  Dumas  a  bien  vu  cela;  et  il  y  a  de  ce 
point  de  vue  plus  de  vérité  dans  les  Trois  mousquetaires  et  Vifigt  ans  api^s^ 
que  dans  la  Société  française  au  xvii*  siècle  de  M.  Victor  Cousin,  et  —  pour- 
quoi ne  l'ajouterais-je  pas?— dans  tout  ce  qu'a  dit  de  l'homme  de  salon  ou  d& 
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cour  du  xvii*  siècle  noire  grand  Taiiie,  trop  aveuglé  par  la  politesse  des 
œuvres  littéraires,  et  qui  n*a  pas  assez  regardé  la  vie  vraie  sous  la  surface 
de  Tesprit.  C'est  que  Cousin  lit  M"*  de  Scudery,  Tainc  et  Racine  :  Dumas, 
mieux  inspiré,  lit  Tallemant;  et  la  grossièreté  même  de  son  goût  littéraire 
le  sert  quand  il  lit  M"*  de  La  Fayette;  où  Taine  s*arréte  à  la  finesse  exquise 
des  mots,  Dumas,  qui  ne  la  sent  guère,  aperçoit  la  qualité  réelle  des  actes,  la 
forme  vraie  que  les  mots  décorent.  Si  M.  Parigot  nous  disait  cela,  J*y  sous- 
crirais sans  hésitation.  Pour  me  résumer,  le  livre  de  M.  Parigot  est  tout  k 
fait  amusant;  on  y  trouve  de  tout  ce  qui  peut  plaire,  de  lentliousiasme,  de 
rhumour,  de  la  verve,  de  Térudition,  et  même  de  la  vérité. 

Les  Années  de  retraite  de  M.  Ouizot.  Lettres  à  M.  et 
M"^  Charles  Lenormant.  Précédées  d'une  lettre  de  M''  de  Ga- 
brières,  évêque  de  Montpellier.  Paris,  librairie  Hachette  et  G'*,  1902, 
in-16. 

Parmi  les  collections  de  lettres  qu'on  publie  chaque  jour,  j'en  sais  peu  de 
plus  intéressantes  que  cette  correspondance  de  M.  Guizot  qui  va  de  Tannée 
1848  à  sa  mort.  Guizot  s*y  montre  tout  entier,  avec  sa  belle  tenue  morale  et 
son  entêtement  politique.  On  ne  peut  avoir  que  de  Test i me,  du  respect,  de 
la  sympathie  pour  Thomrae  de  famille.  Mais  quelle  humilité,  qui  ne  s'accuse 
jamais  que  pour  se  relever,  et  aux  dépens  d'autrui  !  quel  libéralisme,  qui 
aboutit  à  sacrifier  la  liberté  à  l'ordre,  et  à  soumettre  Torléanisme  aux  légiti- 
mistes et  aux  catholiques,  en  se  faisant  peut-être  Tillusion  de  les  absorber  ! 
quel  protestantisme  qui  s'applaudit  d'exclure  de  la  chaire  un  pasteur  libéral 
au  nom  «  de  la  liberté  des  auditeurs  >•  !  Ceux-là  seuls  qui  ne  lisent  pas  le 
volume  ou  qui  ne  connaissent  pas  Guizot,  s'étonneront  que  ces  lettres  nous 
soient  présentées  par  un  évêque.  Quoique  Guizot  reste  ferme  en  son  calvi- 
nisme, quoiqu'il  n'accepte  pas  l'idée  catholique  de  la  prière,  son  attitude 
prépare  le  triomphe,  sinon  réel,  du  moins  logique  de  l'Église  romaine.  Si 
c'est  là  qu'aboutit  le  calvinisme,  c'est  Bossuet  évidemment  qui  a  raison,  et 
c'est  M.  Brunetiére  en  sa  récente  conférence  de  Genève.  Et  c'est  Newmann 
qui  a  tracé  la  voie  à  suivre.  Ces  protestants- là  ne  sont  plus  séparés  de  Rome 
que  par  leurs  préjugés  et  leurs  rancunes.  Mais  il  y  en  a  d'autres. 

L'Œuvre  de  Gherbuliez.  Extraits  choisis  à  Tusage  de  la  jeunesse 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'auteur,  par  Georges 
Meunier,  professeur  de  Tllniversité.  Paris,  librairie  Hachette, 
i901,  in-<2. 

Peu  d'œuvres  se  prêtent  mieux  que  celle  de  Cherbuliez  au  découpage  des 
extraits.  C'était  un  homme  d'esprit,  intelligent,  ayant  le  goût  des  idées  et  le 
sens  du  dialogue  :  n'étant  pas  taillé  pour  bâtir  une  grande  œuvre  d'art,  il 
excellait  à  disserter  avec  humour,  à  choquer  les  doctrines  et  les  idées  dans 
des  conversations  piquantes.  11  n'avait  pas  un  talent  à  faire  le  Père  Goriot 
ni  Madame  Bovary;  mais  de  travailler  dans  le  goût  de  V Homme  aux  qua- 
rante écwt  ou  de  Zadig,  c'était  son  affaire.  C'est  ainsi  qu'on  peut,  en  jetant  ù 
bas  la  charpente  de  ses  grands  romans,  en  retirer  des  débris  exquis,  lestes, 
courts,  vifs  dialogues,  discussions  narquoises,  toutes  sortes  de  rapides 
esquisses  et  d'idées  curieuses.  On  nous  rend  ainsi  le  meilleur  de  Cher- 
buliez. 

Henri    Aimé.   —   Les    Fragments   de    la  vie   radieuse, 

f  890-1900.  Paris,  éditions  du  Mercure  de  France,  MCMI.  in-8\ 

Paul  Claudel.  —  L'Arbre.  Tète  d'or,  l/échange.  Le  repos  du 
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septième  jour.  La  ville.  La  jeune  fille  Violaine.  Paris,  Société  du 
Mercure  de  France,  MCMI,  in-18. 

Frédéric  de  France.    —   Métopes  et  triglyphes.  Paris, 
Offenstadt  frères,  4901,  petitin-8'. 

Joachlm  GcuMiaet.  —  L* Arbre  et  les  Vents,  poème.  Paris, 
Félix  Juven,  1901,  in-18. 

Virgile.  —  L'Enéide,  traduite  en  vers  français,  par  Alphêe 
MoTHEAU.  Librairie  académique  Perrin  et  C'*,  1902,  in-16. 

Martin  PaoU.  —  Les  Flammes  mortes.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  MDCCGCI,  in-18  jésus. 

Etienne  Renaud.  —  Amours  barbares.   Paris,    Alphonse 
Lemerre,  MDCGCGI,  in-18  jésus. 

Marcel  Roland.  —  Les  insomnies.  Lettre-préface  par  Fer- 
NAND  Gregh.  Paris,  librairie  Paul  OllendorfT,  1901,  in-16. 

Gabriel  Vicaire.  —  Au  pays  des  ajoncs.    Avant  le  soir. 

Paris,  librairie  Henri  Lecierc,  MDGGGGI,  petit  in-8*'. 

Voici  le  bataillon  formidable  et  sacré  des  poètes.  Dans  les  Fragments  de 
lavie  radieuse,  de  M.  Henri  Aimé,  il  y  a,  pour  mon  goût,  trop  peu  de  simpli- 
cité et  de  spontanéité,  trop  d'analyse,  trop  d'expression  contournée  et  labo- 
rieuse, trop  d'artifice  à  quêter  et  sertir  les  mots  extraordinaires  :  la  forme 
de  Talexandrin  libéré  qui  a  les  préférences  de  M.  Henri  Aimé,  demande 
plus  d'abandon  et  de  naïveté  ;  c'est  un  contresens  que  d'y  placer  les  vocables 
somptueux  et  rares  du  Parnasse.  Çà  et  là  des  vers  trouvés  qui  s'envolent.  — 
L" Arbre  de  M.  Paul  Claudel  est,  si  je  puis  me  permettre  d'user  de  ce  mot, 
en  prose.  Ce  sont  cinq  poèmes  dramatiques  symboliques,  pleins  d'intentions 
profondes  qui  se  réalisent  en  formes,  je  Tavoue,  déconcertantes.  Les  person- 
nages parlent  un  langage  éperdument  lyrique;  s'ils  n'étaient  des  symboles, 
je  dirais  qu'ils  sont  bien  bavards.  J'ai  peur  que  la  tentative  de  M.  Claudel 
ne  nous  montre  surtout  les  défauts  et  en  quelque  sorte  la  caricature 
involontaire  du  symbolisme.  —  Il  y  a  de  tout  dans  le  petit  recueil  de 
M.  Frédéric  de  France  :  des  vers  impersonnels,  évocateurs  de  l'héroïque 
antiquité,  des  vers  éloquents,  des  vers  intimes  et  recueillis.  Les  premiers 
sonnets  pourraient  être  dédiés  à  M.  de  Heredia.  L'invocation  à  Lamartine 
est  une  éptire  dans  le  goût  de  Musset.  Inspiration  incertaine,  art  peu  sûr: 
mais  du  tempérament  et  de  l'élan,  une  nature  tourmentée  de  hautes 
inquiétudes.  —  V Arbre  et  les  Vents,  de  M.  J.  Gasquet,  est  sorti  d'une  longue 
et  enthousiaste  étude  de  V.  Hugo.  On  pouvait  choisir  un  moins  bon  maître. 
Malheureusement  M.  Gasquet  en  a  été  opprimé.  Ses  vers  ont  quelque  chose 
de  déjà  vu,  qui  date.  C'est  du  V.  Hugo,  moins  les  cimes  et  les  éclairs,  les 
envolées  et  les  frissons.  Mais  les  tics  y  sont,  et  la  prolixité.  Et  parfois  cela 
donne  la  sensation  de  Barbier  plus  que  de  Hugo.  11  faut  que  M.  Gasquet  >(^ 
débarbouille  de  la  couleur  de  son  maître,  et  nous  fasse  voir  son  vrai  vis.'ige 
dans  un  prochain  recueil.  —  Est-ce  un  bon  moyen  de  nous  faire  goûter  Vir- 
gile que  de  le  traduire  en  vers  contemporains  de  Voltaire  et  de  La  Harpe? 
La  traduction  consciencieuse  de  M.  Motheau  ne  pourra  satisfaire  que  les 
lecteurs  que  Chénier  inquiète  et  qui  se  cabrent  devant  les  Odes  de  Victor 
Hugo.  Mais  à  ceux-là  Delille  ne  sufflsait-il  pas?  —  M.  Martin  Paoli,  dans 
ses  Flammes  mortes,  nous  dit  une  vieille  chanson  en  vers  traditionnels. 
Mais  ses  vers  chantent.  L'inspiration  est  sincère,  intime.  M.  Paoli  a  pris  ses 
maîtres  dans  le  Parnasse,  et  M.  Sully  Prud'homme,  par  son  idéalisme,  par  la 
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méditation  sentimentale  de  la  vie  intérieure,  Ta  surtout  retenu.  —  M.  Etienne 
Renaud  nous  dit  des  Amours  barbares,  qui  sont  parfois  de  jolis  amours 
bien  frisés.  Ces  vers  sont  de  quelqu*un  qui  tâtonne  et  cherche  sa  voie  :  il 
me  semble  qu'il  la  trouve  par  moments,  dans  l'abandon  aux  suggestions  da 
pays  cévenol,  quand  il  traduit  en  vers  rudes  et  vigoureux  soit  le  réalisme 
humble  de  la  vie  paysanne,  soit  la  leçon  idéaliste  de  la  montagne,  du  Rhône 
et  du  mistral.  —  Mon  ami  Gregh  a  raison  :  M.  Marcel  Roland,  dans  ses 
Maximes,  est  trop  Verlainien,  trop,  non  parce  que  le  modèle  est  mal 
choisi,  mais  parce  que  le  pastiche  est  trop  complet,  et  trop  adroit.  A  la  fin, 
M.  Roland  se  libère  un  peu,  non  sans  retomber  parfois  de  Verlaine  en 
Hugo  (le  geste  du  semeur).  C'est  égal  :  M.  Gregh  a  encore  raison,  M.  Roland 
a  UD  réel  talent.  Il  fabrique  ici  son  instrument  :  attendons  sa  prochaine 
chanson.  —  Et  voici  entin  des  vers  rafraîchissants,  les  derniers  vers  de  ce 
pauvre  Gabriel  Vicaire.  Dans  le  premier  des  recueils,  le  Pays  de»  ajcnes^ 
c'est  la  Bretagne,  où  cette  âme  charmante  et  naïve,  imprégnée  de  simplicité 
rustique  et  séculaire,  devait  se  sentir  â  l'aise  et  en  sympathie,  encore  qu'elle 
réduise  trop  la  farouche  âpreté,  la  grandeur  sauvage,  la  tristesse  immense 
du  pays  breton  à  la  grâce  modeste  de  sa  nature  bressaqe.  C'est  une  âme 
fine  et  claire  comme  une  enluminure  de  missel  ;  tout  l'univers,  en  la  traver- 
sant, s'allège,  s'effile  et  s'éclaircit.  Le  charme  est  le  même  dans  le  second 
recueil,  Avant  le  soir,  fait  de  pièces  de  circonstance,  dont  deux,  la  Nuit 
et  V Alouette^  marquent  bien  le  caractère  et  les  limites  de  cet  aimable 
poète. 

FernAnd  Greffh.  —  La  Fenêtre  ouverte.  Pages  sur  V.  Hugo, 
P.  Verlaine,  G.  Rodenbach,  H.  de  Régnier,  Anatole  France,  E.  Zola, 
G.  de  Maupassant,  G.  d'Annunzio,  Paul  Hervieu,  F.  de  Curel, 
0.  Mirbeau,  G.  de  Porto-Riche,  E.  Rostand,  Saint-Saëns,  etc.,  sui- 
vies de  divers  Essais  et  Poèmes  en  prose.  Paris,  Bibliothèque  Char- 
pentier, in  i8,  1901. 

La  Fenêtre  ouverte,  cela  veut  dire  que  le  poète  qu'est  M.  Gregh  ne  s'en- 
ferme pas,  ne  se  replie  pas,  ne  se  roule  pas  en  lui-même,  dans  le  subjec- 
tivisme  du  lyrique  absolu  :  il  ouvre  sa  fenêtre  aux  bruits,  â  la  vie  du  dehors; 
et  il  reçoit  le  non-moi  en  son  moi.  Tout  simplement  M.  Gregh  nous  apporte 
ses  impressions  littéraires  :  elles  sont  fines,  délicates,  intenses  comme 
sa  poésie. 

Oeorffos  Mase-Sencler.  —  Les  Vies  closes.  Études  d'âmes. 
La  Boétie.  Hégésippe  Moreau.  Dovalle.  Escousse,  Lebras»  Maurice  de 
Guérin.  Alfred  Tonnelle,  Hemi  RegnauU.  Le  Prince  Imp&rial, 
Charles  Read.  Marie  Bashkirtseff.  Librairie  académique  Perrin  et  C*^, 
1902,  in-16. 

Études  un  peu  molles,  d'un  genre  ambigu,  entre  la  biographie  et  la 
méditation  morale.  Ce  sont,  â  vrai  dire,  des  exemples  moralises. 

CAPlyie.  —  Cathédrales  d'autrefois  et  moines  d'aujour- 
dtiai.  Passé  et  Présent.  Traduction  de  Camille  Bo».  Introduction 
par  Jean  Izoulet,  professeur  de  philosophie  sociale  au  Collège 
de  France,  sur  l'impérialisme  anglais.  Paris,  éditions  de  la  Revue 
blanche,  1901. 

Il  eût  plutôt  appartenu  à  mon  collaborateur  M.  Léon  More!  de  rendre 
compte  de  cet  ouvrage.  Puisque  pourtant  les  éditeurs  me  Tont  adressé,  j'en 
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dirai  un  mot.  On  voit  avec  plaisir  passer  en  IVaiiçais  un  des  plus  fameux 
ouvrages  de  Carlyle,  un  rigoureux  réquisitoire  contre  la  société  industrielle 
et  les  théories  économiques  du  radicalisme  anglais.  «  Cen*estpas  de  mourir, 
ni  même  de  mourir  de  faim,  qui  rend  un  homme  malheureux;  bien  des 
hommes  sont  morts,  tous  les  hommes  mourront....  Mais  c'est  de  vivre 
misérable  sans  savoir  pourquoi;  de  travailler  rudement  et  pourtant  de  ne 
rien  gagner  ;  d'avoir  le  cœur  brisé,  d'être  las  et  pourtant  de  se  sentir  isolé, 
sans  lien  avec  personne,  pris  dans  le  cercle  d'un  froid  et  universel  laissez- 
faire,  c'est  de  mourir  lentement,  tout  le  temps  de  la  vie.  emprisonné  dans 
une  injustice  infinie,  sourde,  morte  »  —  Carlyle  ajoute,  et  je  me  reproche- 
rais de  retrancher  cet  indice  littéraire  «  ainsi  que  dans  les  flancs  maudits 
d'un  taureau  de  Phalaris  ».  Voilà  tout  le  livre  en  une  phrase.  Le  dévelop- 
pement est  poussé  avec  une  puissance  d'imagination,  tour  à  tour  éloquente, 
raisonneuse,  lyrique,  humoristique,  qui  fait  de  l'ouvrage  un  frère  anglais  de 
la  Légende  des  siècles  ou  des  Misérables  :  la  première  partie  —  évocation 
des  moines  d'Edmondsbury  —  est  un  tableau  de  «  légende  des  siècles  »  :  la 
seconde  —  le  Mammonisme  contemporain  —  est  un  appel  à  la  justice  pour 
les  «  misérables  ».  Je  ne  sais  pourquoi  on  a  relégué  au  second  plan  le  titre 
simple  et  expressif  de  Carlyle  (Passé  et  Présent),  pour  lui  en  substituer 
un  autre,  pompeux,  criard  et  inexact.  C'est  outrer  Carlyle  :  mais  est-il  de  ces 
écrivains  auxquels  il  soit  utile  de  donner  du  ton? 

Georgre»  Goyaii.  —  Autour  du  catholicisme  social.  Deu- 
xième série.  Perrin  et  C'%  1901,  iii-16. 

Parmi  les  ennemis  de  la  démocratie  laïque,  qui  ne  reconnaît  de  maîtres 
que  la  raison  et  la  science,  il  en  est  peu  de  plus  passionnés  que  M.  Ceorges 
Goyau,  mais  il  en  est  peu  de  plus  intelligents.  Il  met  une  forte  érudition 
historique  au  service  d'un  rude  talent  de  controverse.  Aussi  la  lecture  de  ses 
articles  et  de  ses  livres  est-elle  instructive,  pour  ceux  d'abord  qui  croient 
comme  lui,  mais  plus  encore  pour  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  idées. 
M.  Goyau  ne  veut  plus  de  ces  catholiques  réservés,  qui  limitent  leur  religion 
à  leur  conscience  privée,  et  à  l'affaire  de  leur  salut  propre.  «  Leur  catholi- 
cisme.... est  un  catholicisme  qui  porte  une  date  et  une  marque  :  il  porte  la 
date  et  la  marque  d'une  période  où  l'on  était  féru  de  laïcisation....  Le  catho- 
licisme social  qui  prétend  faire  intervenir  les  droits  et  les  actes  de  la  morale 
chrétienne  dans  le  régime  du  travail,  dans  le  régime  agraire,  dans  le  régime 
de  la  spéculation,  est  une  réaction  décisive  contre  le  concept  de  laïcisation 
de  la  société.  »  Dans  le  catholicisme,  M.  Goyau  trouve  l'idée  d'une  société 
terrestre  précédant  et  préparant  celle  de  là-haut,  et  dans  laquelle  le  vouloir 
de  Dieu  est  «  la  règle  constante,  non  seulement  des  rapports  de  l'àme  avec 
Dieu,  mais  des  rapports  fraternels  de  tous  les  hommes  entre  eux.  »  Or 
comme  c'est  à  l'Église  seule  qu'il  appartient  de  définir  la  volonté  de  Dieu, 
il  apparaît  que  le  catholicisme  social,  coupant  avec  Léon  XIII  le  lien  qui  en 
notre  pays  a  depuis  un  siècle  amarré  l'Église  au  corps  mort  de  la  monarchie, 
la  débarrasse  en  outre  de  toutes  les  entraves  que  depuis  Philippe  le  Bel 
le  pouvoir  civil  a  mises  à  son  action.  L'Église  n'est  plus  l'administration  du 
culte,  chargée  d'un  service  qui  a  son  temps  et  son  ressort  :  elle  reprend 
sa  fonction  et  son  esprit  d'hégémonie  sociale;  elle  embrasse,  domine  et 
dirige  tous  les  modes  de  l'activité  individuelle  et  publique.  Elle  est  la  forme 
du  corps  social.  C'est  le  rêve  théocratique  du  moyen  âge  que  reprend  le 
.  catholicisme  social  ;  seulement  ce  n'est  pas  en  formules  monarchiques  qu'il 
le  réalise,  comme  au  temps  du  Saint-Empire  et  des  royautés  féodales  :  c'est 
en  formules  démocratiques,  ainsi  qu'il  sied  à  notre  lendemain  de  la  grande 
Révolution,  et  que  l'exige  la  concurrence  du  collectivisme.  M.  Goyau  expli- 
que encore  que  «  la  situation  de  fait  où  se  trouve  actuellement  notre  société, 
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ne  permet  pas  aux  gouvernements  de  prêter  une  sanction  pratique  aux  droits 
de  la  vérité  absolue;  de  là  résulte  la  reconnaissance  de  la  liberté  des  cultes, 
de  la  liberté  de  conscience.  Lamennais  considérait  comme  un  insurpassable 
idéal  le  fonctionnement  de  ces  libertés;  il  s*en  félicitait  a  priori  au  nom  de 
considérants  philosophiques,  au   lieu  de  soutenir,   simplement,   qu'elles 
étaient  provisoirement  imposées,  a  posteriori,  par  révolution  de  l'histoire  ». 
En  sorte  que  le  jour  où  la  situation  de  fait  permettra  à  TÉglise  de  contrain- 
dre les  gouvernements  à  ;?r^/er  une  sanction  pratique  aux  droits  de  la  vérité 
absolue^  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes,  ces  concessions  pro- 
visoires, auront  tôt  fait  de  disparaître.  Autre  avis  à  ceux  que  le  mot  de 
démocratie  chrétienne  ou  inquiéterait  ou  séduirait  (selon  les  tempéraments)  : 
«  Il  serait  condamnable,  dit  le  pape,  de  détourner  à  un  sens  politique  le 
terme  de  démocratie  chrétienne.   Sans  doute  la  démocratie  chrétienne, 
d'après  Tétymologie  même  du  mot  et  l'usage  qu'en  ont  fait  les  philosophes, 
indique  le  régime  populaire;  mais  dans  les  circonstances  actuelles,  il  ne  le 
faut  employer  qu'en  lui  ôtant  tout  sens  politique  et  en  ne  lui  attachant 
aucune  autre  signification  que  celle  d'une  bienfaisante  action  chrétienne 
parmi  le  peuple.  >•  Ainsi  la  démocratie  chrétienne  est  réalisable  dans  le 
tsarisme  comme  dans  la  féodalité;  et  ce  n'est  au  fond  que  le  principe  de  la 
charité  chrétienne  qu'elle  nous  apporte.  Mais  alors  pourquoi  cette  équivoque 
étiquette?  Cependant  M.  Goyau  accepte  la  situation  de  fait  que  crée  vn 
France  la  démocratie  politique,  et  c'est  sur  le  terrain  de  la  réforme  sociale 
par  l'organisation  politique  du  suffrage  universel  et  par  l'intervention  de 
l'État  dans  l'ordre  économique,  qu'il  veut  porter  résolument  l'action  catho- 
lique. Il  n'a  que  mépris  et  désaveu  pour  les  républicains  libéraux  «  parce 
quMIs  marchent  à  rencontre  de  l'évolution  démocratique  ».  Et  lui  aussi,  se 
rencontrant  avec  les  radicaux  et  les  socialistes,  nous  dit  que  le  «  libéralisme  », 
doctrine  de  progrés  autrefois,  est  aujourd'hui  la  doctrine  de  la  réaction. 
«  Ces  libéraux,  qui  considéraient  le  Syllabus  comme  un  acte  d'hostilité  au 
progrès,  sont  aujourd'hui  passés  à  l'arrière-garde  du  progrès.  »  On  voit 
par  ces  échantillons  quel  profit  il  y  a  à  suivre  M.  Goyau  dans  ses  ardentes 
apologies  du  catholicisme  social. 

Opportunité,  par  M^  Spaldln^,  évêque  de  Peoria  aux 
États-Unis,  traduit  de  l'anglais  et  augmenté  d'une  notice  avec 
autorisation  de  Tauteur  par  rAbbé  Féllsi:  Kloln,  professeur  à 
rinslitut  catholique  de  Paris.  2*  éd.  Paris,  P.  Lethielleux,  in-18. 

M.  l'abbé  Klein  nous  offre  six  discours  de  M^'  Spalding  qui  sont  un  des 
documents  les  plus  curieux  qu'on  puisse  voir  sur  le  catholicisme  américain. 
«  Toute  vérité  est  orthodoxe,  dit  M**  Spalding,  qu'elle  nous  vienne  de  la 
révélation  confirmée  par  la  voie  infaillible  de  l'Église,  ou  qu'elle  nous  arrive 
sous  la  forme  d'une  connaissance  certaine  et  scientifique...   Quiconque 
s'efforce  d*élever  l'humanité  entière,  en  lui  donnant  la  possibilité  de  vivre 
une  vie  plus  libre  et  plus  humaine,  celui-là,  qu'il  en  ait  ou  non  conscience, 
est  l'ouvrier  de  la  cause  du  Christ  pour  le  salut  des  hommes  (p.  96-07)  — 
La  théologie  n'est-elle  pas,  comme  les  autres  sciences,  tenue  d'accepter 
l'autorité  des  faits?...  Le  fait  par  excellence,  c'est  la  vie,  et  cela  seul  est  vrai, 
dans  la  meilleure  acception  du  mot,  qui  favorise  la  vie  dans  son  développe- 
ment, sa  joie,  sa  force,  sa  liberté  et  sa  permanence.  Tout  ce  qui  diminue, 
arrête  ou  affaiblit  la  vie,  est  un  mal  (p.  110-111).  —  La  religion  catholique 
cessera  de  plus  en  plus  d'être  une  puissance  dans  le  monde,  si  les  catho- 
liques eux-mêmes  ne  reprennent  plus  de  vie  morale  et  intellectuelle.  11 
leur  faut  comprendre  qu'il  est  plus  important  pour  eux  de  faire  le  bien  que 
de  le  faire  d'une  certaine  manière,  plus  nécessaire  pour  eux  de  penser  que 
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de  penser  uniformément...  Tout  ce  qui  sert  au  progrès  de  Thumanité  favo- 
rise la  religion  chrétienne,  qui  est  Je  culte  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérilé.^ 
tous  les  fails  sont  sacrés,  puisque  la  vérité  est  sacrée  (p.  158-159).  —  Ici 
rÉglise  vit  et  agit  en  vertu  de  son  propre  pouvoir,  sans  posséder  ni  désirer 
le  soutien  de  TÉtat,  sans  regretter  les  privilèges  qui,  à  d'autres  époques, 
résultaient  des  conditions  sociales  différentes  des  nôtres.  Nous  voudrions 
obtenir  ces  privilèges  que  nous  ne  le  pourrions  pas;  et,  si  nous  les  obte- 
nions, ils  nous  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles.  11  nous  suffit  des  droits 
communs,  des  droits  qui,  dans  un  pays  libre,  appartiennent  à  tous  :  la 
liberté  d'enseigner,  d'écrire,  d'organiser  nos  œuvres  et  d'adorer  Dieu.  La 
liberté,  sans  doute,  a  ses  inconvénients  et  même  ses  dangers,  mais  l'atmo- 
sphère qu'elle  crée  est  comme  l'air  natal  des  grandes  âmes;  où  elle  n'est 
pas,  manque  toujours  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'homme  (p.  178).  — 
Le  séminaire  a  pour  but  de  préparer  les  jeunes  gens  à  l'exercice  convenable 
des  fonctions  générales  du  sacerdoce...  Ni  en  Amérique  ni  ailleurs,  le  sémi- 
naire n'est  proprement  une  école  de  culture  intellectuelle,  et  c'est  une 
illusion  de  s'imaginer  qu'il  le  devienne  jamais.  Sa  mission  est  d'enseigner 
une  certaine  mesure  de  connaissances  professionnelles,  de  préparer  ses 
élèves  à  rempUr  avec  plus  ou  moins  d'habileté  le  rôle  de  catéchistes,  de 
rubricistes  et  de  casuistes.  Il  est  fait  pour  cela;  s'il  en  résulte  un  progrès 
intellectuel,  c'est  par  surcroît  et  par  accident...  Cette  haute  culture  de 
l'esprit...,  c'est  à  l'Université,  non  pas  au  séminaire  qu'on  peut  la  recevoir 
(p.  246-948).  »  Un  discours  a  été  consacré,  en  1899,  à  combattre  l'impé- 
rialisme et  l'esprit  de  conquête,  à  distinguer  le  faux  patriotisme  et  le 
véritable:  «  Il  est  un  amour  supérieur  à  celui  de  la  patrie,  c'est  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  justice,  de  la  droiture.  Et  celui-là  seul  est  digne  du  nom  de 
patriote,  qui  est  décidé  à  subir  le  blâme,  la  ruine,  l'éloignement  de  ses 
amis,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité,  la  justice,  la  droiture  (p.  S75).  —  Pour 
nous...,  la  nationalité  a  cessé  d'être  la  limite  des  sympathies  individuelles 
(p.  3'78).  —  Pourquoi  posséder  Cuba?  nous  n'en  avons  pas  besoin...  Pour  la 
conserver,  il  faudra  augmenter  notre  armée  et  notre  marine,  nous  laisser 
entraîner  graduellement  vers  un  militarisme  qui  menacera  nos  plus  chères 
institutions  (p.  291).  »  Il  y  a  dans  ce  catholicisme  moderne  une  vie  intense, 
une  énergie,  une  générosité,  une  ouverture  dont  il  est  impossible  de  n'être 
pas  frappé.  Mais  est-ce  encore  un  catholicisme?  Je  comprends  l'effarement 
d'une  partie  de  notre  clergé  devant  cet  américanisme.  Exception  faite  de 
quelques  rares  formules,  et  de  certaine  jouissance  esthétique  du  culte  qui 
s'indique  à  un  ou  deux  endroits,  un  protestant  ne  parlerait  pas  autrement 
que  ce  prélat.  J'entends  bien  qu'il  dit  :  «  Nous  restons  fermement  attachés 
au  principe  d'autorité  (p.  98).  La  raison  et  l'autorité  ne  sont  pas  en  antago- 
nisme :  il  n'est  pas  au  contraire  d'autorité  légitime  que  la  raison  n'approuve 
(p.  161).  »  Mais  autorité,  dogme,  tradition.  Église,  Rome,  sont  des  mots 
absents  ou  des  mots  sans  vertu  dans  son  discours  :  aucune  de  ces  notions 
n'y  est  fondamentale  et  vivante.  La  religion  se  réduit  vraiment  à  l'Évangile 
et  au  Christ,  à  la  vie  du  cœur  en  communion  avec  l'idéal  chrétien.  De 
même  que  nos  libres  penseurs  et  plus  d'un  théologien  calviniste  sont  chez 
nous  tout  portés  à  la  «  mentalité  »  catholique,  de  même  ce  catholique 
américain  participe  éminemment  à  la  «  mentalité  »  protestante.  11  accepte  sans 
doute  tout  le  catholicisme:  mais  il  l'accepte  pour  ne  pas  s'en  embarrasser, 
pour  le  «  remiser  »,  si  je  puis  dire,  bien  vile,  et  ne  fait  guère  usage  de  ce  qui 
pour  notre  clergé  en  est  l'essentiel.  Est-ce  tactique?  est-ce  nature?  Nature, 
sans  aucun  doute:  l'accent  est  profondément  sincère.  Je  ne  me  charge  pas 
d'expliquer  comment  il  peut  concilier  la  doctrine  de  Rome,  sinon  en  n'y 
pensant  pas,  avec  les  principes  de  la  civilisation  moderne,  la  liberté,  la 
raison  et  la  science  ;  mais  le  fait  est  qu'il  y  adhère,  non  du  bout  des  lèvres. 
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et  provisoirement,  comme  à  un  fait  dont  on  subit  la  nécessité,  tant  qu'on 
ne  peut  s*y  soustraire  ou  le  supprimer,  mais  du  cœur,  et  comme  à  un 
heureux  et  noble  profp*ès.  On  conçoit  le  peu  de  défiance  et  même  la  faveur 
que  peut  trouver  ce  catholicisme  aux  Etats-Unis:  en  pays  de  protestantisme, 
la  philosophie  de  la  croyance  (p.  314-315),  qui  paraît  faible  au  libre-penseur, 
redevient  forte,  le  principe  de  croire  en  la  réalité  de  Dieu  étant  accordé 
d'avance.  Mais  on  se  demande  si  le  terme  nécessaire  où  aboutira  le  catholi*' 
cisme  américain  ne  sera  pas  un  symbolisme  qui  ne  laissera  subsister  que  la 
beauté  esthétique  et  la  signification  morale  des  mystères,  et  la  réduction  dé 
la  notion  d'Eglise  à  celles  d'association  et  de  fédération  d'associations.  Sans 
qu'on  en  vienne  là  expressément,  les  choses  pourront  se  passer,  et,  en  dépit 
de  tontes  les  protestations,  se  passent  déjà  parfois  comme  si  on  en  était 
venu  là. 

Henri  Tliédenat,  membre  de  l'Institut.  —  Une  carrière  univci*- 
iUaire.  Jean-Félix  Noarrlsson.  membre  de  l'Institut,  1825-1899. 
fàbrairie  Albert  Fontemoing,  1901,  in-18. 

Quelques  lettres  intéressantes,  parmi  beaucoup  d'insignifiantes,  de 
fiarante,  de  Cousin,  de  Guizot,  du  P.  Gratry,  etc.,  relèvent  cette  biogra- 
phie assez  incolore  d'un  estimable  universitaire.  Le  talent  du  biographe 
n'est  pas  en  cause,  mais  la  matière  était  pauvre.  Une  très  pieuse  illusion 
d'amitié  a  persuadé  à  M.  Thédenat  d'élever  une  statue,  quand  un  médaillon 
aurait  suffi. 

Fables  et  légendes  du  Japon,  par  Clandlus»  Femuid. 

2^édUion,  Tokio,  Imprimerie  de  la  Tsukiji,  type  Famdry,  1901. 

Il  y  a  dans  ce  livre  des  récits  assez  curieux  et  qui  peuvent  amuser  des 
enfants.  L'ouvrage  se  vend  au  profit  d'une  mission  catholique  du  Japon  :  je 
pense  que  les  très  impartiales  réflexions  de  M.  Weulersse  sur  l'œuvre  des 
missionnaires  en  Chine  peuvent  s'appliquer  à  leurs  confrères  japonais. 

Maxime  Gorky.  —  Les  déchus.  Le  ménage  Orlov.  Les  ex- 
hommes. Traduits  par  i^.  Klklna  et  P. -G.  Eia   Cheisiiato. 

Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  MGMI,  in-18. 

Omltrt  Merejko'wsky.  —  La  Résurrection  des  dieux 
fLéonard  de  Vinci).  Roman.  Traduction  et  Préface  de  8.-1M.  Per«« 
ky.  Librairie  académique  Peirin  et  C*%  1902. 

La  réputation  de  Maxime  Gorky  n'est  plus  à  faire.  Personne  n'a  plus  puis- 
samment étudié  «  les  misérables  »  de  la  société  russe  d'aujourd'hui  :  avec 
moins  d'illusion  et  plus  de  sympathie,  et  un  sentiment  plus  grave  de  la 
responsabilité  sociale  dans  cette  déchéance.  Le  ménage  Orlov  est  un  chef- 
d'œuvre  pathétique  et  profond.  —  Pour  l'autre  romancier  russe  dont  son 
traducteur  nous  atteste  le  succès  en  son  pays,  je  l'aime  moins.  Cette  résur- 
rection  des  dieux  me  parait  surtout  avoir  les  défauts  du  roman  historique 
et  je  crois  que  quiconque  saura  se  débrouiller  ou  s'intéresser  dans  cette 
confuse  évocation  de  tout  un  siècle,  aura  assez  de  force  intellectuelle  ou 
d'imagination  pour  se  donner,  par  do  vrais  livres  d'histoire,  la  vision  du 
passé.  Au  point  de  culture  esthétique  où  est  parvenu  aujourd'hui  le  public 
qui  lit,  l'intermédiaire  de  la  forme  romanesque  peut  souvent  être  supprimé  : 
le  lecteur  est  capable  d'eztraire  et  de  former  ses  sensations  d'art  par  son 
activité  propre,  opérant  sur  les  récits  historiques,  et  principalement  sur  les 
documents  originaux,  intelligemment  classés,  commentés  et  encadrés  par 
l'historien. 
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Tor  Hedberff.  —  Gerhard  Grim.  Traduction  de  G.  Lievy- 
Ulmann.  Édition  de  la  Revue  éCArl  dramatique^  1901. 

M.  Gaston  Levy-Ulmann  analyse  Télrange  «  poème  dramatique  mêlé  de 
vers  »  que  M.  Tor  Hedberg  a  donné  en  1B97  et  qui  fut  représenté  Tannée 
suivante  avec  éolat  à  Stockholm,  et  il  nous  en  traduit  les  principales  scènes. 
Vœuvre  est  certainement  d'un  poète.  Une  scène  est  particulièrement  puis- 
sante :  celle  où  Gerhard  Grim  hypnotise  son  fils  adoptif.  11  y  a  là  un  emploi 
neuf  et  heureux  d'une  récente  acquisition  de  la  science,  dont  la  valeur  à  la 
fois  poétique  et  dramatique  est  mise  en  lumière  d'une  façon  poifcnaote. 
M.  Levy-Ulmann  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  notice  sur  Tor  Hedberg 
qu*on  voudrait  seulement  moins  sommaire  :  nous  avons  si  peu  d'informa- 
tions exactes  sur  le  mouvement  littéraire  des  pays  Scandinaves. 

O.  l^eulersflMî.  —  Chine  ancienne  et  nouvelle.  Impressions 
et  reflexions.  Librairie  Armand  Colin,  1902,  in-18. 

Les  impressions  sont  d'un  homme  qui  sait  voir  et  conter.  Mais  elles 
valent  surtout  pour  nous  disposer  à  avoir  confiance  dans  les  réflexions.  En 
ces  réflexions  consiste  la  valeur  originale  du  livre.  Je  crois  n'avoir  rien  lu 
de  plus  impartial,  de  plus  complet,  de  plus  instructif  sur  la  question  chi- 
Oise,  et  l'intérêt  français  dans  cette  question.  Le  point  délicat  des  mission- 
naires et  de  leurs  écoles  est  traité  avec  une  modération,  une  largeur  de  vues, 
qui  n'en  rendent  que  plus  fortes  les  conclusions  de  M.  Weulersse  en  faveur 
de  l'établissement  d'écoles  françaises  laïques,  seules  capables  de  faire 
accepter  aux  Chinois  la  civilisation  européenne. 

Notes  sur  T Enseignement  secondaire,  par  Henry  llll«fael. 

Paris,  Hacbette  et  C*%  1902,  in-18. 

Sous  ce  titre  modeste,  c'est  une  sorte  d*histoire  critique  des  essais  de 
réforme  tentés  depuis  vingt  ans  que  nous  offre  M.  Henry  Michel.  On  sait 
avec  quelle  compétence,  quelle  intelligence  philosophique,  quelle  conviction 
libérale  il  traite  ces  questions,  d'une  manière  originale  et  propre,  très  dis- 
crète et  pas  du  tout  timide.  Il  abonde  en  idées,  et  il  a  le  soin  de  les  éprouver 
aux  réalités.  11  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  la  lecture  de  son  livre.  Sur 
bien  des  points,  je  donnerais  raison  à  M.  Michel,  avec  plus  ou  moins  de 
nuances,  et  tour  à  tour  d'atténuations  et  de  renforcements.  Il  y  a  un  point 
où  je  ne  puis  le  suivre  :  c'est  dans  sa  conception  du  caractère  essentiel  de 
l'enseignement  secondaire  qui,  selon  lui,  doit  être  esthétique  pour  ne  pa$ 
être  utilitaire.  D'abord  on  peut  enseigner  des  choses  utiles  autrement  que 
d'une  façon  utilitaire.  Puis  l'enseignement  esthétique  est  quelque  chose 
d'exquis  et  de  supérieur,  mais  qui  suppose  au  préalable  une  formation 
intellectuelle  et  morale  que  seules  aujourd'hui  peuvent  donner  des  études 
scientifiquement  conduites  (je  ne  dis  pas  l'étude  des  sciences).  La  capacité  de 
connaître  et  de  rechercher  le  vrai  en  quelque  ordre  que  ce  soit,  ne  peut 
s'acquérir  que  par  l'éducation  scientifique  :  la  culture  esthétique  ne  la 
donne  pas.  Il  me  parait  tout  à  fait  déraisonnable  et  dangereux  de  faire  con- 
sister dans  l'éducation  esthétique,  dans  le  développement  du  sentiment  litté- 
raire, l'œuvre  essentielle  de  l'enseignement  secondaire,  quand  les  enfants 
qui  le  reçoivent  n'ont  d'ailleurs  aucune  doctrine  ou  croyance  qui  donne  une 
base  à  leur  vie  morale,  ni  aucune  méthode  qui  leur  serve  à  trouver  cette 
base.  Pour  l'acquisition  des  idées  générales,  s'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  nous 
ne  les  imposons  plus  par  la  force  de  l'autorité,  ni  ne  les  implantons  plus  par 
la  surprise  de  l'habitude,  si  elles  n'ont  de  valeur  que  par  la  libre  adhésion  de 
l'esprit  qui  les  reçoit,  donc  doit  les  contrôler,  comment  peut-on  en  séparer 
la  transmission  de  l'apprentissage  des  méthodes,  par  lesquelles  seules  le 
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contrôle  sera  possible*?  Et  où  se  familiarisera-t-on  avec  les  méthodes,  si  ce 
u^est  dans  Tétude  scientifique?  Méthodes  analytiques,  expérimentales, 
critiques,  tous  les  moyens  d'aller  au  vrai  et  toutes  les  garanties  contre 
Terreur  que  la  raison  humaine  a  constituées  par  l'observation  des  conditions 
de  la  recherche  dans  les  différents  domaines,  tout  cela  doit  concourir  à 
former  l'esprit  clair,  exact,  capable  de  se  faire  en  toute  occasion  une 
connaissance  précise  pour  régler  ensuite  son  action  sur  sa  connaissance. 
Voilà  la  formation  qui  de  plus  en  plus  me  parait  essentielle  au  temps  où 
noas  vivons.  Et  si  nous  lançons  dans  la  circulation  un  peu  moins  à'ealhètes^ 
de  littérateurs^  et  d*avocats,  médecins,  politiciens  qui  feront  leur  métier  en 
littérateurs  et  en  esthètes,  mus  par  Tamour  de  la  gloire  (traduisons  par  le 
désir  d'arriver),  les  choses  n'en  iront  pas  pis  en  ce  pays. 

Maiii*ice  Faitre,  vice-président  de  la  Chambre  des  députés. 
—  Pour  rUniTorsité  républicaine.  Discours  et  opinions.  1899- 
i901.  Paris,  Edouard  Cornély,  i90i,  iii-12. 

LTniversité  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Maorice  Faure,  qui,  plusieurs 
fois  rapporteur  du  budget  de  l'Instruction  publique,  s'est  placé  à  la  chambre 
au  premier  rang  de  nos  défenseurs.  Ce  sont  de  braves  et  vaillants  disi;ours 
que  ceux  qu'il  a  prononcés  soit  pour  venger  l'Enseignement  de  TÉtat  d'atta- 
ques injustifiées,  et  marquer  la  nécessité  de  ramener  la  concurrence  effrénée 
de  l'enseignement  libre  dans  les  limites  que  la  loi,  la  justice,  et  l'intérêt 
démocratique  ont  fixées;  soit  pour  plaider  la  cause  des  instituteurs,  que 
recommandent  les  deux  titres  des  services  et  des  besoins.  M.  Maurice  Faure 
est  de  ceux  sur  qui  l'Université  a  le  droit  de  compter  au  Parlement,  pour 
l'aider  dans  le  double  effort  qu'elle  a  aujourd'hui  à  fuire,  effort  contre  les 
ennemis  extérieurs  qui  poursuivent  en  elle  l'esprit  de  la  science  et  de  la  démo- 
cratie, effort  contre  elle-même,  contre  les  habitudes  routinières  et  les  pré- 
jugés chéris  qui  l'ont  empêchée  de  développer  encore  en  elle  autant  qu'il 
faudrait  l'esprit  scientifique  et  démocratique,  et  de  réaliser  une  complète 
adaptation  aux  besoins  ou  à  l'idéal  de  la  société  actuelle. 

Essai  d'histoire  critique  de  Tlnstruction  primaire  en 
France,  de   1789  jusqu'à   nos  jours,  par  Engren®  Broimrd, 

inspecteur  général  honoraire  de  rinstruction  primaire,  ancien  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  Paris,  librairie 
Hachette  et  C*%  1901,  in-8*. 

Ouvrage  utile,  qui  oO're  l'histoire  succincte  et  cependant  complète  de  notre 
instruction  primaire.  Il  faut  louer  M.  Brouard  d'avoir  regardé  au  delà  de 
toutes  les  lois,  jusqu'à  la  vie,  et  de  nous  avoir  donné  quelques  extraits  de 
rapports  et  de  documents  par  lesquels  on  saisit  les  réalités,  la  condition  des 
écoles  et  des  maîtres  à  certaines  époques.  Après  avoir  suivi  chronologique- 
ment le  développement  de  la  législation  scolaire,  M.  Brouard  a  classé  analy- 
tiquement  les  principaux  textes  qui  règlent  actuellement  la  matière,  rendant 
ainsi  son  livre  doublement  pratique.  Je  ne  puis  suivre  M.  Brouard  dans  le 
regret  qu'il  exprime  de  la  multiplicité  et  de  l'incohérence  de  ces  lois.  Évi- 
demment une  loi  unique  et  synthétique  serait  plus  belle  à  l'œil.  Mais  cette 
confusion,  cette  dispersion,  ce  développement  lent,  intermittent,  incertain, 
c'est  la  vie.  Cela  prouve  que  toutes  ces  lois  sont  nées  du  besoin  et  se  sont 
adaptées  au  moment.  C'est  à  notre  esprit  de  dégager  l'orientation  générale 
et  les  grandes  lignes,  et  à  ce  besoin  à  la  fois  logique  et  pratique,  le  dernier 
chapitre  de  M.  Brouard  comme  le  recueil  de  Pichard  répondent.  Ne  nous 
plaignons  pas  d'avoir  trop  peu  de  géométrie  et  d'abstraction  dans  nos  lois.— 
M.  Pichard  cite  ce  conseil  de  Voltaire  :  a  Mentez^  mentez,  mes  amis  :  il 
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en  reste  toujours  quelque  chose.  »  Voltaire  a  dit  :  «  Mentez,  mentez^  mes 
amis  :  je  vous  le  rendrai  daus  Toccasion.  »  (A  Thieriot,  21  oct.  1736). 
M.  Aulard  a  fort  bien  établi,  à  propos  d*une  thèse  récente,  le  sens  et  la  portée 
de  ce  propos.  11  s'agissait  de  YEnfant  Prodigue^  que  Voltaire  était  aussi 
fermement  décidé  à  ne  pas  reconnaître  que  Saint-Cyran  le  Petrus  AurelUa. 
Il  invoqua  en  s'amusant  un  principe  de  casuistique  :  «  Le  mensonge  n'est 
un  vice  que  quand  il  fait  du  mal  :  c'est  une  très  grande  vertu  quand  il  fait 
du  bien.  Soyez  donc  plus  vertueux  que  jamais.  »  Et  c'est  après  cela,  et  sur  le 
même  ton  qu'il  lâchait  le  scandaleux  conseil  :  «  Mentez,  mentez,  mes  amis.  • 
11  ne  faut  pas  ériger  une  gaminerie  en  théorie  positive. 

UniTersité  de  Paris.  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  let- 
tres. XIV.  Mélanges  d'étymologie  française,  par  Antoine 
Thomas,  professeur  de  littérature  du  moyen  âge  et  philologie 
romane  à  la  Faculté.  Paris,  Félix  Alcan,  1902,  in-8". 

Je  ne  puis  que  signaler  ces  mélanges  d'étymologie  française  :  le  nom  de 
M.  Antoine  Thomas  les  recommande  assez;  un  éloge  de  ma  part  n*y  ajoute- 
rait rien,  et  je  n'ai  pas  la  compétence  qui  me  permettrait  de  discuter.  Dans 
une  courte  préface,  M.  Antoine  Thomas  nous  dit  quelques  mots  rapides  et 
excellents  sur  sa  méthode.  «  Je  la  vénère  (la  phonétique)  et  j'observe  ses 
lois  religieusement;  j'espère  cependant  ne  pas  tomber  dans  la  superstition.... 
Les  lois  ne  trompent  pas,  mais  nous  pouvons  nous  tromper  sur  leur 
compte....  Les  lois  une  fois  élaborées  ont  un  caractère  absolu.  Personne 
n'en  doute.  Mais  il  se  peut  que  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  la  période 
d'élaboration  ne  soit  jamais  close.  » 

Lope  de  Ve^n.  —  Arte  nuevo  de  haoer  comedias  en  este 
tiempo,  publié  et  annoté  par  Alfred  Morel-Fatio,  directeur 
adjoint  à  TËcole  des  Hautes-Études  (Extrait  du  BuUetin  hispanique 
d'octobre.  Décembre  4901).  Bordeaux  et  Paris,  1901,  in-8'. 

Excellente  édition,  qui  sera  utile  à  ceux  même  qu'intéresse  seulement 
l'histoire  du  théâtre  français. 

Goleccion  de  autos,  larsas  y  coloquios  del  siglo  XYI, 
publiées  par  Léo  Rouanet.  T.  III.  Barcelone  et  Madrid,  1901, 
in-12. 

L'éloge  de  cette  publication  n'est  plus  à  faire.  On  trouvera  dans  ce  volume 
30  pièces,  dont  6  autosj  deux  coloquios,  et  29  fursas  :  celles<;i  font  la  partie 
la  plus  curieuse  de  ce  recueil.  Plusieurs  contiennent  des  attaques  contre  les 
luthériens.  D'autre  part,  en  lisant  ce  genre  de  comédies,  il  est  impossible 
de  ne  pas  penser  à  celles  qu'a  laissées  Marguerite  de  Navarre  :  on  a  l'im- 
pression souvent  que  c'est  bien  le  même  art. 

Gustave  Lanson. 
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PHILOSOPHIE 

Chai*lei»  Renoavler.  —  Les  dilemmes  de  la  Métaphsrsi- 
que  pare.  Paris,  Félix  Aican,  1901,  283  p.  in-8*.  —  Histoire  et 
Solution  des  problèmes  métaphysiques.  Paris,  Félix  Alcan, 
1901,  477  p.  in-8'.  —  Uchronie  (L'utopie  dans  l'histoire),  2*  édi- 
tion. Paris,  Félix  Alcan,  1901,  413  p.  iii-8*. 

A  maiules  reprises,  M.  Charles  Renouvier  a  essayé  de  dégager  de  Diis- 
toire  des  problèmes  philosophiques  les  questions  principales,  celles  qui, 
saimnt  lui,  obligent  les  esprits  à  une  option  sans  compromis;  et  pour 
éclairer  ce  choix  indispensable,  il  s*est  appliqué  à  définir  en  des  séries  de 
formules  antithétiques  les  deux  grandes  espèces  de  solutions  contradictoires 
par  lesquelles  les  philosophes  ont  répondu  à  ces  questions.  —  D^nsV Année 
phihiophique  de  1868,  il  traitait  «  de  quelques  questions  qu'on  ne  peut 
éviter  »;  et  ces  questions,  ramenées  à  trois,  étaient  celles  de  Tlnfini,  de 
la  Substance  et  de  la  Liberté  :  questions  d'ailleurs  tellement  connexes 
entre  elles,  «  qu'un  résultat  de  ce  travail  sera  d'établir  qu'elles  n'en 
forment  &  bien  dire  qu'une  seule  et  ne  donnent  lieu  qu'à  deux  doctrines 
opposées  tant  en  elles-mêmes  que  dans  l'histoire  de  la  philosophie  vue  de 
haut  et  convenablement  systématisée.  »  C'était  entre  la  philosophie  de  l'inûiit 
et  celle  du  Fini  que  se  posait  l'alternative  essentielle.  —  Dans  les  articles 
de  la  Critique  religieuse^  parus  à  partir  de  1883,  qui  ont  servi  à  former 
V Esquisse  d'une  classification  syslémalique  des  doctrines  philosophiques, 
M.  Renouvier  distinguait  six  oppositions  fondamentales,  marquées  par  les 
six  paires  de  termes  suivantes  :  la  Chose,  l'Idée;  l'Infini,  le  Fini  ;  l'Évolution, 
la  Création;  la  Nécessité,  la  Liberté;  le  Bonheur,  le  Devoir;  l'Évidence,  la 
Croyance  ;  et  il  faisait  ressortir,  au  début,  avec  une  grande  vigueur  le  carac- 
tère analytique  de  ce  groupement  des  doctrines  en  thèses  et  en  antithèses 
irréductibles,  par  contraste  avec  le  caractère  synthétique  de  la  reconstruction 
hégélienne,  fondée  sur  la  notion  d'un  développement  antinomique  et  d'une 
identité  conciliatrice,  également  nécessaires,  des  systèmes.  —  Aujourd'hui, 
avec  une  précision  plus  stricte,  M.  Renouvier  extrait  des  doctrines  métaphy- 
siques, anciennes  et  modernes,  les  cinq  dilemmes  suivants  :  1*  La  série 
universelle  des  phénomènes,  conditionnés  les  uns  par  les  autres,  doit  se 
terminer  à  un  être  premier,  relatif  à  ce  monde  phénoménal,  et  définissable 
par  des  relations  qui  soient  des  formes  ou  des  lois  de  notre  connaissance.  Ou 
bien  elle  se  termine  à  un  être  en  soi,  inconditionné  et  nécessaire,  sans 
relations  intrinsèques  ou  extrinsèques  qui  en  rendent  la  nature  définissable 
pour  l'entendement.  2*  Une  substance  est  un  sujet  logique  de  qualités  et  de 
relations  définissables,  se  rapportant  en  droit  ou  pouvant  se  rapporter  en 
fait  à  ce  sujet.  Une  substance  est  un  être  en  soi,  et,  à  ce  titre,  le  siège  indé- 
finissable de  relations  afi'érentes  à  des  classes  ou  à  des  groupes  de  phéno- 
mènes liés  entre  eux.  3*  Toute  composition  réelle  de  parties  distinctes 
r«^elles  forme  un  tout  déterminé  qui  est  le  nombre  fini  de  ces  parties  com- 
posantes considérées  comme  des  unités.  H  existe  des  quantités  concrètes 
dont  les  parties  réelles  et  réellement  distinctes  ne  forment  pas  des  touts  et 
•les  nombres  déterminés.  4»  Il  est  des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment, ou  sous  tous  les  rapports,  prédéterminés  par  leurs  anléoiMlents  et 
leurs  circonstances;  il  est  des  ucles  qui  sont  ou  des  actes  délibérés  d'option 
entre  des  déterminations  possibles,  ou  des  variations  spontanées  dans  les 
fonctions  élémentaires  des  corps.  Tout  phénomène  est  entièrement  déter- 
miné par  la  fait  de  ses  antécédents  et  de  ses  circonstances,  qui  constituent 
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un  ordre  régressif  de  conditions  nécessaires.  5*  Toute  idée  est  une  repré- 
sentation, toute  représentation  un  fait  de  conscience;  la  conscience,  comme 
loi,  est  le  principe  de  la  connaissance,  de  Têtre  connaissable  aussi  bien  que 
de  l'être  connaissant;  la  personne  est  une  conscience  douée  du  pouvoir 
d*être  en  partie  la  cause  de  ses  idées.  La  conscience  et  la  personne  sont  des 
produits  du  monde  conçu  comme  Chose  en  soi.  Être  universel  et  nécessaire. 
—  Les  thèses  et  les  antithèses,  ainsi  présentées,  forment  respectivement, 
bien  qu'elles  se  soient  au  cours  de  l'histoire  étrangement  amalgamées,  deux 
corps  de  doctrines,  qui  se  soutiennent,  Tun  par  une  adhésion  entière, 
Tautre  par  une  opposition  plus  ou  moins  explicite  au  principe  de  relativité. 
Ce  principe,  qui  décide  du  sens  dans  lequel  doit  s'opérer  Toption,  comporte 
que  toute  connaissance,  et  par  suite  toute  existence  réelle  ne  peut  être 
atteinte  qu'à  l'aide  de  relations,  n'est  en  elle-même  qu'un  système  de  rela- 
tions. Peut-on  cependant  se  fier  uniquement  à  la  force  logique  de  ce  prin- 
cipe? M.  Renouvier,  évidemment  inspiré  ici  par  ses  idées  sur  le  rôle  de  la 
volonté  dans  l'affirmation,  estime  que  le  développement  purement  abstrait 
des  dilemmes  ne  créerait  peut-être  pas  en  fln  de  compte  une  alternative 
pour  des  consciences,  s'il  n'aboutissait  pas  à  des  formules  capables  de  les 
intéresser  pratiquement  et  de  les  faire  intervenir,  en  dehors  de  tout  dogma- 
tisme préconçu,  dans  le  parti  à  prendre.  De  là  la  pensée,  que  le  dilemme  de 
la  liberté  et  du  déterminisme  présente  le  point  de  scission  le  plus  favorable, 
non  seulement  à  la  reconstitution  logique  des  synthèses  opposées  de  théo- 
ries, mais  encore  au  sentiment  d'un  choix  à  faire  et  à  la  position  personnelle 
d'une  croyance  motivée.  De  là  l'importance  maintenue  au  fameux  argument 
de  Lequier,  considéré  d'ailleurs  non  pas  comme  un  moyen  de  réfuter  le 
déterminisme  par  le  scepticisme  qui  en  serait  la  conséquence,  mais  comme 
une  façon  d'apprécier  la  situation  logique  et  morale  faite  au  penseur  par 
chacune  des  deux  hypothèses  en  présence,  indémontrables  rigoureusement  : 
nécessité  ou  liberté.  Il  y  a  donc,  sembte-t-il,  pour  éclairer  le  choix,  deux 
critères,  un  critère  logique,  qui  est  le  principe  de  la  relativité,  et  un  critère 
moral,  qui  est  le  principe  de  la  libre  personnalité.  Or,  ce  qui  semble  rendre 
possible  l'union  du  sentiment  de  la  liberté  avec  la  considération  intellectuelle 
de  l'alternative,  c'est  sans  doute  la  théorie  de  la  conscience  conçue  à  la  fois 
comme  sujet  de  relations  et  comme  pouvoir  de  détermination  autonome  : 
resterait  à  savoir  si  ces  deux  aspects  de  la  conscience  nous  présentent  bien 
une  même  conscience,  sans  que  les  conditions  logiques  du  développement  de 
la  pensée  subordonnent  entièrement  leur  validité  propre  aux  conditions 
pratiques  de  la  croyance  personnelle.  En  d'autres  termes,  le  rapport  du 
pratique  et  du  logique  dans  la  conscience  nous  parait  exiger  une  définition, 
s'il  se  peut,  encore  plus  complète. 

Pour  expliquer  les  thèses  et  les  antithèses  des  dilemmes,  M.  Renouvier 
avait  dû  introduire  par  fragments  et  en  raccourci  les  grandes  doctrines 
philosophiques.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  reprendre  Texposé  d'une  façon 
plus  abondante,  plus  complète  et  plus  régulière  dans  son  Histoire  et  Solutioft 
des  problèmes  métaphysiques.  Nous  n'avons  pas  évidemment  là  l'histoire 
(le  la  philosophie,  impersonnelle  et  objective,  qui  en  France  nous  manque 
tant.  Par  ses  idées  directrices,  par  ses  procédés  d'arrangement,  par  le  choix 
des  éléments  caractéristiques  des  doctrines,  l'ouvrage  est  trop  naturellement 
orienté  vers  le  néo-criticisme  de  la  conclusion;  il  est  bien  surtout,  comme  le 
déclare  M.  Renouvier,  le  complément  des  Dilemmes.  Mais  pour  peu  qu'on 
ait  étudié  le  Manuel  de  philosophie  ancienne  et  la  Philosophie  analytique 
'le  r histoire,  on  sait  à  quel  point  la  richesse  et  la  précision  des  connaissances 
se  trouvent  liées  chez  M.  Renouvier  à  sa  puissance  d'invention  et  d'organi- 
sation philosophique  :  ce  livre-ci  en  apporte,  en  tout  cas,  l'indiscutable 
témoignage.  Certains  chapitres,  ceux  qui  concernent  les  théologies  infini- 
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listes.  Descaries,  Locke,  Berkeley,  Hume,  sont  parliculièremenl  pénétrants. 
11  est  à  noter  que  Texposé  de  Kanl  souligne  avec  une  insistance  singulière 
les  défauts  du  Kantisme  et  laisse  moins  de  place  à  l'approbation  qu'à  la 
critique.  Par  contre-coup,  M.  Renouvier  qui,  dans  sa  Nouvelle  Monadologie, 
avait  plus  étroitemeot  rattaché  sa  pensée  à  celle  de  Leibniz,  la  rattache 
volontiers  ici  à  celle  de  Descartes  :  il  essaie  de  montrer  que  les  divers 
moments  de  la  doctrine  néo-criliciste  reproduisent  ceux  de  la  doctrine 
cartésienne,  dès  qu'il  est  entendu  que  l'évidence  des  idées  claires  et  distinctes 
est  remplacée  par  la  croyance  rationnelle. 

En  même  temps  qu'il  donnait  par  ses  deux  nouveaux  livres  la  preuve  de 
^n  infatigable  vigueur  d'esprit,  M.  Renouvier  rééditait  son  curieux  ouvrage, 
Uchronie.  Cette  Esquisse  apocryphe  du  développement  de  la  civilisation 
européenne  tel  qu^il  n*a  pas  été,  tel  qu'il  aurait  pu  être,  destinée  à  rendre 
sensible  l'ambiguïté  possible  des  actions  humaines,  est,  comme  on  le  sait, 
une  sorte  de  mythe,  qui  au  lieu  de  se  jouer,  comme  les  mythes  des  anciens 
philosophes,  dans  le  monde  invisible,  se  joue  dans  le  monde  de  l'histoire 
et  en  fait  dépendre  certains  premiers  événements  de  l'initiative  du  libre 
arbitre.  On  ne  peut  qu'admirer  la  grande  ingéniosité  d'invention  qu'il  a 
fallu  pour  donner  un  contenu  concret  à  cette  longue  fiction.  Mais  parmi  les 
ouvrages  de  M.  Renouvier  actuellement  épuisés,  les  trois  premiers  Essais  de 
critique  généraie  et  la  Science  de  la  morale  eussent  été  peut-être  plus 
urgents  à  rééditer. 

Lionls  Prat.  —  La  Msrstère  de  Platon.  Aglaophaxnos.  Avec 
une  préface  de  Cb.  Renouvier.  Paris,  Alcan,  1901,  215  p.  in-S"*. 

M.  Prat  inaugure  par  ce  livre  une  série  de  dialogues  dans  lesquels  il  met 
aux  prises,  sous  des  noms  de  personnages  anciens,  des  doctrines  qui  divisent 
les  philosophes  d'aujourd'hui.  Nous  avons  dans  Eudoxos  un  représentant  du 
positivisme  scientifique,  dans  Kalliklès  un  représentant  du  dilettantisme 
ironique  et  bienveillant,  dans  Âglaophamos  un  représentant  de  l'esprit 
théocratique,  dans  Platon  enfin  un  représentant  du  rationalisme  métaphy- 
sique et  moral,  devenu  seulement  plus  conscient,  en  ce  qui  concerne  les 
spéculations  sur  l'àme  et  la  destinée  humaine,  de  l'illégitimité  des  démons- 
trations dogmatiques  absolues  et  des  droits  de  la  simple  probabilité,  un 
néo-criticiste,  pour  tout  dire.  Quelque  intéressantes,  quelque  habiles  surtout 
que  soient  certaines  parties  de  ce  dialogue,  on  reste  tout  de  môme  décon- 
certé par  l'abus  des  formules  indirectes  et  détournées  que  les  nécessités  du 
pastiche  imposent.  M.  Renouvier,  dans  sa  Préface,  explique  à  merveille  le 
rôle  que  peut  jouer  le  dialogue  dans  l'exposé  et  la  discussion  des  idées  philo- 
sophiques: il  approprie  aux  tendances  de  la  pensée  criticiste  un  genre  qui 
pouvait  tout  d'abord,  semble-t-il,  être  aussi  bien  réclamé  par  l'esprit 
éclectique  et  syncrétique.  11  ne  s'agit  pas  de  présenter,  sous  des  noms  divers, 
les  éléments  abstraits  d'une  doctrine  conciliatrice,  mais  de  développer,  pour 
chacun  des  personnages,  les  motifs  vivants  et  personnels  par  lesquels  il  se 
fait  et  se  justifie  à  lui-même  sa  croyance.  Ceci  étant,  le  dialogue  philoso- 
phique doit-il,  par  le  souci  de  garder  d'anciens  décors  et  d'anciennes  formes 
de  langage,  s'asservir  à  une  sorte  d'archéologie  littéraire  ? 

Cb.  Seiirnobo*.  —  La  Méthode  historique  appliquée  aux 
sciences  sociales.  Paris,  Félix  Alcan,  1901,  322  p.  in-8% 

On  sait  avec  quelle  rigueur  minutieuse  M.  Seignobos,  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  avec  M.  Ch.-V.  Langlois,  Introduction  aux  éludes  hisionques,  s.  iéiché 
de  définir  les  méthodes  de  l'histoire.  L'ouvrage  c|u'il  publie  aujourd'hui,  s'il 
rappelle  tout  naturellement  les  analyses  et  les  idéu»  critiques  de  ce  précédent 
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travail,  ne  fait  pas  cependant  avec  lui  double  emploi  :  d*abord  parce  qu'il 
apporte  certains  compléments  utiles  et  même  certaines  rectifications  intéres- 
santes, ensuite  parce  qu'il  a  pour  principal  objet  de  faire  rentrer  sous  les 
lois  de  la  méthode  historique  Tensemble  des  sciences  sociales.  11  se  caracté- 
rise, négativement,  par  une  profonde  aversion  pour  toute  métaphysique, 
pour  la  métaphysique  explicite,  bien  entendu,  qui  subordonne  Tétude  des 
phénomènes  sociaux  à  des  croyances  transcendantes,  mais  aussi  pour  cette 
métaphysique  plus  ou  moins  implicite,  plus  dangereuse  actuellement  pour 
la  science  parce  qu'elle  s'essaie  à  en  revêtir  les  apparences,  qui  abuse  de 
prétendues  similitudes,  veut  découvrir  immédiatement  en  tout  Tunité,  croit 
déterminer  des  causes  plus  profondes  en  usant  de  termes  plus  généraux; 
M.  Seignobos  dénonce  impitoyablement  tout  ce  réalisme  de  la  crédulité 
savante,  aussi  inexact  et  plus  artificiel  que  celui  de  la  crédulité  spontanée. 
«  Tout  système  qui,  pour  expliquer  la  solidarité  entre  les  diverses  espèces  de 
phénomènes  sociaux,  commence  par  admettre  Tunité  de  la  vie  sociale,  repose 
sur  un  besoin  métaphysique  d'unité  contraire  aux  conditions  de  la  méthode 
scientifique.  On  n'a  pas  le  droit  d'admettre  a  pnotH  Tunité  des  phénomènes, 
pas  plus  en  science  sociale  qu'en  chimie.  »  p.  269.  Le  livre  se  caraciérise, 
positivement,  par  un  effort,  d'une  intensité  et  d'une  continuité  singulières, 
pour  tâcher  de  saisir,  par  une  réduction  graduelle  de  toutes  les  causes 
d'illusion,  le  résidu  vrai  qui  dans  les  documents  résiste  à  la  critique,  et 
qui  doit  toujours  être  en  fin  de  compte,  non  une  chose  ou  une  notion  indé- 
terminée, mais  un  état  psychologiquement  représentable.  S'il  y  a  des  cas 
dans  lesquels  on  peut  se  rapprocher  de  la  vérité  ou  y  atteindre,  il  ne  faut 
pas  cependant  perdre  de  vue  la  nature  subjective  des  faits  que  l'on  cherche 
à  connaître,  ni  des  procédés  par  lesquels  on  s'applique  à  les  saisir.  C*est  ainsi 
que,  d'un  côté,  des  faits  matériels  ne  sont  des  faits  sociaux  que  par  des  phéno- 
mènes internes  qui  leur  communiquent  ce  caractère  :  les  faits  politiques 
impliquent  l'idée  de  l'obéissance  à  un  même  centre  ou  de  la  solidarité  avec 
les  mêmes  hommes;  les  faits  économiques  impliquent  certaines  idées  sur 
l'appropriation,  l'échange,  la  valeur.  C'est  ainsi  que,  d'un  autre  côté,  l'analyse 
opère,  ici  non  pas  sur  des  choses  réelles,  mais  sur  les  représentations  qu'on 
s'en  fait  :  on  est  obligé  de  s'imaginer  les  hommes,  les  objets,  les  actes,  les 
motifs  que  l'on  étudie.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  d'histoire  sans  psycho- 
logie ;  c'est  de  la  psychologie  que  M.  Seignobos  a  tiré  toute  son  argumenta- 
tion  nominaliste  ;  c'est  de  la  psychologie  qu'il  tire  sa  méthode  d'interprétation 
par  analogie.  «  On  imagine  une  humanité  analogue  à  celle  que  Ton 
connaît,  c'est-à-dire  des  hommes  et  des  objets  analogues,  unis  entre  eux 
par  des  rapports  analogues.  On  commence  ainsi  par  une  affirmation  a  priori 
des  caractères  et  des  rapports  généraux  de  l'humanité.  C'est  pourquoi  il 
entre  forcément  une  part  d'à  priori  dans  toute  science  documentaire.  » 
p.  120. 

On  comprend  de  la  sorte  le  genre  de  critique  par  lequel  M.  Seignobos  réfute 
les  théories  biologiques,  évolutionnisles,  sociologiques,  matérialistes  de  1  his- 
toire. C'est  de  la  critique  radicale,  qui  porte  sur  les conceptes  fondamentaux  de 
ces  théories,  et  en  fait  ressortir  l'inadéquation  inévitable  aux  faits  don- 
nés ou  l'abusive  extension  ;  il  faut  signaler  particulièrement  l'examen  des 
images  confuses  ou  des  notions  artificiellement  abstraites  qui  servent  à 
composer  l'idée  d'évolution  historique  ou  l'interprétation  économique  de 
l'histoire  selon  les  marxistes.  La  critique  de  ces  systèmes  laisse  le  champ 
libre  pour  lâcher  d'expliquer  avec  une  précision  concrète  le  lien  entre  This- 
toire  sociale  et  les  autres  histoires,  l'action  des  faits  humains  individuels  sur 
les  faits  sociaux,  l'action  des  faits  humains  collectifs  sur  la  vie  sociale.  La 
Conclusion  remet  l'histoire  sociale  sous  la  dépendance  des  autres  histoires, 
en  rappelant  que  les  faits  sociaux  ne  sont  les  conditions  nécessaires  des 
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autres  faits  historiques  que  dans  un  sens  négatif,  non  dans  un  sens  positif. 
L'ouvrage  est  animé  d'un  esprit  de  probité  scientifique  qui  empêche 
l'attention  d'être  rebutée  par  la  minutie  indispensable  de  l'analyse.  11  ne 
peut  être  que  très  profitable  aux  philosophes  par  la  contribution  qu'il  apporte 
à  la  méthodoiope  des  sciences  historiques  et  sociales.  Si  d'aventure  il 
décourage  quelques-uns  de  nos  «  sociologues  »,  je  connais  des  gens  qui 
s'en  consoleront,  et  je  crois  bien  que  l'auteur  s'en  applaudira. 

G.  Tarde.  —  L'Opinion  et  la  foule.  Paris,  Félix  Alcan,  i901, 
226  p.  in-8*. 

L'étude  de  la  foule,  telle  qu'elle  a  été  généralement  comprise  dans  ces 
derniers  temps,  paraissait  mettre  en  évidence  des  caractères  spécifiquement 
sociologiques,  réfractaires  à  l'analyse  du  psychologue.  On  sait,  d'autre  part, 
Âquel  point  M.Tarde  répugne  à  toute  conception  d'une  réalité  collective  qui  exis- 
terait en  dehors  ou  au-dessus  des  individus,  à  toute  théorie  quisubstantialise 
les  groupements  humains  et  les  dote  de  vertus  irréductibles.  11  s'est  appliqué 
à  vérifier  sur  un  sujet  qui  leur  semblait  d'abord  hostile  ses  manières  de 
voir  ordinaires.  Le  livre  ;est  dominé  par  une  distinction  subtilement  et 
vigoureusement  établie  :  celle  de  la  foule  et  du  public.  Tandis  que  la  foule 
est  un  agrégat  surtout  physique,  formé  d'individus  en  contact  immédiat,  le 
public  est  une  association  toute  mentale  d'individus  qui  peuvent  être  physi- 
quement séparés  ;  et  M.  Tarde  montre  comment  l'action  du  public,  moins 
intermittente,  plus  cohérente  et  en  un  sens  plus  spirituelle,  prévaut  de  plus 
en  plus  sur  l'action  des  foules.  Analysant  les  causes  et  les  moyens  qui  contri- 
buent à  la  formation  du  public,  il  signale  comme  cause  principale  la  presse, 
et  sur  le  rôle  de  la  presse,  sur  le  rapport  qu'elle  a  avec  les  individus  plus 
ou  moins  façonnés  par  elle,  sur  l'instrument  qu'elle  est  pour  les  conducteurs 
d'esprits,  il  abonde  en  observations  originales  et  pénétrantes,  comme  aussi 
sur  ce  moyen  de  créer  l'opinion  et  de  la  répandre,  qui  est  la  conversation. 
M.  Tarde  estime  qu'une  histoire  complète  de  la  conversation  chez  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  âges  serait  un  document  de  science  sociale  du  plus 
haut  intérêt  :  à  défaut  de  cette  histoire,  il  fournit,  notamment  sur  le  rôle 
politique  et  économique  de  la  conversation,  de  très  suggestives  remarques. 
La  richesse  et  l'ingéniosité  du  détail  ne  laissent  pas  toujours  suivre  aisément 
la  direction  de  la  pensée;  mais  nous  savons  à  quoi  elles  tendent  et  elles 
servent  :  à  ramener  toujours  à  des  commencements  individuels  toutes  ces 
influences  unilatérales  ou  réciproques,  qui,  par  la  multiplicité  et  la  com- 
plexité des  actions  qu'elles  mettent  en  jeu,  apparaissent  d'abord  comme  des 
forces  d'ensemble  indécomposables.  Par  là  peut-être  M.  Tarde  s'interdit 
d'aboutir  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  exactement  des  lois;  il  nous  offre 
plutôt  des  façons  générales  de  nous  représenter  les  relations  des  individus  dans 
la  vie  sociale,  et  il  nous  invite  surtoutà  ne  jamais  faire  dépendre  ces  relations 
que  d'états  psychologiquement  déterminables.  De  là  la  constante  nouveauté 
de  son  effort  pour  découvrir  directement  ou  par  analogie  dans  tel  fait  singu- 
lier l'origine  des  faits  sociaux  qui  ont  été  arbitrairement,  selon  lui,  schéma- 
tisés en  entités  massives.  De  là  aussi  la  disposition  à  ne  pas  enfermer  dans 
un  jugement  unique  la  formule  de  ce  que  valent  pour  la  société  telles  cou- 
tumes, telles  croyances,  tels  désirs,  tels  groupements  :  c'est  ainsi  que  le  rôle 
de  la  foule  n'est  pas  estimé  dans  un  sens  exclusivement  pessimiste  pas  plus 
que  celui  du  public  ne  l'est  dans  un  sens  exclusivement  optimiste  ;  c'est 
ainsi  encore  que  dans  l'étude  consacrée  aux  sectes  criminelles,  la  complicité 
du  milieu  dans  le  délit  de  groupe  ressort  avec  plus  de  force  qu'on  ne  l'eût 
présumé  d'après  les  tendances  de  l'auteur. 

Rbtu»  oinr.  (If  Ann  ,  n*  2).  —  I.  12 
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D*"  GeorgrcA  Dumas.  ~  La  tristesse  et  la  joie.  Paris,  Félix 
Alcan,  1000,  426  p.  iii-8". 

Il  a  été  rendu  compte,  dans  cette  Revue  (juin  1900)  de  la  soutenance  des 
thèses  de  M.  Dumas.  Mais  on  n*a  pu  alors  indiquer,  de  la  thèse  française  sur 
Iti  tristesse  et  lajoie^  que  les  parties  qui  avaient  été  soumises  à  la  discus- 
sion. II  y  a  lieu  d*exposer  plus  directement  la  méthode  et  les  idées  géné- 
rales du  livre.  L*étude  qu'a  tentée  M.  Dumas  est  une  étude  analytique, 
c'est-à-dire  qu  elle  exclut  délibérément  toute  explication  par  des  facteurs 
empruntés  à  l'évolution  ;  c'est  une  étude  mécaniste  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
répondre  en  termes  précis  à  la  question  :  qu'est-ce  que  la  tristesse?  qu'est-ce 
que  la  joie?  C'est  une  étude  expérimentale,  mais  qui  préfère  à  la  méthode 
des  moyennes  et  aux  comparaisons  d'un  même  état  chez  des  individus 
différents  la  méthode  de  notation  en  quelque  sorte  singulière  et  les  compa- 
raisons d'états  affectifs  divers  chez  un  môme  individu.  Or  ce  qui  permet 
d'user  de  ces  derniers  procédés,  ce  sont  ces  cas  de  folie  circulaire^  dont 
ranalyse  clinique  a  été  exactement  faite  par  Baillarger,  Kairet,  Ritti,  et 
qui  nous  fournissent  de  véritables  expériences  de  laboratoire,  le  malade 
passant  alternativement  par  deux  élats  tout  à  fait  contraires,  abattu  et 
triste  dans  le  premier,  excité  et  joyeux  dans  le  second.  La  description  de 
plusieurs  de  ces  cas,  qui  occupe  une  bonne  partie  du  livre,  est  faite  avec 
une  extrême  précision  de  détails  ;  c'est  une  suite  de  procès-verbaux  dressés 
sans  autre  préoccupation  que  celle  de  l'exactitude  scientifique.  Si  de  ce  que 
sont  la  tristesse  et  la  joie  morbides  on  peut  conclure  à  la  tristesse  et  à  la 
joie  normales,  c'est  en  vertu  de  ce  postulat,  d'ailleurs  vraisemblablement 
tré^  juste,  qu'une  émotion  reste  la  même,  qu'elle  dépende  d'une  cause 
normale  ou  d'une  cause  morbide. 

L'étude  de  la  tristesse  s'appuie  sur  une  distinction  que  M.  Ribot  avait 
déjà  présentée  entre  la  tristesse  passive,  sans  réactions,  et  la  tristesse 
aclive,  avec  réactions.  Ce  qui  constitue  la  tristesse  passive,  c'est  un  senti- 
ment d'impuissance  et  de  résignation,  accompagné  d'une  impuissance  véri- 
table de  la  pensée,  c'est  aussi  un  isolement  moral  et  un  besoin  d'isolement, 
résultat  de  la  diminution  de  la  vie  de  relation.  Ce  qui  constitue  la  tristesse 
active,  ce  sont,  outre  ces  caractères  de  la  tristesse  passive,  un  état  de  névralgie 
psychique,  ainsi  qu'un  délire  provoqué  par  la  douleur  morale  et  réagissant 
sur  elle.  M.  Dumas  essaie  de  distinguer  symétriquement  deux  espèces  de 
Joies,  une  joie  passive  et  une  joie  avec  excitation  ;  mais  il  doit  reconnaître 
que  la  différence  ne  peut  être  aussi  profonde,  car  il  entre  de  l'excitation 
dans  les  deux  espèces  de  joies.  A  un  point  de  vue  psycho-physiologique,  la 
iristesse  passive  est  caractérisée  par  une  anémie  périphérique,  un  ralentis* 
sèment  du  cœur  et  de  la  respiration  ;  la  joie  est  caractérisée  par  une  hypé- 
ri'mie  périphérique,  une  accélération  du   cœur  et  de  la  respiration;  or,  la 
souffrance  aiguë  est  caractérisée  par  les  mêmes  symptômes  que  la  joie,  ce 
(|tii  donne  à  supposer  que  l'excitation  chronique  ne  suffit  pas  à  différencier 
la  joie  de  la  tristesse.  A  un  point  de  vue  psycho-chimique,  la  dépressioD 
mélancolique  est  caractérisée  par  une  diminution  des  combustions,  et  il  se 
trouve  que  la  mélancolie  active  l'est  également,  tandis  que  l'excitation 
a^'réable  est  caractérisée  par  une  augmentation  des  combustions  :  ici  donc 
nous  avons,  pour  distinguer  la  joie  do   la  tristesse    active,  un  signe  de 
grando  valeur,  étant  donnée  l'importance  de  la  nutrition.  A  un  point  de  vue 
psycho-physique  (ce  dernier  mot  étant  pris  dans  un  sens  large,  différent  de 
celui  que  lui  ont  donné  Fechner  et  son  école),  la  mélancolie  passive  est 
(  aractérisée  par  une  hypothermie  marquée,  la  mélancolie  par  une  hypo- 
thermie  légère,    l'excitation   agréable    par  une    hypothermie   légère    on 
marquée.  A  un  point  de  vue  psycho-mécanique,  la  dépression  mélancolique 
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est  caractérisée  par  une  dimioution  des  mouvements  dans  tous  les  sens,  la 
tristesse  active  par  une  augmentation  momentanée  de  forces,  qui  dissimule 
sous  des  expressions  motrices  nouvelles  les  expressions  de  la  mélancolie 
passive;  la  joie  est  caractérisée  par  une  hyperactivité  musculaire  qui  se 
spécifie  par  un  mécanisme  plus  psychologique,  à  mesure  qu'il  y  a  plaisir 
moral.  Il  faut  se  reporter  au  livre  pour  bien  apercevoir  la  riche  variété 
d'observations,  comme  aussi  l'ingéniosité  des  procédés  qui  ont  permis  de 
déterminer  ces  divers  caractères. 

Sur  la  nature  de  la  tristesse  et  de  la  joie,  M.  Dumas,  tout  en  marquant  ses 
préférences  pour  la  théorie  physiologique,  qu'il  distingue  d'ailleurs  de  la 
théorie  périphérique,  ne  laisse  pas  de  faire  une  place  à  la  théorie  intellec- 
tualiste. Les  représentants  de  la  théorie  physiologique  ont  eu  le  tort,  d'après 
lui,  de  négliger  l'origine  et  les  formes  représentatives  du  sentiment.  Dans  le 
cas  de  tristesse  active,  c'est  bien  à  la  représentation  qu'est  due  la  désorgani- 
sation mentale  qui  précède  et  détermine  les  contre-coups  de  l'organisme.  Il 
est  vrai  que  M.  Dumas  considère  la  représentation,  non  comme  une  force 
vive,  mais  comme  une  expression  mentale  qui  tire  sa  puissance  et  sa  valeur 
des  tendances  qui  lu  provoquent  ou  qu'elle  provoque.  Mais  on  se  demande 
parfois  si  sa  pensée  ne  s'accommoderait  pas  du  dualisme  des  théories,  si 
elle  ne  jugerait  pas  plus  directe  ou  plus  commode,  au  moins  pour  cer- 
taines formes  aiguës  du  plaisir  et  de  la  douleur  morale,  l'interprétation 
intellectualiste,  qui  attribue  une  efficacité  causale  à  la  représentation.  Il 
est  en  tout  cas  visible  que  M.  Dumas  ne  veut  imposer  aucun  système 
préconçu  à  l'expérience,  et  qu'ayant  acquis  un  sentiment  vif  de  la  com- 
plexité des  faits  psychiques,  il  se  tient  en  garde  contre  les  explications  trop 
simples.  Son  livre  est  un  apport  considérable  dans  l'œuvre  de  la  psychologie 
expérimentale  française. 

U^  Pttul  SoUler.  —  La  problème  de  la  mémoire.  Essai  de 

psycho-mécanique.  Paris,  Alcan,  1900,  218  p.  in- 8"*. 

Le  sens  dans  lequel  M.  Sollier  poursuit  une  explication  de  la  mémoire 
permet  de  comprendre  la  stupeur  avec  laquelle  il  a  considéré  tes  idées  de 
M.  Bergson  :  mais  sa  critique  eût  pu  être  tout  de  môme  ici  plus  directe  et 
moins  superficielle.  Elle  ne  manque  pas,  en  revanche,  d'une  certaine  péné- 
tration quand  elle  signale  certaines  lacunes  ou  difficultés  des  théories 
physiologiques  ordinaires  de  la  mémoire.  Parmi  les  théories  qu'introduit 
pour  son  compte  M.  Sollier,  on  remarque  surtout  celles  qui  ont  trait  à  la 
ditTêreoce  des  centres  de  réception  et  des  centres  d'aperception,  du  cerveau 
organique  et  du  cerveau  psychique.  M.  Sollier  compare  la  conservation  des 
souvenirs  au  fait  de  l'aimantation  et  l'ensemble  des  phénomènes  de  mémoire 
aux  phénomènes  de  résonance  électrique;  bien  que  parfois  il  reconnaisse 
que  ces  comparaisons  ne  doivent  pas  être  prises  tout  à  fuit  à  lu  lettre,  il  ne 
s'en  sert  pas  moins  pour  conclure  «  que  le  problème  de  l'âme  n'est  proba- 
blement au  fond  qu'un  problème  de  physique  et  de  mécanique  ».  On  saisit 
bien  ici  sur  le  vif  Tillusion  qui  consiste  à  prendre  pour  de  la  science  une 
certaine  imagerie. 

Tb.  RIbot.  —  Essai  sur  rimagination  créatrice.  Paris, 
Alcan,  1900,  304  p.  in-8'. 

Après  la  Psychologie  de  V attention^  la  Psi/chologie  des  sentiments  et 
VËoolution  des  idées  générales,  VEssai  sur  limaf/inalion  créatrice  vient 
remplir  pour  sa  part  la  promesse  qu'a  faite  M.  Ribot  et  qui  sera,  espérons-le, 
intégralement  tenue,  d'aborder  successivement  toutes  les  questions  princi- 
pales de  la  psychologie.  Ce  livre-ci  a  pour  premier  mérite  de  combler  une 
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lacune.  Tandis  que  les  nombreux  travaux  sur  les  images  de  diverses  sortes, 
visuelles,  acoustiques,  tactiques,  motrices,  convergeaient  vers  une  détermi- 
nation précise  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  imagination  reproductrice, 
Timagination  créatrice,  probablement  parce  qu  elle  est  restée  à  peu  prés 
inaccessible  à  Texpérimentation  proprement  dite,  a  peu  tenté  les  psycho- 
logues. Mais  les  procédés  objectifs  en  psychologie  peuvent  être  de  plus 
d'une  espèce,  et  c'est  certainement  un  des  grands  intérêts  des  derniers  livres 
de  M.  Ribot  que  d'avoir  introduit  dans  les  études  psychologiques  une  plus 
libre  variété  de  méthodes.  Ici  plus  qu'ailleurs  cette  souplesse  d'esprit  était 
requise  et  n'a  pas  manqué.  U Introduction  insiste  sur  la  nature  motrice  de 
l'imagination  et  tâche  d'établir,  en  se  fondant  sur  des  analogies  de  dévelop- 
pement, que  l'imagination  est  dans  l'ordre  intellectuel  l'équivalent  de  la 
volonté.  La  première  partie,  la  partie  analytique^  résout  l'imagination 
créatrice  en  ses  facteurs  :  le  facteur  intellectuel  qui,  sous  sa  forme  princi- 
pale, est  la  pensée  par  analogie;  le  facteur  émotionnel,  qui  est  l'ensemble 
des  besoins,  des  tendances,  des  désirs:  le  facteur  inconscient,  qui  se  mani- 
feste par  la  soudaineté  et  l'impersonnalité  de  l'inspiration,  et  qui  ne  repré- 
sente sans  doute  qu'un  mode  d'action,  difficile  à  expliquer,  des  deux  autres 
facteurs  ;  le  principe  d'unité,  qui  sous  le  nom  d'idéal,  organise  les  images, 
est,  par  sa  force  d'obsession,  très  semblable  à  l'idée  fixe  et  souvent  indiscer- 
nable d'elle.  La  seconde  partie,  la  partie  génétique^  suit  l'imagination  dans 
son  développement,  des  formes  les  plus  humbles  aux  plus  complexes,  des 
animaux  à  l'enfant,  de  l'homme  primitif  et  créateur  de  mythes  à  l'artiste  et 
au  savant;  on  trouve  là  en  abondance  de  ces  remarques  brèves  et  caracté- 
ristiques, comme  excelle  à  en  user  M.  Hibot,  particulièrement  sur  le  rôle  du 
jeu  chez  l'animal  et  chez  l'enfant,  sur  cette  double  action  de  tout  animer  et 
de  tout  qualifier  qui  constitue  le  mythe,  sur  l'évolution  différente  des 
mythes  explicatifs  et  des  mythes  non  explicatifs,  sur  le  mécanisme  de  la 
création  chez  les  grands  inventeurs  et  la  précocité  de  leur  vocation;  le 
développement  de  l'imagination  paratt  pouvoir  être  ramené  à  celte  loi 
empirique  :  l'imagination  créatrice,  dans  son  évolution  complète,  parcourt 
deux  périodes  séparées  par  une  phase  critique,  autrement  dit  une  période 
d'autonomie  ou  d'efflorescence,  un  moment  critique,  une  période  de  consti- 
tution définitive  qui  présente  plusieurs  aspects.  La  troisième  partie,  la 
partie  cona^ète^  est  consacrée,  non  plus  à  l'imagination,  mais  aux  imagina- 
tifs,  c'est-à-dire  aux  principaux  types  d'imagination  que  l'observation  nous 
révèle.  M.  Ribot  distingue  l'imagination  plastique,  l'imagination  diffluente, 
l'imagination  mystique,  l'imagination  scientifique  et  mécanique,  l'imagina- 
tion commerciale,  l'imagination  utopique;  c'est  dans  l'étude  de  deux  espèces 
d'imaginations  bien  diverses,  l'imagination  pratique  d'une  part,  l'imagination 
diffiuente  de  l'autre,  avec  les  abstraits  émotionnels  qu'elle  suppose,  qu'appa- 
raissent peut-être  les  vues  les  plus  neuves.  En  rappelant  dans  sa  Conclusion 
que  la  «  spontafnéité  créatrice  »  se  résout  en  besoins,  tendances  et  désirs, 
M.  Ribot  établit  les  degrés  de  la  vie  Imaginative,  qui  se  marquent  d'abord 
par  la  quantité  des  images  spontanées,  puis  par  la  quantité  et  l'intensité, 
puis  par  la  quantité,  l'intensité  et  la  durée,  enfin  par  une  systématisation 
complète  et  permanente  qui  rapproche  l'Imaginatif  du  fou.  —  La  sobriété 
élégante  et  l'agilité  de  la  langue  qu'écrit  M.  Ribot  ajoutent  encore,  surtout 
en  un  pareil  sujet,  à  l'intérêt  de  ses  analyses  et  de  ses  explications. 

F.  Paulhan.  —  Psychologie  de  rinvention.  Paris,  Alcan, 
i901,  184  p.  in-18. 

Ceux  qui  connaissent  les  précédents  travaux  de  M.  Paulhan  ne  s'étonne- 
ront pas  qu'il  ait  voulu  montrer  dans  l'invention  un  cas  important  de  sys- 
tématisation mentale  ;  mais  ce  qu'il  dit  quelque  part  du  développement 
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ultérieur  d*une  idée  neuve,  qui  consiste  non  pas  en  un  simple  prolon- 
gement mécanique,  mais  en  une  série  plus  ou  moins  régulière  d^innova- 
tions  de  détail,  vaut  pour  la  façon  dont  il  applique  ses  thèses  générales  à 
son  sujet.  Il  considère  d*abord  la  création  intellectuelle  dans  son  rapport 
avec  Tindividu;  il  montre  comment  elle  est  une  synthèse  nouvelle,  plus  ou 
moins  nettement  pressentie,  plus  ou  moins  complètement  préparée  par  les 
systèmes  psychiques  préexistants,  plus  ou  moins  indépendante  aussi  des 
excitations  occasionnelles;  il  étudie  les  divers  rapports  qu'elle  a  avec  les 
phénomènes  afTectifs,  le  jeu  varié  d'éléments  psychiques  qu'elle  suppose,  la 
part  d'imitation  et  même  de  routine  qu'elle  comprend.  11  n'analyse  pas  dans 
l'abstrait  ;  il  multiplie  volontiers  les  anecdotes  typiques,  surtout  celles  qui 
relatent  des  confidences  d'artistes  et  d'inventeurs.  L'intérêt  du  livre  se 
ramasse  surtout  dans  la  seconde  partie,  quand  M.  Paulhan  se  demande  ce 
que  devient  et  comment  se  détermine  l'idée  neuve  :  il  distingue  trois  sortes 
de  développements  de  l'invention  :  il  y  a  le  développement  par  évolution, 
que  caractérisent  l'augmentation  du  nombre  des  éléments  du  système  et 
rharmonie  plus  grande  des  relations  qui  les  unissent  ;  il  y  a  le  développe- 
ment par  transformation,  qui  profite  de  l'indétermination  du  système  ini- 
tial pour  changer  la  première  forme  en  une  autre,  le  roman  en  pièce  de 
théâtre,  qui  modifie  les  proportions  premières  et  même  l'idée  directrice  de 
l'œuvre  entrevue;  il  y  a  le  développement  par  déviation,  qui  conduit  aux 
digressions,  aux  hors-d'œuvre,  qui  établit  à  côté  du  centre  principal  d'au- 
tres centres  plus  ou  moins  indépendants  de  systématisation.  11  va  sans  dire, 
du  reste,  qu'évolution,  transformation  et  déviation  souvent  s'impliquent,  la 
finalité  de  l'esprit  n'étant  pas  soumise  à  une  logique  abstraite.  L'invention 
ressemble  plutôt  à  la  vie;  encore  serait-il  inexact  de  l'assimilera  l'acte  de 
l'instinct;  car  la  spontanéité  en  est  moins  immédiatement  harmonieuse, 
entravée  qu'elle  est  souvent  par  des  conflits  inévitables;  et  ce  sont  précisé- 
ment les  dissociations  d'idées,  les  ruptures  d'habitudes  qu'elle  exige,  qui  la 
rendent  si  irrégulière,  si  fortuite.  On  s'aperçoit  ainsi  en  fin  de  compte  que 
le  sujet  de  l'invention  était  un  sujet  privilégié  pour  l'application  des  thèses 
générales  de  M.  Paulhan  :  l'atomisme  téléotogique  par  lequel  il  rend  compte 
de  la  vie  mentale,  lui  permet  d'expliquer,  d'un  côté,  par  l'indépendance  des 
éléments  psychiques,  l'extrême  variété  des  combinaisons  qu'ils  comportent 
et  l'obstacle  qu'ils  opposent  souvent  à  l'éclosion  de  la  synthèse  nouvelle, 
d'un  autre  côté,  par  la  loi  de  finalité  immanente,  la  tendance  constante  à 
des  formes  d'organisation  plus  complètes  dans  l'ensemble  ou  dans  le  détail, 
à  ce  titi^  nouvelles  et  souvent  imprévues. 

E.  Gi*€Mi0c.  —  Les  débuts  de  l'art.  Traduit  de  Tallemand  par 
E.  Dii*i*.  Introduction  par  Lt.  Marinier.  Paris,  Alcan,  1002, 
139  p.  in- 8». 

11  était  utile  qu'une  traduction  française  vint  vulgariser  chez  nous  le  livre 
lie  M.  Ernest  Grosse,  en  même  temps  que  le  genre  Ue  recherches  qu'il  expose* 
M.  Grosse  présente  son  travail  comme  un  essai,  et  il  peut  le  présenter 
comme  tel,  non  pas  à  cause  de  l'insuffisance  de  l'efibrt,  mais  à  cause  de  la 
nouveauté  de  l'œuvre.  Il  nous  offre  en  effet  une  des  premières  tentatives 
sérieuses  qui  aient  été  faites  pour  enlever  à  la  spéculation  pure  et  pour  con- 
fier à  la  science  l'explication  de  l'art.  Or,  pour  arriver  à  comprendre  scien- 
tifiquement l'art  des  peuples  civilisés,  il  juge  nécessaire  de  déterminer  la 
nature  et  les  conditions  de  l'art  des  peuples  primitifs,  et  à  cette  détermina- 
tion ce  n'est  ni  l'histoire,  ni  la  préhistoire,  mais  l'ethnographie  qu'il  fait 
servir.  Théoriquement  les  difficultés  de  la  méthode  ethnologique  pour  cet 
usage  particulier  sont  grandes,  au  point  de  paraître  même  insolubles;  pra- 
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tiquement  elles  s^atténuent  par  ce  fait,  que  Part  primitif,  très  éloigné  du 
nôtre,  est,  eti  revanche,  très  simple.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  son 
étude,  M.  Grosse  essaie  de  définir  le  concept,  généralement  si  vngiie,  de 
peuple  primitif,  et  il  le  définit  par  la  forme  de  la  production  :  or  la  forme 
de  la  production  la  plus  élémentaire  est  la  chasse  et  la  cueillette  des  plantes; 
ce  sont  donc  les  peuples  chasseurs  et  ramasseurs  de  plantes  qui  sont  exclu- 
sivement adoptés  comme  types  de  primitifs.  Quelle  que  soit  la  valeur  de 
ce  critère,  contre  lequel  les  exagérations  de  Buckle  et  de  TÈcole  marxiste 
nous  ont  mis  en  défiance,  les  limites  dans  lesquelles  M.  Grosse  remploie 
permettent  sans  doute  qu'on  lui  en  fasse  le  crédit.  En  tous  cas,  ce  qui  dans 
son  livre  inspire  une  pleine  confiance,  c'est  la  façon  prudente  autant  que 
pénétrante  dont  il  discerne  et  interprète  l'art  primitif;  on  ne  peut  naturelle- 
ment résumer  ici  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  ces  premières  formes 
d'art,  sur  la  parure,  l'art  ornementaire.  la  sculpture,  la  peinture,  la  danse,  la 
poésie,  la  musique  :  tous  ces  chapitres  valent,  non  pas  seulement  par  la  pré- 
cision critique  du  savoir,  mais  encore  par  l'élégance  et  le  tour  alerte  de 
l'exposition.  Ce  qui  ressort  bien,  c'est  que  les  produits  artistiques  des  divers 
peuples  chasseurs  sont  extrêmement  uniformes  :  par  là  l'unité  de  l'art  pri- 
mitif est  en  contraste  avec  la  diversité  des  races  primitives.  Ce  qui  ressort 
bien  encore,  c'est  que  l'art,  à  ses  débuts,  a  été  nettement  réaliste,  visant  seule- 
ment à  représenter  de  façon  exacte  les  principaux  faits  de  l'existence  jour- 
nalière. A  l'exception  de  la  musique,  tous  les  arts  permettent  de  reconnaître 
l'influenre  directe  ou  indirecte  qu'exerce  sur  le  choix  de  leurs  matériaux  et  de 
leurs  sujets  la  vie  errante  et  pauvre  des  chasseurs  ;  c'est  ainsi  que  la  repro- 
duction fidèle,  par  la  peinture  ou  la  sculpture,  des  formes  animales  et 
Aumaines,  dans  lesquelles  ils  excellent,  est  la  manifestation  des  facultés  que 
devaient  spécialement  développer  chez  eux  les  nécessités  de  la  lutte  pour 
l'existence.  D'un  autre  côté,  il  apparaît  que  les  arts  primitifs  réagissent  sur  la 
vie  primitive  de  diverses  façons;  l'art  ornementaire  développe  la  technique, 
tout  en  recevant  d'elle  des  influences  qu'a  ingénieusement  signalées  M.  Grosse  ; 
la  parure  et  la  danse  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  rapports  des  sexes, 
la  parure,  qui  effraye  l'ennemi^  la  poésie,  la  danse  et  la  musique,  qui  encou- 
ragent le  guerrier,  augmentent  la  force  de  cohésion  ou  de  résistance  du 
groupe  social.  Aussi  la  fonction  sociale  de  l'art  est  originaire,  et  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  n'a  fait  qu'accroître  cette  fonction,  tout  en  modi- 
fiant selon  les  temps  les  proportions  dans  lesquelles  les  divers  arts  y  con- 
courent. 

Puisqu'il  est  question  de  M.  Grosse,  je  signale  volontiers  un  autre  livre  de 
lui  tout  récent,  Kunslwissenschaftlichc  Studien  (Tubingen,  Mohr,  1900),  qui 
contient  d'intéressantes  études  sur  l'essence  de  l'art,  la  création  artistique, 
l'âme  de  l'artiste,  le  rapport  de  l'art  avec  la  race,  etc.  ;  et  puisqu'il  est 
question  des  origines  de  l'art,  je  signale  encore  le  beau  livre,  également 
récent,  de  M.  Yrjô  Hirn,  The  origins  of  art  (London,  Macmillan,  1900),  qui 
continue  les  recherches  sociologiques  de  M.  Grosse  en  les  complétant  par  des 
théories  psychologiques  voisines  de  celles  de  Baldwin  et  de  Marshall. 

Paul  Soiirlau.  —  L'imagination  de  l'artista.  Paris,  Hachette, 
1901,  288  p.  in-16. 

M.  Paul  Souriau,  qui  nous  a  déjà  donné  plusieurs  ouvrages  d'esthétique, 
étudie  dans  celui-ci  l'imagination  comme  faculté  maltresse  de  l'artiste.  Il 
en  a  exclu  de  parti-pris  toute  psychologie  analytique  abstraite  pour  s'appli- 
quer surtout  à  vérifier  et  à  préciser,  par  des  analyses  de  cas  et  d'exemples 
concrets  empruntés  à  la  peinture,  à  la  sculpture  et  à  l'art  décoratif,  le  rôle  de 
l'imagination  sous  sa  double  forme,  comme  puissance  d'évoquer  les  images 
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de  la  nature,  comme  puissance  d'élaborer  des  images  nouvelles.  Une  large 
documentation,  de  curieux  détails,  une  élégance  soutenue  de  style  renouvel- 
lent des  thèses  qui  ont  le  bon  goût  de  ne  se  signaler  par  aucun  paradoxe.  Ce 
que  M.  Souriau  veut  surtout  mettre  en  lumière,  c'est!' insuffisance  de  la  con- 
ception réaliste  qui  prétend  vouer  Tart  à  l'imitation  stricte.  En  étudiant 
l'imagination  simplement  représentative,  il  a  maintes  fois  l'occasion  de 
marquer  la  part  d'invention  qui  entre  en  elle,  de  discerner  la  poésie  qui 
s'élabore  dans  la  pure  vision  des  choses,  dés  que  celle-ci  est  vive  et  forte.  Il  a 
à  ce  propos  des  descriptions  fines  du  symbolisme  des  couleurs  et  du  sym- 
bolisme des  images,  ramenant  ce  dernier  à  trois  espèces  principales  :  le 
symbolisme  par  exemple  typique,  le  symbolisme  par  personnification,  le 
symbolisme  par  transposition.  L'étude  de  l'imagination  inventive  porte  sur 
les  procédés  d'invention  technique,  ainsi  que  sur  les  formes  d'invention  plas- 
tiques par  lesquelles  l'artiste  transforme  les  images  de  la  nature  et  les 
pousse  de  degré  en  degré  jusqu'à  l'idéal,  parfois  surnaturel  et  surhumain, 
jusqu'à  la  convention  et  à  la  fantaisie.  Sans  méconnaître  les  nécessités  de 
réducation  technique  et  du  métier,  elle  manifeste  une  prédilection  vive 
pour  les  grands  Imaginatifs  et  réclame  éloquemment  contre  tout  apprentis- 
sage d'école  qui  opprime  l'esprit  d'invention  et  ajourne  les  manifestations 
de  l'initiative  personnelle. 

Théodore  IVeclinliUcoir.  -^  Savants,  panssurB  et  artis- 
toB.  Publié  par  les  soins  de  Raphaël  Petruecl.  Paris,  Alcan, 
1899,  221  p.  in-18. 

Dans  ces  notes  qui  ont  pour  objet  de  fonder  sur  des  caractères  empruntés 
à  la  biologie  et  à  la  pathologie  comparées  une  classification  de  types  de 
savants,  de  penseurs  et  d'artistes,  on  trouvera  peut-être  plus  d'une  remarque 
qui,  après  une  première  surprise,  paraîtra  plus  plausible  et  semblera  môme 
pénétrante  ;  mais  la  clarté  manque  souvent  et  l'arbitraire  abonde.  La  façon 
dont  l'auteur  représente  ou  classe  des  hommes  tels  que  Dar^vin,  Pasteur, 
Léonard  de  Vinci, Hume,  Aug.  Comte,  Lotze,  Fechner,  Lagrange,  Laplace, 
Breughel,  Al.  de  Humboldt,  etc...  dépend  de  l'idée  souvent  assez  partiale 
qu'il  se  fait  de  la  portée  de  leurs  œuvres  :  quant  à  l'information  biogra- 
phique et  psychologique  qui  serait  nécessaire,  elle  est  très  incomplète  et 
visiblement  peu  sûre. 

Amétlée  Matas'rln.  —  E^sai  sur  l'esthétique  de  Lotse. 

Paris,  Alcan,  1901,  166  p.  in-lS. 

M.  Matagrin  a  raison  de  dire  que  la  philosophie  de  Lotze  est  moins  connue 
en  France  qu'elle  ne  devrait  l'être;  il  a  donc  jugé  à  propos  de  nous  donner  une 
analyse  des  Gt-undzUge  der  jEsthetik  publiés  par  Rehnisch.  Mais  son  travail 
ne  parait  pas  répondre  parfaitement  à  son  intention  ;  il  ne  détermine  pas 
avec  une  suffisante  précision  ce  qui  appartient  à  Lotze,  ce  qui  distingue  son 
esthétique  de  celle  de  Kant  et  de  celle  de  Hegel,  et  dans  l'effort  même  pour 
être  exact  se  trahit  une  inexpérience  encore  grande.  Puisque  Lotze  n'a  pu 
pousser  la  publication  de  son  Système  de  philosophie  jusqu'à  l'Esthétique, 
son  Histoire  de  CEsthélique  en  Allemagne  fournissait  des  indications  et  des 
ressources  dont  M.  Matagrin  n'a  pas  fait  assez  usage. 

Liiieie  Féllx-Faure.  —  Neinnuan.  Sa  vie  et  ses  œuvres. 

Paris,  Perrin,  1901,  308  p.  in-16. 

M"*  Lucie  Faure  s'est  proposé  dans  ce  livre  d'étudier  moins  le  mouvement 
d'Oxford  que  la  physionomie  intime  de  Newman;  elle  montre  bien  comment 
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le  souci  de  reconstituer  dans  Tanglicanlsme  une  tradition,  de  soigner  la 
liturgie  et  de  faire  respecter  le  Prayer  Book^  de  répandre  la  doctrine  de  la 
Succession  apostolique  amena  Newman  de  l'anglicanisme  au  catholicisme; 
elle  discerne  avec  une  grande  finesse  les  motifs  psychologiques  ainsi  que  les 
phases  successives  de  sa  conversion,  tout  ce  qu'il  y  eut,  en  son  àme,  d'éner- 
gie et  de  poésie  mêlées.  La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'expli- 
cation des  œuvres  de  Newmann  :  elle  néglige  volontairement  tout  ce  qui 
aurait  un  caractère  trop  abstrait  pour  montrer  surtout  la  personne  dans  son 
enseignement,  ses  travaux,  ses  idées.  Cependant,  malgré  sa  brièveté,  l'ana- 
lyse des  deux  grands  ouvrages  philosophiques  de  Newman,  V Essai  sur  le 
développement  de  la  doctrine  chrétienne  et  la  Grammaire  de  l'assentiment, 
est  exacte;  elle  fait  suffisamment  ressortir  l'importance  qu'a  prise  dans 
l'Église,  depuis  Newman,  l'idée  du  développement  des  dogmes,  et  elle  nous 
explique  bien  la  distinction  de  l'assentiment  notionnel  et  de  l'assentiment 
réel  par  laquelle  Newman  réduisait  la  fonction  du  pur  entendement.  D'une 
façon  générale,  l'auteur  se  platt  à  signaler  l'influence  directe  ou  indirecte 
que  l'esprit  de  Newman  exerce,  et  tout  ce  qu'il  faut  continuer  à  en  attendre. 

Albert  BazalUas.  —  La  crise  de  la  croyance.  Paris,  Par- 
rin,  307  p.  in-16. 

Le  livre  de  M.  Bazaillas  est  formé  essentiellement  de  trois  études.  Tune 
sur  Ollé-Laprune,  l'autre  sur  Newman,  la  troisième  sur  Balfour;  il  contient 
en  outre  un  avertissement  et  une  conclusion  qui  indiquent  le  rapport  de  ces 
trois  études  à  une  théorie  générale  ou  plutôt  à  une  conception  de  la 
croyance.  L'étude  sur  Ollé-Laprune  est,  des  trois,  la  plus  développée,  la 
plus  riche  en  traits  caractéristiques,  la  plus  directement  inspirée  par  un  sen- 
timent profond  de  sympathie  intellectuelle  et  morale;  on  sent  que  c'est 
d'elle  que  le  livre  est  sorti  ;  les  autres  portent  la  marque  d'une  curiosité  très 
en  éveil,  mais  plus  libre  et  moins  émue  De  la  pensée  philosophique  d'Ollé- 
Laprune,  ce  que  M.  Bazaillas  dégage  admirablement,  c'est  le  rapport  qu'elle 
établit  entre  la  certitude  et  la  vie,  c'est  l'appel  qu'elle  adresse  à  toute  la 
personne,  ce  sont  les  fruits  qu'elle  promet  à  l'expérience  humaine  inté- 
grale, ce  sont  les  limites  qu'elle  oppose  aux  prétentions  de  tout  rationalisme 
quand  il  reste  dans  l'abstrait,  que  ce  soit  le  rationalisme  aventureux  et 
engageant  de  Malebranche,  ou  le  rationalisme  sec  et  étriqué  de  JoufTroy. 
Peut-être  qu'abondant  dans  son  propre  sens,  M.  Bazaillas  a  quelque  peu 
réduit  le  rôle  fermement  maintenu  par  la  Certitude  morale  à  la  raison  théo- 
rique ;  mais  il  a  excellé  à  saisir  et  à  traduire  les  intimes  dispositions  dont 
cette  philosophie  est  née.  Ce  qu'il  retient  volontiers  de  Newman,  c'est  l'idée 
d'une  évolution  interne  des  croyances  précédant  et  préparant  le  moment  de 
l'affirmation  dogmatique,  c'est  aussi  la  notion  d'un  élément  personnel  et 
incommunicable  qui  s'engage  non  seulement  dans  nos  convictions,  mais 
encore  dans  notre  façon  de  nous  les  prouver,  à  nous  et  aux  autres.  Enfin  ce 
qu'il  signale  surtout  dans  Balfour,  c'est  la  tendance  à  faire  de  l'adaptation 
progressive  à  la  réalité  le  principe  de  toute  croyance  viable,  à  ériger  par 
là  la  société  en  institution  régulatrice  des  croyances.  Par  des  voies  diverses, 
M.  Bazaillas  aspire  à  une  conception  de  la  croyance  qui  lui  est  bien  person- 
nelle, quoiqu'il  aime  à  la  montrer  toute  voisine  de  certaines  théories 
contemporaines.  11  écarte  résolument  la  question  de  savoir  ce  qui  fait  défini- 
tivement qu'une  croyance  est  vraie  ou  fausse,  et  peut-être  n'y  a-t-il  pas  là 
seulement  l'abstraction  nécessaire  à  qui  veut  être  psychologue,  —  psy- 
chologue très  fin  et  très  souple,  —  sans  être  logicien.  On  sent  que  ce 
qui  l'intéresse  dans  la  croyance,  c'est  la  qualité  d'àme  qu'elle  révèle, 
l'attitude  plus  ou  moins  originale  par  laquelle  elle  s'annonce,  la  trame 
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plus  ou  moins  riche  de  sentiments  et  d*émotions  qu'elle  est  capable  de 
dévider  au  cours  de  la  vie,  c'est  «  ce  lyrisme  qui  convertit  nos  pensées 
intérieures  en  autant  de  formes  agiles.  »  La  croyance  ainsi  entendue  ne 
va-t-elle  pas  recevoir  son  objet  de  toute  main?  Ce  qu'il  faut  croire  paratt 
devenir  indififérent  :  c*est  la  manière  de  croire  qui  importe.  Et  certes  l'ana- 
lyse des  façons  personnelles  de  croire,  ou  pour  mieux  dire,  du  développement 
libre  des  états  intérieurs  avait  été  rarement  poussée  à  ce  degré  de  raffîne- 
ment  et  de  complaisance  subtile;  il  faut  faire  effort  pour  se  ressaisir 
devant  ce  livre,  pour  ne  pas  se  laisser  bercer  par  le  rythme  d'une  langue 
infiniment  flexible  et  nuancée,  en  rapport  direct  avec  le  genre  de  pensées 
00  d'images  qu'elle  suggère. 

Henri  Berr.  —  Peut-on  refaire  l'Unité  morale  de  la 
France?  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1901,  i46  p.  iu-18  Jésus. 

11  7  a  dans  ce  livre  une  générosité  d'intention  par  laquelle  il  se  recom- 
mande à  ceux-là  mêmes  qui  se  sentiraient  mal  à  Taise  pour  s'en  approprier 
intellectuellement  et  pratiquement  les  conclusions.  Il  s'y  trouve  une  pein- 
ture vive  de  l'état  des  esprits  et  des  mœurs  dans  la  France  actuelle,  un 
examen  précis  des  causes  principales  de  dispersion  et  d'anarchie,  avec  le 
juste  souci  de  ne  condamner  que  les  volontés  mauvaises  ou  inertes,  de 
dégager  l'âme  de  vérité  et  de  bonté  qui  se  mêle  aux  erreurs  des  consciences 
sincères.  Si  notre  civilisation  est  trouble,  c'est  selon  M.  Berr,  faute  d'une 
croyance  précise  qui  soit  comme  une  religion  allégée  de  tous  les  éléments  tra- 
ditionnels devenus  caducs,  mais  qui  avant  tout  dérive  de  la  science.  Cepen- 
dant pour  que  la  science  puisse  se  convertir  en  foi,  il  faut  qu'elle  vise  avant 
tout  à  être  la  synthèse  de  toutes  les  connaissances  spéciales,  à  reconstituer 
sous  une  unité  de  pensée  forte  et  souple  toute  l'histoire  de  l'humanité.  C'est 
cette  conception  de  la  science  qui,  dans  ce  livre-ci  comme  dans  le  précédent 
ouvrage  de  M.  Berr  sur  V Avenir  de  la  Philosophie^  reste  beaucoup  trop  indé- 
terminée, et  en  elle-même,  et  dans  son  rapport  avec  la  vie.  De  l'hypothèse 
«  moniste  »  que  M.  Berr  nous  propose  comme  le  dernier  mot  de  la  philoso- 
phie unie  à  la  science,  on  peut  tirer  toutes  les  notions  que  l'on  voudra  sur 
les  fins  de  l'homme  et  de  la  société  :  il  n'y  a  là  rien  de  spécifique  pour 
inspirer  et  éclairer  l'action.  Les  raisons  de  croire  comme  l'objet  de  la  foi  se 
présentent  là  avec  un  caractère  trop  exclusivement  spéculatif  pour  pouvoir 
fournir  des  maximes  directes  de  conduite,  parmi  les  questions  pratiques  qui 
nous  pressent.  Ou  bien  quand  de  telles  maximes  apparaissent  dans  le  livre, 
c'est  qu'elle.^  sont  pleinement  indépendantes  des  considérations  théoriques 
abstraites  qui  sont  censées  les  fonder. 

Léon  Ollé-Lapimne.  —  La  vitalité  chrétienne.  Inlrod no- 
tion par  Georgres  Ooyttii.  Perrin,  1901,  342  p.  in-lO. 

On  eût  été  exposé  à  avoir  de  l'esprit  et  de  l'œuvre  de  .M.  Ollé-Lapruneune 
idée  à  certains  égards  incomplète,  si  ce  livre-ci  n'avait  pas  paru.  Bien  que 
M.  Olié-Laprane  n'ait  jamais  rien  écrit  ou  il  ne  se  soit  mis  tout  entier,  et 
que  dans  ses  divers  travaux  de  philosophie  il  ait  toujours  marqué  avec  une 
oeUeté  catégorique  le  moment  où,  suivant  lui,  la  pensée  humaine,  pour  se 
justifier  et  se  compléter,  réclame  la  foi  religieuse,  il  ne  pouvait,  sans  man- 
quer à  ce  sentiment  de  la  proportion  et  à  cette  idée  de  la  spécialité  des 
tâches  qui  étaient  des  règles  de  son  intelligence,  développer  là  tout  ce  que 
cette  foi  apportait  de  contentement,  d'inspirations,  de  ressources  spiri- 
tuelles dans  l'homme  qu'il  était,  tout  ce  quelle  lui  donnait  de  lumière  pour 
apercevoir  et  estimer  les  événements  et  les  choses  de  son  temps.  C'est  de 
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cela  que  ce  livre  vient  instruire.  Presque  tous  les  morceaux,  à  vrai  dire,  en 
avaient  déjà  paru  ;  seulement  certains  étant  des  conférences  ou  des  discours 
provoqués  par  quelque  occasion,  d'autres  étant  des  études  ou  des  articles 
considérables,  mais  matériellement  dispersés  dans  des  publications  diverses  : 
il  était  tout  à  fait  utile  de  les  grouper  et  de  les  ordonner;  ce  travail  de  grou- 
pement et  d'ordonnance  a  été  fait  avec  autant  d'intelligence  que  de  pieux  res- 
pect pour  une  chère  mémoire.  Mais  l'arrangement  harmonieux  des  parties  du 
livre  n'est  encore  rien  auprès  de  cette  invisible  harmonie  d'esprit  qui  les  a 
naturellement  reconquises  sous  sa  loi  et  qui  les  représente  si  bien,  malgré 
leur  aspect  extérieur  de  morceaux  détachés,  comme  les  expressions  et  les 
productions  vivantes  d'une  même  âme.  La  tâche  intellectuelle^  la  tdc/ie  mo- 
rale, les  devoirs  du  moment  ^tels  sont  les  titres  sous  lesquels  ont  été  recueillis 
ces  discours  ou  études,  qui  montrent  la  foi  de  M.  Ollé-Laprune  à  l'œuvre  et  à 
l'épreuve  des  circonstances,  qui  témoignent  constamment  qu'elle  n'admettait 
pas,  suivant  une  parole  volontiers  rappelée,  «  d'être  soupçonnée  de  ne  pas  ac- 
cepter les  conditions  d'une  époque  militante.  »  Invinciblement  ferme  dans  sa 
croyance  chrétienne  et  catholique,  au  point  de  ne  l'avoir  jamais  sentie  com- 
promise ou  menacée  parla  moindre  crise  de  doute,  il  semble  que  M.  Ollé- 
Laprune  ait  pu  plus  librement  appliquer  son  effort  à  en  explorer  le  contenu 
et  à  en  développer  les  conséquences.  On  voit  bien,  en  tous  cas,  tout  ce  que 
cette  croyance  a  ajouté  chez  lui  à  ces  vertus  d'honnête  homme  dont  il  avait 
fait  dans  sa  Morale  d'Aristote  la  peinture  si  exacte  et  si  vive;  on  voit  bien 
en  particulier  tout  ce  que  sa  foi  comportait  de  souci  de  la  justice  humaine,  de 
tolérance  sans  dilettantisme,  de  virilité  de  caractère  et  de  générosité.  En 
tête  du  livre  a  été  reproduite  l'élude  qu'il  avait  écrite  pour  la  publication 
collective  :  La  France  chrétienne  dans  V histoire,  sur  la  Vie  intellectuelle 
du  catholicisme  en  France  au  dix-neuvième  siècle.  Chateaubriand,  de 
Maistre,  Lamennais,  Montalembert,  Lacordaire,  Ozanam,  Gratry,  Dupan- 
loup,  Veuillot  y  revivent  avec  une  vérité  saisissante;  et  par  la  façon  dont  il 
recompose  leurs  physionomies,  il  fixe  à  son  insu  les  traits  de  sa  propre 
figure,  si  digne  de  paraître  dans  l'avenir  auprès  de  celles  qu'il  a  évo- 
quées. A  la  fin,  quelques  extraits  de  carnets  qu'il  tenait  et  où  il  consignait, 
uniquement  pour  se  les  rendre  plus  précises,  ses  impressions,  ses  résolutions 
et  ses  expériences  intérieures,  exposent  sa  conception  de  l'esprit  chrétien  et 
de  la  foi  chrétienne. 

De  ces  carnets  M.  Goyau  a  eu  la  liberté  d'user,  et  il  en  a  usé  avec  autant 
de  discrétion  que  d'à-propos  dans  la  biographie  si  attachante  qu'il  a 
écrite  comme  Introduction,  et  qui  est  bien,  dans  toute  la  force  de  ces  deux 
mots,  l'histoire  d'une  âme. 

Une  Bit)liographie  qui  suit  Vlntroduction  donne  la  liste  complète  des 
œuvres  diverses,  livres,  articles,  discours  de  M.  Ollé-Laprune. 

Victor  Delbos. 
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Le  baccalauréat  unique  et  l'enseignement  moderne.  —  La  question  des 
sanctions  il  y  a  vingt  ans. —  Le  général  Boulanger  el  le  baccalauréat 
moderne.  —  La  solution  raisonnable.  —  La  complication  des  cycles. 
L enseignement  professionnel  est-il  à  sa  place  dans  les  lycées  ?  —  Con- 
currence et  doubles  dépenses.  —  Les  gens  de  service  et  le  cosier  judi- 
ciaire. 

Voilà  enfia  un  grand  pas  de  fait.  Sur  lous  les  points  en  litif;e, 
raccord  s'est  établi  entre  la  commission  Ribot  et  le  ministre.  La 
crise  de  renseignement  secondaire  ne  sera  bientôt  plus,  espérons-le, 
que  de  Tbisloire  ancienne.  Tout  nous  porte  à  croire  qu*on  veut  en 
fmir  da  même  coup  avec  Tirritanle  question  du  baccalauréat.  Pour 
essayer  de  contenter  tout  le  monde,  on  avait  fini  par  créer  autant 
de  diplômes  qu'il  y  avait  de  différents  types  d'enseignement  et  à 
chacun  de  ces  diplômes,  soigneusement  étiquetés,  on  avait  attaché 
le  bénéfice  de  certaines  sanctions.  Les  portes  des  grandes  Écoles  et 
des  administrationspubliques  étaient  ainsi  munies  de  serrures  diffé- 
rentes et  malheur  à  qui  se  trompait  de  clef!  A  bas  les  serrures  com- 
pliquées et  vive  le  passe-partout  !  Toutes  les  cloisons  artificielles 
s'effondrent.  Il  n'y  a  plus  désormais  qu'un  baccalauréat  de  ren- 
seignement secondaire  et  tous  les  diplômes  confèrent  les  mêmes 
droits.  A  mes  yeux,  c'est  là  le  pivot  de  la  réforme  parce  que  c'est  la 
fin  du  dualisme,  ou  plutôt  du  duel  engagé,  depuis  vingt  ans,  entre 
le  classique  et  le  moderne. 

On  avait  bien  consenti,  il  y  a  vingt  ans,  à  créer  un  baccalauréat 
pour  les  modernes,  mais  honoris  causa  et  à  condition  que  les  mo- 
dernes n'en  feraient  aucun  usage.  Par  une  antinomie  singulière, 
il  était  de  règle  que  les  études  dites  utilitaires  ne  devaient  servir 
à  rien  du  tout  tandis  que  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  places 
(depuis  le  contrôle  des  Contributions  jusqu'à  l'École  polytechnique), 
étaient  réservées  de  droit  aux  sectateurs  des  études  désintéressées. 

Ce  fut  un  beau  tapage  quand,  sous  Je  ministère  Goblet,  M.  Charles  Zé- 
vort,  alors  directeur  de  l'enseignement  secondaire,  réunit  une  com- 
mission composée  de  délégués  de  tous  les  autres  ministères  afin  de 
constituer  un  petit  avoir  à  ce  pauvre  diplôme  d'enseignement  spécial. 
L'accueil  fut  plutôt  frais  au  début.  Tous  ces  délégués  avaient  fait 
des  études  classiques.  Tous  étaient  nantis  du  baccalauréat  es  lettres 
ou  es  sciences  et  ne  comprenaient  pas  qu'on  pût  arriver  à  quelque 
chose  en  suivant  une  autre  route  que  celle  qui  les  avait  conduits 


184  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

à  leurs  places.  On  fit  très  grise  mine  au  frère  cadet.  Je  me  rappelle 
que  le  directeur  de  TEnregistremenl  se  montra  particulièrement  in- 
traitable. Avec  un  grand  luxe  d'arguments,  il  établit  qu'on  était  abso- 
lument incapable  de  percevoir,  pour  le  compte  de  l'État,  les  droits 
d'une  société  en  commandite  si  Ton  n'avait  fait  pendant  sept  ou  huil 
ans  avec  un  nombre  respectable  de  coutre-sens  un  nombre  non  moins 
respectable  de  versions  latines.  Et  cet  avis,  on  le  voyait  bien,  était 
alors  partagé  par  la  majorité  de  ses  collègues.  C'était  tout  au  plus  si 
le  représentant  des  Postes  et  Télégraphes  consentait  à  faire  au  bacca- 
lauréat moderne  Taumône  de  quelques  points  de  majoration. 

Mais,  à  Tune  des  dernières  séances,  un  coup  de  théâtre  vint 
changer  la  face  des  choses.  Converti  par  le  directeur  de  l'enseigne- 
ment, le  ministre  de  la  guerre  — qui  était  alors  le  général  Boulanger— 
donna  ordre  à  son  représentant,  lecolonel  aujourd'hui  général  Gail- 
lard, d'accorder  au  pauvre  diplôme  délaissé  TÉcole  polytechnique 
et  l'École  de  Saint-Cyr.  Inutile  d'ajouter  que  ce  changement  à  vue 
en  entraîna  bien  d'autres.  Comme  une  bonne  fortune  ne  vient  jamais 
seule,  le  baccalauréat  moderne  se  trouva  en  quelques  mois  doté  de 
la  plupart  des  sanctions  qu'il  a  possédées  jusqu'à  ce  jour.  Seul  le 
directeur  de  l'Enregistrement,  à  cheval  sur  ses  principes  classiques, 
ne  capitulait  pas  :  Etiamsi  omneSy  ego  non.  Pour  emporter  d'assaut 
les  Contributions  directes,  l'enregistrement  et  les  Domaines,  il  n  a 
pas  fallu  moins  de  treize  ans  de  siège  et  l'avènement  du  minis- 
tère Peytral.  Ce  fut  assurément  une  belle  défense.  Troie  n'avait 
résisté  que  dix  ans  aux  Grecs.  Mais  je  doute  que  ce  souvenir  clas- 
sique aitjamaisconsoléle  directeur  de  l'Enregistrement  qui  mourut 
peu  après  avec  la  douleur  d'avoir  vu  les  «  barbares  »  dans  la  place. 

Ce  qui  rend  très  séduisante  la  solution  actuelle,  c'est  qu'elle  éta- 
blit à  la  fois  les  équivalences  dans  la  nature  des  études  et  l'égalité 
dans  leur  durée.  Elle  admet  que  des  études  très  différentes  puissent 
donner  une  bonne  culture  générale.  Évidemment,  tous  les  bache- 
liers ne  se  ressembleront  pas,  est-ce  bien  nécessaire?  Il  y  aura  de 
l'un  à  l'au  tre  des  compensations,  plus  de  raffinement  de  distinction  du 
côté  classique,  de  l'autre  côté,  plus  de  sens  pratique,  plus  de  «  jours  » 
sur  les  nécessités  du  présent.  Mais  cette  variété  de  culture  —  équi- 
valente, non  égale  —  n'esl-elle  pas  l'essence  même  et  le  charme  de 
la  société  moderne  ?  Ce  qu'il  fallait  éviter,  c'est  qu'on  pût  arriver  à 
ce  baccalauréat  moderne  par  des  chemins  de  traverse.  Jusqu'ici,  on 
pouvait  l'obtenir  au  bout  de  six  ans  alors  qu'il  en  fallait  sept  pour 
achever  les  études  classiques.  Cette  objection  à  l'égalité  des  sanc- 
tions était  vraiment  excessive.  Elle  disparait  aujourd'hui  et  la 
suppression  de  celte  trop  forte  prime  aux  arrivistes  entraîne  la 
concession  des  sanctions  dernières.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre 
enseignement,  il  faudra  désormais  sept  ans  d'études.  Par  suite, 
plus  de  privilèges.  Des  routes  diverses  s'ouvrent  devant  les  jeunes 
gens  à  l'entrée  du  collège.  Ils  choisiront  celle  qui  leur  conviendra  le 
mieux,  à  eux  ou  à  leurs  familles,  mais  qu'ils  ne  comptent  plus  sur 
le  raccourci!  Quel  que  soit  l'objet  de  leurs  études,  ils  devront  y 
consacrer  le  môme  nombre  d'années  d'efforts. 
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Et  maintenaot,  s'il  n'y  a  qu'un  baccalauréat,  n'y  a-t-îl  pas  trop 
de  routes  qui  y  mènent?  On  a  partage  les  études  secondaires  en 
deux  cycles  et  chaque  cycle  en  plusieurs  sections  entre  lesquelles,  à 
première  vue,  on  a  quelque  peine  à  se  reconnaître.  Passe  encore 
pour  le  premier  cycle  qui  ne  renferme  que  deux  sections,  la  section 
classique  avec  grec  et  latin,  la  section  moderne  avec  sciences  et 
langues  vivantes.  Pour  notre  compte,  nous  eussions  préféré  plus  de 
simplicité  encore.  Nous  croyons  qu'il  était  possible  et  souhaitable 
d'unifier  cet  enseignement  secondaire  à  la  base  en  ne  mettant  dans 
le  premier  cycle  que  les  connaissances  générales  nécessaires  à  tous 
et  en  reportant  au  second  cycle  Tétude  du  grec  et  du  latin.  On  a 
estimé  qu'il  valait  mieux  laisser  subsister  ce  dernier  vestige  du 
dualisme.  C'est  une  opinion  très  soutenable,  après  tout,  et  qui 
mettra  un  peu  de  baume  sur  les  plaies  des  classiques  intransigeants, 
si  éprouvés  d'autre  part. 

Mais,  dans  le  second  cycle,  les  divisions  deviennent  plus  nom- 
breuses et  peut-être  y  a-t-il  un  luxe  excessif  de  groupements.  Le 
grec,  lui,  est  réduit  à  la  portion  congrue.  Il  paie  les  frais  de  la  guerre 
faite  aux  vieilles  humanités.  On  vous  le  claquemure  dans  un  cycle 
comme  dans  une  enceinte  fortifiée  avec  défense  expresse  d'en  sortir. 
Mais  le  latin,  qui  a  conservé  sans  doute  des  partisans  plus  nombreux 
ou  plus  tenaces,  déborde  volontiers  sur  les  autres  cycles.  On  le 
retrouve  associé  aux  langues  vivantes  —  cause  première  de  tous 
ses  malheurs.  On  le  retrouve  même  amalgamé  aux  sciences  dans  un 
troisième  cycle  où  il  fait  revivre  la  bifurcation  Porto ul  qu'on  croyait 
morte  et  enterrée  avec  son  auteur.  Peut  être  y  a-t-il  dans  ces  asso- 
ciations contre  nature  quelque  chose  d'artificiel  qui  ne  résistera  pas 
à  l'expérience.  On  a  cru  faire  vivre  le  latin  en  en  mettant  partout. 
II  est  aisé  de  prévoir  cependant  que,  si  quelque  chose  doit  tomber 
dans  les  sections  de  langues  vivantes  et  de  sciences,  ce  sera  tout 
d'abord  la  langue  morte. 

Il  y  a  enfin  un  cinquième  cycle  ouvert  «  aux  jeunes  gens  qui  ne  se 
destinent  pas  au  baccalauréat.  »  (II  y  en  a  donc?).  Dans  ce  cours 
d*études  d'une  durée  de  deux  ans,  les  sciences  seront  étudiées  sur- 
tout en  vue  de  leurs  applications  et  appropriées  aux  besoins  des 
diverses  régions.  Je  ne  me  plaindrais  pas  comme  le  font  quelques 
confrères,  de  cette  nouvelle  complication  si  elle  devait  répondre  à 
des  besoins  réels.  Je  vois  bien  le  but  visé.  On  a  voulu  donner  satis- 
faction aux  gens  de  négoce  et  d'industrie  en  annexant  au  lycée  une 
section  technique.  On  a  fait  un  sort  à  une  idée  chère  à  Victor 
Duruy  qui,  en  créant  l'enseignement  spécial,  s'était  attaché  à 
l'adapter  aux  conditions  si  variées  de  notre  vie  économique.  Mais 
n'y  a-l-il  pas  quelque  inconvénient  à  reprendre  une  idée  vieille  de 
quarante  ans  et  à  refaire  ainsi  du  neuf  avec  du  vieux? 

Quand  M.  Duruy  créait  en  1866  l'enseignement  secondaire  spécial, 
l'enseignement  technique  était  dans  TenTance.  Il  y  avait  peu  ou 
point  d'écoles  de  commerce,  peu  ou  point  d'écoles  d'apprentissage, 
et  enfin  l'enseignement  primaire  était  limité  aux  connaissances 
usuelles  et  élémentaires  :  lire,  écrire  et  compter. 
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Les  véritables  disciples  de  Yiclor  Duruy  sont  ceux  qui  ont  créé 
en  1886,  je  crois,  l'enseignement  primaire  supérieur  qui  s*adresse 
précisément  à  tous  les  jeunes  fçens  attirés  vers  le  commerce,  Tagri- 
culture  ou  Tinduslrie.  Or,  en  moins  de  vingt  ans,  on  a  ouvert  en 
France  297  écoles  primaires  supérieures  dont  200  pour  les  garçons 
et  88  pour  les  filles.  La  population  de  ces  écoles  est  actuellement 
de  31  000  élèves.  Joignez-y  l'efTectif  des  écoles  de  commerce  ou  des 
écoles  d'apprentissage  et  dites-moi  si  vraiment  il  n*y  a  pas  là  de 
quoi  donner  satisfaction  à  tous  les  besoins  de  la  clientèle  à  laquelle 
on  songe,  par  surcroit,  à  ouvrir  une  section  nouvelle  dans  les  lycées. 
Ou  ce  cycle  restera  vide,  ou  il  attirera  une  partie  de  la  population 
scolaire  des  écoles  supérieures  en  pleine  activité  aujourd'hui.  El 
alors  l'État  se  fera  concurrence  à  lui-même.  Il  entretiendra  à  grands 
frais  dans  une  même  ville  un  double  pei*sonnel  pour  un  même  ser- 
vice public. 

Espérons  au  moins  qu'on  ne  s*empressera  pas  de  créer  à  l'aveu- 
glette le  cinquième  cycle  partout.  Ce  qui  se  passe  pour  les  collèges 
est  topique  à  cet  égard.  Dans  bien  des  petites  villes  la  concurrence 
entre  ces  établissements  et  les  écoles  primaires  supérieures  avait 
été  aussi  funeste  aux  unes  qu'aux  autres.  On  a  dû  les  réunir  en  un 
seul  groupe  scolaire  pour  éviter  aux  villes  et  à  TÉtal  d'inutiles 
sacrifices.  Partout  ou  il  y  aura  des  établissements  techniques,  l'ou- 
verture du  cinquième  cycle  n'aura  pas  de  raison  d'être.  Et  n'est-ce 
pas  le  cas  pour  tous  les  lycées  ou  à  peu  près? 

La  presse  quotidienne  a  fait  ces  jours-ci  quelque  bruit  autour  de 
la  condamnation  d'un  domestique  du  lycée  Janson-de-Sailly  qui 
Taisait  des  voyages  d'exploration  dans  les  poches  et  les  tiroirs  des 
('lèves  ou  des  répétiteurs.  Le  fait  en  soi  n'a  rien  de  bien  surprenant. 
Cela  peut  arriver  dans  les  meilleures  familles  et  les  établissomeuls 
publics  ne  sont  pas  à  l'abri  des  méfaits  de  cette  nature.  Mais,  à  l'au- 
dience, il  a  été  établi  que  ce  domestique  n'avait  pas  moins  de  sept 
condamnations  pour  vols  à  son  actif  1  Évidemment,  il  avait  pris  le 
lycée  Janson  pour  un  établissement  pénitentiaire.  Mais  comment 
l'économe,  qui  n'avait  pas,  je  suppose,  accepté  ce  domestique  sans 
certificats,  n'avait-il  pas  songé  a  lui  demander  un  extrait  de  son 
casier  judiciaire?  C'est  une  précaution  élémentaire  qu'un  simple 
particulier  s'empresse  de  prendre  vis-à-vis  des  gens  qu'il  engage  à 
son  service.  Pourquoi  donc,  en  fait  de  garanties,  serait-on  moins 
exigeant  pour  le  compte  de  IKtat  que  pour  son  propre  compte  ? 

André  Balz. 
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Les  flrai*Anties  des  fouctiounalrefli  de  l'JBniieigrne- 
ment.  —  On  sait  que  le  conseil  d'État  avait  jusqu*ici  refusé  de 
reconnaître  une  valeur  légale  aux  circulaires  qui  accordaient  des 
garanties  aux  professeurs  de  TEnseijL^'nenient  secondaire.  A  la  suite 
d'un  vœu  déposé  au  Conseil  supérieur  et  approuvé  par  la  section 
pt^rmanente,  le  Ministre  avait  promis  de  faire  sanctionner  ces 
garanties  par  un  décret. 

Ce  décret  vient  de  paraître  et  en  voici  les  termes  : 

Article  premier.  —  Les  fonctionnaires  de  tous  ordres  des  lycées  et  collèges 
de  garçons  et  de  jeunes  Ailes  seront  toujours  entendus  et  leurs  explications 
écrites  transmises  à  Taulorité  compétente  avant  qu'une  mesure  disciplinaire 
soit  prononcée  contre  eux. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  sera 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

En  le  communiquant  aux  Recteurs,  le  Ministre  le  fait  suivre  de 
la  circulaire  suivante  : 

Monsieur  le  Recteur, 

L  article  31  du  décret  du  28  août  1891  dispose  que  les  «  répétiteurs  seront 
toujours  entendus  et  leurs  explications  écrites  transmises  à  Tautorité 
compétente  avant  qu'une  mesure  disciplinaire  soit  prononcée  contre  eux  ». 

D'autre  part,  la  circulaire  du  31  décembre  1891,  confirmée  par  celles  des 
17  juin  1892  et  27  février  1874,  a  spécifié  qu'il  s';igissait  là  d'une  garantie  de 
droit  commun  dont  le  bénéfice  devait  être  assuré  à  tous  les  fonctionnaires  de 
1  Enseignement  secondaire. 

Bien  que  Tadministration  ait  toujours  veillé  à  l'appliration  rigoureuse  de 
cflte  règle,  j'ai  cru  devoir,  pour  répondre  au  vœu  déposé  par  plusieurs 
membres  du  Conseil  supérieur  de  flnstruction  publique,  consacrer  ces 
prérogatives  par  un  texte  spécial. 

Tel  est  l'objet  du  décret  du  13  janvier  1902,  dont  vous  trouverez  ci -joint 
un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Déeox*atlonfli  unlverisltalrct». —  Les  nominations  suivantes 
dans  la  Léf^ion  d'honneur  ont  été  rendues  officielles  par  décret  du 
22  janvier  : 

Administration.  —  Officier  :  M.  Belin,  recteur  de  l'académie 
d'Aix.  — Chevaliers  :  MM.  Lloubes,  inspecteur  d'académie  à  Melun; 
lâtria,  inspecteur  d'académie  à  Toulouse;  Moreau,  économe  du 
Ivcée  Louis-le-Grand. 
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Enseignement  supérieur.  —  Chevaliers  :  MM.  Blondel,  doyen  de 
la  Facnlté  de  droit  de  Dijon  ;  Brillouin,  professeur  au  Collège  de 
France;  Flahaut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier ;  Gley,  assistant  au  Muséum  ;  Jobbé-Duval,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  ;  Royer,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Enseignement  secondaire.  —  Chevaliers  :  MM.  Gharruit,  pro- 
fesseur de  mathématiques  (Saint-Gyr)  au  lycée  de  Lyon;  Lafont, 
professeur  de  rhétorique  supérieure  au  lycée  Louis-Ie-Grand  ; 
Olivier,  proviseur  du  lycée  de  Nice  ;  Richard,  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires  au  lycée  Gharlemagne. 

Enseignement  primaire.  —  Chevalier  :  M.  Bizet,  instituteur 
public  à  Paris. 

Nous  sommes  particulièrement  heureux  d'applaudir  à  la  prooio- 
tion  d^uii  de  nos  plus  précieux  collaborateurs,  M.  Léon  Mention, 
examinateur  d'admission  à  Técole  de  Saint-Gyr,  au  grade  d'ofÛcier 
de  la  Légion  d'honneur  (Ministère  de  la  guerre). 

IVomiiiatioiui.  —  MM.  Fernet,  Bossert  et  Goppinger,  inspecteurs 
généraux  de  l'Enseignement  secondaire,  viennent  d'être  admis  à  la 
retraite.  Ils  sont  remplacés,  le  premier  par  M.  Lucien  Poincaré, 
recteur  de  Tacadémie  de  Ghambéry;  les  deux  autres  par  M.  Firmerv, 
professeur  de  littérature  allemande  à  l'Université  de  Lyon,  et  par  M. 
Hovelacque,  maître  de  conférences  d'anglais  à  TÉcole  normale. 

M.  Joubin,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon,  est 
nommé  recteur  de  l'académie  de  Ghambéry. 

Le  recratemeiit  des  Etablissements  universitaires. 

—  On  sait  que  la  Ligue  de  l'Enseignement,  dont  l'action  est  tou- 
jours si  intelligente  et  si  efficace,  a  eu  l'heureuse  idée  de  distribuer 
des  récompenses  aux  collaborateurs  qui  ont  le  plus  fait  pour 
développer  le  recrutement  de  nos  établissements  universitaires. 
M.  Edouard  Petit  achève  en  ce  moment  le  rapport  de  cette  sorte  de 
concours;  nous  espérons  pouvoir  bientôt  en  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  les  parties  essentielles.  Mais  nous  tenons  à  publier  dès 
aujourd'hui  les  noms  des  lauréats. 

La  Ligue  n'a  pas  décerné  moins  de  quatorze  prix  : 

Huit  prix  de  500  francs  :  à  MM.  Doliveux,  inspecteur  d'académie 
à  Rouen;  Bizeray,  inspecteur  primaire  à  la  Flèche;  Bourlier,  pro- 
viseur du  lycée  de  Dijon  et  vice-président  de  TAssociation  des 
anciens  élèves  du  lycée  de  Dijon  ;  Salle,  proviseur  du  lycée  de 
Tourcoing  ;  Fay,  principal  du  collège  de  Gassel  ;  Désarnauts,  prin- 
cipal du  collège  de  Saint-Mihiel,  à  l'Association  des  anciens  élèves 
du  lycée  de  Marseille,  à  l'Association  des  anciens  élèves  du  lycée  du 
Mans. 

Deux  prix  de  250  francs  :  à  MM.  Fournîer,  directeur  d'école  à 
Gaslellane;  Gottin,  inspecteur  primaire  à  Goulommiers. 

Quatre  prix  de  125  francs  :  à  MM.  Mortier,  instituteur  à  Saint- 
Rémy-en-Montmorilion  (Vienne)  ;  Sourdeveau,  instituteur  à  Vaux- 
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Ronillac  (Charente)  ;  Griffon,  directeur  d'école  à  Besançon  ;  Morvan, 
directeur  d*école  à  Pordic  (Gôtes-du-Nord). 

Soeléié  de  secours  mutnels  des  f  onetlonnalres  de 
PBiuielflriieineiit  secondaire  public.  —  En  i901,  le  nombre 
des  sociétaires  s*est  élevé  de  2  951  à  3  220,  dont  235  sociétaires 
femmes.  La  somme  totale  des  secours  distribués  dans  Tannée  a 
atteint  30066  francs,  au  lieu  de  27  020  francs  en  4900;  dans  le 
même  temps,  le  capital  inaliénable  s*est  élevé  de  4740  francs  à 
9  220  francs  ;  la  réserve  disponible,  de  8  300  francs  à  ii  500  francs; 
les  fonds  disponibles,  de  H  852  francs  à  42840  francs  ;  Tavoir  total, 
de  24892  francs  à  33  560  francs;  les  dépenses  d'administration, 
malgré  des  frais  de  poste  considérables,  restent  stalionnaires 
(428  francs  au  lieu  de  433  francs)  et  ne  représentent  que  1,42  p.  100 
du  chifTre  des  secours. 

La  Société  a  perdu  35  sociétaires  âgés  de  27  à  60  ans  :  1  provi- 
seur, 1  principal,  22  professeurs,  3  répétiteurs,  2  économes,  6  socié- 
taires femmes.  Cinq  décès  n'ont  été  suivis  d'aucune  demande  de 
secours.  29  sociétaires  vivants  ont  été  secourus. 

La  Société  a  reçu  une  somme  de  2000  francs  en  souvenir  et  au 
nom  de  M.  Antoine  Ghalamel,  professeur  d'histoire  au  lycée 
Lakanal,  membre  du  Gonseil  supérieur  de  l'Instruction  publique, 
mort  au  commencement  de  Tannée  dernière. 

Les  sommes  versées  pour  les  années  antérieures  par  les  socié- 
taires nouveaux  ou  par  des  sociétaires  qui  avaient  négligé  de  payer 
quelques  cotisations  se  sont  élevées  à  1 307  francs.  Le  conseil  est 
heureux  de  remercier  les  sociétaires  qui  ont  tenu  à  s'assurer  la 
mention  sociétariat  complet  en  réparant  un  retard  ou  un  oubli.  La 
somme  nécessaire  au  31  décembre  1901  pour  avoir  droit  à  cette 
mention  est  de  41  francs  pour  le  personnel  enseignant  en  exercice 
dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons  au  mois  de  mai  1897,  de 
35  francs  pour  les  autres  catégories  du  personnel  en  exercice  au 
mois  de  mai  1898.  On  peut  verser  cette  somme  par  fractions.  Les 
sociétaires  inscrits  dans  le  courant  de  la  première  année  où  ils  ont 
été  pourvus  d'un  poste  dans  renseignement  secondaire  ont  droit  à 
la  mention  socidtariat  complet. 

Le  nombre  des  établissements  fermés  à  la  mutualité  universitaire 
continue  à  décroître.  Ne  comptaient  aucun  sociétaire  au  31  décem- 
bre 1901  :  1  lycée  de  garçons  :  Roanne;  —  77  collèges  de  garçons  : 
Agde,  Ajaccio,  Ambert,  Aubusson,  Barbezieux,  Bayeux,  Bernay, 
Bélhunc,  Blois,  Galais,  Garpentras,  Castelnaudary,  Gbalon-sur- 
Saône,  Ghfttillon-sur-Seine,  Givray,  Gondé-sur- Escaut,  Gondom, 
Coulommiers,  Gusset,  Dieppe,  Dunkerque,  Eymoutiers,  Kalaise, 
Fontainebleau,  Fougères,  Gaiilac,  Gray,  Issoire,  Issoudun,  Joigny, 
Langres,  Lannion,  Lecloure,  Loudun,  Lure,  Médéa,  Melle,  Menton, 
Moissac,  Morlaix,  Nogenl-le-Rotrou,  Nyons,  Orange,  Péronne, 
Pertuis,  Polygny,  Pont-de-Vaux,  Pontarlier,  Pontoise,  Provins, 
Le  Quesnoy,  Riom,  La  Rochefoucauld,  Romans,  St-Amand  (Nord), 
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St-Claude,  St-Flour,  St-Gaudens,  SL-Marcellin,  St-Mihiel,  Saiiat, 
Sées,  Sétif,  Sézanne,  Sillé-le-Guillaume,  Sisteron,  Soissons,  Ta- 
rascon,  Thiers,  Thonon,  Tlemcen,  Tonnerre,  Toul,  Verneuil,  Vire, 
Vitry-le-François,  Wassy;  —  25  lycées  et  collèges  déjeunes  filles  : 
Albi,  Amiens,  Annentières,  Auxerre,  Avignon,  Beauvais,  Besançon, 
Béziers,  Gahors,  Carpeniras,  Chartres,  Clermont-Ferrand,  Conslan- 
tine,  Louhans,  Mâcon,  Montauban,  Morlaix,  Nantes,  Oran,  Roanne, 
St-Étienne,  Sedan,  Tarbes,  Toulouse,  Valenciennes. 

Le  Bulletin  de  i901  paraîtra  vers  le  milieu  du  mois  de  mars.  On 
espère  pouvoir  le  fournir  à  titre  gracieux  aux  nouveaux  sociétaires 
inscrits  avant  le  5  mars.  Après  cette  date,  les  nouveaux  sociétaires 
ne  pourront  le  recevoir  que  moyennant  un  franc,  à  cause  des 
conventions  passées  avec  l'éditeur.  Les  collègues  non-sociétaires 
peuvent  se  le  procurer  au  même  prix.  Si  le  nouveau  règlement 
relatif  à  Tavancement  est  connu  à  temps,  il  sera  publié  dans  le 
Bulletin. 

On  rappelle  aux  sociétaires  que  la  cotisation  annuelle  de  dix 
francs  doit  être  versée  en  une  fois  dans  les  trois  premiers  mois  de 
Tannée  ou  en  deux  fois  dans  les  trois  premiers  mois  de  chaque 
semestre.  En  s'acquittant  en  une  fois,  les  sociétaires  rendent  plus 
facile  et  plus  économique  la  comptabilité  de  la  Société;  ils  risquent 
moins  de  négliger  de  faire  à  temps  ou  d'oublier  de  faire  le  verse- 
ment du  second  semestre.  Au  31  décembre,  27  sociétaires  n'avaient 
pas  encore  fait  le  versement  du  second  semestre  et  étaient  momen- 
tanément déchus  de  leurs  droits. 

Les  fonds  doivent  être  adressés,  nets  de  tous  frais,  au  trésorier, 
M.  Mangin,  professeur  au  lycée  Louis- le-Grand,  2,  rue  de  la  Sor- 
bonne,  à  Paris  (5*). 

La  correspondance  doit  être  adressée  au  secrétaire,  M.  Clairin, 
professeur  au  lycée  Montaigne,  30,  avenue  des  Gobelins,  à  Paris  (13'). 

Concoups  universitaires.  —  Le  ministre  de  l'Instruction 
publique  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  maximum  des  candidats 
et  aspirantes  à  recevoir  en  1902,  à  la  suite  des  concours  pour  les 
divers  ordres  d'agrégation  et  les  différents  certificats  d'aptitude  de 
l'enseignement  secondaire  et  pour  l'admission  à  l'École  normale 
supérieure  de  Sèvres: 

Agrégation  de  philosophie,  6  ;  lettres,  16  ;  grammaire,  13  ;  histoire 
et  géographie,  10;  sciences  mathématiques,  12;  sciences  phy- 
siques, 10;  sciences  naturelles,  3;  allemand  (hommes),  6;  anglais 
(hommes),  6;  espagnol,  2;  italien,  2. 

Gerlificat  d'aptitude  d'allemand  (hommes),  8;  d'anglais  (hommes},. 
7  ;  d'espagnol,  3  ;  d'italien,  3. 

Certificat  d'aptitude  des  classes  élémentaires,  6. 

Agrégation  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  ordre 
des  lettres  (sections  réunies),  8  ;  ordre  des  sciences  (section  des 
sciences  mathématiques  et  des  sciences  physiques  et  naturelles 
réunies),  4;  allemand,  2;  anglais,  2. 
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Certificat  d'aptitude  à  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles,  ordre  des  lettres,  16;  ordre  des  sciences,  6;  allemand,  6; 

anglais,  6. 

Concours  pour  Tadmission  à  l'Ecole  normale  supérieure  de 
Sèvres,  ordre  des  lettres,  <0;  ordre  des  sciences,  4. 

A  runlvemslté  de  Parto.  —  Voici  quelques  renseignements 
qui  viennent  d'être  communiqués  au  Conseil  de  TUniversité,  dans> 

sa  dernière  séance  : 

Au  i*  novembre  1901,  la  statistique  du  personnel  enseignant  de 
l'Université  de  Paris  se  décomposait  ainsi  : 

Théologie  protestante:  10  professeurs,  dont  4  titulaires;  droit: 
41  professeurs,  dont  35  titulaires;  médecine:  76  professeurs,  dont 
36  titulaires;  sciences:  49  professeurs,  dont  25  titulaires;  lettres: 
52  professeurs,  dont  25  titulaires  ;  pharmacie  :  17  professeurs,  dont 
10  titulaires.  Soit  un  total  de  245  professeurs,  dont  135  titulaires. 

Les  cours  libres,  professés  en  1900-1901,  ont  été  au  nombre  de  32 
(dont  10  à  la  Faculté  de  médecine);  c'est  le  chiifre  le  plus  élevé 
qui  ait  été  constaté  ces  dernières  années. 

L'État  a  accordé  des  bourses  à  144  étudiants  (dont  82  en  lettres), 
et  1.1  ville  de  Paris  à  19  étudiants.  La  Société  des  Amis  de  l'Univer- 
sité a  accordé  4  bourses  de  voyage,  et  les  fonds  de  la  subvention 
«  de  Rothschild  »  ont  permis  de  doubler  ce  nombre.  Il  n'y  a  pas  eu 
en  1901  d'attribution  de  bourses  de  voyage  autour  du  monde, 
aucune  ressource  n'ayant  été  mise  à  la  disposition  du  Conseil  pour 

cet  objet. 

La  statistique  des  étudiants  se  décompose  ainsi  : 

Théologie  protestante  :  68,  dont  7  étrangers;  droit  :  4825,  dont 
325  étrangers  (129  Roumains,  51  Égyptiens,  12  Russes);  médecine  : 
3789,  dont  365  étrangers  (84  Ottomans,  54  Russes,  52  Roumains, 
24  Américains  de  l'Amérique  centrale,  20  Grecs,  19  Allemands, 
14  Suisses,  13  Américains  du  Sud)  et  104  étudiantes  (dont  27  Fran- 
çaises et  67  Russes)  ;  sciences  :  1  360,  dont  146  étrangers  (58  Russes, 
39  Roumains,  i'd  Allemands);  lettres  :  1685,  dont  282  étrangers, 
et  101  étudiantes;  parmi  ces  étrangers,  en  augmentation  de  près 
d'une  centaine  sur  l'année  dernière,  les  plus  forts  contingents  ont 
été  fournis  par  l'Allemagne,  64,  la  Russie,  55,  l'Amérique,  40  ; 
pharmacie  :  1742,  dont  16  étrangers  (5  Turcs). 

Il  y  a  augmentation  pour  le  droit  (90),  les  sciences  (16),  les  lettres 
(71)  et  diminution  pour  la  théologie  protestante  (12),  la  médecine 
(183),  la  pharmacie  (42). 

Au  total,  l'Université  de  Paris  a  compté,  en  1901,  13469  étu- 
diants . 

Le  budget  de  l'Université  a  été  arrêté  au  chiffre  de  1290772  fr. 

Comité  crétudes  pour  le  placement  «ratait  des 
Français  à  rétrangrer.  —  Ce  Comité,  qui  vient  de  s'instituer 
à  Paris,  pourra  rendre  service  à  de  jeunes  universitaires  qui,  dési- 
reux d'aller  se  perfectionner  à  l'étranger  dans  la   connaissance 
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d'une  langue,  se  préoccupent  d'y  trouver  provisoirement  une  situa- 
tion et  des  ressources. 

Il  leur  offre  :  avant  leur  déparl^  des  indications  précieuses  et  de 
salutaires  conseils  ;  à  leur  arrivée,  à  côté  de  la  protection  officielle 
des  consuls,  les  directions  fraternelles  de  ses  correspondants. 

Les  personnes  qui  désirent  encourager  moralement  cette  œuvre 
de  solidarité  et  de  propagande  française  sont  invitées  à  faire  partie 
de  son  Comité  de  patronage.  Celles  qui  peuvent  lui  prêter  leur 
concours  effectif  seront  reçues  avec  reconnaissance  dans  le  Comité 
actif.  Ecrire  à  M.  Ch.  Poujol,  13,  boulevard  Arago,  Paris  (xiii*). 


Assoclatlonfli  d^aneicnfli  élèves.  —  Nous  continuons  à 
enregistrer  avec  le  même  plaisir  les  nouvelles  fondations  d'Asso- 
ciations amicales.  La  dernière  constituée  est  celle  des  Anciens 
Élèves  du  collège  de  Cholet,  qui  compte  déjà  80  membres.  —  Celle 
du  collège  de  Saint-Nazaire  a  donné,  le  1"  février,  une  fête  très 
réussie. 

Nouvelles  diverses.  —  Voici  quelle  a  été  la  progression  du 
nombre  des  étudiants,  depuis  trente  ans,  dans  les  Universités 
allemandes  et  dans  les  Hautes  Écoles  techniques  : 

En  1869/70,  17.761  ;  en  1872/73,  20.418;  en  1875/76,  23,261  ;  en 
1880/81, 26.032;  en  1885/86,31.755  ;  en  1888/89,  34.118  ;  en  1891/92, 
33.922;  en  1896/97,  40.286;  en  1899/1900,  46.520. 

Ce  sont  surtout  les  études  techniques  qui  se  sont  développées 
d'une  façon  remarquable  : 

En  1869/70  il  y  a  13.674  étudiants  aux  Universités  pour  2.928  aux 
Hautes  Écoles  techniques;  en  1875/76  il  y  en  a  16.726  pour  les  unes 
et  5.442  pour  les  autres  ;  puis  en  188S/89,  il  y  a  29.057  étudiants 
aux  Universités  et  2.887  seulement  aux  Écoles  techniques.  Mais  en 
1899/1900,  on  compte  32.824  étudiauts  aux  Universités  et  10.412  aux 
Écoles  techniques. 

Le  Congrès  d*hygiène  scolaire  de  Lausanne  s*est  occupé  de  la 
scoliose  contre  laquelle  on  recommande  d'employer  récriture 
droite,  de  ne  pas  laisser  Tenfant  longtemps  assis,  même  d*inter- 
rompre,  toutes  les  heures,  les  leçons  pendant  15  minutes. 

La  Société  franco-écossaise  d'Edimbourg  et  le  Cercle  universitaire 
français  de  Glasgow  ont  organisé  des  séries  de  conférences  en 
français  qui  réunissent  chaque  mois  un  public  assez  nombreux. 

M.  Lamentie,  ancien  élève  de  TÉcole  normale,  a  été  nommé 
professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Montréal. 


EXAMENS  ET   CONCOURS.  193 


EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATION    D'ALLEMAND 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    SUR    LES     AUTEURS    INSCRITS 
AUX  PROGRAMMES  DE   1902  («uîte). 

4.  lie  relèvenieBt  de  l'AHeaiagBe  (1806-1815). 

OaYrages  historiques.  —  Les  doux  ouvrages  les  plus  commodes  à  con- 
sulter pour  le  lecteur  français  sont  :  G.  Cavaignac,  La  formation  de  la 
Prusse  contemporaine,  3  vol.,  Paris,  1891-97,  et  E.  Denis,  V Allemagne,  I, 
1789-1810;  II,  1810-18.52,  Paris,  Quantin. 

Parmi  les  ouvrages  allemands  citons  :  Drotsbn,  Vorleaungen  ûber  die 
Freiheitah-iege,  3  t.,  Kiel,  1816;  L.  Hausser,  Deutsche  Geschichte  vom 
Tode  Friedrichs  der  Grossen  bis  zur  Grûndung  der  deutschen  Bundes,  4  vol., 
Leipzig,  1854-57;  F.  Steger,  Deutschlands  Emiedrigung  durch  Napoléon 
Bonaparte,  1792-181.3,  Leipzig,  1860;  Max  Duncker,  Àus  der  Zeit  FriedHch 
Wilhelms  III;  Hassel,  Geschichte  der  preussischen  Politik^  1807-1815; 
Th.  Bach,  Denknisse  u.  Erinnerungen  aus  der  Zeit  der  Emiedrigung  Preus^ 
sens,  Berlin,  1886;  R.  Gœtte,  Geschichte  der  deutschen  Einheitsbewegung 
/.  Das  Zeitalter  der  Emiedrigung  Preussens,  Gotha  1891  ;  G.  Kadfmann, 
Potitische  Geschichte  Deutschlands  im  XIX,  Jahrhundert,  Berlin,  1899. 
Sur  les  questions  d'histoire  administrative  et  sociale  voir  : 
BoRNHAK,  Geschichte  des  preussischen  Verwaltungsrechts ;  Philippson, 
Geschichte  des  preussischen  Staatswesens,  2  vol.,  1880-82;  Isaacsohn,  Dns 
preussische  Beamtenthum;  Ë.  Meier,  Die  Heform  der  Verwa/tungsorgani- 
sation  unter  Stein  und  Hardenberg  ;  Knapp,  Die  Bauembefreiung  und  der 
Ursprung  der  Landarbeiter  in  den  dltei*en  Theilen  Preussens,  Leipzig,  1887. 
Principaux  hommes  publics  de  la  période  de  1806  à  1815  : 
Baron  de  Stein  :  G.-H.  Pertz,  Das  Leben  des  Ministers  Freiherrn  vom 
Stein,  6  vol.,  Berlin.  1849-55;  R.  Seeley,  Life  and  Times  of  Stein,  «H  vol., 
Cambridge,  1878;  F.  Neurauer,  Stein,  Berlin,  Hofmann,  1894;  W.  Baur, 
Das  Leben  des  Freiherrn  vom  Stei7i,  5'  éd.,  Berlin,  1901.  —  Wilh.  YOn 
Humboldt  :  R.  Haym,  W.  von  Humboldt,  Lebensbild  und  Charakteristik, 
Berlin,  1856;  Br.  Gebhardt,  W.  von  Humboldt  als  Staatsmann,  2  vol., 
Stuttgart,  1896-99;  0.  Kittel,  W,  von  Humbotdts  geschichtliche  Weltan- 
schauung,  Leipziger  Studien  VII,  3,  Leipzig,  1901.  —  Hardenberg  :  Denk- 
wûrdigkeiten  hg.  von  L.  voN  RA^KE,5  vol.,  Leipzig,  1877.  —  Schamhorst  : 
M.  Lehhann,  Schamhorst,  2  vol.,  Leipzig,  1886-87,  etc. 

Parmi  les  écrivains  et  philosophes  nous  citerons  Fichte  dont  les  Reden  an 
die  deutsche  Nation  sont  Tœuvre  capitale  de  la  période  du  relèvement  de  la 
Prusse  (Edit.  :  Sâmtl.  Werke  Abth.  III,  tome  2,  ou  édition  Reclam.  — 
cf.  Kong  Fischer,  Fichtes  Leben,  Werke  undLehre,  .3"  éd.  Heidelberg,  1900; 
P.  Duproix,  Kant  et  Fichte  et  le  problème  de  l'éducation,  Paris,  1897;  un 
volume  deX.  LéoN  sar  Fichte  est  annoncé  comme  devant  paraître  incessam- 
ment chez  Alcan).  Étudier  aussi  E.-M.  Amdt  (lire  plus  spécialement  :  Geist 
der  Zeitf  Erinnerungen  aus  dem  âusseren  Leben,  Meine  Wanderungen  und 
Wffndelungen  mit  dem  Reichsfreiherrn  H.  K.  F.  von  Stein),  Heiniich  Yon 
Kleîtt  (son  rôle  politique  est  étudié  dans  tous  ses  détails  par  R.  Steig,  H.  von 
KleisU  Berliner  Kàmpfè,  Berlin  u.  Stuttgart,  1901),  Jahn  (édit.  K.  Euler, 
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Hof.,  1884-87;  Das  deutsche  Voiksthum  a  paru  aussi  dans  Tédition  Reclam; 
cf.  les  biographies  de  K.  Euler.  Stuitgart,  1881  et  F.-G.  Scholtbeiss, 
Berlin,  1894),  etc. 

Rfickert.  —  Textes.  —  Gesammelle  poet.  Werke,  lî  vol.,  Francfort, 
1867-69,  2*  éd.,  1882.  Parmi  les  éditions  modernes  nous  signalerons  celles 
de  Laistner,  6  vol.,  Stuttgart.  1895-96;  Ellingbr,  2  vol.  Bibliogr.  Institut, 
Leipzig,  1897  et  C.  Beyer,  6  vol.,  Leipzig,  1897. 

Études.  —  A  mentionner  en  première  ligne  les  nombreuses  études,  en 
général  par  trop  laudatives  consacrées  à  Iluckert  par  C.  Beyer  :  Rûckerts 
Lehen  u.  Dichtungen^  Coburg,  1866;  Fr.  RUckert,  ein  biographisches  Denk- 
mal^  Frankfurt,  1868;  Neue  Mitlheiiungen  ûber  Fr.  Rûckert  und  Kriiische 
Gange  und  Studien^  Leipzig,  1873;  Nachgelassene  Gedichte  F.  Rûckerts  und 
neue  Beitrâge  zu  desseti  Leben  und  Schriften^  Wien,  1877;  cf.  aussi  le  t.  XII 
des  Ges.poet.  Werke  et  le  1. 1  de  l'édit.  de  Beyer  en  6  vol.  —  On  consultera, 
en  outre  :  C.  Fortlags,  F.  Rûckert  und  seine  Werke,  Frankfurt,  1867; 
BOXBERGER,  RUckertsludien,  Gotha,  1878;  B.  SUPHAN,  F.  Rûckert^  Weimar, 
1888;  A.  SoHR,  F.  Rûckert,  Weimar,  1880;  F.  Muncker,  F.  Rûckei^t,  Bam- 
berg,  1890. 

H.  Yon  Trellschke.  —  H.  Baumgakten,  Treitschkes  Deutsche  Geschichte, 
Strassburg,  1883  (cf.  la  réponse  de  Treitschke,  Preuss.  Jahrbilcher,  t.  L  et 
Ll);  J.  Bocrdeau,  Un  Apologiste  de  VÉtat  pinissien.  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  juin  1889;  M.  Lenz,  //.  von  Treitschke,  Berlin,  1896;  G.  Schmol- 
ler,  Gedâchtnisi^ede  auf  h.  von  Sybel  und  H.  von  Treitschke,  Berlin,  1896; 
P.  Bailleu,  art.  sur  Treitschke  dans  la  Deutsche  Rundschau,  1896-97,  et 
dans  le  Bibliogr,  Jahrbuch  und  Deutsches  Nekrolog.,  Berlin,  1897;  GuiL- 
LAMD,  U  Allemagne  nouvelle  et  ses  historiens,  Paris,  1900;  Te.  Schiemann, 
H.  von  Treitschkes  Lehr-  und  Wanderjahre,  1834-1866,  2*  éd.,  Munchen., 
1898;  G.  Freytag  und  //.  v.  Treitschke  im  Bnefwechsel,  Leipzig,  1899; 
A.  Hausrath,  Allé  Bekannte,  Gedàchtnisblâtter  2.  Zur  Erinnerung  an 
H.  von  Treitschke,  Leipzig,  1901. 

S.  Delne. 

Éditions.  —  La  meilleure  de  beaucoup  est  celle  de  E.  Elster,  7  vol., 
Leipzig,  1807.  Les  lettres  de  Heine  se  trouvent  dans  l'édition  de  Strodtmank 
(Hambourg,  Hoffmann  et  Campe,  t.  XIX-XXII]  ou  dans  celle  de  Karpelrs 
(Berlin,  18^3). 

Études  biographiques  et  critiques.  —  Deux  ouvrages  essentiels  : 
A.  Strodtiiann,  //.  Heines  Leben  u,  Werke,  2  vol.,  Berlin,  1867-69,  3*  éd., 
1884  et  J.  Legras,  Henri  Heine  poète,  Paris,  1897.  —  On  pourra  consulter 
en  outre  les  biographies  de  H.  Huffer  (Berlin,  1878),  H.  Problss  (Stutt- 
gart, 1886),  G.  Karpelrs  (Berlin,  1887,  1888  et  1899),  H.  Reiter  (Cologne, 
1891),  ainsi  que  les  études  suivantes  :  Montégut,  H.  Heine  {Revue  des 
Deux  Mondes,  15  mai  1884);  L.  Ducros,  //.  Heine  et  son  temps,  Paris, 
1886;  W.  BÔLSCHE, /f.  Hetnc,  Versuch  einer  aesthetischkritischen  Analyse 
seiner  Werke  und  seiner  Weltanschauung,  Leipzig,  1887;  L.-P.  Betz, 
Heine  in  Frankreich,  Zurich,  lvS95. —  Sur  la  jeune  Allemagne  en  général 
voir  les  ouvrages  de  F.  Wehl  (Hambourg,  1886),  de  G.  Brandes  [Haupt^ 
strdmu7tgen,  t.  VI,  Leipzig,  1891),  de  J.  Prôlss  (Munich,  1892),  de  L.  Gei- 
GER  {Das  Junge  Deutschland  und  die  preussische  Censur,  Berlin,  1900). 

Langue  et  métrique.  —  P.  Rrmer,  Die  freien  Rythmen  in  Heines  Nord- 
seebildem,  Heidelberg,  1889;  M.  Seelig,  Die  dischterische  Sprache  in 
Heines  Buch  der  Lieder,  Halle,  1891. 
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AGRÉGATION    D'ANGLAIS 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES   SUR   LES    AUTEURS   INSCRITS 
AUX    PROGRAMMES    DE    1902    {iuite  et  fin). 

Wallon. 

Textes  :  l)  WatlorCa  Complète  Angler  (CasselPs  National  Library),  edited 
by  Prof.  H.  Morley.  3  d.  or  6  d.  London. 

9)  Wallon  and  CoUon's  Complète  Angler  edited  with  an  introduction  by 
Ch.  h.  Dick.  The  Scott  Library.  10.  6  d. 

3)  Watton's  Lives  (Ihe  Temple  classics),  2  vols.  1896.  8». 

Biographies  et  critiques  :  1)  Tercenlenary  of  I.  Wallon,  by  A.  Lang. 
1893.  4*. 

3)  Wallon  and  some  earlier  wrilers  on  Fish  and  Fishing,  by  R.  B.  Mar- 
STON.  K<94. 

3)  Wallons  life,  by  D'  ZoucH  (Eoglish  Worthies).  18U. 

Thoxnson. 

Textes  :  1)  The  Seasons  and  Ihe  C asile  of  Indolence  edited  with  Rio- 
graphical  notice^  introductions ,  notes  and  a  glossary,  by  J.  LoGiB  Ro- 
BERTSCN.  Oxford  Clarendon  Press.  1891. 

2)  Thomson' s  Seasons.  (  Winter-)  with  life  of  the  author,  notes  and  an 
introduction  to  the  séries,  by  Bright.  P.  1.  s.  Rivington  London.  English 
school  classics. 

3)  Thomson.  Reproduction  of  the  first  édition.  Introd.,  by  WiLLis,  8  vo. 
1.  8.  net.  W.  H.  Bartlett  and  C-. 

Biographies  et  Critiques  :  1)  James  Thomson,  ein  ve^^gessener  Dichler 
des  18  JaJirundertfiy  v.  Schneding.  1889.  vo. 

2)  James  Thomson^  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  L.  Morel.  Hachette,  Paris, 
1895. 

3)  Élude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Robert  Burns,  par  Angellier  (A.). 
{Étude sur  la  littérature  écossaise).  Paris,  Hachette,  1892. 

4)  Dr.Johnson's  Life  oflhe  Poets.  Tauchnitz  édition.  Second  volume. 

5)  A.  History  of  Eighteenth  century  Literature,  by  E.  Gosse.  Macmillan. 

6)  Tableau  de  la  Littérature  au  xviu»  siècle,  par  Villemain.  Paris,  Didier, 
1864,  4  vol. 

7)  Le  Public  et  les  Hommes  de  lettres  en  Angleterre  au  xviii»  siècle,  par 
Beljahe  (A.).  Paris,  Hachette,  1881. 

8)  Les  Saisons,  traduction  par  J.-P.-F.  Deleuze.  Paris,  1801. 
9}  Les  Saisons,  traduction  par  F.  Beaumont.  Paris,  1806. 

BoBinrell. 

Textes  :  1)  BoswelVs  Life  of  Johnson  with  the  Tour  to  the  Hébrides  and 
Johnsoniana  edited,  by  the  Rev.  A.  Napier,  6  vols.  (Bohn's  libraries). 

2)  Life  of  Johnson,  etc.,  edited  by  J.  W.  Croker,  revised  by  Wright- 
(Bohn's  libraries). 

Critiques  :  1)  Très  copieuse  biographie  de  Boswell,  dans  le  Dictionary 
of  National  Biography  (voir  plus  haut). 

2)  Critical  and  Historical  Essays  contributed  to  the  Edinburgh  Review, 
by  T.  MAaAULAY,  5  vols.  Leipzig.  Tauchnitz.  Dans  le  volume  I,  article 
sur  Croker's,  édition  of  Boswell's  life  of  Johnson. 

3)  D'  Johnson,  by  Leslie  Stephen.  (English  men  of  Letters).  Mac- 
millan. T  s. 
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4]  Essays  on  Bumsand  BoavcelCs  Life  of  Johnson,  by  Garltlb.  Cbapman 
and  Hall.  London,  1882,  8*. 

Sir  W.  Scott. 

Textes  :  1)  The  Antigtuiry.  Ck>pynght  Edition,  (avec  un  glossaire).  Edin- 
burgh.  Adam  and  C.  Black,  6  d. 

2)  The  Waverley  Novels.  A  new  édition  in-48  vols,  pott  8  vo.  With 
portraits  and  photogravure  frontispices,  by  Herbert  Railton.  Bibliographical 
introductions,  par  C.-K.  Shorter.  Is.  6d.  each  net.  Dent,  London.  (Dans 
cette  collection,  The  Antiquatnf  est  en  3  volumes.) 

3)  Scotfs  Lyrics  and  Ballads  edited  with  an  essay,  by  A.  Lang.  5  s.  net 
Dent.  London. 

Biographies  et  Critiques:  1)  Mémoire  of  thelife  ofSirW.  Scolt^  by 

LOCKHART(J.-G.).  4  vols. 

2)  The  life  of  Sir  W.  Scott  abridged  from  the  larger  work,  by  J.  Hope- 
ScoTT.  Edinburgh.  Adam  and  G.  Black,  1879. 

3)  W.  Scott,  by  R.-H.  Hutton.  (English  men  of  Letters),  Macmillan. 
London.  Id. 

4)  Sir  W.  Scott,  by  G.  Saintsbury,  1897,  8  vo.  (Famous  Scots). 

5)  Sir  Waller  Scott,  by  W.-A.  Hudson,  1901,  8  vo. 

6)  Sir  W.  Scott,  by  Rev.  J.  Hay,  1899,  8  vo. 

7)  Le  Roman  historique  à  Vépoque  romantique.  Essai  sur  Vinftuence  de 
W.  Scott f  par  L.  Maignon,  1898, 8». 

8)  Hours  in  a  Library,  by  Leslie  Stephen.  New.  éd.  3  vols,  1892. 


Textes  :  1)  Keats's  Endymion,  etc,  (GasselKs  National  Library),  edited  by 
Prof.  A.  Morley.  3  d.  et  6  d. 

2)  Keats,  with  introductory  sketch,  by  John  Hogben.  (Ganterbury  Poets). 
Scott.  London.  1  s. 

3)  Keats's  longer  Poems  (The  Temple  classics),  1  s.  6  d.  Temple  classics. 
Dent.  London. 

4)  Endymion  and  longer  works,  by  H.-B.  Forma N,  1898,8  vo. 
Biographies  et  Critiques  :  1)  Kealê,  by  Sidney  Golvin  (English  men  of 

Letters).  Macmillan.  London  1  s. 

2)  John  Keats,  critical  essay,  by  R.-S.-A.  Bridges,  1895,  8  vo. 

3)  Keats*  Jugend  und  Jugendgedichte,  V.  J.  Hoops,  1895. 

4J  De  John,  Kealsii  vita  et  carminibus,  par  Angellier  (A.).  Thèse,  1892, 

8vo. 

Garlyla. 

Textes  :  1)  Sartor  Resartus,  tieroes  and  Heroworship,  Past  and  Présent, 
by  Garlyle.  London.  Routledge  et  Sons,  8  vo. 

2)  Past  and  Présent.  (Sir  John  Lubbogr*s,  Hundred  Books),  1891,  8  vo. 

3)  Past  and  Présent,  with  an  introduction,  by  F.  HARRisoN.Gentury  Classics. 
1996,  8  vo. 

4)  Sartor  Resartus,  Heroes  andHei^o  worship  with  a  critical  introduction 
(Bettany  The  Minerva  Library),  1869,  8  vo. 

Biographies,  Critiques  et  Traductions  :  1)  Carlyle   (English  men  of 
Letters),  by  J.  Nichol  1892,  8  vo.  Macmillan. 

2)  Carlyle,  by  H.  C.  Macphersoii,  1896, 8  vo. 

3)  Lessons  from  my  masters,  by  P.  Bayne,  1879,  8  vo. 

4)  Carlyle's  Place  in  literature,  by  F.  Harrison,  1894,  8  vo. 

5)  New  Humanist.  Sociologie  Studies  (of  Garlyle,  etc.),  by  J.  M.  Robert- 
son,  1891,  8  vo. 
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6)  Chambers"  séries.  Th.  Carlyle.  (Story  of  his  life,  writlngs),  8  vo,  Loo- 
don,  1896. 

7)  Prophète  oflhe  19*^  Century,  by  May  A.  Ward,  1900,  8  vo. 

8)  Prohmanns"  Classiker  der  Philoeophie.  Th.  Carlyle,  1901.  8  yo. 
(P.  Hbnsghbl). 

9)  7.  Carlyle.  Fin  Gedenkblatl  (C.  RoGGR),  1895, 8  vo. 

10)  Gaevemitz,  Carlyles  Welt  und  Gesellshaftanschauung  (C.  Von 
Schultze),  1893, 8  TO. 

il)  Le  culte  des  Héros,  traduction  avec  préface  de  J.  Izoulet.  Librairie 
Armand  Colin,  Paris,  3  fr.  50. 

12)  CcUhédrales  d'autrefois  et  Usines  (fau/ourdViuH traduction  de  Pasl 
and  Présent),  par  G.  Bos,  avec  préface  de  J.  Izoolet.  Edition  de  la  Revue 
Blanche,  7  fr. 

MatthaïKT  Arnold. 

Textes  :  1)  Essays  in  Criticism  (7"*  and  ^  séries).  2  vols.  London,  Mac- 
millan  and  C*,  1895,  8  vo. 

2)  Essays  in  Criticism  (!'■*  and  2'  séries).  Leipzig.  Tauchoitz. 

3)  Matthew  Amold's  Poetical  works,  London,  1890,  8  vo. 

4)  Matthew  AmolcTs  Jrish  Essays  and  Othet*s,  London,  1882,  8  vo. 
Biographies   et  Critiques  :  1)  Matthew  Arnold,  by  G.  Saintsbcry, 

1899,  8  vo. 

2)  Matthew  Arnold  and  the  spirit  of  the  âge,  by  G.  White,  1898, 8  vo. 

3)  Three  Studies  in  Lileratttre,  by  Gates,  1899,  8  vo. 

4)  BibliographyofM,  Amold,hw  J.-B.  Smart.  1892. 

5)  La  Crise  religieuse  {M.  Arnold),  traduction  exécutée  sous  la  direction 
de  Fauteur,  d*après  la  5*  édition  anglaise.  Paris,  Alcan,  1  vol.,  7  fr.  50. 

E.  B.  Bro'wnlng. 

1)  The  Poems  of  E,  Barrett,  Browning  (avec  les  Sonnets  from  the  PortU' 
guese).  Chandos Classics,  London,  F.  Wame  and  C". 

2)  Sonnets  from  the  Porluguese  with  décorative  settings,  by  Tilney, 
introduction  by  E.  GossE,  Dent.  London,  1894,  4". 

3)  Mrs  Browning's  Aurora  Leigh  (The  Temple  Classics).  1  s.  6  d.  Dent. 
London. 

Biographies,  Critiques  et  Traductions  :  1  )  Two  great  English  Women 
(G.  Eliot  and  E.  Browning),  by  P.  Baynr,  1881,  8  vo. 

2)  Life  ofE,  B.  Browning,  by  E.  C.  Stedman. 

3)  Drei  Englische  Dichterinnen  (H.  Druskowitz),  1885,  8  vo. 

3)  StudyofE.  B,  Browning,  by  Whiting,  8  vo.  1899. 

4)  Roberto  ed  E.  Browning  [Zampini  Sallar),  1896,  edited  with  Introduc. 
by  A.  M.  F.  RoBixsoN  (Casa  Guidi  Windows),  1901.  London  et  New- York. 

5)  Letters  of  E,  B.  Browning  edited  with  biographical  addition,  2  vols, 
Smith  Elder,  1897. 

6)  Portraits  de  Femmes,  par  C.  Selden,  1877. 

7)  Poètes  modernes  de  C  Angleterre  (G.  Saroazin),  1885,  8  vo. 

8)  Grands  Écrivains  d'outre-Manche,  par  Mary  Duclaux  (M.  J.  Darmes- 
tkter).  Paris,  Calmann-Lévy,  1901. 1  vol.,  3  fr.  tO. 

9)  Poètes  anglais  contemporains,  par  Buisson  du  Berger,  1890,  8*. 

10)  Écrivains  modernes  de  V Angleterre  (2*  série),  par  E.  Montégot, 
1889,  8*. 

11)  Aurora  Leigh,  traduit  de  Tanglais  par  A.  B.  Paris  Savine,  1886, 12*. 

12)  Sonnets  Portuguais,  traduits  en  vers,  par  Des  Gmerrois,  1885,  8*. 

13)  Sonnets  of  the  Century,  edited  by  W.  Sharp.  (Canterbury  Poets). 

(Fin,) 
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AGRÉGATION    DE    RENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

D€S  JEUNES  FILLES 

Ordre  des  lettres.  —  Section  historique. 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES.    —  PROGRAMMES   DE    1902   («ui/e). 

3*  Question,  niiitolre  Intérieure  de  la  Franee,  depuis  la  rénnioa 
deM  États  généraux  Jusqn'A  la  lin  de  la  Ck»nventlon. 

Notre  bibliographie  sera  nécessairement  très  sommaire.  Pour  les  histoires 
générales  de  la  Révolution,  nous  indiquerons  brièvement  les  principales  ea 
renvoyant  aux  appréciations  si  judicieuses  d^AuLARD  (Études  et  leçons  sur 
}a  Révolution,  1'*  série),  et  à  l'excellente  introduction  que  Jullian  a  mise 
en  tête  de  ses  Extraits  des  Historiens  français.  Les  deux  premières  en  date 
sont  celles  de  Thiers  et  de  Mignet  (1823-1824).  «  Ce  sont  des  narrateurs  et 
rien  de  plus  «  (Jullian).  Ils  ont  contribué  à  populariser  chez  nous  cette  his- 
toire traditionnelle  de  la  Révolution  que  les  écrivains  d'aujourd'hui  ont 
peine  à  déraciner.  Le  premier  «  compile  avec  génie  et  ordonne  les  faits  en 
orateur  »  (Aulard).  Le  second  est  plus  froid,  plus  précis,  plus  académique. 
—  L'Histoire  pari emen taire  de  Bûchez  et  Roux, entachée  de  mysticisme,  est 
du  moins  un  recueil  de  textes  précieux.  —  Gabourd  n'écrit  qu'un  pamphlet 
royaliste,  Lamartine  qu'un  roman.  —  La  Révotution  française  de  Michelet, 
commencée  en  1847,  est  trop  rabaissée.  Malgré  «  ses  fables  innocentes  »  et 
ses  erreurs,  elle  repose  sur  une  longue  et  profonde  investigation.  L'ouvrage 
de  Louis  Blanc (1817-186-2)  a  moins  de  lyrisme  et  aussi  moins  de  génie; 
si  sa  documentation  est  insuffisante,  sa  méthode  est  scientifique;  «  il  n'y  a 
pas  encore  de  guide  mieux  muni  et  plus  sûr  »  (Aulard).  —  V Ancien  Régime 
et  la  Révolution  de  TocquI'^ville  reste  Tune  des  œuvres  les  plus  puissantes 
et  les  plus  originales  du  siècle.  La  Révolution  de  Quinbt  (1865)  est  l'un  des 
premiers  essais  que  l'on  ait  tenté  pour  refaire  l'histoire  critique  de  cette 
grande  période.  Les  Origines  de  la  France  contemporaine  de  Tain  G,  publiées 
à  partir  de  1815,  sont  «  une  œuvre  de  dénigrement  et  de  colère  h  dont  cer- 
taines parties  seules  (ainsi  le  Régime  moderne)  ont  conservé  une  grande 
valeur.  VEurope  et  la  Révolution  d' Albert  Sorel,  par  la  netteté  des  vues, 
la  précision  et  la  sûreté  de  la  méthode,  constitue  l'une  des  œuvres  les  plus 
solides  de  l'École  historique  française.  Bien  que  consacré  avant  tout  à  This- 
toire  diplomatique  de  l'Europe,  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  indispensable 
pour  l'étude  de  l'histoire  intérieure  de  la  France  révolutionuaire  :  le  pre- 
mier volume  notamment  en  éclaire  les  origines  d'une  grande  lumière.  Mais 
le  livre  par  excellence  dont  on  devra  s'inspirer  est  celui  d'AuLARD  ;  Histoire 
politique  delà  Révolution  française;  Origines  et  développement  de  la  Démo^ 
cratie  et  delà  République  (1901,  Librairie  Armand  Colin).  Par  la  nouveauté 
et  la  précision  de  sa  méthode,  par  la  clarté  de  son  exposition,  ce  livre  marque 
une  date  importante  dans  l'histoire  des  études  révolutionnaires. 

A  ces  indications  générales,  ajoutons  l'indication  de  quelques  ouvrages 
spéciaux. 

1*  Assemblée  constituante. 

Voir  quelques  mémoires,  notamment  ceux  de  la  collection  Barrière  : 
Rarére,  1842  ;  —  Miot  de  Mélito,  1858  ;  -  Mallet  du  Pan,  1851  ;  —  Augeard, 
1867;  —  M"*  Campan^  Brissof,  Dumouriez^de  FetTiéres,  M**  Roland,  Bour- 
rienne,  Weber,  Besenval^  Durand  de  Maillane^  Bertrand  de  Motteville, 
Bnilly,  Rivarol,  Garât. 
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Comme  ouvrages  modernes  : 

Champion.  La  France  tTaprès  les  Cahiers  de  1789  (Armand  Colin);  — 
AuLARD,  Éludes  et  leçons  sur  la  Révolution  (la  3*  série  vient  de  paraître); 
L Éloquence  politique  pendant  la  Révolution  française^  1882  ;  —  Bimbenet, 
La  fuite  à  Varennes,  1864;  —  Edme  Champion,  EspHt  de  la  Révolution;  — 
DROz.ifû/otre  deLouisXVI; — Mirabeau  etV  Assemblée  constituante  ^  1839-42  ; 
—  Gbffroy  et  d*Arneth,  Correspondance  secrète  entre  Marie-Antoinette  et  le 
Comte  de  Mercy-Argenteau^  1874;  —  Paul  Janet,  Philosophie  de  la  Révolu- 
tion; —  Debidour,  Histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France, 
1898;  —  Rambaud,  Histoire  de  la  Révolution;  —  Rabaut,  L'Assemblée  cons- 
tituante, 1826;  —  Rkynald,  Mirabeau  et  la  Constituante,  1872;  —  RoussE, 
Mirabeau;  —  Sagnac,  La  législation  civile  de  la  Révolution,  181)8  ;  —  SciouT, 
Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  1882  ;  —  Veuuorel,  Mirabeau, 
sa  vie,  ses  opinions,  ses  discours,  1865;  —  SouRiAU,  Louis  XVJ  et  la  Révo- 
lution. 

2*  Assemblée  législatiye. 

E.  BiRÉ,  La  légende  de  Girondins,  1881  ;  —  Dauban,  Les  pnsons  de 
Paris  sous  la  Révolution,  ISlO;  —  Guadet,  Les  Girondins,  ISll;  —  Hue, 
Dernières  années  de  Louis  XVI,  1860;  —  Mortimer-Tkrnaux,  La  chute  de  la 
royauté,  1864  ;  —  PoLUO  et  Marcel,  Le  bataillon  du  10  août,  1881  ;  ^ 
Ch.  Vatel,  Vergniaud. 

3*  Convention  nationale. 

Comme  documents,  voir  les  Mémoires  de  Barère,  Brono  Dangleterre, 
MiOT  DE  MÉLiTO,  Mallet-du-Pan,  M"'  de  la  Rochejacquelein,  Augeard, 
Meillan,  Doppet,  Barbaroux  ;  OEuvres  de  Camille  Desmoulins  (éd.  Cla- 
RETIB).  —  La  réimpression  du  Moniteur;  surtout  les  documents  importants 
publiés  de  nos  jours  :  Procès-verbaux  de  la  Commune  (éd.  Tourneux)  ;  le 
Recueil  des  actes  du  Comité  de  Snlut  public  (Aul.\rd);  la  Société  des  Jaco- 
bins (Aulard)  ;  les  Procès-verbaux  du  Comité  d'Instruction  publique  de  la 
Convention  (J.  Guillaume). 

Gomme  ouvrages  modernes  : 

AuukRO,  Le  culte  de  la  Raison;  —  Bougea rt,  Danton,  1861  ;  —  Campar- 
DON,  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  1861;  —  Cbristian, 
Histoire  de  la  Tendeur,  1853;  —  J.  Claretik,  Camille  Desmoulins  ;  Les  der- 
niers Montagnards,  1867  ;  —  Chassin,  La  Vendée  et  la  Chouannerie,  10  vol., 
1890-1900;  —  Dauban,  La  démagogie  en  1793;  —  E.  Daudet.  Histoire  des 
conspirations  royalistes  du  Midi,  1881  ;  —  Despois,  Le  vandalisme  révolu- 
tionnaire, 1868;  —  EsQUiROs,  Histoire  des  Montagnards,  1837;  —  L.  Gal- 
lois, Histoire  des  journaux  et  des  journalistes  de  la  Révolution  1845  ;  — 
Gazier,  Études  sur  fhistoire  religieuse  de  la  Révolution  (Armand  CoHn)  ;  — 
Hamel,  Histoire  de  Sainl-Just,  1859  ;  Histoire  de  Robespitfrre,  1866  ;  — 
lliPPBAU,  L'Instruction  publique  en  Fronce  pendant  la  Révolution;  — 
Liard,  L" Enseignement  supérieur  pendant  la  Révolution  (Armand  Colin)  ;  — 
Mortimer-Ternaux,  Histoire  de  la  Terreur,  1862-1869;  —  Uémond,  Histoire 
de  Carnot,  18^2;  —  Robinet,  Mémoire  sur  la  vie  privée  de  Danton,  1853; 
Le  Procès  des  Dantonistes,  1879;  Danton,  homme  d'État,  1888;  Vatel.  Char- 
lotte de  Corday  ;  —  Wallon,  La  Terreur,  1873  ;  Histoire  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  1880;  Les  Représetitants  du  peuple  en  mission,  1885. 

4*  Question.  La  question  d'Orient  depuis  l'avènement  de 
C^ntiierlne  II   Inaqn'an  traité  de    Berlin. 

A.  OaTrages  généraux  sur  la  question  d^Orient. 

E.  Driault,  La  question  d'Orient  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (tivec 
une  préface  de  G.  Monod),  1898.  C*est  le  livre  essentiel,  pour  la  connaissance 
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des  faits:— A.  Sorel,  La  question  éCChnenl  au  xviii*  siècle^  1878;  — Id. 
L'Europe  et  la  Révolution  française ^  t.  I.  1885.  Tous  les  deux  indispensables; 

—  E.  Bourgeois,  Manuel  historique  de  politique  étrangère^  t.  I.  et  11.  Le 
second  volume  va  jusqu'en  1M30,  ouvrage  capital;  —  Dbbidour,  Histoire 
diplomatique  de  VEurope,  2  vol.  1891.  Indispensable  à  consulter  pour  la 
période  contemporaine;  —  M.  CnouBLiERt  La  question  d'Orient  renferme 
quelques  aperçus  sur  les  problèmes  contemporains. 

On  trouvera  des  renseignements  dans  les  grands  ouvrages  suivants  : 
Les  Histoires  de  F  Empire  ottoman  6e  Hammkr,  La  vallée,  La  JoNQUièRE; 

—  VHistoire  de  V Autriche-Hongrie  de  Louis  Léger;  celles  de  la  Russie  par 
Raubaud,  des  États  Scandinaves  par  Gëffroy  ;  —  les  excellents  chapitres 
de  t  Histoire  générale  de  I A  visse  et  Rameau  o  consacrés  à  la  question 
d'Orient  (Armand  Colin)  ;  —  les  grands  ouvrages  de  Droysen  {Geschichte 
der  preussischen  Politik);  de  Béer  [Die  orientalische  Politik  OEsterreichs). 

B.  Première  période,  1762-1780. 

Waliszewski,  Le  roman  d'une  impératrice  ;  — Id.  Autour  dCun  trône;- 
BbrCckner,  Katharina  II  (coW.  Oncken),  1883;  —  Saint-Priest,  M^oirei 
sur  V  ambassade  de  France  en  Turquie;  —  Jaufpret,  Catherine  II  et  son 
règne;  —  Pingaud,  Choiseul-Gouffier;  —  Geffboy,  Gustave  III  et  la  Cour 
de  France; —  Bergbohm,  Die  bewaffnele  Neulratitât.  —  Instructions dojir 
nées  aux  ambassadeurs  de  France  en  Suède,  Russie^  Pologne  (publiées 
par  Geffroy,  Rambaud^  Forges), 

G.  Deuxième  période,  1789-1815. 

De  Sybel,  Histoire  de  VEurope  pendant  la  Révolution  française  (trad. 
Dosquet,  5  vol.);  —  De  Bourgoing,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  pen- 
dant la  Révolution  française;  —  Grosjeax,  La  mission  de  Sémonville;  — 
De  Larivikre,  Catherine  II  et  la  Révolution  française;  —  Belloc,  Bona- 
parte et  les  Grecs;  —  Boula  Y  dk  la  Meurthe.  l^  Directoire  et  Cexpédition 
d^ Egypte;  —  G.  Pallain,  Le  ministère  de  Talleyi^and  sous  le  Directoire; — 
Hberen,  Histoire  de  l'expédition  française  en  Egypte;  —  Tatischeff, 
Alexandre  l"  et  Napoléon  ;  —  A.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  /•'  (3  vol.]  ; 

—  FoURNiER,  Napoiéo7iI*'  (trad.  lœglé);  —  A.  Sorel,  Le  Congrès  de  Vienne 
(Hitoire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud,  t.  X.  Armand  Colin);  —  Flassan, 
Histoire  du  Congrès  de  Vienne  (2.  vol.). 

D.  Troisième  période,  1815-1830. 

JUCHRREAU  DE  Saint-Denis,  Tableau  de  T Empire  ottoman^  1844  ;  —  SouTZO, 
Histoire  de  la  Révolution  grecque,  1829  ;  —  Pouqueville,  Histoire  de  la 
Régénération  de  la  Grèce,  1826;  —  Gervinus,  Histoire  de  Cindépendance 
grecque,  IH6!^\  Menoblsohn^Bartoldy,  Geschichte  Griechenlands  seit  1453 
(2 vol.);— ZhNKEisEN,  Geschichte  des  osmanichen  Reichs;  —  Saint-Marc 
(jIRARDIN,  Les  origines  de  la  question  d'Orient  (Rev.  des  Deux  Mondes, 
mai  1864);  —  Béer,  Die  orientalische  Politik  Mettemichs,  1883. 

£.  Quatrième  période,  1830-1870. 

D'AUBIGNOSC,  La  Turquie  nouvelle,  1829;  —  CadalvÈNE  et  Barradlt, 
Deux  années  de  Vhistoire  d'Orient,  1839-1840;  —  Id.  Histoire  de  la  guerre 
de  Méhémet'Ali  contre  la  Porte  ottomane^  1831-1833;  —  MouftiEZ,  Histoire 
de  Mahémet-Ali ;-- GoviSy  L'Egypte  au  x\x' siècle;  —  IIaxokt,  L'Egypte 
sous  Méhémet'Ali  ;  —  De  Moltke,  Lettres  sur  VOi^ient;  —  A.  Lbpebvre, 
Mahmoud  et  Méhémet-Ali  (Rev.  des  Deux  Mondes,  15  mai  1830)  ;  —  Tbureau- 
Dangin,  Histoire  de  la  Monarchie  de  juillet  ;  —  D'Haussonville,  Politique 
extérieure  du  gouvernement  de  juillet;  —  L.  Faucher,  La  question  d'Orient 
(Rev.  des  Deux  Mondes,  nov.-déc.  1811);  —  Duvergier  de  HAURAiNNE,  La 
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question  dOrient  en  1841  (Rev.  des  Deux  Mondes,  sept.  1811);  —  ëngelhardt, 
La  Turquie  et  le  Tanzimat{2  vol.);  — Forcade,  Histoire  des  causes  de  la 
guerre  dOrient;  —  Db  La  Gorce,  Histoire  du  second  Empire  (4  vol.);  — 
Taïile-Dklord,  Histoire  du  second  Empire  (6.  vol.);  —  Poujoulat,  La 
France  et  la  Russie  à  Constantinople ;  —  Id.,  La  question  den  Lieux  saints; — 
iBiaM,  La  question  d'Orient  devant  V Europe;  —  G.  Uousset,  La  guen^e 
de  Crimée  (2  vol.);  —  Anitschkofp,  Jm  campagne  de  Crimée  (trad. 
Baumgarten) ;  Bogoanovitch,  Histoire  de  la  guerre  d'Orient;  —  Roothan, 
La  Prusse  et  son  roi  pendant  la  guerre  de  Crimée;  —  Gourdon,  Histoire  du 
Congrès  de  Paris;  —  Raymond,  La  Conférence  de  Paris  (Ke\ue  des  Deux  Mon- 
des, 1*' mars  1856);  — Thouvenel,  Trois  ans  de  la  question  tCOrienl^  L856- 
1859;  ^  Dr  Morny,  Une  ambassade  française  en  Russie;  —  R.  Edwards, 
La  Sifrie  de  1840  à  1862;  —  JOBIN,  La  Syrie  en  1861;  —  LOUET,  Expédition 
de  Syrie;  —  Saint-MarcGirardin,  la  Syrie  en  1860  (Rev.  des  Deux  Mondes, 
15  mai  1800);  —  ID.,  La  Grèce  et  la  question  d'Orient  {ibid.,  15  mars  1869). 

F.  Cinquième  période,  1870-1880. 

A.  d'.Avril,  Négociations  relatives  au  traité  de  Berlin  ;  —  Ballot.  His- 
toire de  Vinsurrection  créloise  ,1868;  —  Belle,  Voyage  en  Grèce,  1881  ;  — 
Bglin,  Histoire  économique  de  la  Turquie,  1865  ;  —  Boukharow,  La  Russie 
et  la  Turquie,  1877;  —  Brunswick,  La  crise  financière  en   Turquie,  1874; 

—  Id.,  Ltf  Traité  de  Berlin  ; — Chehtirr,  Les  réformes  en  Turquie,  1864;  — 
Colas.  La  Turquie  en  1864;  ~  A.  Dumont,  LeBalkan  et  V Adriatique,  1872  ; 

—  Gladstone,  The  Bulgarian  horrors  and  the  question  of  the  East;  — 
Jankovitch.  Slaves  du  Sud,  1880;  —  Jovanovics,  Les  Serbes  et  lamissionde 
la  Serbie;  —  J.  Klagzko,  Deux  Chanceliers,  Gortschakoff  et  Bismarck;  — 
Id.,  Les  évolutions  du  problème  oriental  (Rev.  des  Deux  Mondes,  oct.,  nov., 
déc.  1878); —  ID.,  Le  Congrès  de  Moscou  et  la  propagande  panslaviste 
(Rev.  des  Deux  Mondes,  sept.  1869)  ;  —  De  Laveleye,  La  nouvelle  politique 
de  ia  Russie  (Rev.  des  Deux  Mondes,  15  nov.  1871);  —  Id.,  L'Angleterre  et 
ia  Russie  en  Orient  (Rev.  des  Deux  Mondes,  15  juillet  1880);  —  Lkcomte 
Guerre  d'Orient,  1876-77  ;  —  L.  Léger,  La  Save,  le  Danube,  le  Balkan,  1884  ; 
A.  Leroy-Beaulieu,  La  politique  russe  et  le  Panslavisme  (Uev.  des  Deux 
Mondes,  juillet  1876);  — •  Osman-Bey,  La  Turquie  sousAbd-ul-Aziz,  1868;  — 
RusTOW,  La  question  d'Orient;  —  Saint-Rkné  Taillandier,  La  Serbie, 
1872;  —  Valbert,  Gladstone  et  la  question  Bulgare  (Rev.  des  Deux  Mondes, 
l"oct.  1876);  Wyrooboff,  La  question  d'Orient  et  le  Traité  de  Berlin,  1880. 

G.  Questions  actnelles. 

BÉRARD,  La  Turquie  et  V Hellénisme  contemporain,  1893;  —  Id.,  La  poZt- 
i'ique  du  Sultan,  1897  (Armand  Colin)  ;  —  Id.,  La  Macédoine,  1897  (Armand 
Colin);—  Id.,  La  Crète  (Armand  Colin);  —  Baker,  Les  Anglais  et  les  Russes 
dans  l'Asie  centrale;  —  De  Bëylié,  L'Inde  sera-t-elle  Anglaise  ou  Russe? 

—  BouRGUET,  La  France  et  fAngleteiTe  en  Egypte;  —  De  Castries,  C Is- 
lam (Armand  Colin);  —  De  Chaudordy,  La  France  et  la  question  d'Orient; 

—  F.  Charmes,  L'avenir  de  la  Turquie;  —  J.  Darmesteter,  Lettres  sur 
tlnde;  —  Georgiadès,  La  Turquie  actuelle,  1892;  —  Hervé,  L'Egypte;  — 
De  Laveleye,  La  péninsule  des  Balkans;  —  L.  Léger,  Éludes  slaves;  — 
A.  Vandal,  Les  massacres  arméniens  et  la  réforme  de  la  Turquie. 

N.  B.  —  Pour  la  5*  question,  le  «  régime  du  travail  et  ia  production 
économique  en  France,  depuis  1830  »,  voir  le  numéro  du  15  janvier  1901  de 
la  Revue  Universitaire, 

(A  suivre), 

Ch.  Dufayard. 
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Sujets  proposés 


AGRÉGATION   DE  PHILOSOPHIE 

Dliisertatlon  française.  —  Volonté  et  caractère. 

Sorbonne. 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 

Com position  f  rançalivo.  —  Discuter  les  idées  de  La  Bruyère 
sur  la  critique  (De  quelques  usages). 

Version  latine  ^  —  Quintilie.n,  de  Instilutione  oratoria.  Préface 
du  livre  VIII,  depuis  :  »  Neque  enim  Asiani,  aut  quicunque  alio 
génère  corrupti,  resnon  viderunt,... »,  jusqu'à:  «...  elquod uno verbo 
patet,  piuribus  oneramus;  et  pleraque  signiflcare  melius  putamus, 
quam  dicere.  » 

Tliènie  grrec*.  —  Timon.  —  Eh  bien!  je  conviens  qu'il  faut 
plaindre  les  méchants,  mais  non  pas  les  aimer.  —  Socrate.  —  Il 
ne  faut  pas  les  aimer  pour  leur  malice,  mais  il  faut  les  aimer  pour 
les  en  guérir.  Vous  aimez  donc  les  hommes  sans  croire  les  aimer; 
car  la  compassion  est  un  amour  qui  s^afflige  du  mal  de  la  personne 
qu'on   aime.  Savez-vous  bien  ce   qui  vous  empêche   d'aimer  les 
méchants  ?  Ce  n'est  pas  votre  vertu,  mais  c'est  l'imperfection  de  la 
vertu  qui  est  en  vous.  La  vertu  imparfaite  succombe  dans  le  sup- 
port des  imperfections  d'autrui.  On  s'aime  encore  trop  soi-même 
pour  pouvoir  toujours  supporter  ce  qui  est  contraire  à  son  goût  et  à 
ses  maximes...  La  vertu  parfaite  détache  l'homme  de  lui-même  et 
fait  qu'il  ne  se  lasse  point  de  supporter  la  faiblesse  des  autres.  Plus 
on  est  loin  du  vice,  plus  ou  est  patient  et  tranquille  pour  s'appli- 
quer à  le  guérir...  0  mon  cher  Timon!  les  hommes  grossiers  et 
aveugles  croient  que  vous  êtes  misanthrope  parce  que  vous  poussez 
trop  loin  la  vertu;  et  moi,  je  vous  soutiens  que,  si  vous  étiez  plus 
vertueux,  vous  feriez  tout  ceci  comme  je  le  dis;  vous  ne  vous  lais- 
seriez entraîner  ni  par  votre  humeur  sauvage,  ni  par  votre  tristesse 
de  tempérament,  ni  par  vos  dégoûts,  ni  par  l'impatience  que  vous 
causent  les  défauts  des  hommes.  C'est  à  force  de  vous  aimer  trop 
que  vous  ne  pouvez  plus  aimer  les  autres  hommes  imparfaits.  Si 
vous  étiez  parfait,  vous  pardonneriez  sans  peine  aux  hommes  d'être 

1 .  Ce  teito  convient  également  aux  candidats  à  l'Agrégation  de  GranmuUre. 
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imparfaits,  comme  les  dieux  le  font.  Pourquoi  ne  pas  souffrir  douce- 
ment ce  que  les  dieux,  meilleurs  que  tous,  souifrenl?  Celte  délica- 
tesse qui  vous  rend  si  facile  à  être  blessé  est  une  véritable  impcr- 
feclion.  La  raison  qui  se  borne  à  s'accommoder  des  choses  raison- 
nables et  à  ne  s*échauffer  que  contre  ce  qui  est  faux,  n'est  qu*une 
demi-raison.  Sa  raison  parfaite  va  plus  loin  :  elle  supporte  en  paix 
la  déraison  d*autrui.  Voilà  le  principe  de  vertu  compatissante  pour 
aalrui  et  détachée  de  soi-même  qui  est  le  vrai  lien  de  lu  société. 

FéNELON,  Dialogue*  det  mortt^  XVIII. 

AGRÉGATION    DE   GRAMMAIRE 

Composition  rnuiçalse.   —  Discuter  cette  opinion  d*un 
critique  contemporain  : 

«  Les  indignations  de  La  Bruyère  ont  assurément  quelque  chose 
de  plus  profond  que  celles  de  La  Fontaine  ;  il  s'est  moins  aisément 
arrangé  que  Molière  de  la  société  de  son  temps  ;  et  Ton  voit  percer 
une  pitié  chez  lui  qui  n'est  pas  dans  Boileau.  C'est  l'idée  d'humanité 
qui  commence  à  se  faire  jour.  » 

(Bhunktièrk,  Manuel  de  VH,  de  la  L.  F.). 

Thème  latin.  —  L* éloquence  politique,  —  Les  principes  éternels 
de  Justice  sont  là'  dans  toute  leur  puissance  naturelle,  invoqués 
devant  la  puissance  qui  a  le  droit  de  les  appliquer.  Us  sont  là  pour 
servir  l'homme  de  bien  qui  saura  en  faire  un  digne  usage,  pour 
faire  rougir  le  méchant  qui  oserait  les  démentir  ou  les  repousser. 
Enfin,  ce  n'est  point  ici  l'elfet  toujours  incertain  et  variable  d'une 
lecture  particulière,  où  chacun  a  tout  le  loisir  de  lutter  contre  sa 
conscience  et  de  se  préparer  des  défenses  et  des  refuges.  J'ose  dire 
à  l'orateur  de  la  patrie  :  Si  tous  ses  représentants  sont  réunis  pour 
t'entendre,  s'ils  délibèrent  après  t'avoir  entendu,  c'est  pour  assurer 
ton  triomphe  et  le  sien.  J'en  atteste  un  des  plus  nobles  attributs  de 
la  nature  humaine,  l'empire  de  la  vérité  éloquente  sur  les  hommes 
rassemblés.  Les  plus  justes  et  les  plus  sensibles  reçoivent  la  pre- 
mière impression;  ils  la  communiquent  aux  plus  faibles,  et  reten- 
dent en  la  redoublant  de  proche  en  proche  :  la  conscience  agit  dans 
tous;  dans  les  uns,  le  courage  dit  tout  haut  Oui  ;  dans  les  autres,  la 
honte  craint  de  dire  Non  ;  et  s'il  reste  un  petit  nombre  de  rebelles 
opiniâtres,  ils  sont  renversés,  atterrés,  étouffés  par  cette  irrésistible 
impulsion,  par  ce  rapide  contre-coup  qui  ébranle  toute  la  masse 
d'une  assemblée;  et  comme  la  première  lame  des  mers  du  Nouveau 
Monde  pousse  le  dernier  Ilot  qui  vient  frapper  les  plages  du  nôtre, 
de  même  la  vérité,  partant  de  l'extrémité  d'un  vaste  espace,  accrue 
et  fortifiée  dans  sa  route,  vient  frapper  à  l'extrémité  opposée  son 
plus  violent  adversaire,  qui,  lorsqu'elle  arrive  à  lui  avec  toute  cette 
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force,  n'en  a  plus  assez  pour  lui  résister.  Mais  pour  que  Téloquence 
politique  acquière  généralement  ce  caractère  et  cet  empire,  il  faut 
supposer  que  Tesprit  national  est  généralement  bon  et  sain,  comme 
il  rétait  dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

La  Harpb,  Coun  de  littérature. 
Siècle  de  Louis  XIV,  livre  second,  chap.  i,  sect.  II. 

1.  Dans  les  États  généraux. 

Ciramiiialre.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ces  vers  de 
Sophocle  {Éleclre,  1-14]  : 

*û  Tou  dTpaTTîyvidavTOç  âv  Tfoiot:   xots 

'AyapLlfiLvovoç  xaî,  vOv  ixeïv'  ïÇsdTt  doi 

wapovTt  ^6uff«tv,  ûv  7rp60u[JLOç  •o<y6'  ait. 

Tô  yotp  wa^atàv  "'Apyoç  oÛTToOeiç  toSé, 

TTÎç  otdTpoxXyiyoç  Sikaoç  'Ivàj^ou  x6pY)ç* 

auTTî  S',  'Op^ora,  tou  Xuxoxtovou  OcoG 

àyopà  Auxeioç"  ouÇ  àpi^Tepaç  S'  ô'Ss 

"Hpaç  6  îc^givoç  vaoç"  ol  S'  txàvo[JL6v 

çàffXÊiv  MuxT^vaç  Tàç  TCO^uy  puaouç  ôpav, 

xo^ufOopov  TS  Sûpia  n£Xoxi$o>v  ToSs, 

SOev  (SB  warpàç  àsc  çovwv  àyo)  tcots 

Tupoç  CTÎç  Ojxaijxou  xat  xaaiyvTiTT);  Xaëcov 

TOffOvS'  àç  "yiêTOÇ,    TrO-Tpl  Tl[JLCi)p6v   çovou. 

2*  Décliner  à  tous  les  genres,  cas  et  nombres  la  forme  soulignée  dans  le 
passage  précédent. 

3*  Exposer  sommairement  et  méthodiquement,  à  l'aide  d'exemples,  les 
différents  emplois  de  Toptatif  en  grec. 

4*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical,  et  traduire  ce  passage  des 
Captifs  de  Plaute  (acte  111,  se.  m,  v.  1-11)  : 

Nunc  illud  est,  quom  me  fuisse  quam  esse  nimio  mavelim  : 

Nunc  spes  opes  auxiliaque  a  me  segregant  spernuntque  se. 

[Hic  illesl  dies,  quom  nulla  vitœ  salus  sperabilist  : 

Neque  auxilium  mist  neque  adeo  spes,  quœ  mi  huncaspellat  melum  : 

Neque  subdolis  mendaciis  mihi  usquam  mantellumst  meis]. 

Nec  sycophantiis  nec  fucis  ullum  mantellum  obviamst. 

Neque  deprecatio  perfidiis  meis  nec  malefactis  fugast. 

Nec  confldentiœ  usquam  hospitiumst  nec  devorticulum  dolis. 

Operta  quœ  fuere  aperta  sunt,  patent  prœstigiœ. 

Omnis  palamst  res  neque  de  hac  re  negotiumst, 

Quin  maie  occidam  oppetamque  peslem  en  vicem  malam. 

Siqets  proposés  par  M.  Uri. 
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AGRÉGATION    D'HISTOIRE 

I.  La  France  au  temps  de  Philippe-Auguste  (Histoire  politique  et 
civil  isalion). 

II.  La  Renaissance  en  Italie  depuis  Tayènement  de  Jules  II  jusqu'au 
sac  de  Rome. 

Sorbonne. 

AGRÉGATION    DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  A.  de  Vigny  :  La  Veillée  de  VincenneSf  depuis  : 
4<  Timoléon  écoulait.,.  »  jusqu'à  :  «  Ce  sont  des  navires  aériens,  » 

JTewmîfMA.  —  Niebelungenliedf  mort  de  Siegfried^  de  la  strophe  987 
à  la  strophe  992. 

IHssertatloii  rrançalse.  —  Comparer  les  principales  œuvres 
que  la  légende  du  Juif-Errant  a  inspirées  en  France  et  en  Alle- 
magne. 

Dissertation  allemande.  —  Goethe *s  Hellenismus  in  sei- 
nem  :  Prometheus, 

ANGLAIS 

Veralon.  —  Shakespeare.  M.N.D.,  a.  II,  se.  1.  depuis:  The 
King  doth  keep  fus  revels  hère  to-night^  jusqu'à  :  Would  that  he 
tcere  gone. 

Thème.  —  Leconte  de  Lisle.  Poèmes  barbares,  La  vigne  de 
Naboth,  depuis  :  Vers  V heure  où  le  soleil  allume  au  noir  Liban,  jus- 
qu'à :  Que  r Exterminateur  me  brûle  de  son  feu. 

Diflaertatlon  anglaise.  —  Thomson's  blank  verse. 

A  oonsnlter  :  MoreLv  Thomson. 

Diflaertatlon  française.  —  Le  sentiment  de  la  nature  dans 
le  Midsummer  Night's  Dream  de  Shakespeare. 

Plan  de  la  dissertation  anglaise  ^ 

Écrit  presque  tout  entier  en  vers  héroïques,  le  quatrième  livre 
d'Endymion  ne  contient  que  deux  pièces  de  vers  lyriques.  On  pourra 
donc  traiter  successivement  la  mesure  héroïque  et  la  mesure  lyrique 
dans  Keats. 

I.  Vers  héroïque,  —  Ce  vers  est  le  pentamètre  lambique,  le  vers 
de  Chaucer  et  de  Pope. 

Étudier  la  structure  du  vers  :  aux  ïambes  sont  mélangés  des  tro- 

1.  Voir  le  naméro  de  décembre,  p.  318. 

RiTDi  onr.  (il*  Ann.,  n*  2).  —  I.  14 


206  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

cftéeSf  au  premier  pied  :  Mû$e  of  mj  native  land  !  loftiest  Muse!;  au 
deuxième  :  He  leant,  wrétched,  He  surely  caniiot  now;  au  troisième: 
With  the  Unge  of  love,  pdnting  in  safe  alarm  ;  au  quatrième  :  Ooe 
moment  from  his  home  :  énly  the  sward. 

Relever  les  exemples  analogues  afin  d'établir  à  quel  pied  le  tro- 
chée revient  le  plus  souvent.  Dresser  la  même  statistique  des  spon- 
dées, —  A  côté  d*une  syllabe  franchement  accentuée,  on  rencontre 
en  anglais  des  syllabes  à  accent  faible  :  ainsi  dans  le  mot  constitution, 
on  entendra  très  nettement  la  troisième  syllabe,  la  voix  glissera 
rapidement  sur  la  deuxième  et  la  quatrième,  mais  la  première  aura 
un  son  intermédiaire;  ou  dira  donc  que  ce  mot  est  composé  de  deux 
syllabes  non  accentuées  et  de  deux  syllabes  accentuées  portant, 
Tune  un  accent  fort,  l'autre  un  demi-accent  ou  accent  faible,  et  Ton 
pourra  représenter  symboliquement  ces  différences  de  son  par  des 

10    8      0 

chiffres  :  constitution.  Etudier  la  répartition  de  ces  demi-accents  dans 

i 
le  vers  :  p.  ex.:  au  deuxième  pied  :  Our  pil/ou;s;  and  the  fresh  to- 

1 
morrow  morn.  Au  troisième  :  Spake  fair  Ausonia;  and  once  more 

1 
sbe  spake;  au    quatrième:  Leant  to  each  other  tremblmg,  ani 

sat  so. 

Existe-t-il  des  pieds  de  trois  syllabes?  Sont-ils  fréquents?  Quelle 
est  leur  place  ?  Autant  de  questions  auxquelles  il  faudra  répondre. 
Voici  quelques  exemples  :  1"  pied  :  With  the  tinge  of  love,  panting 
in  safe  alarm  ;  2*  pied  :  I  move  to  the  endf  in  lowlîness  of  heart  ; 
3*  pied  :  Outblackens  Ere&tis  and  the  full-cavemed  earth;  4*  pied  : 
Even  those  words  went  echotng  (iismally;  5*  pied  :  Let  me  not 
think,  soft  Angel  I  shall  it  be  so!  —  Will  in  a  few  short  hours  be 
nothing  to  me. 

Il  y  a  quelques  exemples  de  pieds  d*une  seule  syllabe  au  com- 
mencement du  vers  :  Phœ-  \  be  is  fair-  |  er  far  |  —  0  gaze  |  no 
more;  Dove-  \  like  in  |  the  dim  |  cell  ly-  |  ing  beyond;  To  \  her  for 
the  last  I  time.  Night  |  will  strew. 

Le  nombre  des  syllabes  dans  le  même  mot  est  variable  :  Heaveny 
monosyllabique  :  The  heavens  and  earth  in  one  to  such  a  death  ; 
dissyllabique  :  I  was  to  top  the  heav  \  ens.  Dear  maid  si  th.  — 
Endymion,  3  syllabes  :  Endymion  could  not  speak,  but  gazed  on 
her  ;  4  syllabes  :  Endy  |  mion  \  to  heaven's  airy  dôme.  —  Impious^ 

3  syllabes  :  Thirst  for  another  love  ;  0  im  \  pious.  —  Destruction, 

4  syllabes  :  Waiting  for  some  |  destruc  \  tien  \  —  when  lo  ! 
L'accent  est  déplacé  arbitrairement  dans  le  mot  upon  du  vers 

suivant  :  Sweet  as  a  musk  rose  ûpofi  new-made  hay. 

Coupes  :  après  la  1**  syllabe  :  Thou,  |  Garian  lord,  hadst  better 
hâve  been  tost;  la  2*:  Ah  me,  |  how  I  could  love!  My  soûl  doth  malt; 
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la  3*  :  Corne  hither,  |  Sister  of  the  Island  I  Plain  ;  la  4*  :  On  barren 
souIs.  I  Greal  Muse,  thou  know*st  what  prison  ;  la  5*  :  Into  a  whirl- 
pool.  I  Vanish  into  air;  la  6*  :  As  doth  the  voice  of  love  :  |  there's  not 
a  breath;  la  7*  :  For  the  nnhappy  youth  —  Love  !  |  I  hâve  felt;  la  8*: 
Of  Uesh  and  bone,  curbs  and  confînes,  |  and  frets  ;  la  9*  :  I  was  to 
top  the  heavens.  Dear  maid,  |  sith.  Chercher  quelle  variété  de  coupe 
prédomine.  —  Plusieurs  coupes  dans  le  même  vers  ;  double,  triple, 
quadruple  coupe. 
Césure  :  Comment  la  définir  dans  Keats  ;  est-elle  constante  ? 
Enjambement  :  Il  est  très  fréquent,  après  le  second  comme  après 
le  premier  vers  du  distique  TÏmé,  Ex.  :  vers  2-3,  12-13,  etc. 

Rimes:  Sont-elles  parfaites  ou  imparfaites?  Rimes  à  remarquer  : 
choir,  briar;  sacrifice,  devise;  culls,  puise  ;  bedfellow,  grew;  me,  me; 
elles  ne  sont  pas  très  heureuses.  Rimes  dites  Cockney,  c'est-à-dire 
conformes  à  une  prononciation  locale,  celle  de  la  classe  moyenne  à 
Londres  :  sward,  lord;  javelin,  been;  draught,quaffed  ;  among,  clung; 
wraîh,  henceforth,  etc. 

Les  mots  non  accentués  à  la  rime.  Monosyllabes  rimant  avec  des 
polysyllabes.  Retour  des  mêmes  rimes.  Vers  sans  rime  correspon- 
dante. Triplets  (trois  vers  ayant  les  mêmes  rimesj;  il  parait  n*en 
exister  qu'un  seul  exemple  : 

Are  visible  above  :  the  Seasons  four  — 
Green-kirtled  Spring,  flush  Summer,  golden  store 
la  Autumn's  sickle,  Winter  frosty  hoar. 
Rimes  féminines  (vers  de  onze  syllabes)  :  Of  life  from  charitable 
voice?  No  sweet  saytn(/.  —  So  fainl  a  kindness,  such  ameek  sur- 
rcndCT",  etc. 
Allitération.  —  Accent  prosodique  et  oratoire. 
IL  L'une  des  pièces  de  vers   lyriques  est  appelée  par  Keats  a 
roundelay,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  littéralement.  Examiner  la 
construction  assez  irrégulière  des  strophes.  —  La  mesure  de  la 
seconde  pièce  est  à  peine  lyrique;  elle  ne  contient  pas,  à  proprement 
parler,de  strophes;  par  intervalles  irréguliers, les  couplets  héroïques 
sont  interrompus  par  un  vers  de  deux  pieds.  —  Étudier  rapidement 
la  structure  des  différents  vers  lyriques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  conclure.  Le  vers  héroïque  de  Keats 
ressemble  plutôt  au  vers  blanc  de  Shakespeare  qu'au  couplet  héroïque 
de  Pope,  il  est  manifestement  inspiré  par  les  poètes  du  xvr  siècle, 
quiTont  manié  avec  une  liberté  pareille.  Résumer  ici  les  innovations 
de  Keats  par  rapport  à  Pope  :  Pieds  de  trois  syllabes  {slurred  sylla- 
blés),  enjambement  après  le  deuxième  vers  du  distique  rimé  ;  et  les 
imitations  de  Shakespeare  :  dédoublement  de  certaines  syllabes . 
comme  -ion  (voir  Abbott.  Sh.  Gr,,  §  479),  pieds  d'une  seule  syllabe 
[id.  479  a,  480,  481). 
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AGRÉGATION    DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES   FILLES 

ÉdacAtloii,  pédaffosle.  —  Croyez-vous,  avec  Plotin,  que  : 
«  Nous  portons  en  nous-mêmes  toute  la  beauté  que  notre  pensée 
attribue  aux  corps  ?  » 

CompotiUlon  f  rançaUie.  —  Développer  le  jugement  suivant  : 
«  Acclimaté  par  les  timides  imitations  de  Ducis,  le  drame  Shakes- 
pearien s'est  épanoui  sur  notre  scène  dans  le  triomphe  du  roman- 
tisme, et,  de  toutes  les  influences  subies  en  ce  siècle  par  notre 
littérature,  celle  de  Shakespeare,  sans  qu'elle  en  ait  toujours  cons- 
cience, esl  la  plus  profonde  et  la  plus  puissante.  » 

Cf.  DiETz,  J^s  Littératures  étrangères.  Librairie  Armand  Colin. 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 

1*  La  fondation  de  TEmpIre  romain. 

Comme  sources,  voir  surtout  Dion  Cassius,  liv.  LU;  —  SDJht>NE,  VU 
d'Octave;  Rgs  Gesta  Divi  Augusti,  ou  MOiNUmentuic  ANCYRANUMf  publié 
avec  commentaire  par  Mommsen,  2*  édit.  (traduction  dans  le  tome  IV  de 
DoRUY).  Comme  ouvrafa^es  modernes  :  Willems,  Le  Droit  public  romain^ 
p.  1^0  et  suiv.;  —  Maovig,  La  constitution  et  V administration  de  VÈtat 
romain^  t.  II  de  la  trad.  franc.,  pp.  SSQ-.'idi  ;  —  Mispoulbt,  Les  institutions 
politiques  des  Romains^  l,  233-337  ;  —  Pigeonneau,  Transformation  de  la 
République  romaine  en  monarchie  (Journ.  de  Tlnstruct.  publ.,  juin  1874); 

—  DUHUY,  Histoire  des  Romains,  t.  III,  ch.  Lxv,  lxvi,  lxvu;  —  Merivals, 
Histoire  des  Romains  sous  l'Empire  (les  quatre  premiers  volumes  traduits 
par  Hennebert)  ;  —  Lange,  Histoire  intérieure  de  Rome,  t.  II. 

2"  L*cenirre  Intérieure  de  Charles  VII. 

Consulter  les  chroniques  de  Monstrblbt,  de  Mathieu  d*Esooucht,  de 
Jacques  de  Clbrcq,  de  Georges  Chastelain,  d'OLiviER  de  la  Marcbe, 
de  Jean  Chartier  et  de  Thomas  Bazin,  les  tomes  XIII  et  XIV  du  Recueil 
des  Ordonnances. 

Gomme  travaux  contemporains,  utiliser  surtout  : 

Vallbt  de  ViRiviLLE,  Histoire  de  Charles  VU  et  de  son  époque,  3  vol.; 

—  Du  Fresne  de  Bbaucourt,  Histoire-  de  Charles  VU,  7  vol.  ;  —  Cosnbau, 
Ae  connétable  de  Richemont  ;  —  Tuetey,  Les  Êcorcheurs  sous  Charles  VU, 
2  vol.;  —  P.  Clément,  Jacques-Cœur  et  Charles  VU,  2  vol.;  —  Dansin, 
Histoire  du  gouvernement  de  la  France  sous  le  règne  de  Charles  Vil;-- 
Vallbt  de  Virivillb,  Mémoire  sur  les  institutions  de  Charles  VU 
(Biblioth.  École  des  Chartes^  1872);  —  WvnnY^  Études  sur  le  régime  finan- 
cier de  la  France,  t.  I  et  II  ;  —  NofiL  Valois,  Inventaire  des  arrêts  du 
conseil  d'État  (Introduction);  ^  A.  Thomas,  Les  États  généraux  sous 
Charles  Vll\  —  lo.,  Les  États  provinciaux  de  la  France  centrale  sous 
Charles  VU,  2  vol.  ;  —  Neuville,  Le  Parlement  royal  à  Poiiiers  (Rev. 
Hist.,  t.  VI);  —  Pigeonneau,  Histoire  du  commerce  prançais^  t.  L 
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3*  Ui  France  et  la  Maison  de  Savoie  soum  Louis  XIV. 

GoDsulter  principalement  Domenico  Carutti,  Slona  di  VittoHo 
Âmedeo  II,  3*  édit.,  1900;  —  Id.,  Storia  délia  diplomaiia  délia  carte  di 
Savoia,  4  vol.,  1885-1899;  —  Ch.  or  Mazadb,  Le  premier  roi  de  Sar- 
daigne  {Reo.  des  Deux  Mondes,  juin  1859);  — -  G.  Grrppi,  Vna  pntfina 
délia  polilica  di  Casa  Savoia,  1858;  —  C  Rousset,  Histoire  de  Louvois^ 
t.  H  et  III;  —  Armengaud  {Revue  Histor,,  t.  VU,  p.  459);  —  Marquis  dk 
CouBCY,  La  coalition  de  1701  contre  la  France;  ^  H.  Reynald,  Louis XIV 
et  Guillaume  III;  —  Gaedeee,  Die  Politik  Oesterreichs  in  der  spanischen 
Erbfolgefrage,  1877,  2  vol.;  —  V.  de  Saint-Genis,  Histoire  de  la  Maison 
de  Savoie,  3  vol.;  —  Ricorri,  Storia  délia  monarchia  piemontese,  t.  IV 
et  V. 

Ch.  Dupa  yard. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT 
DES    LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Dumas  fils  :  Denise^  acte  III,  scène  iv,  depuis  :  «  Je 
le  connaissais  avant»,.  »,  jusqu*à  :  «  Je  mourrais  désespérée  que...  ». 

Version.  —  Ernst  von  Wildbnbruch  :  Dos  Edelweiss. 

C<Miipo«ltl<Mi  rra,iiçaise.  —  Pascal  et  Leasing  comme  polé- 
mistes dans  les  ProvincitUes  et  les  Anti-Gœze. 

Leçom»  orales.  —  Analyser,  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la 
forme,  «  Undine  »  de  Î.a  Motte-Fou  que. 

ANGLAIS 

Veralon,  —  Shakespeare.  M.  N.  D.,  a.  II,  se.  ii,  depuis  :  Well, 
go  thy  way  ;  thou  shalt  not  from  this  grove,  jusqu*à  :  And  I  will 
over/tear  iheir  conférence. 

Thème.  —  Corneille.  Le  Menteur ,  A.  II,  Se.  ii,  jusqu^à  :  Et  son 
honneur  se  perd  à  le  trop  consei'ver. 

Composition  anerlaise.  —  Compound  adjectives. 

A  conraltar  :  La  Qubsnbrib,  Vocabulaire  anglaiê,  II,  pp.  133  sqq. 

Composition  f  mnçnise.  —  VOceana  de  Froude. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Édaention,  pédn^oerle.  —  De  Tesprit  de  discipline.  Quels 
moyens  emploieriez-vous,  si  vous  étiez  professeur,  pour  le  faire 
régner  dans  votre  classe  ? 

Composition  fmnçnise.  —  Commentez,  par  ce  que  vous 
savez  de  H"*  de  Sévigné,  ce  passage  d'un  portrait  tracé  par  M"^  de 
La  Fayette  :  «  Vous  êtes  sensible  à  la  gloire  et  à  l'ambition  et  vous 
ne  l'êtes  pas  moins  aux  plaisirs...  la  joie  est  Té  ta  t  véritable  de  votre 
âme.  » 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  CLASSIQUE 

Candidats  à  rËcole  de  Saint-Gyr  et  à  TËcole  navale. 

Composition  françalfie.  —  Lettre  de  Bonaparteà  Desaix  (1799). 
—  Le  26  thermidor,  an  VII,  Bonaparte,  général  en  chef  de  l'armée 
d*Égypte,  envoya  du  Caire  un  sabre  d'honneur  à  Desaix,  et  lui 
décerna  ainsi  la  plus  haute  récompense  militaire  :  «  Je  vous  envoie, 
citoyen  général,  disait-il,  un  sabre  d'un  très  beau  travail  sur  lequel 
j'ai  fait  graver  :  Conquête  de  la  Haute  Egypte,  qui  est  due  à  vos 
bonnes  dispositions  et  à  votre  constance  dans  les  fatigues.  Voyez-y, 
je  vous  prie,  une  preuve  de  mon  estime  et  de  la  bonne  amitié  que 
je  vous  ai  vouée...  »  Il  chargeait  en  même  temps  Desaix  de  faire 
les  honneurs  delà  Haute  Egypte  aux  membres  de  la  commission  des 
arts  et  des  sciences,  qui  avait  été  instituée  récemment. 

Vous  composerez  la  lettre  de  Bonaparte  à  Desaix. 

Ck)mmuniqaé  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

Rhétorique. 

Devoir  français.  —  Voltaire,  dans  une  lettre  adressée  en 
1740  à  milord  Hervey,  garde  des  sceaux  d'Angleterre,  défend  le 
titre  de  Siècle  de  Louis  XIV  qu*il  donna  à  son  grand  ouvrage  his- 
torique. 

Il  semble  d'après  cette  réponse  que  les  objections  de  son  corres- 
pondant anglais  aient  dû  être  fort  pressantes.  Ëlevé  dans  un  pays  où 
les  libertés  politiques  furent  définitivement  garanties  par  le  plus 
redoutable  des  adversaires  de  Louis  XIV,  milord  Hervey  avait  dû 
relever  avec  soin  toutes  les  fautes  commises  par  le  grand  roi. 

Vous  essayerez  de  restituer  la  lettre  de  milord  Hervey  après  avoir 
lu  attentivement  la  réponse  qu'y  fit  Voltaire. 

Syjet  proposé  par  M.  Mbktz,  professeur  au  collège  de  Meaox. 

Lire  :  Siècle  de  Louis  XIV.  Introduction.  Ed!t.  Rébelliau,  Librairie 
Armand  Colin.  Louis  XIV.  Saint-Simon.  Scènes  et  Portraits.  De  Lanneau, 
chez  Hachette. 
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Composition  latine. —  Juveois  viator,  cuin  Acropolim  ascen- 
disset,  Parlhenonisque  reliquias  inviseret,  poetica  prece,  gratias 
Paliadi  agit,  humanitatis  educatrici,  doctrin»  artiumque  magistrœ, 
eamque  obsecrat,  at  hominum  animos,  e  terrestri  cœno  emersos, 
ad  elernie  pulchritudinis  contemplationem  attollat. 

Ce  travail  devra  être  une  traduction  libre  de  la  «  Prière  sur  TÂcropole  », 
de  Renan.  —  Voir  Pages  choisies  de  Renan  (Librairie  Armand  Colin),  pages 
165-172. 

Seconde. 

Composition  françnise.  —  Une  visite.  —  Un  condisciple, 
désireux  de  vous  présenter  à  ses  parents,  vous  a  prié  d*aller  chez 
lui;  vous  savez  que  vous  serez  reçu  par  toute  sa  famille,  par  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  ses  frères...  Dites  comment  vous  comptez 
TOUS  conduire  au  cours  de  cette  visite,  depuis  le  moment  où  vous 
sonnerez  à  la  porte  jusqu'à  celui  où  vous  prendrez  congé. 

Conseils  :  Il  ne  8*agit  pas  de  tracer  une  sorte  de  protocole  qui  serait  ici 
plus  que  ridicule  :  le  cérémonial  ne  convient  point  à  votre  Age,  ni  même  aux 
relations  cordiales  qu'ont  entre  eux  les  honnêtes  gens.  Encore  est-il  permis, 
avant  de  faire  une  première  visite  où  vous  serez  jugé,  de  fixer  quelques 
règles  générales  pour  soutenir  et  guider  votre  conduite.  En  ces  circonstances, 
pas  plus  qu^ailleurs,  Tinspiration  ne  consiste  point  à  ne  rien  préparer  du 
tout,  et  à  compter  sur  la  décision  du  moment  et  les  bonheurs  de  la  rencontre. 
Une  visite  se  prépare  comme  une  lettre,  où,  tout  en  restant  très  simple,  très 
naturel,  très  franc  on  sMngénie  pourtant  à  ne  désobliger  en  rien  son  corres- 
pondant, même  à  lui  plaire,  afin  qu'après  avoir  lu  il  nous  estime  davantage, 
il  n*est  certes  pas  question  de  tromper  son  prochain,  de  donner  à  ceux  qui 
vous  reçoivent  le  change  sur  votre  caractère  et  sur  votre  esprit  :  cette  hypo- 
crisie, outre  qu'elle  est  en  soi  condamnable,  est  toujours  maladroite  et  ne 
trompe  guère  :  il  est  sot  et  malhonnête  de  chercher  à  se  faire  valoir,  il  est 
bon  de  se  faire  agréer;  mais  cela  ne  va  pas  sans  quelque  peine.  On  doit  donc, 
qu'on  se  rende  chez  ses  amis  ou  qu'on  les  reçoive  chez  soi,  s'appliquer  k  leur 
révéler  le  meilleur  de  soi-même;  dans  les  visites,  il  est  à  propos  de  porter 
son  velours  en  dehors.  Ce  qui,  d'ordinaire,  facilite  cette  bonne  grâce,  c'est 
la  connaissance  qu'on  a  des  personnes  auprès  desquelles  on  se  rend,  et  de 
leur  caractère  :  alors,  comme  dans  une  lettre,  on  collabore  pour  ainsi  dire 
avec  ces  personnes,  on  les  fait  entrer  en  part  dans  l'amabilité  qu'on  leur 
montre  et  dans  les  politesses  qu'on  leur  fait.  Cette  fois,  pour  vous  la  diffi- 
culté est  plus  grande,  puisque  de  toute  la  famille  vous  ne  connaissez  que 
votre  camarade  ;  c'est  d'après  lui  seul  qu'il  vous  faut  juger  toute  la  maison; 
guidez-vous  donc  d'après  ce  que  vous  savez  qu'on  doit  de  déférence  &  l'Age, 
au  sexe,  etc.  Enfin  il  conviendra  de  penser  que,  si  les  parents  de  votre  condis- 
ciple veulent  vous  connaître,  c'est  que  leur  fils  leur  a  parlé  de  vous  en  termes 
avantageux,  et  vous  devez  à  votre  ami  autant  qu'à  vous-même,  vous  devez 
à  votre  famille,  qui  en  vous  sera  également  jugée,  de  tenir  et  de  dépasser  la 
réputation  qui  a  déterminé  votre  visite. 

Commaniquë  par  M.  F.  Gacbb,  professeur  au  lycée  d'Alais. 

Thème  grec,  —  Condnen  les  hommes  ont  tort  de  croire  que  les 
dieux  n'ont  rien  à  faire.  —  Voici  par  exemple  le  soleil  :  il  n'a  pas 
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plus  tôt  attelé  son  char  qu'il  lui  faut  faire  le  tour  du  ciel  pendant 
toute  la  journée,  sans  avoir  môme,  comme  on  dit,  le  temps  de  se 
gratter  Toreille;  car  si,  dans  un  moment  d'oubli,  il  se  relâche  de  sa 
vigilance,  voilà  ses  chevaux  qui  s'emportent  et  mettent  tout  en  feu. 
Et  la  lune,  ne  faut-il  pas  qu'elle  veille,  et  qu'elle  fasse,  elle  aussi, 
son  tour  de  ciel,  pour  éclairer  les  gens  en  goguettes,  qui  revieoDent 
de  quelques  festins  à  des  heures  indues.  Apollon,  de  son  côté,  s'est 
chargé  d'un  métier  qui  lui  donne  terriblement  de  besogne,  et  peu 
s'en  faut  qu'il  n*ait  perdu  Toule,  assourdi  qu'il  est  par  tous  ceux  qui 
veulent  des  oracles;  tantôt  sa  présence  est  nécessaire  à  Delphes; 
l'instant  d'après,  c'est  à  Colophon  qu'il  doit  courir;  de  là  il  passe 
anx  bords  du  Xanthe,  et,  toujours  du  même  train,  à  Claros,  puisa 
Délos  ;  en  un  mot,  en  quelque  endroit  qu'une  devineresse  le  somme 
de  se  rendre,  il  faut  que  sur-le-champ  il  y  soit  présent  pour  débiter 
sa  série  d'oracles  ;  sans  quoi,  c'en  est  fait  de  son  crédit. 


Traduction . 

...  AxjxUcL  Y^TOt  6  (Aèv  Yî^toç  ouTOdl  ^luÇàfiLfivoç  TO  àpjAa 
wavrifiLcpoç  tov  oipavov  Tïeptxo^eî,  ouS'fi^ov  xvif)(ya^at  rà  o5<, 
çocdt,  ajp'kri^  ayci>v  TiV  yàp  rt  xàv  ô>.tYOV  ixippaôufjLTicaç  XàÔY), 
àçY)vtà<iavTeç  oî  ïwwot  xar^çXeÇav  ri  wàvra.  'H  ac^rivri  h 
aypuTTvoç  xat  aCiTT]  içtfUim  f  atvou(ra  toiç  x(i> [/.avouai  xal  toîç 
àtopt  àTcà  Tôv  ^stxv(i>v  gwavtoiîfftv.  'O  'AtuoX^cdv  ti  au  iroXu- 
TjpàyjJLOva  ttjV  t^j^vtjv  â7:av6>.6[i.6Vo;  b'ki'^ox)  Seîv  toc  (ùxcl  èxxe- 
xôfiQTai  wpoç  Tôv  6VO)^XouvTa>v  xarà  yjfîiay  ttîç  pLavTtXTiç  '  xai 
àpTt  (/.èv  auT(^  àv  Ae^çoîç  xvotyxaîov  lîvat,  (/.et  'o^tyov  Se  i; 
Ko^oçôva  Oet,  xàxsîOEv  iç  SàvOov  p,6TaSa{vct,  xal  Spopixtoç 
auOtç  Êç  tÎîv  KXipov,  elra  eç  AyjXov  •  xal  5^a)ç  6v6a  av  r; 
Tupoi^avri^  xeXeugy)  ^rapEivat,  aoxvov  ^py)  auTtxa  piàXx  irapEa- 
Txvai  ÇuvEipovxa  roùç  jrp>î<rp.oùç,  ri  oij^EaOaî  o;  t7)v  SoÇav  tt;; 

D'après  Lucien,  Double  aeeusation,  1. 

Troisiôme. 

Thème  latin.  — Éloge  de  la  France.  —  Que  votre  esprit  se  repré- 
sente un  moment  la  nature  de  la  France,  et  les  avantages  qu'elle 
possède  ;  remarquez  sa  situation ,  la  place  qu'elle  occupe  dans 
l'Europe,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  l'œil  et  le  cœur;  les  deux 
mers  qui  la  baignent,  pour  facililer  les  relations  commerciales, 
mais  sans  l'envelopper  de  tous  côtés  et  l'enfermer  comme  dans  une 
prison.  Elle  est  maltresse  de  l'Océan,  mais  sa  conquête  n'a  pas  fait 
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TÎoleDce  aax  lois  de  la  nature,  et  elle  n'a  pas  à  craindre  que  les 
flots  vengeurs  submergent  ses  champs  et  ses  villes  ;  les  royaumes 
voisins  l'entourent,  lui  faisant,  non  pas  une  étroite  ceinture,  mais 
comme  une  couronne.  Contemplez  son  ciel  si  beau,  si  salubre,  que 
n  obscurcissent  point  d*épais  brouillards,  mais  qui  brille  presque 
toujours  d'une  lumière  limpide,  que  n'embrasent  point  d'excessives 
chalears,  que  ne  glacent  point  des  froids  immodérés.  Jetez  les 
veux  sur  son  sol,  naturellement  fertile,  avec  le  concours  d'une 
habile  culture,  qui  ne  nous  fournit  pas  seulement  ce  qui  est 
nécessaire  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  mais  qui  se  fait  Tesclave  de 
nos  plaisirs  ;  il  ne  renferme  pas  de  métaux  précieux,  mais  il  est 
riche  des  trésors,  contre  lesquels  la  France  peut  échanger  assez 
d'or  et  d'argent  pour  faire  la  fortune  de  tous  les  habitants,  si  l'ava- 
rice de  certains  hommes  pouvait  jamais  être  satisfaite. 


CD. 
Tradait  du  P.  Parée, 


C^rrl9é« 


Regni  Gallici  naturam  et  dotes  paulisper  animo  recognosce;  ejus 
observa  situm,  illud  aspice  in  Europa  sic  positum,  tanquam  ipsius 
cor  oculumve  ;  gemino  conterminum  mari  ad  socianda  commercia, 
non  illo  circumdatum  undique,  nec  veluti  carcere  inclusum;  imperans 
Oceano,  sed  non  contra  leges  natur»  domito,  neque  a  pelago  vindice 
metuens  agriset  urbibus  diluvium;  regnis  prœcinctum  adjacentibus, 
non  arctatum  illorum  ambilu,  sed  quasi  coronatum.  lUius  contem- 
piare  cœlum,  amœnum,  salubre;  non  crassis  obduclum  nebnlis,  sed 
pleruroque  luce  pura  diffusum,  non  vaporatum  nimiis  ardoribus, 
non  asperatum  immodicis  frigoribus.  Illius  explora  solum,  natura 
sua  fertile,  si  accédât  cultura  solers;  nec  modo  suffecturum  ad  omnia 
vit»  necessaria,  sed  ipsis  quoque  deliciis  serviturum;  non  pretiosi 
quidem  metalli  ferax,  sed  earum  dives  rerum,  e  quibus  auri  tantum 
argentique  coUigat,  quantum  ditandis  omnibus  ejus  incolis  satis- 
feceril,  si  quid  explendœ  quorumdam  hominum  avariti®  foret  satis. 

p.  PoRia.  —  Ludovieo  XV  regni  moderamen  eapeuenti 

grahdatio^  1733. 

Version  greeqflie.  —  Les  figite»  de  Damas,  —  Xpuaoç 
[lèv,  oîpiai,  xal  àpYupoç  ô  aÙTo;  Tco^Xaj^oO  çusTai,  [xovy)  $à  t) 
xxp'  'y}[Aîv  Xl^fCL  TixTSt  çuTOv  icWaLjOKf  çuvat  (/.■}}  ^uvapievov. 
^û<nrsp  ^s  Ta  sÇ  'IvSûv  oiy<i>ynLCL  tlolI  ot  nepaixol  oYipeç  y) 
SdOL  èv  Tç  Aîôioxwv  y5*  T{xT€Tai  [xàv  xal  rpiçÉTat,  rcji  Se 
TTîÇ  i(/.xop(aç  v6(/.<j)  TuavTajf^oî  StaSatvet,  oCtci)  8à  xal  to  Tràp' 
>)|iîv  auxov  iXkxyorj  TTiçyTiçou  Ytv6(JL«vov  TravTaj^ot  wap*  vjfiwv 
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'A>Xoc  xoct  Tpàweî^av  pa<yiXi)t7)v  xofffJLeî,  xal  wavToç  Sef^rvou  «pov 
ecrrtv  èyxaXXcù^riaiJia,  xxi  out*  àv  ïvôpuxTOv  oGre  ^rpeiçrôv  outi 
vsY)XaTOV  *  0UT6  oXXo  xapuxetaç  y^^^^  où^èv  i;  to  laov  àf  ixoiTO. 
ToaouTov  aÛT(5  tôv  ts  aXX(i>v  i^ea2i.XT(i>v  xal  Xtj  xocl  tôv 
exaoTxj^oiî  xep(60Tt  tou  OxujxaTOÇ.  Kal  ri  ptèv  xXXa  tûv  cnixwv 

ri     OTCQptVYjV     ïj^fit    T71V     PpÛaiV,     Y)    T£p7XCv6;X.£VX     iç    TO    5(JL010V 
Ipj^STXt  •  TO  Se  TUXp'  7)[JLÏV  (i-OVOV   àjJLÇOTÊptî^et  T^  XP*'?»  '^^^  **^^^ 

[x^v  8<mv  èTctS^vSptov,  ?7oX>(t^  ^^  xàX^tov  ti  àç  r^v  Tsp^ixN 
iXOot... 

Julien,  Lettre  XXIV,  à  Sarapioa, 

1.  Le  bois  d*ébène,  Tivoire,  les  plumes  d'autruche.—  9.  De  même  Démos- 
thène,  314,  1,  Discours  sur  la  couronne  :  i^vOpuirra  xal  orpcirroùc  xsl 
vei^XaTa. 

Claues  de  grammaire. 

ENSEIGNEMENT  MÉTHODIQUE  DE   l'\RT  d'bCRIRB   {suite). 

Exercice  de  conrectlon  et  de  retouelie.  —  Vous  corri- 
gerez les  fautes  qui  se  trouvent  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Lour- 
deur —  tours  pénibles  —  consonances  désagréables.  » 

Un  fabuliste,  qui  est  peu  connu,  dit  qu'autrefois,  sur  la  place 
publique  d'une  petite  ville,  il  y  avait  deux  horloges  qui  étaient 
vieilles.  L'une  d'elles,  dont  la  grande  aiguille  était  à  demi-rompae 
et  le  cadran  depuis  longtemps  vermoulu,  ne  marchait  plus;  l'autre 
marchait  encore,  mais  mal.  Les  rouages  étaient  tantôt  ralentis  par 
la  rouille  des  ressorts,  tantôt  accélérés  par  leur  faiblesse.  Elle  n'in  - 
diquait  jamais  l'heure  vraie  ^ 

Exercice  de  transitions  entre  les  paragraphes  d'nn  devoir  entier 

PORTRAIT   DES  HUNS 

Aspect  général  ;  — petits,  trapus. 

,  [  forme,  teint. 

1-  §.  Portrait  physique  :       J  y.^^^       ^j^^^^ 

r  pommettes  saillantes. 

(Exemple  :  Ce  premier  paragraphe  se  résume  en  une  idée  de 
laideur;  —  celle  laideur  est  augmentée  par  leur  habillement  :  voilà 
le  lien  logique.) 

IP  §.  Habillement  :  Casaque  en  peaux  de  rats,  —  toile. 

1.  Voir  Laobé,  Frineipes  de  composition  et  de  style. 


I 
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ni'  §.  Nourriture  :  Viande  crue,  —  racines,  —  lait. 

IV'  §.  Mœurs  :  Manière  de  combattre,  —  pillage,  —  religion. 

Remarque.  —  Le  2*  paragraphe  peut  se  ramener  à  cette  idée  : 
ils  se  contentaient  de  peu.  De  là,  la  transition  :  «  Ils  n'étaient  pas 
difficiles  pour  la  nourriture.  » 

O.  Chatel,  professeur  au  lycée  de  Renaes. 

Quatrième. 

Version  latine.  —  Marius  à  Mintumes,  —  Mari  us,  post  seztum 
coQsulatum,  annoque  septuagesimo,  nudus,  ac  limo  obnitus,  ocu- 
iis  tantum  et  naribuseminentibus,  extractus  arundineto,  circa  palu- 
dem  Maricœ,  in  quam  se,  fugiens  consectantes  Sullœ  équités, 
abdiderat,  injecto  in  collum  loro,  in  carcerem  Minturnensium 
jassu  duumviri  perductus  est.  Ad  quem  interflciendum  missus  cum 
gladio  seryus  publions,  natione  Germanus,  qui  forte  ab  imperalore 
eo,  bello  Cimbrico,  captus  erat,  ut  agnovit  Marium,  magno  ejulatu 
expromens  indignationem  casus  tanli  viri,  abjecto  gladio,  profugit 
e  carcere.  Tum  cives,  qui  ab  hoste  misereri  viri  paullo  ante 
principis  edocti  fuerant,  Marium  instructum  cum  viatico,  coUataque 
veste,  in  navem  imposuerunt. 

YELLBius-PATBacuLus,  llvro  II,  chapitre  xix. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

CkMuposKAon  française.  —  Commenter  le  mot  de  Goethe  : 
«  Nous  ne  pouvons  tous  servir  notre  pays  de  la  môme  façon,  »  et 
montrer  que  le  savant  comme  le  soldat,  que  Thomme  de  pensée 
comme  Thomme  d'action  sont  également  utiles  à  leur  patrie. 

Communiqué  par  M.  Kd.  Jullien,  rëpëiiteur  au  collège  Rollin. 

Troisième. 

Composition  française.  —  Les  colonies,  —  Quels  sont  les 
services  rendus  par  les  colonies  à  la  métropole  ?  Leur  utilité  maté- 
rielle et  morale.  —  Distinguer  les  colonies  agricoles,  les  colonies 
de  plantation  et  les  colonies  de  commerce.  —  Indiquer  les  qualités 
nécessaires  pour  fonder  une  colonie  (esprit  d'aventure,  énergie  qui 
triomphe  de  la  fatigue  et  du  danger,  bonne  humeur  qui  résiste  à 
loas  les  déboires,  aptitude  à  se  concilier  les  indigènes,  etc.). 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  année. 

» 

Kdiic&tlony  itéd&ffogrlo.  —  Un  auteur  contemporain,  M.  Le- 
gouvé,  a  dit  :  «  On  sait  deux  fois  une  chose  quand  on  la  sait  et 
qu'on  Tadmire.  »  Montrez  comment  l'éducation  peut  nous  procurer 
à  la  fois  science  et  jouissance. 

Quatrième  année. 

ÉdueatloD,  pédngogîe.  —  De  la  Dissimulation.  La  com- 
parer à  la  réserve  et  au  mensonge. 

Troisième  année. 

éducation,  pédagrogrle.  —  Faites  le  portrait  d'une  jeune  fille 
réservée.  Montrez  comment  la  réserve  est,  chez  elle,  à  la  fois,  la 
vertu  de  son  sexe  et  de  son  âge. 

Composition  française.  —  Expliquer  et  apprécier  celte 
pensée  de  La  Bruyère  :  «  La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté, 
la  complaisance,  Téquité,  la  gratitude;  elle  en  donne  du  moins  les 
apparences;  elle  fait  paraître  Thomme  au  dehors  comme  il  devrait 
être  intérieurement.  » 

Ck)mmumqué  par  M.  6.  Cbatel,  professeur  au  lycée 
et  aux  cours  secondaires.  Rennes. 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 

DE   L'ANGLAIS 


DANS  LES  LYCÉES  ET  COLLÈGES* 


Concours  de   1901 


Monsieur  le  Mikistbe, 

J*ai  l'honneur  de  vous  adresser,  au  nom  du  jury,  le 
compte  rendu  des  épreuves  du  Certificat  d'aptitude  à  ren- 
seignement de  l'anglais  dans  les  lycées  et  collèges. 

Cette  année,  120  candidats  se  sont  fait  inscrire,  55  aspi- 
rantes et  50  aspirants  ont  pris  part  aux  examens  écrits,  et 
4  dames  sur  10  admissibles,  et  7  hommes  sur  15,  ont  été 
définitivement  reçus. 

T^  progrès  que  nous  avons  déjà  constaté  dans  Tépreuve 
du  thème  s'est  maintenu.  En  effet,  36  copies  d'aspirantes  ont 
été  notées  de  20  à  29  (maximum  40)  et  28  copies  d'aspirants, 
de  20  à  28.  On  sent  un  effort,  du  travail.  Les  candidats 
cherchent  à  appliquer  les  règles  de  la  grammaire  et  à  serrer 


1.  he  jury  était  composé  d»  M.  Goppinger,  inspecteur  général  de  l'Instruction 
pubiigue;  M.  Masquillier,  professeur  au  collège  RoIIin  ;  et  M.  Guiraud,  professeur 
attljcéa  Voltaire. 

RsrcR  oirtT.  'H*  Ann.,  n*  3).  —  I.  15 
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de  près  le  texte  tout  en  le  traduisant  d'une  manière  aussi 
idiomatique  que  possible. 

Mais  un  thème,  fût-il  excellent,  ne  suffit  pas  et  n*est 
d'ailleurs  pas  la  seule  épreuve  importante.  Bon  nombre  de 
concurrents  semblent  vraiment  croire  qu^ils  se  tireront  tou- 
jours d'affaire  avec  la  version  et  la  composition  française. 
Ils  ne  s'habituent  sans  doute  guère  par  des  traductions  et 
des  dissertations  nombreuses,  à  trouver  et  à  employer  les 
ressources  et  les  finesses  de  leur  propre  langue,  à  bien 
ordonner  leurs  idées  et  à  les  exprimer  avec  netteté,  élégance 
et  précision.  La  version  donc,  à  peu  d'exceptions  près,  laisse 
beaucoup  à  désirer.  La  meilleure  copie  des  candidates  a  été 
cotée  17  (maximum  20)  ;  34  ont  obtenu  des  notes  entre  12  et 
15,  et  16,  entre  5  et  10.  La  note  la  plus  élevée  des  candidats 
a  été  15  ;  10  versions  ont  été  cotées  de  12  à  14,  et  28,  de 
5  à  10.  Les  concurrents,  en  général,  font  de  la  paraphrase, 
perdent  de  vue  le  texte,  n'en  expriment  pas  le  mouvement 
et  le  caractère,  n'en  saisissent  pas  toutes  les  nuances,  ou  du 
moins  ne  savent  pas  les  rendre  avec  assez  d'exactitude. 
Leur  traduction,  par  conséquent,  est  souvent  peu  vivante, 
lâche,  lourde,  parfois  d'un  français  douteux,  et,  ce  qui  est 
grave,  trop  souvent  erronée,  puisque  sur  105  copies,  il  n'y 
en  a  que  3  qui  soient  totalement  exemptes  de  contresens. 
Nous  devons  ajouter  que  la  version,  une  lettre  de  Cowper, 
n'offrait  aucune  difficulté  sérieuse. 

La  composition  française  est  encore,  cette  année,  la  moins 
bonne  des  épreuves  écrites;  sur  54  copies  d'aspirantes, 
5  seulement  dépassent  la  moyenne,  18  se  classent  entre  6  et 
10  (maximum  20),  et  30  ont  moins  de  6.  Sur  50  copies  d'aspi- 
rants, 4  sont  notées  de  10  à  12,  13,  de  6  à  10,  et  30  restent 
au-dessous  de  6.  Il  est  visible  que  les  candidats  n'ont  guère 
tenu  compte  des  conseils  qui  leur  ont  été  donnés  à  diffé- 
rentes reprises,  et  ne  s'exercent  pas  suffisamment  à  la 
composition  française.  Sauf  quelques  concurrents  qui 
semblent  n'avoir  pas  même  jeté  les  yeux  sur  les  auteurs  du 
programme,  tous  les  autres,  sans  doute,  connaissaient  la 
comédie  de  Shakespeare,  qui  était  le  sujet  de  la  composition. 
Notons  que  les  aspirantes,  pour  la  plupart,  avaient  non  seu- 
lement lu  «  As  You  Lîke  It  »,  mais  savaient  aussi  beaucoup 
de  choses  intéressantes  sur  cette  œuvre.  Malgré  la  forme 
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familière  donnée  avec  intention  à  la  question  et  leur  deman- 
dant une  opinion  franche  et  personnelle,  presque  tous  les 
candidats,  faute  de  travail  préparatoire,  se  sont  perdus  dans 
des  analyses  confuses,  des  critiques  à  côté,  persuadés  en 
apparence  qu'ils  devaient  dire  tout  ce  qu'ils  avaient  appris 
dans  Taine  et  M.  Méziëres  sur  Shakespeare,  au  lieu  de  for- 
muler simplement  l'impression  que  leur  avait  laissée  la  lec- 
ture de  la  pièce.  Dans  ces  dissertations  écrites,  en  général 
au  courant  de  la  plume,  sans  le  moindre  plan,  la  composi- 
tion manque,  les  fautes  sont  nombreuses  et  la  conclusion 
n  arrive  pas  toujours. 

Si  beaucoup  de  concurrents  négligent  la  version  et  la  dis- 
sertation au  profit  du  thème,  d'autres  ont  l'illusion  qu'une 
fois  admissibles,  ils  atteindront  le  but  et  ne  paraissent  pas 
comprendre  toute  l'importance  que  de  futurs  professeurs 
de  langues  vivantes  doivent  attacher  aux  examens  oraux.  Les 
candidats,  comme  on  le  sait,  traduisent  des  passages  tirés 
des  auteurs  du  programme,  répondent  à  des  questions  de 
littérature  et  font  une  leçon  après  une  heure  de  prépa- 
ration. 

Le  niveau  des  versions  et  des  thèmes  oraux  ne  s'est  pas 
élevé.  Les  candidats  n'ont  pas  toujours  préparé  les  auteurs 
avec  tout  le  soin  désirable;  quelquefois  même,  de  leur 
propre  aveu,  ils  les  ont  à  peine  parcourus.  Il  n'est  certes  pas 
facile  après  avoir  lu  un  passage  d'une  vingtaine  de  lignes, 
d'en  bien  saisir  le  sens  et  de  le  mettre  immédiatement  en 
aussi  bon  français  ou  anglais  que  possible,  sans  se  traîner 
dans  un  mot  à  mot  enfantin  et  fastidieux.  Il  est  indispensable 
de  s'être  souvent  exercé  en  vue  de  cette  épreuve  pour  pou- 
voir en  sortir  avec  succès.  Que  de  candidats  s'aperçoivent 
avec  confusion  et  regret  qu'ils  ont  eu  tort  de  compter  sur  la 
chance  et  l'inspiration  du  moment!  Pour  la  littérature  fran- 
çaise et  anglaise,  1  aspirant  a  mérité  15  (maximum  20),  5  ont 
eu  des  notes  de  12  à  10,  et  les  autres  n'ont  pas  atteint  la 
moyenne  et  sont  même  descendus  jusqu'à  4  et  3.  Quant  aux 
aspirantes,  3  ont  obtenu  14  et  13;  4, 11  et  10;  et  3,  8  et  6. 
£n  exceptant  cinq  ou  six  concurrents  des  deux  sexes,  dont 
les  épreuves  ont  été  bonnes,  le  jury  n'a  été  guère  satisfait 
des  autres.  Leurs  réponses  indiquent  des  connaissances 
assez  limitées,  bien  élémentaires  souvent.  D'une  manière 


220  REVUE    UNIVERSITAIBE. 

générale,  tous  les  candidats  donnent  peu  d'opinions  et 
d'impressions  personnelles  et  se  contentent  de  répéter  des 
phrases  de  manuel,  des  jugements  tout  faits.  Ces  réponses 
deviennent  parfois  bien  sommaires  quand  il  faut  les  exprimer 
en  anglais,  et  que  la  mémoire  est  peu  meublée  et  le  vocabu- 
laire insuffisant. 

Les  leçons,  qui  doivent  durer  au  moins  vingt  minutes, 
portent  sur  des  questions  de  grammaire  et  "aussi  sur  Texpli- 
cation  prosodique  ou  grammaticale  de  passages  de  vers  ou 
de  prose.  Ces  épreuves  auxquelles  le  jury  attache  une  grande 
importance,  car  elles   lui    permettent  de  bien    se  rendre 
compte  des  aptitudes  pédagogiques  des  candidats,  ne  sont 
pas  encore  aussi  satisfaisantes  qu'elles  devraient  l'être.  Les 
meilleures  leçons  des  aspirantes  ont  été  cotées  14,  13,  12, 10 
(maximum  20),  et  les  moins  bonnes,  8,  7  et  6.  Les  aspirants 
n'ont  obtenu  que  les  notes  13,  12,  11, 10,  9,  8,  7,  6,  et  trois 
d'entre  eux  sont  même  descendus  à  3.  Les  leçons,  en  général, 
manquent  de  plan,  de  précision,  de  proportion,  sont  bondées 
d'exemples  qui  pourraient  être  moins  nombreux  et  souvent 
mieux  choisis,  et  ne  sont  pas  assez  préparées  et  assez  faites 
en  vue  d'une  classe  qu'il  s'agit  d'instruire  et  d'intéresser.  Des 
élèves,  très  certainement,  ne  les  écouteraient  que  d'une 
oreille  distraite,  et  l'on  ne  saurait  guère  leur  en  vouloir. 
Malgré  les  conseils  réitérés  du  jury,  les  concurrents,  en 
grand  nombre,  ignorent  encore  ou  ne  savent  qu'imparfaite- 
ment les  règles  à  la  fois  si  simples  et  si  utiles  de  la  versifi- 
cation anglaise.  Aussi  des  leçons  de  certains  candidats  qui 
expliquaient  des  passages  de  Shakespeare  ou   de   Shelley 
au  point  de  vue  de  la  prosodie,  ont-elles  été  d'une  faiblesse 
extrême.  Après  avoir  longuement  parlé  des  différents  pieds, 
ils  n'arrivaient  pas  à  scander  des  poésies  d'un  rythme  facile 
et  bien  marqué,  parce  que,  ne  tenant  compte  ni  de  Taccent 
tonique,  ni  de  l'accent  oratoire,  ni  du  sens,  ni  de  Tharmonie, 
ils  brisaient  systématiquement  les  vers  en  une  série  continue 
d'ïambes.  Le  résultat  frisait  le  burlesque,  et  la  cacophonie 
le  disputait  à  l'absurde. 

La  lecture,  la  scansion  et  la  récitation  souvent  répétée  de 
poésies  sont  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  pratique 
pour  apprendre  à  détacher  avec  force  et  correction  les  syl- 
labes accentuées  et,  par  suite,  à  bien  prononcer  et  à  ne  pas 
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transposer  constamment  1  accent  tonique,  sous  l'influence 
de  la  mélopée  française,  comme  le  font  la  plupart  des 
concurrents.  En  effet,  pour  la  prononciation,  une  seule  aspi- 
rante a  mérité  36  (maximum  40),  celle  des  autres  a  été  cotée 
de  31  à  13.  Quant  aux  aspirants,  leurs  notes  n'ont  pas  dépassé 
32  et  sont  descendues  jusqu'à  8. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d'une  bonne 
prononciation,  car  les  Français  peuvent  parfaitement  l'acqué- 
rir, quand  ils  veulent  s'en  donner  la  peine,  et  nous  sommes 
dans  un  pays  artistique  où  le  sentiment  du  ridicule  est  des 
plus  vifs.  Quand  quelques  candidats,  et  non  des  moins  intel- 
ligents, s'expriment  dans  la  langue  qu'ils  voudraient  être 
chargés  d'enseigner,  le  jury  écoute  et  garde  son  sérieux, 
mais  des  Anglo-Saxons  d'outre-Manche  ou  d'outre-mer  qui 
les  entendraient  seraient  fortement  déroutés.  Ces  candidats 
n'ont  pas  été  reçus  et  ne  le  seront  sans  doute  jamais. 

Lorsque,  selon  votre  désir.  Monsieur  le  Ministre,  on 
exigera  dans  nos  universités  et  nos  grandes  écoles  que  les 
langues  vivantes  soient  parlées,  et  qu'une  sanction  sérieuse 
sera  établie,  nos  jeunes  générations  se  mettront  vite  au  pas, 
et  parieront,  liront  et  écriront  avec  facilité,  non  seulement 
l'allemand  et  l'anglais,  mais  aussi  les  autres  langues  dont 
l'expansion  coloniale  de  la  France  rend  de  jour  en  jour  la 
connaissance  plus  indispensable. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mon 
respectueux  dévouement. 

COPPINGKB. 
Président  du  Jury. 
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générale,  tous  les  candidats  donnent  peu  d'opinions  et 
d'impressions  personnelles  et  se  contentent  de  répéter  des 
phrases  de  manuel,  des  jugements  tout  faits.  Ces  réponses 
deviennent  parfois  bien  sommaires  quand  il  faut  les  exprimer 
en  anglais,  et  que  la  mémoire  est  peu  meublée  et  le  vocabu- 
laire insuffisant. 

Les  leçons,  qui  doivent  durer  au  moins  vingt  minutes, 
portent  sur  des  questions  de  grammaire  et  "aussi  sur  l'expli- 
cation prosodique  ou  grammaticale  de  passages  de  vers  ou 
de  prose.  Ces  épreuves  auxquelles  le  jury  attache  une  grande 
importance,  car  elles  lui  permettent  de  bien  se  rendre 
compte  des  aptitudes  pédagogiques  des  candidats,  ne  sont 
pas  encore  aussi  satisfaisantes  qu'elles  devraient  Têtre.  Les 
meilleures  leçons  des  aspirantes  ont  été  cotées  14,  13,  12, 10 
(maximum  20),  et  les  moins  bonnes,  8,  7  et  6.  Les  aspirants 
n'ont  obtenu  que  les  notes  13,  12,  11, 10,  9,  8,  7,  6,  et  trois 
d'entre  eux  sont  même  descendus  à  3.  Les  leçons,  en  général, 
manquentde  plan,  de  précision,  de  proportion,  sont  bondées 
d'exemples  qui  pourraient  être  moins  nombreux  et  souvent 
mieux  choisis,  et  ne  sont  pas  assez  préparées  et  assez  faites 
en  vue  d*une  classe  qu'il  s'agit  d'instruire  et  d'intéresser.  Des 
élèves,  très  certainement,  ne  les  écouteraient  que  d'une 
oreille  distraite,  et  l'on  ne  saurait  guère  leur  en  vouloir. 
Malgré  les  conseils  réitérés  du  jury,  les  concurrents,  en 
grand  nombre,  ignorent  encore  ou  ne  savent  qu*imparfaite- 
ment  les  règles  à  la  fois  si  simples  et  si  utiles  de  la  versifi- 
cation anglaise.  Aussi  des  leçons  de  certains  candidats  qui 
expliquaient  des  passages  de  Shakespeare  ou  de  Shelley 
au  point  de  vue  de  la  prosodie,  ont-elles  été  d'une  faiblesse 
extrême.  Après  avoir  longuement  parlé  des  différents  pieds, 
ils  n'arrivaient  pas  à  scander  des  poésies  d'un  rythme  facile 
et  bien  marqué,  parce  que,  ne  tenant  compte  ni  de  Taccent 
tonique,  ni  de  l'accent  oratoire,  ni  du  sens,  ni  de  Tharmonie, 
ils  brisaient  systématiquement  les  vers  en  une  série  continue 
d'ïambes.  Le  résultat  frisait  le  burlesque,  et  la  cacophonie 
le  disputait  à  l'absurde. 

La  lecture,  la  scansion  et  la  récitation  souvent  répétée  de 
poésies  sont  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  pratique 
pour  apprendre  à  détacher  avec  force  et  correction  les  syl- 
labes accentuées  et,  par  suite,  à  bien  prononcer  et  à  ne  pas 
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transposer  constamment  Taccent  tonique,  sous  Tinfluence 
de  la  mélopée  française,  comme  le  font  la  plupart  des 
concurrents.  En  effet,  pour  la  prononciation,  une  seule  aspi- 
rante a  mérité  36  (maximum  40),  celle  des  autres  a  été  cotée 
de  31  à  13.  Quant  aux  aspirants,  leurs  notes  n'ont  pas  dépassé 
32  et  sont  descendues  jusqu'à  8. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d'une  bonne 
prononciation,  car  les  Français  peuvent  parfaitement  l'acqué- 
rir, quand  ils  veulent  s'en  donner  la  peine,  et  nous  sommes 
dans  un  pays  artistique  où  le  sentiment  du  ridicule  est  des 
plus  vifs.  Quand  quelques  candidats,  et  non  des  moins  intel- 
ligents, s'expriment  dans  la  langue  qu'ils  voudraient  être 
chargés  d'enseigner,  le  jury  écoute  et  garde  son  sérieux, 
mais  des  Anglo-Saxons  d'outre-Manche  ou  d'outre-mer  qui 
les  entendraient  seraient  fortement  déroutés.  Ces  candidats 
n'ont  pas  été  reçus  et  ne  le  seront  sans  doute  jamais. 

Lorsque,  selon  votre  désir,  Monsieur  le  Ministre,  on 
exigera  dans  nos  universités  et  nos  grandes  écoles  que  les 
langues  vivantes  soient  parlées,  et  qu'une  sanction  sérieuse 
sera  établie,  nos  jeunes  générations  se  mettront  vite  au  pas, 
et  parleront,  liront  et  écriront  avec  facilité,  non  seulement 
l'allemand  et  l'anglais,  mais  aussi  les  autres  langues  dont 
l'expansion  coloniale  de  la  France  rend  de  jour  en  jour  la 
connaissance  plus  indispensable. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'expression  de  mon 
respectueux  dévouement. 

COPPINGKB. 

Président  du  Jury. 
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LES  GRANDES  DATES  DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE 

DANS  UN  GYMNASE  ALLEMAND 

{Suite  et  fin*). 

Une  fois  ces  épreuves  subies  et  les  examens  terminés,  a 
lieu  une  grande  fête,  la  fête  finale  {Schlussfeier,  Schlussaktus), 
à  la  fois  pour  célébrer  le  succès  de  ceux  qui  vont  quitter 
le  Gymnase  (Abiturienlen),  et  pour  fêter  rapproche  des 
vacances  :  dans  certains  États,  comme  la  Saxe,  la  fête  finale 
et  la  consécration  officielle  des  Ahiturienten  forment  deux 
solennités  indépendantes,  mais  c*est  l'exception.  Cette 
solennité,  qui  se  déroule  devant  les  professeurs,  les  élèves, 
souvent  les  parents  des  Ahiturienten,  et  quelquefois,  quand 
la  place  le  permet,  toutes  les  familles,  comprend,  avant  tout, 
quatre  éléments  immuables  :  deux  chœurs,  Tun  au  commen- 
cement, l'autre  à  la  fin  ';  une  harangue  d'un  Aq^  Ahiturienten 
et  un  discours  du  directeur.  IjC  chœur  d'ouverture  est,  soit 
un  psaume,  soit  un  chœur  ;  il  a  toujours  un  caractère  reli- 
gieux ;  celui  qui  termine  la  fête  est  emprunté  aux  musiciens 
les  plus  divers  de  l'école  allemande,  à  Weber  et  à  sa  Pré- 
dosa,  à  Gluck,  à  Mendelssohn-Bartholdy  ou  au  Tannhaûser, 
Le  discours  du  jeune  homme  qui  va  quitter  le  Gymnase  est, 
le  plus  souvent,  un  salut  de  reconnaissance  à  rétablissement, 
de  remerciement  à  ses  maîtres  et  d'adieu  à  ses  camarades. 
Quelquefois  aussi  il  traite  un  sujet  quelconque  en  allemand 
(je  traduis)  :  Albert  Durer;  le  2asse  de  Gœthe  et  ce  que  Fau- 
teur a  tiré  de  ce  qui  l'environnait  à  Weimar  ;  les  fondateurs 
de  la  nouvelle  astronomie  ;  Stein  et  Bismarck  ;  la  Médée  d'Eu- 
ripide et  celle  de  Grillparzer  —  en  latin  (je  traduis  encore)  : 
Sur  la  dignité  de  l'histoire  ;  sur  Ârminius,  libérateur  de  la 
Germanie  ;  Cicéron  ;  sur  les  principaux  auteurs  classiques 
grecs  et  latins  ;  les  vertus  des  anciens  Germains;  Tibère  —  ou 
même  en  français  :  les  colonies  françaises;  mais  toujours,  à 
la  péroraison,  on  retrouve  quelques  mots  qui  traduisent  les 
sentiments  des  Ahiturienten  à  l'endroit  de  ceux  qui  ont  formé 
et  meublé  leur  esprit.  Le  directeur  répond  :  il  donue  des 

1.  Voir  la  Revue  Universitaire  du  15  février  1902. 

2.  Ne  pas  oublier  quo  le  chaut  fait  partie  intégrante  do  l'enseignement  secondaire 
allemand  et  que,  à  partir  de  la  troisième  supérieure,  les  élèves  apprennent  à 
chanter  en  chœur. 
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conseils  à  ceux  qui  vont  se  lancer  dans  la  vie.  L'un  exprime 
ridée  qu'il  voit  sans  inquiétude  les  jeunes  gens  s'éloigner, 
car  ils  ont  appris  à  l'école  la  modestie,  ils  y  ont  pris  le  goût 
de  l'idéal  et  la  conscience  de  leur  vocation.  Un  autre  montre 
à  ses  élèves  le  travail  comme  la  source  des  plus  nobles  joies 
de  la  vie  {re$  severa  verum  gaudium)^  émet  le  vœu  qu'ils  ne 
se  laissent  pas  aller  au  pessimisme,  qui  tue  les  âmes,  mais 
restent  fidèles  aux  Idées  qui  vivront  toujours.  Un  troisième, 
enfin,  parle  d'Horace  ;  il  cherche  dans  ses  poésies  ce  qu'il  a 
été  comme  fils,  élève,  étudiant,  soldat,  conseiller  de  la 
jeunesse  ;  il  insiste  sur  ce  dernier  point,  à  l'aide  des  Épîtres 
11, 3, 161-165  ;  I,  2  et  3  et  accessoirement  18;  il  tire  de  là  des 
conseils  pratiques.  Même  les  chansons  composées  pour  cette 
cérémonie  et  dont  j'ai  plusieurs  sous  les  yeux,  revêtent  le 
même  caractère  grave,  austère  et  quasi  religieux.  Le  dis- 
cours du  directeur  se  termine  par  la  consécration  officielle 
[Entlassung)  des  Abiturienten, 

Il  arrive  aussi  —  et  maintenant  nous  entrons  dans  la  partie 
variable  de  la  fête  —  qu'il  remet  en  même  temps,  à  ceux  qui 
les  ont  mérités,  les  certificats  qui  donnent  droit  au  volonta- 
riat d'un  an,  délivrés  à  la  suite  d'un  examen  passé  à  la  sortie 
de  la  Seconde  inférieure,  au  bout  de  six  ans  d'études.  Il  dis- 
tribue aussi  à  quelques  élèves,  choisis  parmi  les  meilleurs, 
soit  des  Abiturienten,  soit  de  ceux  qui  restent,  un  certain 
nombre  de  volumes,  pas  très  nombreux  (dix  en  moyenne, 
souvent  moins)  que  les  autorités  l'ont  chargé  de  donner,  entre 
autres  :  Buxenstein,  Notre  Empereur;  Wislicbnus,  La  puis- 
sance maritime  de  V Allemagne  autrefois  et  maintenant,  ou  une 
relation  de  l'inauguration  de  l'Église  évangélique  à  Jérusalem 
par  l'empereur,  et  son  discours.Ënfin,  comme  tous  lesétablis- 
sements  d'enseignement  secondaire,  même  les  plus  récem- 
ment fondés,  disposent  de  fondations  [Stiftungen),  dont  le 
directeur  peut  distribuer,  sous  certaines  conditions  fixées  par 
le  donateur,  les  intérêts,  qui  montent  quelquefois  à  des 
sommes  assez  élevées  et  forment  des  prix  qui  vont  jusqu'à 
300  marks  et  au-dessus,  c'est,  presque  toujours,  à  l'occasion 
de  cette  fête,  que  sont  proclamés  les  noms  des  élèves  sur 
lesquels  s*est  porté  le  choix  du  directeur  et  des  professeurs. 
Enfin  le  directeur  n'est  pas  toujours  le  seul,  ni  le  premier,  à 
répondre  à  celui  des  Abiturienten  qui  a  pris  la  parole  au  nom 
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de  ses  camarades.  Assez  souvent,  un  des  élèves  qui  vont 
entrer  dans  la  classe  la  plus  élevée,  un  de  ceux  qui,  l'année 
suivante,  quitteront  le  Gymnase,  salue  ceux  qui  partent  au 
nom  de  ceux  qui  restent,  soit  dans  une  courte  harangue  dont 
c'est  Tobjet  spécial,  soit  à  la  fin  d'un  développement,  por- 
tant sur  une  matière  quelconque,  comme  les  chants  popu- 
laires allemands,  ou  Tœuvre  de  Racine,  ce  dernier  sujet  traité 
en  français.  Tous  ces  discours  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  chœurs,  que  chantent  les  élèves,  par  des  morceaux 
qu'exécute  un  orchestre  composé  d'éléments  puisés  dans  les 
diverses  classes,  par  des  lectures  de  la  Bible  ou  enfin  par  la 
récitation  de  morceaux  grecs  (par  exemple  une  élégie  de 
Tyrtéb),  latins  {Lupus  et  Agnus,  Vulpes  et  Caper  de  Phèdre, 
Métamorphoses  d'Ovide,  I,  324-347),  allemands,  français,  an- 
glais, ou  même  italiens!  Le  Laboureur  et  ses  Enfants,  VAbàé 
de  Molière  et  le  Voleur,  Lorsque  Venfant  parait  sont  débités  à 
Francfort-sur-le-Mein,  le  Corbeau  et  le  Renard,  ou  le  Retour 
dans  la  Patrie  à  Gleiwitz,  en  Silésie,  à  moins  qu'on  ne  re- 
présente VAvocat  Patelin,  comme  à  TÉcole  Réale  Supérieure 
d'Heidelberg.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que,  par  ces  dé- 
clamations, l'école  poursuit  un  but  de  réclame,  comme  le 
font  certaines  petites  pensions  françaises  par  les  représen- 
tations qui  précèdent  la  distribution  des  prix:  elle  pense 
simplement  intéresser  par  là  l'auditoire.  Dans  cette  cérémo- 
nie, qu'on  ne  voie  non  plus  aucun  appel  à  l'amour-propre 
des  enfants  :  la  preuve  en  est  que  les  noms  des  élèves  admis 
à  passer  dans  la  classe  supérieure  ne  sont  pas  proclamés  en 
séance  publique,  mais  dans  les  différentes  classes,  par  le 
professeur  principal  [Ordinanus],  et  en  présence  des  seuls 
élèves  de  la  classe,  ou  s'ils  sont  proclamés  dans  YAula  par 
le  directeur,  c'est  seulement  devant  les  élèves  réunis  pour  la 
circonstance. 

Mais  cette  partie  de  la  fête  est  réservée  aux  productions 
de  l'esprit  ;  il  y  en  a  quelquefois  une  deuxième,  exclusive- 
ment consacrée  aux  exercices  du  corps. 

En  Allemagne  on  veut  que,  au  sortir  du  gymnase,  l'esprit 
du  jeune  homme  soit  cultivé,  mais  aussi  que  son  corps  soit 
formé.  Aussi  l'enseignement  de  la  gymnastique,  à  raison  de 
trois  heures  par  semaine  généralement,  est-il,  lui  aussi,  obli- 
gatoire ;  les  enfants  ne  peuvent  en  être  dispensés  que  sur  cer- 
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tificat  médical  ;  encore  Texemption  n'est-elle  accordée  que 
pour  un  temps  déterminé,  après  lequel  elle  doit  être  renou- 
velée. Les  établissements  d'enseignement  secondaire,  dans 
leurs  compte  rendus  annuels  {Programmes),  consacrent  à  la 
gymnastique  une  rubrique  spéciale,  où  ils  donnent,  sur  la 
force  physique  de  leurs  élèves,  des  renseignements  précis  et 
détaillés.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  pour  des  comparaisons 
éventuelles,  de  savoir  que,  dans  une  classe  de  Seconde  infé- 
rieure, où  Tâge  des  élèves  correspond  à  celui  dt  nos  rhéto- 
riciens,  tous  les  élèves,  sauf  deux,  étant  présents,  la  moyenne 
obtenue  pour  le  saut  en  longueur  et  en  hauteur  a  été  4°*, 10 
et  l'»,22,  le  «  record  »  étant,  dans  chacun  des  deux  cas,  4"',80 
et  l'',45  ;  que  130  mètres  sont  parcourus  en  22  secondes  par 
le  vainqueur  à  la  course  et  qu'une  pierre  de  5  kilos  est 
lancée  respectivement  à  10  mètres,  5",65  et  4",50  par  les 
enfants  de  14  ans  et  au-dessus,  de  12  et  13  ans  et  de  11  ans. 
La  natation  fait  partie  de  la  gymnastique;  elle  a  lieu,  sou- 
vent, sous  la  direction  de  sous-officiers  empruntés  au  régi- 
ment de  la  garnison,  qui  figurent,  dans  ce  cas,  au  catalogue 
des  maîtres:  dans  certains  établissements,  il  y  a  jusqu'à  lo  •/„ 
des  élèves  capables  de  nager  plus  d'une  demi-heure  {Frei- 
schwimmer);  la  proportion  habituelle  est  de  20  à  35%)  dont 
60  •/•  environ  pour  les  classes  supérieures,  40  7©  pour  les 
classes  moyennes  et  10  Vo  pour  les  petites  classes  :  aussi  les 
Primaner  peuvent-ils,  sans  danger,  constituer  des  équipes  de 
canotiers;  on  attache  même  un  tel  prix  à  tous  les  exercices 
physiques  que,  en  hiver,  certains  directeurs  accordent  deux 
ou  trois  après-midi  de  vacances  supplémentaires,  pour  per- 
mettre à  tout  le  monde  de  goûter  en  liberté  les  fortifiants 
plaisirs  du  patinage.  Dès  lors  comment  ne  pas  s'attendre  à 
ce  que,  à  côté  de  la  fcte  célébrée  dans  VAula,  il  y  en  ait  une 
autre  qui  se  déroule,  soit  dans  la  salle  de  gymnastique,  où 
les  différentes  classes  exécutent  le  travail  aux  appareils,  des 
mouvements  de  cannes,  ou  des  exercices  en  rang  serré,  le 
tout  clos  par  des  groupes  esthétiquement  harmonieux,  soit 
sur  un  terrain  plus  vaste,  où  les  divisions  d'une  même  classe 
et  les  classes  mêmes  rivalisent  d'ardeur  et  d'agilité  dans  les 
jeux  dits  athlétiques? 

Cette  préoccupation  de  la  santé  physique  des  enfants  ou 
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des  jeunes  gens  jointe  au  souci  de  rapprocher,  en  dehorsde 
l'enseignement,  les  maîtres,  les  élèves  et  même  les  parents 
de  ceux-ci,  a  inspiré  une  coutume  universellement  pratiquée 
en  Allemagne,  celle  de  Texcursion  annuelle  de  Fécole.  Dans 
un  certain  nombre  d'établissements,  surtout  en  Bavière,  elle 
a  lieu  au  mois  de  mai  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  «  Fête  de 
Mai  »  [Maifent]  ;  ailleurs  on  en  fixe  généralement  la  date  de 
telle  sorte  qu'elle  vienne  couper,  par  un  repos  complet  d'es- 
prit, une  assez  longue  période  de  travail.  Les  élèves  partent, 
dès  le  matin,  sous  la  conduite  de  leurs  maîtres,  soit  tous 
ensemble,  soit  en  deux  groupes,  formés  l'un  des  «  grands», 
l'autre  des  «  petits  »,  soit  enfin  par  classes  :  dans  le  dernier 
cas,  les  élèves  choisissent  eux-mêmes  le  but  de  l'excursion. 
C'est  un  site  pittoresque  ou  un  monument  historique,  qui 
exige  toujours,  pour  être  atteint,  une  assez  longue  marche  à 
pied,  égayée  par  les  chants,  toujours  graves,  des  élèves,  ou 
par  les  batteries  ou  sonneries  des  tambours  et  fifres  qui  exis- 
tent dans  certains  gymnases.  Au  terme  du  voyage,  on  retrouve 
les  femmes  des  professeurs,  les  mères  et  les  sœurs  des 
élèves,  venues  par  chemin  de  fer  et  par  voiture  ;  on  envoie 
des  cartes  postales  illustrées,  on  se  fait  photographier,  on 
mange,  on  danse  et  on  rentre.  Quelquefois,  pour  les  Prima" 
ner  et  les  Sekundaner^  l'excursion  est  plus  longue,  on  prend 
le  chemin  de  fer  et  l'on  va,  à  cent  kilomètres,  visiter,  pen- 
dant deux  jours  toute  une  région  intéressante  au  point  de 
vue  physique,  historique  ou  industriel.  Durant  les  vacances, 
des  caravanes  d'une  vingtaine  d'élèves  poussent  jusqu'en 
Suisse  et  en  Italie,  sous  la  conduite  de  quatre  ou  cinq 
maîtres. 

Les  maîtres  et  les  élèves  sont  encore  rapprochés,  en  Saxe, 
par  exemple,  à  l'occasion  d'un  bal,  qui  a  lieu  généralement 
tous  les  ans,  parfois  tous  les  deux  ans,  à  des  dates  très  va- 
riables, et  auquel  prennent  part  les  professeurs,  leurs 
familles,  les  élèves  des  trois  classes  les  plus  élevées  et  leurs 
familles,  en  tout  quatre  ou  cinq  cents  personnes  et  même 
quelquefois  plus.  Il  y  a  d'abord  un  banquet  commun,  avec 
un  toast  au  directeur  et  une  réponse  d'un  élève,  puis  on 
danse  jusqu'à  deux  heures  du  matin  ;  le  lendemain,  rensei- 
gnement commence  deux  heures  plus  tard,  pour  permettre 
aux  danseurs  de  se  reposer.  Ainsi  Tunion  des  maîtres  et 
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des  élèves  est  affermie  et  affirmée;  en  même  temps  les 
jeunes  gens  ont  Poccasion  d'apprendre  ou  de  mettre  en  pra- 
tique certains  usages  de  politesse  ou  de  civilité,  en  un  mot, 
de  faire  leurs  «  débuts  dans  le  monde  »  dans  un  cercle  fami- 
lier et  indulgent. 

Cérémonie  pour  commencer  Tannée,  fête  pour  la  finir, 
excursion  ou  quelquefois  bal  annuels,  telles  sont  les  solen- 
nités fixes  et  presque  immuables  de  la  vie  scolaire. Il  faut  en 
ajouter  une  autre,  qui  ne  trouve  pas  tous  les  ans  l'occasion 
d'être  célébrée*  :  c'est  l'installation  d'un  nouveau  directeur. 
Dans  Yaula,  ornée  pour  la  circonstance  de  plantes,  de  sa- 
pins et  d'étendards,  se  réunissent  les  professeurs,  les  élèves, 
et,  dans  les  établissements  qui  dépendent  des  villes,  le  Con- 
seil d'administration  de  l'école  et  le  conseil  municipal  ;  si  la 
place  le  permet,  on  invite  aussi  les  directeurs  des  autres 
établissements  d'enseignement  secondaire  ou  même  d'en- 
seignement primaire  supérieur  et  les  parents  des  élèves.  La 
cérémonie  s'ouvre  par  le  chant  d'un  psaume.  Puis  le  bourg- 
mestre, lorsqu'il  a  lieu  d'être  présent,  prend  la  parole,  fait 
l'histoire  de  l'établissement,  surtout  quand  il  n'est  pas  très 
ancien,  présente  le  nouveau  directeur,  exprime  sa  confiance 
en  son  habileté  et  forme  le  vœu  de  lui  voir  conserver  long- 
temps ses  fonctions.  Le  directeur  remercie,  promet  de 
consacrer  toute  son  activité  au  développement  du  gymnase 
qui  lui  est  confié  ;  mais  il  a  besoin,  pour  cela,  du  concours 
des  maîtres,  des  élèves  et  de  leurs  parents,  qui,  il  en  est  sûr, 
ne  lui  fera  pas  défaut:  ainsi  Técole  ne  sera  que  le  prolonge- 
ment de  la  maison  paternelle.  Un  membre  du  corps  ensei- 
gnant, et,  dans  certains  Ëtats,  un  élève,  saluent  alors  au  nom 
des  professeurs  et  des  élèves  le  nouveau  directeur,  qui, 
souvent,  profite  de  l'occasion  pour  distribuer  quelques  livres 
comme  récompense .  Après  l'exécution  d'un  nouveau 
psaume,  l'assemblée  se  sépare.  Est-il  rien  de  plus  dift*érent, 
comme  inspiration,  de  ce  qui  a  lieu  chez  nous  dans  des  cir- 
constances analogues? 

Mais  l'école  ne  se  borne  pas  à  célébrer  des  solennités  qui 

1.  On  ne  peut  reg:ardor  comme  fêtes,  quoique  les  élèves  les  considèrent  oinsi.'les 
suppressions  do  classes  détorminëos  par  la  trop  violente  chaleur. 
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se  rattachent  à  la  vie  propre  du  gymnase,  en  tant  qu'elle 
intéresse  les  membres  du  corps  enseignant,  les  élèves  ou 
leur  famille  ;  elle  s'associe  également,  mais  chez  elle  et  d'une 
façon  particulière,  aux  réjouissances  qu'amènent  certaines 
dates,  soit  dans  toute  TAllemagne,  soit  dans  un  seul  État. 
Sans  parler  des  fêtes  exceptionnelles,  comme  en  1896,  le 
18  janvier,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation 
de  Tempire;  en  1899,  le  cent-cinquantième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Goethe;  en  1900,  le  centième  anniversaire  de 
la  naissance  de  Moltke  ou  le  passage  du  xix"  au  xx^  siècle, 
partout,  le  27  janvier,  pour  Tanniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur,  presque  partout  (dans  certains  États  les  élèves 
sont  encore  en  vacances,  dans  d'autres  on  ne  célèbre  pas  la 
fête),  le  2  septembre,  pour  Tanniversaire  de  la  bataille  de 
Sedan,  et,  dans  chaque  État,  pour  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance ou  de  la  fête,  quelquefois  de  la  naissance  et  de  la  fête 
du  souverain  (en  Bavière,  où  il  y  a  un  roi  et  un  régent: 
30  septembre  et  27  avril,  1"  novembre  et  12  mars;  en  Saxe  : 
23  avril  ;  en  Wurtemberg  :  25  février;  dans  le  Grand-duché 
de  Saxe-Weimar,  24  juin,  etc.),  se  place  une  cérémonie  qui 
réunit  encore  dans  Vaula  les  professeurs  et  les  élèves  et  se 
déroule  suivant  la  même  ordonnance  que  la  fête  finale'. 
Pour  commencer,  un  hymne  d'un  caractère  grave  et  reli- 
gieux; pour  terminer,  presque  toujours  les  chants  nationaux 
ou  patriotiques,  soit  de  l'Allemagne  entière  [Wacht  am 
Rhein  ou  Deutschland  Deutschlandûber  alles)^  soit  de  l'État  en 
particulier,  pour  la  fête  du  souverain  (en  Prusse  par 
exemple  :  Heil  dir  im  Siegeskranz),  Dans  l'intervalle,  un  dis- 
cours du  directeur  ou  d'un  professeur,  des  discours  d'un 
ou  de  plusieurs  élèves,  des  déclamations  et  des  chœurs, 
quelquefois  la  distribution  de  prix  à  quelques  élèves.  Les 
chœurs  n'offrent  aucun  caractère  spécialement  patriotique  ; 
comme  déclamations,  on  choisit  de  nombreux  morceaux  qui 
se  rapportent  à  des  épisodes  de  la  guerre  de  1870-1871  ;  mais 
très  souvent  aussi  ils  parlent  du  peuple  ou  du  pays  allemand, 
à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  quelconque.  Les  harangues 
des  élèves,  prononcées  soit  en  allemand,  soit  en  latin, 
dans  les  établissements  réservés  à  la  culture  classique,  font, 

1.  Quelquefois,  pourtant,  la  fôte  de  Sedan  consiste  uniquement  dans  une  excur- 
sion. 
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quelquefois,  Téloge  du  souverain,  développant,  par  exemple, 
à  propos  du  roi  de  Saxe,  les  paroles  d'Homère  :  àu^ôTEpov 

PxffiXeuç  T'ayaOèc  xparepôç  t*  (lt•/\xr^'cr^ç^  ce  mot  de  César  :  non 
minus  est  imperaforis  consilio  superare  quant  gladio,  ou  la 
réflexion  de  Tite-Lîve  :  certe  id  firmissimum  lomje  imperium 
est,  quo  obedientes  gaudent;  mais,  non  moins  fréquemment, 
elles  ont  comme  matière,  lorsqu'elles  sont  prononcées  en 
latin,  Périclès  ou  la  royauté  chez  les  anciens  Germains,  quand 
elles  sont  débitées  en  allemand,  les  caractères  d'Antigone 
et  d'Ismène,  d^Ëlectre  et  de  Chrysothémis  chez  Sophocle, 
ou  des  réflexions  k  propos  d'un  poème  de  Schiller  {die 
Kûnstler),  Enfin  les  discours  des  directeurs  on  des  pro- 
fesseurs portent  sur  les  sujets  les  plus  variés  :  quelques-uns, 
surtout  pour  Tanniversaire  de  Sedan,  exaltent  le  patrio- 
tisme allemand  :  ce  que  le  xix*  siècle  a  fait  de  l'Allemagne 
(la  première  puissance  du  continent),  ce  que  le  xx*  siècle 
doit  faire  d'elle  (une  des  premières  puissances  du  monde 
entier)  ;  d'autres,  sur  les  chants  patriotiques  depuis  le 
rru'  siècle  jusqu'à  nos  jours*,  sont  plutôt  des  reconstitu- 
tions historiques;  beaucoup  pourraient  être  prononcés  dans 
n'importe  quelle  circonstance:  «  Denys  l'Ancien  de  Syracuse. 
—  L'histoire  de  la  mesure  de  la  terre.  —  Les  progrès  de 
l'électricité.  —  La  civilisation  arabe  au  moyen  âge  et  son 
influence  sur  l'Europe.  —  Les  avantages  de  l'unité  allemande 
au  point  de  vue  de  la  commodité  des  relations  entre  les 
différents  peuples  allemands.  —  La  légende  de  l'empereur 
Barberousse  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (fêtes  du 
chef  d'Etat).  —  Du  goût  de  l'Allemagne  pour  les  antiquités  et 
le  rôle  des  romantiques  (fête  de  Sedan).  —  Le  dévelop- 
pement de  l'Allemagne  sur  mer.  —  L'extension  de  la 
valeur  commerciale  des  colonies  allemandes:  leur  impor- 
tance pour  le  développement  nécessaire  de  l'empire  alle- 
mand (plusieurs  fois).  —  L'éducation  et  les  voyages  de 
Platon.  —  Rapport  de  la  littérature  allemande  avec  le  temps 
des  légendes  et  des  héros  germaniques.  —  Les  poètes  et 
l'école.  —  Développement  de  l'industrie  minière  et  métal- 
lurgique en  Silésie  depuis  les  Hohenzollern.  —  Portrait  de 
Tempereur,  qu'on  représente  comme  religieux,  imprégné 

1.  Ceux  qui  étaient  les  plus  populaires  en  1756, 1813  et  1870  furent  exécutés  par 
Qo  cbcpur. 
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d'idéal  et  véritable  Allemand  (fête  de  Tempereiir).  »  Cette 
cérémonie  dans  Vaula  est  souvent  accompagnée,  soit  d^une 
fête  de  gymnastique,  soit  d'une  représentation  théâtrale  ou 
d'un  concert  :  c'est  ainsi  que  le  gymnase  de  Bautzen  jouait, 
le  20  et  le  21  avril  1898,  VAntigane  de  Sophocle,  en  grec, 
pour  la  fête  du  roi  de  Saxe.  En  eifet^dans  lesÉtats  autres  que 
la  Prusse,  Tanniversaire  du  souverain,  souvent  très  populaire, 
comme  en  Saxe,  est  célébrée  avec  non  moins  de  dévotion 
que  celui  de  l'empereur  :  c'est  une  preuve  de  plus  que  les 
États  allemands,  absolument  unifiés  en  tout  ce  qui  concerne  les 
relations  avec  Véiranger,  ont  conservé  leur  autonomie  et 
leur  caractère  national  sous  beaucoup  de  rapports,  comme 
le  constatent  avec  étonnement  ceux  qui  voyagent  en  Alle- 
magne pour  la  première  fois. 

C'est  une  des  conclusions  qui  doit  ressortir  de  cette  étude 
rapide.  Puis  le  titre  des  sujets  traités  dans  les  fêtes  patrioti- 
ques nous  a  montré  l'évolution  qui  s'est  accomplie  depuis  dix 
ans  dans  l'esprit  d'un  peuple,  toujours  fier  de  ses  victoires 
et  de  son  unité,  qui  lui  est  d'autant  plus  chère  qu'il  en  jouit 
depuis  moins  longtemps,  mais  qui  est  revenu  à  une  concep- 
tion plus  exacte  des  choses  et  à  des  sentiments  plus  équi- 
tables à  l'endroit  de  ses  voisins;  cependant  —  et  qui  s'en 
étonnerait?  —  l'idée  de  patrie  n'est  jamais  absente  de  l'école. 
Enfin  le  caractère  simple,  sérieux,  grave,  solennel  et  presque 
religieux  de  ces  cérémonies,  où  rien  ne  rappelle  les  unifor- 
mes, les  toilettes,  le  piquet  d'honneur  et  la  musique  militaire 
de  nos  distributions  de  prix,  nous  fait  toucher  du  doigt  les 
deux  traits  qui  distinguent  l'âme  allemande  de  la  nôtre  :  le 
besoin  d'idéal  et  ce  mélange  de  simplicité  et  de  sensibilité, 
qu'ils  appellent,  d'un  mot  intraduisible  en  français  :  das 
Geniûth.  C'est  en  même  temps  un  symbole  de  la  pédagogie 
allemande  qui  n'accorde  pas  les  récompenses  à  l'extérieur, 
c'est-à-dire  aux  compositions,  mais  au  travail  continu.  Aussi 
bien  les  fêtes  proprement  scolaires  ont-elles  pour  objet,  la 
principale  de  l'honorer  publiquement,  mais  toutes  d'établir 
entre  les  maîtres  d'une  part,  et  d'autre  part  les  élèves  et 
leur  famille,  cette  intimité  et  cette  confiance  qui  rendent, 
aux  uns  et  aux  autres,  le  travail  facile  et  fructueux. 

Henri  Bobneoque. 
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Henri   MARION 


EXTRAITS 

Le  deuxième  volume  des  «  Études  de  psychologie  féminine  »,  Vouvrage 
posthume  de  Henri  Marion,  doit  paraître  prochainement  à  la  Librairie 
Armand  Colin.  Il  traite  de  V éducation  et  de  l'instruction  des  filles.  L* au- 
teur y  discute  toutes  les  grandes  questions  du  sujets  et^  avec  sa  fine 
sagesse,  il  observe  presque  toujours  cette  juste  mesure  qui,  dans  la  pra- 
tique, est  la  vérité  même.  Après  s^étre  donné  carrière  dans  les  chapitres 
relatifs  à  l'éducation  morale  oii  il  était  passé  maître,  il  insiste  avec  une 
vivacité  extrême  sur  ces  parties  de  Véducation  trop  souvent  négligées, — 
surtout  dans  les  maisons  de  l'Université,  toujours  un  peu  embarrassées 
pat  leurs  règlements  et  leurs  programmes  uniformes,  —  l'éducation  du 
corps,  Véducation  physique,  l'enseignement  professionnel.  Les  derniers 
chapitres  sont  réservés  à  l'enseignement  secondaire. 

Avec  l'autorisation  des  éditeurs,  nous  offrons  aux  lecteurs  de  la 
Revue  la  primeur  de  quelques  passages  qu'on  lira,  croyons-nous,  avec 
autant  de  plaisir  qtie  de  profit. 

A.  D. 
L'Enseignement  professionnel. 

...  Pour  les  garçons,  à  tou»  les  degrés,  je  voudrais  qu'une  part 
fdt  faite  au  travail  proprement  dit,  au  travail  manuel  dans  Téduca- 
tion  générale,  ne  fût-ce  que  pour  leur  donner  le  respect  du  travail. 
Je  pense  absolument  de  même  pour  les  filles;  je  voudrais  voir 
augmenter  la  partie  manuelle  et,  si  l'on  veut^  demi-professionnelle 
dans  nos  lycées  de  filles,  où  elle  est  déjà,  Dieu  merci,  bien  moins 
nulle  que  dans  nos  lycées  de  garçons.  Moins  nulle,  mais  très  insuf- 
fisante. Et  quand  je  parle  de  l'accroître,  j'entends  dire  que  ce  serait 
la  ruine  de  nos  maisons,  que  cela  les  ferait  déserter,  que  les  parents, 
les  mères  surtout  jugent  essentiellement  du  rang  social  par  l'oisi- 
veté manuelle,  et  par  conséquent  du  niveau  des  écoles  par  la  part 
qu'elles  font  aux  connaissances  de  luxe  et  aux  arls  d'agrément,  et 
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par  celle  qu'elles  ne  font  pas  au  savoir  utile  et  aux  talents  profes- 
sionnels, ou  seulement  susceptibles  de  le  devenir.  Cela  est  trop 
vrai!  Telle  est  la  force  des  préjugés  sociaux!  Cela  fait  partie  du 
comme- il- Faut  pour  une  femme  et  de  la  bonne  opinion  qu'elle  a 
d'elle-même  et  qu'on  a  d'elle,  d'être  portée  sur  les  actes  de  l'étal 
civil  comme  étant  «  sans  profession  ».  On  rougirait  d'en  avoir  une. 
C'est  une  vulgarité,  une  inélégance.  Il  est  donc  très  possible  qu'aoi 
yeux  de  cette  clientèle  dite  choisie,  qui  n'admet  dans  réducation 
que  les  arts  inutiles,  cela  nuisit  à  nos  maisons  de  faire  une  part 
sérieuse  au  travail  des  doigts.  Mais  je  me  demande  si  vraiment 
ce  préjugé  est  indéracinable  et  sera  éternel!  Il  revient  à  regarderie 
travail  comme  une  lare;  et  il  en  est  une,  en  elFet,  dans  ropinion 
universelle,  du  moins  dans  l'opinion  tacite  et  inconsciente,  sans 
doute  par  l'association  d'idées  qu'il  y  a  entre  lui  et  sa  cousine  la 
pauvreté!  N'est-ce  pas  étrange,  pourtant,  dans  une  religion  qui 
glorifie  la  pauvreté  et  dans  un  pays  où  tout  le  monde  a  Téloge  da 
travail  sur  les  lèvres? 

C'est  là  un  legs  du  passé,  et  qui  prouve  que  le  Christianisme 
chez  nous  n'est  qu'à  fleur  de  peau.  C'est  un  souvenir  du  temps  où 
le  travail  était  chose  servile,  surtout  pour  les  hommes,  où  la  femme 
libre  elle-même  s'occupait  sans  doute  dans  sa  maison,  mais  ne 
tirait  pas  salaire  de  son  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  préjuge  coûte  assez  cher  aux  classes  sociales 
dans  lesquelles  il  règne.  Ne  le  répandons  pas  davantage,  combat- 
tons-le, au  contraire,  de  toutes  nos  forces  dans  celles  qui  ne  le 
connaissent  pas.  Cette  perversion  du  sens  de  la  dignité,  cette  aber- 
ration du  sentiment  de  Thonneur  qui  fait  qu'on  aime  mieux  mourir 
de  faim  que  de  diminuer  son  train  de  vie,  que  de  baisser  son  loyer 
et  de  se  passer  d'une  bonne,  par  exemple,  fait  assez  souffrir  les 
pauvres  filles  qui  en  sont  dupes  et  victimes;  nous  avons  assez  de 
misère  noire  en  gants  et  en  fourrures;  faisons  tout  pour  éviter  ce 
cruel  ridicule  aux  filles  des  travailleurs,  même  des  travailleurs  aisés, 
employés  ou  petits  patrons,  qui  forment  la  clientèle  des  écoles  pri- 
maires supérieures. 

Au  reste,  c'est  l'honneur  de  notre  temps  d'avoir  compris  ce  besoin 
et  d'avoir  fait  beaucoup  pour  y  satisfaire.  Je  ne  me  pardonnerais 
pas  de  ne  rien  dire  de  ce  grand  effort,  laissant  croire  aux  étran- 
gers qui  m'écoutent  que  nous  n'avons  presque  rien  fait  dans  ce 
sens,  tandis  qu'au  contraire  le  mouvement  qui  s'est  répandu  dans 
tous  les  autres  pays,  plus  ou  moins,  a  pris  naissance  chez  nous  en 
grande  partie,  et,  chose  plus  rare,  a  été  l'œuvre  de  rinitialive 
privée. 

L'honneur  en  revient  au  cœur  féminin  d'abord,  à  cette  passion 
de  la  bienfaisance  que  les  femmes  portent  si  haut  quelquefois  et 
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qui  ietir  fuit  faire  de  si  buiines  choses.  Mais  il  en  revient  ensuite  au 
Saint-SimonismC)  chose  curieuse,  à  celte  utopie  humanitaire  en 
partie  bizarre,  en  partie  grandiose,  qni  a  touché  par  moments  au 
ridicule,  frisé  le  scandale,  eu  maille  à  partir  avec  la  Justice,  et  qui, 
avec  tout  cela,  a  groupé  une  véritable  élite  intellectuelle  et  morale, 
((Hon  retrouve  à  Torigine  de  presque  toutes  les  œuvres  de  progrès 
industriel,  économique  et  social  de  notre  temps. 

Élisa  Lemonnier  était  une  jeune  fille  de  Sorrèze  (Tarn),  née  le 
24  mars  1805  (Maria,  Juliette  Grimailh,  dite  Élisa),  d'une  très  bonne 
famille  du  Rouergue,  la  troisième  de  cinq  enfants  très  bien  élevés 
dans  une  modeste  aisance  patrimoniale.  Instruite,  curieuse  des 
choses  de  l'esprit,  après  une  enfance  passée  chez  une  tante,  à  la 
campagne,  sur  les  premières  pentes  de  la  Montagne  noire,  elle 
avait  rencontré  dans  le  salon  du  Directeur  du  collège  de  Sorrèze, 
alors  si  célèbre,  des  hommes  de  haute  valeur  qui  avaient  ouvert  son 
esprit  sur  les  plus  grandes  questions,  morales  et  sociales.  De  gracieuse 
jeune  fille  qu'elle  était  d'abord,  elle  était  devenue  1res  grave  à  la 
suite  d'une  grande  maladie  et  aimait  dès  lors  à  visiter  les  pauvres, 
faisant  des  libéralités  au-dessiis  de  ses  moyens.  Protestante,  et  très 
pieuse,  elle  Tétait  avec  largeur,  demandant  des  prières  aux  catho- 
liques mêmes,  au  grand  scandale  d'une  de  ses  tantes.  C'est  dès  ce 
temps-là  que,  «  un  jour,  l'idée  de  la  glorification  du  travail  traversa, 
dit-elle,  mon  esprit  comme  un  éclair».  Vers  le  même  temps (1828), 
un  jeune  professeur,  M.  Lemonnier,  venu  à  Sorrèze  pour  y  enseigner 
la  philosophie,  fut  présenté  dans  sa  famille.  Elle  Técouta  avidement 
et  lui  plut.  Mis  en  demeure  de  professer  publiquement  le  catholi- 
cisme ou  de  renoncer  à  sa  chaire,  sur  le  conseil  même  de  sa  jeune 
amie,  préférant  à  tout  l'indépendance  de  sa  pensée,  Lemonnier 
partit  avec  une  lettre  de  Jacques  Rességuier  (un  Sorrézien  abonné 
du  Producteur)  pour  Emile  Barrault,  ami  et  collaborateur  de  Rodri- 
gue», Bazard  et  Enfantin.  Peu  de  mois  après,  il  quittait  ses  éludes 
de  droit  et  entrait  dans  les  rangs  des  nouveaux  apôtres.  Pendant  ce 
temps,  Élisa  entrait  ardemment  dans  la  même  voie,  initiée  par 
Jacques  Rességuier,  séduite  surtout  par  l'idée  de  l'amélioration  du 
sort  moral,  intellectuel  et  matériel  de  la  classe  la  plus  nombreuse, 
assignée  pour  but  direct  à  la  société,  et  de  celui  de  la  femme  placée 
sur  le  pied  d'égalité  avec  les  hommes  par  le  bienfait  d'une  éduca- 
tion libérale. 

«Ah!  mon  ami  »,  écrit-elle  à  Lemonnier  en  janvier  1831,  huit 
mois  avant  son  mariage  (à  propos  d'un  jeune  charbonnier,  naïf 
néophyte  rencontré  dans  la  montagne)  «  quand  pourrons-nous 
prouver  à  ce  peuple  que  nous  ne  lui  donnerons  point  comme  les 
libéraux  la  seule  fumée  de  leurs  splendides  jouissances,  mais  qu'il 
sera  invité  au  même  banquet  moral,  intellectuel  et  physique  que 

Rkvui  rouT.  (11"  Ann.,  n*  3).  —  I.  16 
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nous,  qu*il  ne  ne  sera  plus  condamné  à  ramasser,  au  prix  de  see 
sueurs,  les  mietles  qui  tombent  de  la  table  du  riche?  Ce  jour  sera 
grand  dans  les  annales  Sainl-Simonniennes.  Oh!  comme  nous 
serons  heureux  alors,  comme  nous  nous  embrasserons,  quand  nous 
pourrons  nous  dire  que  nous  avons  employé  toute  notre  vie,  tout  ce 
que  nous  possédions,  h  réaliser  la  loi  de  Dieu,  à  racheter  la  liberté  de 
nos  frères!...  Charles,  mon  ami,  j'espère,  oui,  j'espère  que  je  ne 
mourrai  pas  sans  avoir  posé  moi  aussi  une  pierre  à  Tédifice  social 
qui  doit  réunir  les  peuples  et  ne  former  d'eux  tous  qu'une  même 
famille  ». 

Le  mariage  eut  lieu  le  22  août  i831;  Lemonnier  était  venu  dans  le 
Midi,  chargé  de  la  direction  des  enseignements  Saint-Simoniens 
qui  se  firent  publiquement  à  Toulouse  cet  été-là...  Cette  année  fut 
Tàge  héroïque  du  Sainl-Siraonisme,  celle  où  il  eut  son  maximum 
d'action  par  le  Globe  avec  Michel  Chevalier,  par  la  parole  d'une 
légion  de  jeunes  adeptes  pleins  de  foi  et  de  talent  ;  c'est  le  moment 
où  l'on  vil  paraître  tous  les  germes  féconds  que  la  doctrine  conte- 
nait, mais  aussi  toutes  les  menaces  d'extravagances.  Le  schisme 
éclala  sur  la  question  du  mariage  précisément,  et  elle  faillit  trou- 
bler profondément  le  jeune  ménage.  Élisa  réprouva  avec  horreur 
la  doctrine  d'Enfantin  sur  les  rapports  des  sexes,  tenant,  elle,  avec 
une  énergie  infaillible  pour  l'indissolubilité  du  mariage,  tempérée 
seulement  par  le  divorce  dans  des  cas  bien  déterminés.  Lemonnier, 
d'accord  en  cela  avec  elle  en  ce  qui  les  concernait  personnellement, 
ne  voulait  pourtant  pas  se  séparer  de  ses  amis.  Mais  les  événements 
précipitèrent  la  dispersion. 

Lemonnier  reprit  ses  études  de  droit  et  devint  avocat  au  barreau 
de  Bordeaux.  11  y  plaida  dix  ans...  bien  peu,  au  début.  I^e  jeune 
ménage  avait  donné  50000  francs  à  la  cause  perdue,  le  meilleur  de 
son  patrimoine  ;  il  connut  là  toutes  les  difflcultés  de  la  lutte  pour 
la  vie.  En  attendant  la  clientèle,  on  vivait  sur  le  reste  du  capital, 
faisant  bonne  contenance,  élevant  les  enTants.  Élisa  fit  des  prodiges 
d'activité  même  manuelle,  et  d'élégance  dans  la  pauvreté  flèremeot 
supportée.  Dans  son  ardeur,  et  pour  alléger  les  charges  de  son 
mari,  elle  eut  la  pensée  d'ouvrir  à  Bordeaux  un  magasin  de  lingerie, 
mais  elle  dut  y  renoncer,  le  préjugé  ne  permettant  pas  en  France 
<iue  la  femme  d'un  avocat  soit  marchande  publique.  A  la  (in  de 
ISt.'i,  la  position  commençait  à  être  «  honorable  »,  quand  d'anciens 
amis,  MM.  Pereire,  otlrirent  à  Lemonnier  la  direction  du  conten- 
tieux de  leurs  chemins  de  fer.  Il  accepta,  et  les  voilà  à  Paris.  Même 
vie,  d'ailleurs,  étroite,  cachée  et  heureuse.  La  révolution  de  18W 
éclate.  Des  milliers  d*hommes  et  de  femmes  sont  sans  ouvrage. 
M**  Lemonnier  s'ément,  et,  avec  le  concours  de  quelques  amies 
dévouées,  ouvre  un  atelier  de  couture  rue  du  Faubourg-Saiut-Marlin, 
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soumissionne  au  nom  de  cet  atelier  une  entreprise  de  fournitures 
pour  les  hôpitaux  et  pour  les  prisons,  fait  les  avances,  achète  la 
toile,  tient  les  comptes,  distribue  et  surveille  l'ouvrage  dès  six  heures 
du  matin,  le  fait  rentrer  et  le  livre;  bref,  au  prix  d'une  incroyable 
activité,  elle  a  la  joie  de  fournir  du  travail  pendant  plus  de  deux 
mois  à  plus  de  deux  cents  mères  de  familles.  Ce  premier  succès  fit 
éclore  en  elle  la  première  pensée  de  fonder  un  enseignement  pro- 
fessionnel pour  les  femmes.  Elle  ébauche  deux  ou  trois  projets  qui 
n'aboutissent  pas  (une  société  des  travailleuses  mères,  une  crèche 
modèle).  Survient  décembre  1851.  Au  premier  coup  de  fusil,  Fhor- 
reur  de  la  guerre  civile  la  soulève.  En  sortant  de  Sainte-Barbe,  où 
était  son  fils,  elle  va  trouver  une  amie,  et  avec  elle  se  présente  chez 
Parchevêque  M*'  Sibour.  «  Monseigneur,  le  sang  coule  dans  Paris, 
nous  venons  demander  votre  assistance.  Rendez  vous  à  Notre-Dame, 
assemblez  votre  clergé,  prenez  vos  babils  de  fête,  déployez  les 
bannières,  faites  briller  votre  croix  ;  nous,  femmes  de  Paris  de  tout 
âf!e  et  de  toute  condition,  nous  marcherons  avec  vous,  tenant  nos 
enfants  par  la  main.  Tous  ensemble,  nous  irons  à  la  rencontre  des 
troupes,  nous  verrons  bien  si  des  soldats  français  osent  tirer!  »  Le 
prélat  fit  des  objections,  elles  y  répondirent  ;  mais  M"'  Sibour  ne 
voulut  pas  jouer  le  rôle  qu'on  lui  offrait . 

Cependant  elle  couvait  toujours  dans  sa  tête  et  son  cœur  Tidée 
de  faire  quelque  chose  pour  son  sexe.  La  clef  de  bien  des  difficultés 
lui  semblait  être  dans  l'éducation  des  filles.  C'était  pour  elle  une 
conviction  inébranlable  que  la  moralité  sociale  n'est  que  le  fruit 
de  la  moralité  des  familles.  Sa  pensée  s'arrêtait  avec  une  tendre 
commisération  sur  les  jeunes  filles  de  la  classe  pauvre,  obligées,  si 
Jeunes,  d'aller  chercher  hors  de  la  famille,  parmi  les  dangers  sans 
nombre  de  l'atelier,  l'instruction  professionnelle. 

Dès  1852,  elle  et  ses  amies  se  cotisent  pour  payer  la  pension  de 
deux  jeunes  filles  dans  une  institution  de  Francfort-sur-le-Mein  ; 
puis  d'une  troisième.  Puis  en  mai  1836  dix-huit  dames  fondent  la 
4«  Société  de  Protection  maternelle  ».  Les  souscriptions  étaient  de 
15  francs  par  an  au  minimum,  mais  il  y  en  eut,  dès  lors,  de  25, 
de  50  et  de  100  francs.  A  la  fin  de  1862,  cela  devint  la  Société  pour 
C  Enseignement  professionnel  des  Femmes j  et  l'on  se  donne  pour  pre- 
mier objet  la  fondation  et  l'entretien  d'une  école.  Un  local  est  loué 
par  Élisa  Lemonnier,  9,  rue  de  la  Perle  ;  le  programme  est  arrêté  ; 
M*^  Marchef  Girard  accepte  la  direction  et  ouvre  avec  15  élèves 
(oct.  1862).  Le  succès  est  immédiat,  tant  le  besoin  était  senti  des 
familles.  Deux  mois  plus  tard  il  y  a  50  élèves,  en  juillet  il  y  en  a  80. 
Un  atelier  de  couture  est  ouvert.  M.  Aimé  Paris,  un  des  inventeurs 
de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  olTre  gratuitement  des  cours  de 
musique. 
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Dans  la  deuxième  année,  le  nombre  des  élèves  monte  à  150  et  le 
local  devient  trop  étroit.  On  se  transporte  dans  un  local  plus  grand, 
31,  rue  des  Francs-Bourgeois,  avec  un  programme  et  un  outillage 
complets.  Plus  tard,  on  passera  rue  de  Poitou,  7.  On  fait  mieux,  on 
ouvre  une  nouvelle  école,  72,  rue  Rochechouart,  celle  qui  deviendra 
rÉcole  de  la  rue  de  Laval,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  rue  Duperré. 
L'exemple  est  suivi  aussitôt,  d'abord  à  l'étranger,  en  Suisse,  en 
Belgique,  en  Italie,  puis  dans  quelques  grandes  villes  de  province 
par  les  municipalités.  A  l'Exposition  universelle  de  1878,  les  écoles 
Élisa-Lemonnier  obtiennent  une  médaille  d'or,  et  on  voit  paraître 
nombre  de  tentatives  similaires. 

Permettez-moi  de  saluer  avec  le  plus  profond  respect  la  mémoire 
d'Élisa  Lemonnier  (inséparable  dans  ma  pensée  de  celle  de  son 
mari,  mort  l'an  dernier  à  la  tête  d'une  autre  grande  œuvre,  au 
service  d'une  autre  grande  cause,  celle  de  la  paix  européenne  par 
l'arbitrage  international).  Élisa  Lemonnier  mourut  le  o  juin  1865, 
sans  avoir  vu  les  bienfaits  de  son  œuvre.  Mais  ses  chères  écoles  ont 
gardé  exactement  le  caractère  que  la  fondatrice  leur  avait  donné, 
caractère  à  la  fois  strictement  professionnel,  mais  très  libéral  et  très 
élevé.  Toute  sa  vie,  dit  son  biographe,  elle  eut  le  sentiment  pro- 
fond de  la  dignité  de  la  femme,  l'horreur  et  l'aversion  des  théories 
étourdies  d'émancipation  à  outrance,  mais  une  extrême  ardeur  à 
défendre  et  à  revendiquer  les  droits  de  son  sexe. 

«  Dans  quinze  ans,  disait-elle,  nos  jeunes  filles  seront  devenues 
des  mères;  elles  élèveront  leurs  fils  mieux  que  nous  n'avons  élevé 
les  nôtres.  Le  souvenir  de  nos  efforts  et  de  nos  exemples  vivra  dans 
leur  pensée;  les  habitudes  de  dignité  personnelle,  d'estime  et  de 
respect  de  soi  qu'elles  auront  prises  fortifieront  toute  leur  vie. 
Fonder  de  bonnes  écoles  pour  les  filles,  c'est  reprendre  la  société 
en  sous-œuvre.  »  Toutes  ses  paroles,  toute  sa  personne  respiraient 
cette  élévation;  de  là  l'émotion  que  sa  présence  excitait  toujours 
parmi  les  jeunes  filles.  «  La  recherche  des  étals  les  plus  avantageux 
pour  les  femmes  »  était  l'objet  de  ses  préoccupations  constantes, 
elle  en  écrit  de  loin  à  son  amie  et  fidèle  conlinuatrice  de  son  œuvre, 
M"'  Julie  Toussaint.  En  même  temps  elle  voit  toujours  le  côté  moral 
des  enseignements  utiles.  Par  exemple,  elle  rêve  du  temps  où 
«  toute  institution  »  pour  les  demoiselles  aura  son  cours  de  com- 
merce. Toutes  les  familles,  pense-l-elle,  voudront  terminer  l'édu- 
cation de  leurs  filles  par  un  enseignement  qui  donne  de  Tordre  et 
de  la  rectitude  à  l'esprit,  qualités  qui  manquent  généralement  aux 
femmes.  «  La  femme  la  plus  riche  doit  savoir  administrer;  toute 
mère  doit  pouvoir  devenir  chef  de  famille n  Elle  admire  la  disci- 
pline et  le  bon  ordre  de  certains  ouvroirs  dirigés  par  des  congré- 
gations. Elle  veut  qu'on  imite  ce  qu'ils  ont  de  bon,  et  qu'on  mette 
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en  jeu,  en  outre,  d*aulres  ressorts,  le  sentiment  du  bien  général, 
une  inspiration  de  hante  moralité  sociale  et  civique.  Le  20  mai  elle 
donna  à  ses  vues  une  très  noble  expression  dans  une  fête  de  distri- 
bution de  prix.  Il  s'ajj;issait  d'un  prix  institué  par  elle  eu  faveur  de 
rélève  que  le  libre  suffrage  de  ses  camarades  jugerait  la  meilleure 
et  la  plus  digne  :  institution  toute  virile  et  bien  propre  à  affermir  le 
sens  moral  des  jeunes  filles.  Le  discours  qu'elle  prononça  ce  jour-là 
est  fort  beau;  ce  fut  son  testament  moral.  Quinze  jours  après  elle 
était  morte,  laissant  sur  son  œuvre  une  marque  ineffaçable. 

L'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

C'est  ce  que  pensa  un  grand  Ministre  de  l'Instruction  publique, 

V.  Duruy.  II  pensa  que  l'État  moderne,  l'État  laïque,  ne  pouvait  se 
contenter  de  Téducalion  des  couvents  pour  la  bourgeoisie  française* 
Les  couvents  ont  un  privilège  qui  se  retourne  contre  eux  à  l'occa- 
sion, c'est  qu'il  est  très  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qui  s'y  passe. 
Ils  soutirent  impatiemment  le  contrôle  et  l'inspection  de  l'autorité 
laïque.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  le  Ministère  ayant  voulu 
exercer  son  droit  d'inspection,  le  clergé  protesta  si  haut  qu'on 
adopta  un  compromis  par  lequel  l'inspecteur  laïque  devait  avertir 
Faulorité  épiscopnle  et  n'entrer  dans  les  écoles  congréganistes 
qu'accompagné  d'un  prêtre. 

En  1807,  M.  Duruy  suscita  les  Cours  secondaires  de  jeunes  Olles, 
faits  par  les  professeurs  de  lycées  de  garçons.  C'était  l'initiative 
privée,  mais  favorisée  et  soutenue  par  l'administration.  Le  clergé 
poussa  un  cri  d'alarme,  et  ce  fut  une  mémorable  levée  de  boucliers. 
Ma  génération  était  alors  à  l'école;  et  nul  de  nous  n'oubliera  cette 
polémique  où  nous  voyions  nos  aînés  attaqués,  et  où  nous 
brûlions  d'aller  les  rejoindre. 

Le  curieux,  et  ce  qui  prouve  bien  à  quel  point  ces  questions  sont 
des  questions  politiques,  où  la  passion  religieuse  envahit  et  altère 
tout,  c'est  que  l'attaque  était  conduite  par  un  prélat  lettré  et  éclairé 
entre  tous,  libéral  même  jusqu'au  paradoxe  en  fait  d'éducation  des 
femmes:  celui-là  à  qui  j'ai  emprunté  à  pleines  mains  et  à  vingt, 
reprises  quand  j'ai  parlé  de  la  nécessité  d'une  instruction  étendue 
et  solide  pour  les  femmes,  de  l'insuflisance  des  éducations  mon- 
daines, des  défauts  et  môme  du  vide  intellectuel  de  l'éducation 
purement  dévote,  M»*  Dupanloup,  évoque  d'Orléans.  Il  voulait  bien 
une  éducation  très  haute  pour  la  femme,  dans  l'intelligence  de  qui  il 
a  toute  confiance  ;  mais  il  la  voulait  donnée  dans  un  esprit  rigoureu- 
sement catholique  et  sous  le  contrôle  étroit  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Par  exemple,  il  réclame  pour  elle  l'étude  de  la  philosophie, 
mais  de  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Àquin.  Il  regardait  comme 
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rabominatioii  de  la  désolation  qu'elle  s'initiât  aux  choses  modernes, 

à  la  science,  à  la  philosophie,  aux  idées  par  la  Revue  des  Deux 

Mondes,  sa  bête  noire.  Dans  la  polémique  contre  Duruy,  il  soutint 

donc  «  que  les  pensions  (religieuses)  suffisaient  pour  les  femmes  ; 

que  dans  ces  maisons  Téducation  intellectuelle  était,  non  seulement 

pour  les  matières  enseignées  et  les  méthodes,  mais  sous  une  foule 

d'autres  rapports,  meilleure,  plus  solide,  plus  élevée,  plus  délicate, 

plus  féconde  en  résultats  dé  fl  ni  tifs  et  durables  que  dans  les  écoles 

de  jeunes  gens  ».  La  passion  lui  faisait  oublier  ce  que  lui-même 

avait  dit  dans  un  article  du  Correspondant  du  25  avril  1867  (Femmes 

savantes  et  femmes  studieuses)  :  a  L'éducation  qu'on  leur  donne  est 

légère,  frivole  et  superflue,  quand  elle  n'est  pas  fausse.  »  La  vérité 

reprenant  le  dessus,  quelque  temps  après,  en  1869,  il  réimprimait 

l'article  du  Correspondant  et  avouait  que  l'instruction  parmi  les  filles 

était  une  exception.  Dans  ses  Lettres  sur  VÈducation,  son  dernier 

ouvrage,  un  chapitre  reprend  et  maintient  l'aveu  sous  cette  forme  : 

Mal  que  les  femmes  font  autour  d'elles  par  leur  ignorance  et  leur 

frivolité.  On  y  trouve  cette  réflexion  si  juste.  «  Quand  on  pense  que 

parmi  toutes  ces  personnes  qu'une  éducation  superficielle  a  frappées 

d'impuissance  se  trouvent  des  esprits  d'élite...  qui  n'auraient  eu 

besoin  que  d'une  culture  appropriée  pour  donner  des  fruits  rares 

et  exquis,  on  ne  peut  se  défendre  d'appeler  dans  Téducation  des 

femmes  une  réforme  qui  certainement  importe  à  la  dignité  de  la 

France!  >>  Ne  dirait-on  pas   qu'il   appelait  dans   ses  vœux  cette 

réforme  même  qui  l'a  tant  irrité  faite  par  d'autres? 

La  tempêjbe  de  1870  emporta  les  cours  Duruy,  sauf  un  ou  deax, 
fit  péricliter  les  meilleures  institutions  laïques,  el  remit  tout  en 
question,  il  faut  bien  le  dire,  en  faisant  éclater  nos  divisions  intes- 
tines, en  faisant  apparaître  de  plus  en  plus  les  maisons  religieuses 
d'éducation  comme  des  foyers  de  réaction  politique.  Certes,  la 
bonne  foi  était  absolue;  l'Église,  se  jugeant  menacée  dans  ses  pré- 
rogatives séculaires,  s'attachait  d'autant  plus  à  ses  maisons  d'édu- 
cation des  deux  sexes,  les  orientait  vers  le  passé,  y  organisait 
savamment  la  résistance  à  l'esprit  du  siècle,  issu  de  la  Révolution. 
Dans  ces  conditions,  la  question  pédagogique  prit  nécessairement 
un  intérêt  bien  autre,  l'intérêt,  tragique  en  quelque  sorte,  d'une 
question  politique  capitale,  nœud  de  toutes  les  autres,  et  la  clef  de 
Tavenir. 

Quand  l'enseignement  eût  été  très  fort  dans  les  couvents  et  les 
pensionnats  (et  de  fait,  je  crois  qu'il  s'éleva  précisément  parce  que 
ceux  qui  se  disputaient,  comme  on  dit,  l'âme  de  la  jeunesse,  eu 
sentaient  au  vif  l'importance),  quand  il  eût  été  supérieur  partout 
comme  enseignement,  cela  devenait  secondaire,  à  vrai  dire,  dans 
ce  temps  de  lutte  et  de  représailles,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  eût 
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empêché,  au  contraire,  le  parti  libéral  et  progressiste  de  sentir  le 
devoir  et  de  revendiquer  le  droit  pour  TÉtat  moderne,  de  fonder, 
à  côté  et  en  dehors  de  renseignement  privé,  «  un  enseignement 
national  »  pour  les  jeunes  filles,  comme  il  y  en  avait  un  pour  les 
garçons.  National,  ce  n*est  pas  que  renseignement  congréganiste  ne 
le  soit  à  sa  manière,  certes.  Il  est  français,  il  fait  des  patriotes,  il 
serait  inique  de  ne  pas  lui  rendre  cet  hommage,  et  c'est  grâce 
à  cela  que  Dieu  merci,  on  nous  trouve,  en  somme,  unanimes  dès 
que  le  drapeau  est  engagé  et  qu'il  s'agit  des  rapports  de  la  France 
avec  rÉtranger.  Mais  c'est  la  vieille  France  surtout  qu'on  aime  et 
qu'on  regrette,  qu'on  aspire  à  restaurer,  dans  les  établissements 
religieux  d'éducation,  comme  dans  les  familles  qui  leur  fournissent 
leur  clientèle.  Certes,  cela  est  un  droit  et  on  n'eût  jamais  trouvé 
une  majorité  pour  supprimer  ce  droit.  Mais  n'élait-il  pas  naturel 
aussi,  si  naturel  que  cela  apparut  comme  une  nécessité  criante,  et 
que  le  contraire  eût  semblé  une  naïveté  prodigieuse,  que  l'État 
moderne,  rÉlatesseutiellement  et  exclusivement  laïque,  au  moment 
où  il  triomphait,  avec  combien  de  peine  !  après  une  lutte  acharnée 
contre  ce  passé  même,  voulût  exercer  lui  aussi  son  action  directe, 
paissante  et  méthodique  sur  les  jeunes  générations,  pour  leur  faire 
aimer  la  jeune  France,  la  France  nouvelle,  avec  ses  institutions  et 
tous  les  hasards  de  la  liberté.  Certes  les  États  libres,  les  Républiques 
surtout,  ne  sont  pas  des  asiles  de  paix  sans  trouble,  de  recueille- 
ment pieux,  de  foi  sans  critique.  On  peut  le  regretter,  mais  c'est  ainsi. 
Les  États  libres,  selon  la  bonne  image  de  (iuizot,  «  sont  des  vaisseaux 
à  trois  ponts,  ils  vivent  au  milieu  des  tempêtes  ;  ils  montent,  ils 
descendent,  et  les  vagues  qui  les  agitent  sont  aussi  celles  qui  les 
portent  et  les  font  avancer.  J'aime  cette  vie  et  ce  spectacle.  »  On  a 
le  droit  de  ne  pas  l'aimer,  je  le  répète  ;  mais  telle  est  notre 
condition.  Nous  sommes  embarqués  tous.  Que  voulez-vous  que 
pensent  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  la  manœuvre  et  du 
voyage  (quand  même  ils  n'auraient  ni  levé  l'ancre  les  pre- 
miers, ni  choisi  l'itinéraire),  que  voulez-vous  qu'ils  pensent 
(l'une  éducation  des  jeunes  passagers,  des  jeunes  de  l'équipage,  qui 
consiste  essentiellement  à  leur  faire  regretter  le  port,  à  leur  peindre 
comme  un  enfer  celle  navigation  périlleuse,  comme  des  fous  ou 
des  coupables  ceux  qui  la  dirigent^  et  qui  leur  fait  un  devoir 
pieux  de  contrarier  la  manœuvre  ? 

L'intérêt  delà  loi,  le  voilà,  et  l'honneur  de  ceux  qui  l'ont  proposée 
f't  soutenue  a  été  de  porter  la  question  vaillamment  sur  ce  terrain. 
Ainsi  fit  M.  Camille  Sée  avec  une  parfaite  franchise  et  une  grande 
élévation.  Là  fut  le  nœud  du  débat,  là  fut  le  point  passionnant.  Tout 
le  reste  était  secondaire.  Jamais  on  n'eût  rallié  une  majorité  dans 
le  Parlement   avec  des  considérations  purement  pédagogiques,  si 
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frappantes  fusseiiUelles.  Mais  deux  conceptions  politiques  irréduc- 
tibles étaient  en  présence,  celle  qui  provient  de  la  Révolution, 
Tacceptant,  n'aspirant  qu'à  lui  faire  porter  ses  meilleurs  fruits  ; 
l'autre  qui  la  maudit,  réprouve  tout  le  mouvement  des  esprits  et  des 
institutions  dans  ce  siècle  et  n'aspire  qu'à  rebrousser  chemin.  Il 
était  de  toute  nécessité,  et  il  n'était  que  temps  d'organiser  en 
conséquence  toute  l'éducation  publique.  Prenant  plus  profondé- 
ment conscience  de  ses  responsabilités,  la  République  ne  pouvait 
sans  absurdité  laisser  livrée  au  hasard  et  pour  plus  de  moitié  à  des 
influences  franchement  hostiles  l'éducation  des  femmes,  c'est-à-dire 
de  la  moitié  et,  peut-être  de  la  moitié  la  plus  influente  de  l<i  nation. 
Le  malheur  des  temps  voulut  que  ce  grand  débat  prit  quelque 
chose  d'aigu  et  soulevât  de  part  et  d'autre  des  passions  violentes  ; 
mais  il  fut  large,  élevé  en  somme,  il  fit  honneur  à  la  tribune 
française. 

Et  le  résultat  général,  à  savoir  la  prise  en  main  par  l'État 
de  l'éducation  secondaire  des  femmes  comme  celle  d'un  intérêt 
national  de  premier  ordre,  est  regardé  par  les  étrangers,  qui  ont 
suivi  ces  grands  événements  avec  autant  d'attention  que  nous- 
mêmes,  comme  un  fait  considérable,  plus  décisif  peut-être  que 
tout  autre  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 


L'enseignement  de  la  morale  et  l'enseignement  religieux. 

...  L'autre  grande  question  qui  retarda  le  vote  de  la  loi  (la  loi 
Camille  Sée)  fut  celle  de  l'enseignement  religieux.  Il  ne  figurait 
pas  dans  le  projet,  il  ne  figura  pas  dans  le  programme  prescrit  par 
la  loi.  Il  était  dit  seulement  :  «  L'enseignement  religieux  sera  donné 
aux  élèves  (internes  et  externes  également),  sur  demande  des 
parents,  par  les  ministres  des  difl'érents  cultes,  dans  l'intérieur  des 
établissements  en  dehors  des  heures  de  classe.  Les  ministres  des 
difl'érents  cultes  seront  agréés  par  le  ministre  de  rinstruclion 
publique.  » 

Cette  rédaction  fut  une  transaction  entre  ceux  qui  voulaient  que 
l'enseignement  religieux  fût  donné  uniquement  au  dehors,  dans  la 
paroisse,  au  gré  des  parents,  et  ceux  qui  auraient  voulu  un  aumô- 
nier à  la  maison.  Cette  transaction  même  fut  très  attaquée,  quelque 
concession  qu'elle  constituât;  on  cria  à  la  violation  de  la  liberté  de 
conscience. 

Exagération  évidente.  La  liberté  eût  été  violée,  au  contraire,  si 
l'enseignement  religieux  eût  été  mis  dans  les  classes  comme  matière 
obligatoire.  Dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  religion  d'État,  il  me 
parait  de  toute  évidence  que  l'État  doit  protéger,  respecter,  hono- 
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rer  toutes  les  religions  pratiquées  par  les  citoyens,  et  ne  point  en 
imposer  ancune  dans  ses  écoles.  II  n'a  donc  qu'à  observer  une 
neutralité  bienveillante  et  déférente,  en  se  conformant  à  la  volonté 
des  parents. 

Pourquoi  cette  instruction  doit-elle  être  en  dehors  des  classes? 
Parce  que  les  classes  réunissent  nécessairement  les  élèves  pour  les 
ensei^'nements  communs.  «  Ou  les  réunit  pour  ce  qui  est  commun, 
ou  les  sépare  pour  ce  qui  est  distinct  et  particulier.  »  En  honneur 
donc,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait,  dans  l'institution  des  lycées  de 
filles,  la  moindre  atteinte  à  la  liberté  de  conscience.  Que  cette  impar- 
tialité paraisse  tiède  à  ceux  qui  sont  à  l'état  militant  sur  ce  cha- 
pitre, c'est  possible;  et  il  ne  s'agit  pas  de  les  convertir  à  la  haute 
tolérance  qui  est  nécessairement  celle  de  l'État;  mais  pour  l'État 
elle  est  de  devoir  strict. 

Mais  la  loi  met  en  première  lifçne  dans  le  programme  l'enseigne- 
ment de  la  morale.  De  là  des  colères  et  des  récriminations: 
u  Morale  sans  religion,  morale  irréligieuse,  morale  destinée  à  rem- 
placer la  reliçion!  »  Eh  bien,  ici  vraiment,  sans  me  faire  garant 
des  intentions  de  tous,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  croire  que  la 
passion  qui  s'est  déchaînée  contre  cet  excellent  programme  faisait 
fausse  route.  Il  y  a  plus  qu'injustice,  il  y  a  imprudence  grave  à 
opposer  ainsi  la  morale  et  la  religion.  Ce  sont  choses  parentes, 
voisines,  en  partie  identiques,  en  partie  différentes.  Malheur  à 
ceux  qui  couperaient  le  lien  dès  qu'on  n'entendrait  pas  comme  eux 
la  relation. 

Pour  certains,  la  religion  est  la  cause  dont  la  moralité  est  l'effet, 
elle  est  la  tige  dont  la  morale  est  une  branche  et  dont  la  vertu  est 
le  fruit  :  soit,  c'est  une  façon  de  voir.  Mais  traiter  d'impies,  excom- 
munier ceux  pour  qui  la  morale  est  la  base  de  la  vie,  la  racine  sur 
laquelle  le  sentiment  religieux  fleurit,  quelle  faute  et  quelle  impru- 
dence 1  Je  l'ai  dit  déjà  d'autres  fois,  c'est  dispenser  du  devoir  ceux 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  la  foi  !  Comment  n'a-t-on  pas  peur 
d'être  pris  au  mot!  Combien  mieux  avisés  sont  ceux  qui  disent: 
enseignons  d'abord  dans  toutes  nos  écoles  les  principes  de  la  morale 
qui,  fondés  sur  nos  sentiments  naturels  et  sur  la  raison,  appar- 
tiennent également  à  tous  les  hommes  et  qu'il  est  honteux  et  crimi- 
nel de  renier.  Si  rien  de  plus  ne  pousse  sur  cette  rude  lige  que  la 
froide  et  sèche  honnêteté  privée  et  publique,  ce  sera  trop  peu,  soit; 
aussi  la  famille  croyante,  aussi  le  prêtre  investi  de  sa  confiance  ont 
toute  latitude  pour  faire  plus;  et  l'on  ne  soutiendra  pas  peut-être 
que  la  morale  ferme  l'accès  à  la  religion.  Encore  faut-il  convenir 
d'autre  part,  que  ce  peu,  la  simple  honnêteté  temporelle,  n'est  pas 
rien,  ni  pour  l'individu,  ni  pour  la  société.  Le  simple  respect  de  soi 
et  des  autres,  le  sentiment  du  devoir,  combien  n'est-il  pas  supérieur 
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déjà  à  un  certain  mysticisme  tendre  et  vague  et  élégant,  insuffi- 
samment solide  dans  Ja  pratique  ! 

Or^  qu*il  soit  possible  d'enseigner  ainsi  la  morale  à  tout  le  monde, 
une  morale  commune  à  tous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  cultes  et 
même  sans  culte,  qui  le  nierait?  Talleyrand,  dans  son  fameux  rap- 
port à  TAssemblée  nationale,  demandait  déjà  que  la  morale  fût 
ainsi  enseignée  comme  une  science  véritable.  «  On  a,  dit-il,  gémi 
longtemps  de  voir  les  hommes  la  faire  dépendre  uniquement  de 
cette  multitude  d'opinions  qui  les  divisent.  Il  en  estrésultéde  grands 
maux,  car  en  la  livrant  à  Tincerlitude,  souvent  à  Tabsurdité,  on  la 
nécessairement  compromise;  on  Ta  rendu  versatile  et  chancelante. 
Il  est  temps  de  l'asseoir  sur  ses  propres  bases.  Ll  faut  la  détacher  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  pour  la  rattacher  à  tout  ce  qui  mérite 
notre  assentiment,  notre  hommage...  Gomment  ne  pas  voir,  en 
effet,  qu'abstraction  faite  de  tout  système,  de  toute  opinion,  et  ea 
ne  considérant  les  hommes  que  dans  leurs  rapports  avec  les  autres 
hommes,  on  peut  leur  enseigner  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  juste  et 
leur  faire  aimer,  leur  faire  trouver  du  bonheur  dans  des  actions  hon- 
nêtes, du  tourment  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas.  » 

Si  vous  récusez  Talleyrand,  je  ferai  remarquer,  après  Paul  Janet*, 
que  dans  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  il  y  a  un 
chapitre  de  morale  absolument  laïque,  absolument  indépendante 
de  tout  dogme,  et  que  toute  la  religion  naturelle  de  Fénelon, 
aussi  bien  que  de  Bossuet,  est  de  même  exclusivement  rationnelle. 

Je  ne  nie  pas  que  la  morale  elle-même  ne  gagne  en  profondeur 
et  en  accent  à  ce  que  le  professeur  qui  l'enseigne  ait  pénétré  dans 
les  questions  métaphysiques.  L'essence  de  la  morale,  c'est  de  nous 
apprendre  à  nous  tenir  à  notre  place  dans  le  tout,  à  jouer  notre 
rôle  en  ce  monde,  et  la  conception  qu'on  se  fait  du  tout  ne  peut 
être  sans  influence  sur  la  morale  que  Ton  professe  :  le  choix  des 
professeurs  est  donc  délicat;  leur  préparation,  les  épreuves  Sur 
lesquelles  on  les  juge  ont  une  importance  infinie.  A  TUniversité  de 
comprendre  sa  responsabilité  à  cet  égard. 

Dans  la  discussion  du.  Sénat,  Jules  Ferry  m*a  fait  le  grand  et 
périlleux  honneur,  c'est  le  cas  de  le  dire,  de  tirer  de  mes  livres  la 
preuve  que  l'enseignement  moral  de  l'Université  serait  toujours 
pur,  élevé,  hautement  idéaliste,  au  fond  véritablement  religieux. 
Périlleux  honneur,  car  dans  ces  questions  il  est  bien  difficile  de 
contenter  tout  le  monde  et  soi-même!  Toujours  est-il  que  je 
n'entends  pas  me  dérober,  et  puisque  quelques  personnes  ici,  de 
mes  plus  fidèles  auditeurs,  m'ont  exprimé  le  désir  de  me  voir 
revenir  encore  sur  cette  question  d'un  intérêt  inépuisable,  d'un 

1.  Revue  de i  Deux  Mondes,  4  septembre  1883. 
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intérêt  dramatique  pour  quelques  consciences,  je  dirai  nettement 
comment  je  vois  la  chose.  Mettons  sous  nos  pieds  toute  passion 
(l'ordre  politique  on  profane.  Élevons  nous  très  haut  et  parlons-en 
en  toute  sincérité,  en  toute  sérénité.  Je  ne  voudrais  pas,  comme 
père  de  famille,  que  mes  filles  fussent  élevées  dans  l'ignorance  de 
toute  religion,  dans  l'incuriosité  et  sécheresse,  encore  moins  dans 
l'indifférence  frondeuse  et  hostile...  Tout  cela  est  peu  féminin;  je 
n'y  vois  ni  une  supériorité,  ni  une  condition  de  bonheur  pour  la 
femme,  vu  les  besoins  de  son  cœur  et  les  heures  de  faiblesse  encore 
plus  nombreuses  pour  elle  que  pour  nous.  Je  dirai  donc  franche- 
ment que  je  trouve  bon  que  l'éducation  de  la  jeune  fille  soit  dans 
nne  large  mesure  et  au  meilleur  sens  du  mot  religieuse,  et  d'abord 
qu'elle  soit  simplement  conforme  à  la  tradition  de  son  milieu.  J'ai 
vu  des  parents,  dans  une  très  bonne  intention,  écarter  longtemps 
tout  enseignement  religieux  afin  que  l'enfant  eût  plus  tard  toute 
liberté  de  choisir.  Eh  bien,  cela  réussit  peu  avec  les  filles,  qui  sont 
gênées,  attristées  de  se  voir  en  cela  différentes  des  autres.  Elles 
demandent  l'enseignement  qu'on  écartait,  et  plus  c'est  sur  le  tard, 
plus  elles  s'y  jettent  avidement.  C'est  en  suivant  la  tradition  avec 
circonspection  et  critique  qu'on  est  encore  le  plus  sûr  de  n'avoir 
rien  à  se  reprocher,  d'être  et  de  les  mettre  dans  la  mesure. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soil,  il  n'y  a  rien  de  plus  religieux  que  la 
morale!  De  tout  ce  qui  nous  donne  la  pensée  de  Dieu  et  nous  le 
révèle  et  nous  fait  nous  tourner  vers  lui,  le  devoir  est  pour  moi  ce 
qui  le  révèle  le  mieux,  le  devoir  dans  nos  cœurs  mieux  même  que  le 
ciel  étoile  au-dessus  de  nos  têtes.  Je  suis  disposé,  peut-être  à  tort, 
à  attacher  plus  de  valeur  éducative,  et  même  religieuse,  à  l'ensei- 
;;nement  du  devoir  tout  simple,  mais  solide  et  vivant,  qu'aux 
torraes  et  pratiques  auxquelles  on  plierait  les  âmes  dès  l'enfance 
sans  y  mettre  renseignement  moral,  qui  est  le  meilleur  de  la  reli- 
gion. En  d'autres  termes,  car  cela  se  tient  comme  je  l'ai  dit,  je 
crois  que  si  le  chemin  qui  conduit  de  la  croyance  religieuse  à  la 
morale  est  le  plus  connu,  le  plus  vanté  de  confiance,  pour  la  plu- 
part des  âmes  c'est  Tinverse  qui  est  le  vrai;  le  vrai  chemin  va  de 
la  morale  à  la  religion,  du  profond  sentiment  du  devoir  à  la  foi 
dans  les  conditions  de  son  triomphe  final,  à  l'espoir  d'un  avenir 
dans  lequel  la  justice  régnera.  J'ai  trop  horreur  du  mécanisme  et 
du  dressage  en  tout  pour  n'avoir  pas  une  forte  tendance  à  faire 
relativement  bon  marché  du  dressage  et  du  perroquettage  routinier 
dans  lequel  consiste  trop  souvent  ce  qu'on  appelle  l'instruction 
religieuse  à  haute  dose;  j'y  vois  trop  peu  de  contenu  moral.  Je  ne 
serais  donc  pas  étonné  que  l'absence  de  ce  mécanisme  dans  les 
programmes  officiels  de  l'enseignement  secondaire  des  filles,  loin 
dY'tre  un  si  grand  mal,  fût  sans  inconvénient,  bien  mieux,  tournât 
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peut-être  finalement  à  un  rajeunissement  du  sentiment  religieux 
épuré,  en  même  temps  que  ranimé!  Ceux  qui  craignent  que  cela  ne 
Tempêche  de  naître  (toujours  à  supposer  l'enseignement  moral 
réel,  vivant  et  bien  donné),  n*ont  pas,  en  vérité,  assez  foi  en  lui,  ne 
le  croient  pas  autant  que  moi  naturel  et  invincible. 

Je  crois,  moi,  qu'il  y  a  des  sources  de  bonté,  d'amour  infini, 
d'espérance,  en  un  mot  de  religiosité  qui  ne  sont  pas  près  de  tarir, 
qu'on  ne  tarirait  pas  quand  on  le  voudrait.  Mais  le  vrai  et  pur  sen- 
timent religieux  jaillira  d'un  sentiment  profond  du  devoir,  des 
sentiments  de  justice  et  de  charité  bien  cultivés  ;  car  là  en  est  la 
source  la  plus  vive  à  la  fois  et  la  plus  pure,  là  en  est  la  plus  sûre 
comme  la  plus  universelle  révélation. 

L'enseignement  des  langues  vivantes  et  renseignement  dn  français. 

Les  langues  vivantes  sont  obligatoires  d'un  bout  à  l'autre 
du  cours  d'études,  à  raison  de  trois  heures  par  semaine.  C't'st 
là-dessus  sans  doute  qu'on  a  compté  pour  faire  un  enseignement 
secondaire  digne  de  ce  nom  ;  secondaire,  sinon  à  la  manière  de 
l'enseignement  classique  des  garçons,  du  moins  à  la  manière  de 
l'enseignement  moderne.  Et,  en  etfet,  quoique  l'allemand  et 
l'anglais  soient  des  langues  moins  parfaites  que  le  latin  et  le  grec, 
moins  dépouillées,  en  quelque  sorte,  plus  troubles  puisqu'elles  n'ont 
pas  subi  le  filtrage  des  siècles  ;  moins  simples  aussi  par  les  pensées 
qu'elles  revêtent,  bref,  moins  classiques,  c'est-à-dire  moins  parfai- 
tement éducatives,  néanmoins  ces  deux  langues  ont  leurs  très 
grandes  beautés,  toutes  deux  ont  leurs  chefs-d'œuvre  et  nous  ouvrent 
des  jours  sur  de  grandes  civilisations,  nous  font  entrer  en  communion 
avec  elles,  augmentant  par  là  notre  humanité  ;  je  suis  donc  de  ceux 
qui  croient  qu'à  les  étudier  avec  le  même  soin  que  le  latin,  on  en 
peut  avoir  presque  le  même  bénéfice  intellectuel,  auquel  s'ajoute, 
pour  l'aire  l'appoint,  le  bénéfice  d'une  connaissance  pratique  quoti- 
diennement utile. 

Seulement  ce  bénéfice  des  langues  vivantes  ne  serait  complet  qu'à 
une  condition,  c'est  qu'elles  soient  enseignées  grammaticalement  et 
littérairement,  c'est-à-dire  par  raisons  s'adressant  à  f  intelligence, 
par  exemples  toujours  choisis  s'adressant  au  goût  pur  ;  qu'elles 
soient  enseignées,  en  un  mot,  comme  langues  classiques,  par  des 
maîtres  ou  maîtresses  d'une  culture  générale  très  élevée  en  même 
temps  que  d'une  aptitude  pratique  indéniable.  Je  ne  me  lasserai  pas 
de  le  redire,  on  pourrait  savoir  six  langues,  à  la  manière  des 
maîtres  d'hôtel  allemands  ou  des  grooms  anglais,  on  n'en  seraitpas 
mieux  élevé  pour  cela,  si  l'on  n'avait  que  la  culture  et  le  goût  d'un 
maître  d'hôtel  ou  d'un  groom.  Or  à  cet  égard  il  y  a,  selon  moi,  un 
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desideralum  dans  notre  enseignement  des  jeunes  fîlles  :  renseigne- 
ment de  la  langue  vivante  n'y  est  pas  assez  fondamental,  assez 
réellement  à  la  base. 

Entendons-nous  bien,  je  n'ai  garde  de  dire  du  mal  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  nos  lycées  de  jeunes  filles.  Il  est 
fort  bien  donné  en  général,  il  porte  fruil.  J'entends  dire  que  les 
résultats  sont  supérieurs  à  ceux  qu'on  obtient  dans  les  lycées  de 
tiurçons.  C'est  que  trois  heures  par  semaine  avec  des  devoirs  et  des 
leçons  dans  l'intervalle,  cela  fait  nombre  à  la  fin.  Et  puis  les  filles 
ont  le  don  des  langues.  Leurs  organes  vocaux  sont  plus  souples, 
elles  ont  peut-être  l'oreille  plus  fine.  Toujours  est-il  que  les  filles 
semblent  apprendre  les  langues  plus  facilement  en  moyenne  que 
les  garçons,  et  que  les  maîtresses  les  enseignent  peut-être  d'une 
façon  plus  vivante,  moins  lourde,  avec  moins  d'appareil  rebutant 
que  les  hommes.  Un  assez  grand  nombre  des  jeunes  femmes  qui 
enseignent  l'anglais  et  l'allemand  dans  nos  lycées  de  filles  ont  le 
même  grade  que  les  hommes,  l'agrégation  commune  aux  uns  et  aux 
autres.  Aucune  antre  agrégation  virile  n'estaussi  bravement  affrontée 
ni  aussi  souvent  conquise  avec  éclat  par  les  filles  que  l'agrégation 
des  langues  vivantes.  Confirmation  éclatante  du  don  que  je  signalais 
tout  à  l'heure.  Celles  qui  ne  sont  pas  agrégées  ont  le  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes:  grade  très  sérieux 
déjà  et  nullement  à  dédaigner. 

Toujours  est-il  que  les  résultats  sont  bons,  excellents  même  assez 
souvent.  J'entendais  dire  à  un  inspecteur  l'autre  jour  qu'on  com- 
mençait dans  nos  lycées  à  savoir  très  convenablement,  à  écrire  avec 
quelque  aisance,  à  parler  sans  timidité  et  sans  trop  d'incorrection 
l'anglais  et  l'allemand,  qu'il  comptait  là-dessus,  quant  à  lui,  pour 
hùter  le  jour,  sans  cela  trop  lent  à  venir,  où  nos  garçons  manieront 
usuellement  les  langues  étrangères.  C'est  par  la  famille,  disait-il, 
c  est  par  la  m<Sre  et  la  sœur  que  la  question  sera  enfin  résolue.  Voilà 
uu  résultat  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  signaler,  et  dont  je 
suis  heureux  de  faire  honneur  à  notre  personnel.  Cela  prouve  que 
les  langues  vivantes  sont  enseignéos  d'une  manière  vivante,  ce  qui 
en  est  toute  la  pédagogie.  11  n'y  a  qu'à  faii  e  ainsi  toujours  et  de  plus 
en  plus. 

Cependant,  cet  enseignement  des  langues  vivantes,  tout  fort  qu'il 
e>l,  n'est  pas  à  la  base  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
fill«s.  Il  ne  se  mêle  pas  du  tout  à  l'enseignement  du  français,  qui 
n'en  profite  que  peu,  ou  du  moins  de  la  façon  la  plus  indirecte.  Il 
nes.t  pas  donné  par  les  mêmes  professeurs  ;  il  n'est  pas  donné  par 
les  professeurs  principaux,  ce  qui  fait  qu'on  ne  sent  pas  assez 
combien  il  est  principal.  Il  n'y  a  pas  de  professeur  de  langue  qui 
sorte  de  Sèvres,  quoiqu'on  apprenne  très  bien  aussi  les  langues  à 
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Sèvres,  mais  non  pour  les  enseigner  ;  si  bien  que  Télite  du  personnel 
féminin  (l'élite  présumée)  ne  fait  pas  bénéficier  renseignement  des 
lan<^ues  vivantes  de  son  prestige  d*abord,  ni  de  sa  forte  culture 
littéraire  ;  et  elle-même  ne  retire  aucun  profit  dans  son  enseigne- 
ment de  la  langue  et  de  la  littérature  étrangères. 

Voilà  donc  noire  enseignement  secondaire  des  filles  établi  sur  la 
seule  base  du  français.  C'est  une  base  un  peu  étroite.  Je  sais  tout 
ce  qu*on  peut  dire  de  la  richesse  admirable  de  la  langue  française, 
et  qu*elle  est  classique  à  Tégal  des  langues  anciennes,  et  qu'elle 
compte  une  riche  variété  de  chefs-d'œuvre.  Il  est  très  vrai  aussi  que 
ces  Grecs  que  nous  admirons  tant  n'ont  pas  eu  d'autres  maîtres 
qu'eux-mêmes  ;  ils  n'allaient  qu'à  l'école  de  leur  vieil  Homère,  et 
leur  pur  génie  faisait  le  reste.  Malgré  tout,  il  reste  fâcheux,  nous 
qui  avons  les  chefs-d'œuvre  de  plusieurs  littératures  et  les  ressources 
de  plusieurs  langues  pour  élever  nos  fils,  que  nous  nous  réduisions 
pour  nos  filles  à  nos  propres  ressources.  Le  français  tout  seul 
comme  langue  littéraire  étudiée  de  près  (et  encore  sans  la  clef  du 
latin]  n'est-ce  pas  le  régime  de  l'école  primaire  supérieure? 

Dans  ces  conditions,  je  me  garderai  sans  doute  de  crier,  avec  les 
critiques  moroses,  que  notre  enseignement  secondaire  des  filles  na 
de  secondaire  que  le  nom  ;  mais  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de 
m'entendre  insister  sur  les  moyens  que  je  conçois  de  le  fortifier  et 
de  l'élever. 

En  fait,  je  ne  sais  s'il  y  a  un  seul  exemple  de  femme  arrivée  à  une 
pleine  et  fine  possession  du  français  par  le  français  seul.  Je  souhaite 
donc  ouvertement  qu'on  s'applique  à  fondre  et  à  solidariser  de 
mieux  en  mieux  en  un  seul  personnel  homogène  les  professeurs  de 
langues  et  les  professeurs  de  français.  En  même  temps  et  en  atten- 
dant, je  voudrais  que  les  littératures  étrangères  qui  ne  figurent 
guère  dans  le  programme  y  entrassent  largement,  non  pas  pour  le 
surcharger,  mais  pour  apporter  la  variété  et  la  vie,  l'ampleur  des 
vues,  les  comparaisons  suggestives.  Actuellement,  les  littératures 
étrangères  ne  sont  qu'entrevues  à  travers  de  maigres  textes  d'expli- 
cation. 11  faut  qu'on  lise  les  chefs-d'œuvre  anglais  et  allemands 
dans  le  texte,  les  chefs-d'œuvre  italiens  et  espagnols  dans  les  tra- 
ductions, puisqu'on  n'apprend  pas  encore  ces  langues. 

Quant  aux  œuvres  des  littératures  anciennes,  on  les  étudie,  mais 
bien  tard,  à  mon  gré,  en  quatrième  et  en  cinquième  années  ;  on  les 
étudie,  on  les  effleure  plutôt.  Les  jeunes  filles  ont- elles  le  contact 
vif  des  beaux  récits  d'Homère,  ce  roi  des  conteurs,  ont-elles  senti 
son  charme,  auquel  j'ai  vu  sensibles  cependant  des  enfants  de 
six  ans,  dévorant  ÏOdyssée  dans  la  traduction  abrégée  de  Couat,  si 
parfaitement  élégante.  Et  quelle  idée  ont-elles  de  la  noblesse  de 
Sophocle,  de  l'émotion  tragique  d'Eschyle,  du  drame  si  réaliste  et 
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si  poignant  d'Euripide?  Qu'ont-elles  lu  du  divin  Platon,  du  père  de 
rhistoire  Hérodote,  du  spirituel  Lucien?  Ont-elles  vraiment  senti, 
ne  fût-ce  qu'une  minute,  le  parfum  des  brises  de  TAttique? 

Et  en  latin,  sauront-elles  ce  qu'on  veut  dire  quand  elles  liront  les 
noms  de  Cicéron  ou  de  Tacite,  de  Lucrèce,  d'Horace  ou  de  Virgile? 
Quand  elles  entendront  parler  du  style  cicéronien,  de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie  virgilienne. 

Il  faut  bien  le  dire  :  c  est  là  un  des  enseignements  dont  on  peut  le 
plus  douter  qu'ils  puissent  être  donnés  par  des  femmes  dépourvues 
de  la  culture  classique.  Si  les  traductions  donnent  quelque  idée  des 
beautés  antiques  (assez  solides  pour  y  résister),  encore  est-il  difficile 
de  les  sentir  et  de  les  interpréter  quand  on  ne  les  connaît  que  de 
la  sorte.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont 
appris  le  grec,  soient  des  attiques.  Il  y  en  a,  paraît-il,  qui  dans  leur 
classe  trouvent  moyen  d'être  secs,  morts  et  assommants,  de  dicter 
un  chapelet  interminable  de  noms  d'auteurs  et  de  titres  d'ouvrages 
sans  larges  et  vivifiantes  lectures. 

Tout  cela  revient  à  dire  que  Ton  ne  devrait  rien  laisser  perdre  de 
€e  qui  élève  l'enseignement  secondaire  des  filles  au-dessus  du 
primaire  et  est  de  nature  à  le  difi'érencier.  Loin  de  là,  il  faut  mettre 
en  pleine  valeur  tout  ce  qui  permet  de  dire  qu'il  n'est  pas  réduit 
littérairement  à  la  seule  étude  du  français,  qu'il  ouvre  de  vastes 
horizons  à  l'esprit  et  sur  les  civilisations  antiques  et  sur  les  grandes 
civilisations  modernes,  qu'il  élargit  la  pensée  et  le  cœur,  qu'il 
développe  l'esprit  de  finesse  qui  fait  tout  comprendre,  et  les  grands 
sentiments  de  sympathie  qui  donnent  à  l'âme  toute  son  humanité 
en  la  mettant  en  communication  avec  Thumanilé  entière  :  rien  n'est 
plus  dans  le  génie  français. 

L'enseignement  de  la  psychologie. 

...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original  dans  l'enseignement  philosophique 
des  jeunes  filles  c'est  le  programme  du  cours  de  psychologie  appli- 
quée à  l'éducation.  C'est  à  la  fois  ce  qu'on  leurenseigne  de  plus  élevé 
théoriquement  et  de  plus  utile  peut-être  pratiquement.  Théorique- 
ment, c'est  la  description  des  phénomènes  de  Tâme,  de  toutes  les 
sciences  la  plus  délicate  ;  mais  c'est  celle  aussi  où  il  est  le  plus  facile 
à  la  femme  d'exceller.  Analyser  les  sentiments,  les  inclinatious, 
suivre  dans  leur  développement  les  passions  de  tout  genre,  pénétrer 
dans  le  mécanisme  de  l'intelligence,  démonter  un  à  un  les  ressorts 
de  la  volonté,  les  rouages  de  l'habitude,  quelle  plus  curieuse  étude 
et  plus  propre  à  parachever  la  culture  !  Quelle  autre  développe 
mieux  et  plus  naturellement  l'esprit  de  finesse  !  Quelle  apprend 
mieux  à  parler  et  à  écrire  avec  nuance  et  propriété  !  Mon  regretté 
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ami,  Ch.  Rigot,  disait  que  son  vrai  professeur  de  liltérature  et  de 
langue  française  avait  été  Paul  Janet,  son  professeur  de  philosophie 
h  Louis-le-Grand.  Ce  maître  éminent,  disait-il,  avait  plus  fait  pour 
lui  former  le  goût  par  quelques  leçons  sur  le  beau,  et  surtout  parles 
iiabitudes  de  précision  qu'il  lui  avait  données  que  tons  les  profes- 
seurs de  rhétorique  et  de  belles-lettres.  Voilà  tout  justement  la  part, 
immense,  en  vérité,  de  la  psychologie  dans  la  culture  générale.  Et 
nous  voilà  loin  du  primaire  et  de  l'éducation  des  anciens  pension- 
nats ! 

Mais  Tutilité  est  bien  autre  encore.  Ce  n'est  pas  la  psjxhologie 
pure  qu'on  enseigne,  c'est  la  psychologie  appliquée.  Appliquée  à 
l'éducation,  dit  le  programme,  appliquée  à  la  vie,  pourrait-on  dire, 
d'une  façon  plus  large.  La  femme  exerce  autour  d'elle  par  l'empire 
de  la  beauté  et  de  l'amour,  plus  simplement  par  l'autorité  domes- 
tique, une  influence  souvent  immense;  elle  est  toujours  éducatrice 
en  fait,  et  par  omission  quand  ce  n'est  pas  par  action.  Honnête  et  de 
bonne  volonté  comme  nous  la  supposons  par  nature  et  par  Feffet  de 
notre  éducation  morale,  nous  ne  pouvons  que  vouloir  que  cette 
intluence  soit  la  plus  grande  possible,  c'est-à-dire  la  plus  métho- 
dique et  la  plus  éclairée.  Or  c'est  par  la  psychologie  qu'elle  le  sera. 
Il  n^est  pas  une  rubrique  du  programme  qui  ne  porte  à  côté  de  ren« 
seignement  théorique  l'enseignement  pratique,  à  côté  de  l'analyse 
(vivante  et  socratique,  cela  va  de  soi)  l'indication  secrète  et  saisis- 
santé  de  la  lumière  qu'elle  jette  sur  l'éducation. 

Herbert  Spencer,  vous  vous  le  rappelez,  dans  sa  critique  si  vive  de 
l'instruction  moderne  en  général,  qui  ne  donne  presque  jamais  aux 
gens  le  savoir  vraiment  nécessaire,  et  en  particulier  de  l'instruction 
vaine  et  toute  décorative  de  filles,  se  plaignait  surtout  qu'on  ne 
leur  apprit  rien  dans  les  écoles  qui  les  préparât  à  leur  rôle  d'éduca- 
trices.  De  là,  disait-il,  le  néant  de  l'éducation  domestique  dans  tant 
de  familles,  le  régime  de  toutes  les  sottises  et  de  tous  les  préjugés 
dans  la  nursery.  Eh  bien,  la  psychologie  c'est  avant  tout,  qu'on  le 
veuille  on  non,  l'étude  du  développement  psychologique  de  l'enfant 
à  l'homme,  donc  l'étude  de  l'âme  de  l'enfant.  Sur  chaque  point  c'est 
un  trait  de  lumière  qui  jaillit  des  faits,  môme  des  plus  familiers,  et 
illumine  la  vie  réelle. 

Mais  pour  rendre  ces  services,  la  psychologie  ne  doit  pas  consis- 
ter en  définitions  dictées  et  récitées.  Quelle  maîtresse  serait  assez 
sotte  pour  n'en  avoir  pas  senti  la  saveur  et  ne  pas  deviner  la 
méthode  qui  seule  la  rend  vivante  et  pénétrante,  savoir  la  causerie, 
l'interrogation  socratique.  Et  ici  l'intérêt  peut  d'autant  moins  faire 
défaut,  qu'à  chaque  leçon,  c'est-à-dire  au  fur  et  à  mesure  on 
af)plique  ce  qu'on  apprend.  Ce  serait  même  peut-être  un  moyen 
d'exciter  davantage  l'intérêt,  que  de  poser  quelquefois  les  questions 
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d'abord  en  termes  pratiques.  Par  exemple,  on  demanderait  ce  quUl 
faut  savoir  pour  élever  un  enfant  à  coup  sûr?  Très  vite  on  amènerait 
les  élèves  à  trouver  qu'il  faudrait  savoir  le  mécanisme  des  facultés, 
leur  ordre  de  croissance,  etc.,  c'est-à-dire  avoir  appris  la  psychologie. 
J'ajoQlerais  bien  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  la  psycholo- 
gie enseignée  aux  jeunes  Ûlles  soit  identique  à  celle  qu'on  enseigne 
aux  garçons.  Elle  gagnera  à  être  un  peu  spéciale,  non  dans  les 
généralités,  qui  sont  les  mêmes,  mais  par  les  exemples  et  les 
nuances  particulières  qu'il  faudrait  toujours  leur  faire  trouver,  dans 
leur  expérience  personnelle.  Quelles  jolies  occasions  de  leur  faire 
faire  d'utiles  examens  de  conscience,  de  les  avertir  doucement,  ou 
vertement,  de  leur  dire  tout  haut  ce  que  personne  ne  leur  dira  plus 
tard.  Cet  enseignement  est  si  beau  et  si  riche  que,  s'il  était  donné 
dans  la  perfection,  il  pourrait  remplir  toute  la  cinquième  année  à 
lui  seul.  C'est  le  vrai  couronnement  des  études.  Seulement  je  me 
demande  s'il  arrive  souvent  qu'il  soit  tout  à  fait  bien  donné,  soit  par 
des  jeunes  femmes,  dont  les  études  philosophiques  sont  nécessaire- 
ment un  peu  récentes  et  un  peu  maigres,  soit  par  des  hommes  dont 
la  compétence  et  la  pénétration  pratique  ne  sont  pas  toujours  suffi- 
santes, pas  tout  ce  qu'elles  devraient  être  pour  les  femmes.  Ainsi, 
moi-même,  je  l'avoue,  qui  ai  écrit  des  leçons  de  psychologie  appli- 
quée à  l'éducation,  livre  de  chevet  pour  bien  des  étudianU,  j'ai 
donné  trop  peu  de  place  à  l'application,  tout  occupé  que  j'étais 
d'humaniser  la  psychologie  pour  des  femmes  qui  avaient  en  cela 
tout  à  apprendre.  J'ai  repris  la  chose  depuis  dans  des  cours  non 
publiés.  Bientôt  peut-être,  si  Dieu  me  prête  vie,  j'y  reviendrai,  de 
plus  en  plus  attentif  au  côté  pratique  des  choses,  et  ne  disant  plus 
une  parole  de  philosophie  pure  qui  ne  serve  à  éclairer  la  pratique 
pédagogique'. 

1.  On  laisse  ici  subsister  cette  expression  d'une  espérance  gui  n'a  pa  se  réaliser, 
4nais  qai  est  an  ayertissement  pour  tons  les  maîtres  (note  de  l'Editeur). 
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DESCENTES    AUX     ENFERS 


CLASSIQUES   ET   EGYPTIENNES 


<  1 


Jusqu'en  notre  siècle,  ce  fut  une  règle  du  poème  épique  de  sou- 
lever les  voiles  qui  enveloppent  la  vie  humaine,  et  de  la  montrer 
toute  pénétrée  d'interventions  surnaturelles.  Pas  de  merveilleux^ 
pas  d'épopée  1  Dans  le  monde  invisible,  la  curiosité  des  audi- 
teurs ou  des  lecteurs  ne  cherchait  pas  seulement  la  puissance  des 
dieux,  mais  la  destinée  des  hommes  après  la  mort.  Le  poète, 
écho  sonore  de  tous  les  «  pourquoi  ?  »  de  ses  concitoyens,  réper- 
cutait en  réponse  leurs  propres  croyances.  De  là,  dans  les  épo- 
pées^ le  récit  presque  obligatoire  d'une  descente  aux  Enfers. 

Dante,  Virgile,  Homère,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres, 
ont  ainsi  exposé  poétiquement  les  idées  de  leur  temps  sur  les 
suites  de  la  vie.  Pour  Dante,  c'est  le  fond  même  de  son  œuvre. 
Pour  Homère  et  Virgile,  ce  sont  des  épisodes  habilement  ratta- 
chés à  leurs  poèmes.  Tous  deux  consacrent  un  chant  à  la  des- 
cription d'un  monde  inaccessible  aux  simples  mortels,  avec 
lequel  leurs  héros  communiquent  grâce  aux  pratiques  de  la 
magie. 

La  filiation  de  ces  poèmes  est  évidente.  Dante  choisit  Virgile 
comme  guide  de  ses  pérégrinations.  Les  modèles  d'Homère  han- 
tèrent la  pensée  de  Virgile.  Est-il  possible  de  remonter  plus  haut 
dans  la  généalogie  de  ces  poèmes  et  de  ces  idées  ? 

Jusqu'ici  on  a  plus  d'une  fois  comparé  le  XI*  chant  de 
V Odyssée  et  le  VI-  livre  de  V Enéide.  On  a  fait  ressortir  les  diffé- 
rences profondes  qui  séparent  les  deux  épisodes.  Il  suffit  de  les 
rappeler  en  peu  de  mots. 

Ulysse  ne  quitte  point  la  terre,  quoiqu'il  soit  parvenu  à  ses 
confins  ;  il  évoque  les  ombres  qui  viennent  à  lui  et  répondent  à 
ses  questions.  Enée  descend  par  la  bouche  de  l'Averne  dans  une 
région  souterraine  ;  il  va  chez  eux  visiter  les  habitants  des  En- 
fers. Ulysse  converse  avec  les  morts;  Énée  rencontre,  non 
seulement  les  hommes  qui  ne  sont  plus,  mais  les  âmes  de  ceux 
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qui  ne  sont  pas  encore.  Les  morts  qu'interroge  Ulysse  regrettent 
la  vie  terrestre  dont  la  leur  est  une  image  pâle  et  monotone  ; 
tous  ensemble  résident  aux  mêmes  lieux,  sans  autre  distinction 
entre  eux  que  celle  des  conditions  terrestres.  Ceux  que  voit  Énée 
sont  répartis  entre  des  demeures  distinctes,  séparées  par  des 
abîmes  ;  leur  destinée  est  la  conséquence,  non  la  reproduction , 
de  leur  vie  sur  terre  :  les  uns  subissent  des  supplices,  les  autres 
jouissent  d'ineffables  récompenses. 

Ces  différences  s'expliquent-elles  seulement  par  l'imagination 
inventive  du  second  poète,  ou  par  le  progrès  des  idées  grecques, 
tant  chez  les  philosophes  que  dans  les  milieux  populaires.  Il 
faut  bien  avouer  qu'entre  Homère  et  Virgile  les  idées  sur  l'autre 
monde  changèrent  et  surtout  que  la  morale  y  prit  une  part  prépon- 
dérante. Déjà  dans  le  texte  classique  de  V Odyssée  même,  cer- 
taines interpolations  ont  une  valeur  exemplaire  et  morale.  La 
Grèce  est  bien  la  source  où  Virgile  a  puisé  les  légendes  sur  le 
Tartare  et  les  Champs-Elysées,  sur  Ixion  et  Tantale.  On  a 
signalé  dans  son  œuvre  l'influence  platonicienne  ;  et  sans  doute 
la  théorie  de  la  préexistence  des  âmes,  et  de  la  réminiscence  ou 
le  mythe  d*Her  l'Arménien  lui  étaient  familiers.  Mais,  en  dehors 
de  Socrate  le  raisonneur  qui,  par  principes,  ne  sortait  point 
d'Athènes,  Platon  n'eut-il  point,  selon  la  tradition,  des  maîtres 
étrangers?  et  serait-ce  bien  assez  de  sept  villes  pour  se  disputer  la 
naissance  de  toutes  les  idées  d'Homère  ?  De  la  source  grecque  ne 
soDt-ce  point  des  eaux  d'infiltration  qui  rejaillissent  ? 

L'Egypte,  qui  explique  tant  de  choses  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation grecque,  n'est-elle  pour  rien  dans  la  genèse  de  ce  thème 
épique  de  la  descente  aux  Enfers  ?  Je  ne  dis  pas  seulement  : 
a-t-elle  semé  les  idées  eschatologiques,  philosophiques,  reli- 
gieuseSy  morales,  d'où  sont  sorties  les  légendes  sur  les  Enfers? 
Mais  encore  il  faut  se  demander  si  l'Egypte  n'a  pas  fourni  aux 
Grecs  et  aux  Latins  le  cadre  littéraire  que  remplit  leur  poésie. 

Voilà  une  question  que  pose  nettement  un  papyrus  récemment 
publié  et  traduit  par  M.  F.-L.  Griffith^,  étudié  à  nouveau  par 
M.  G.  Maspero*,  auquel  j'emprunterai  les  citations  qui  vont 
suivre. 

On  connaissait  déjà  plusieurs  contes  ou  romans  égyptiens 
dont  les  héros  entrent  en  relations  avec  les  morts.  Dans  les  frag- 
ments de  Florence,  un  grand  prêtre  d'Amon  consulte  un  revenant. 
Dans  un  papyrus  de  Boulaq,  Satni-Khamoîs  enlève  un  livre 
magique  dans  la  tombe  d'un  prince  ancien  qui  lui  raconte  sa  vie 

l.Stories  of  Uie  High  PrienU  of  Memphis,  UieSethon  of  Horodotus  and  the  Démolie 
Taies  of  Khamaas.  Oxford,  1900,  vii-i08  p.  în-8*,  et  ziv  pi.  in-fol. 
2.  Journal  de*  Savant»,  août  1901,  p.  473-504. 
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terrestre  et  le  poursuit  de  ses  prestiges  jusqu'à  restitution  du 
livre  dérobé.  Dans  le  papyrus  de  Saint-Pétersbourg,  un  nau- 
fragé aborde  à  Tile  de  Double,  dont  par  un  sacrifice  il  se  concilie 
le  maître,  un  serpent  gigantesque,  parent  des  monstres  infer- 
naux^. Je  ne  compte  pas  le  papyrus  de  Leyde  et  Tadjuration  de 
l'âme  d'Onkhari  par  son  mari  qu'elle  persécute  chaque  nuit  :  ce 
n'est  pas  une  fiction  littéraire. 

Le  nouveau  conte  est  assez  compliqué  :  il  juxtapose  ou  com- 
bine plusieurs  thèmes  anciens,  comme  Térence  et  Plaute  conta- 
minaient les  données  des  comédies  grecques.  Dans  l'histoire 
d'un  mage  égyptien,  qui,  par  deux  fois  à  x  5oo  ans  de  distance, 
défend  son  pays  contre  les  défis  et  les  miracles  des  magiciens 
d'Ethiopie,  s'intercale  l'épisode  d*une  descente  aux  Enfers. 

Sénosiris  est  le  nom  de  ce  mage  dans  sa  réincarnation  comme 
fils  de  Satni,  le  savant  fils  de  Ramsès  II.  Mais  il  n'a  pas  bu  l'eau 
du  Léthé  avant  de  revenir  sur  terre  :  enfant  prodige,  il  dépasse 
bientôt  en  science  magique  son  père  même.  Or,  un  jour  qu'ils  se 
trouvaient  ensemble  sur  leur  terrasse,  passent  deux  enterre- 
ments, celui  d'un  riche  entouré  de  lamentations  et  d'honneurs, 
celui  d'un  pauvre  roulé  dans  une  natte  et  sans  cortège.  Satni  a 
l'imprudence  de  souhaiter  pour  lui-même  le  sort  posthume  de  ce 
riche.  Sénosiris  Ten  reprend  vivement  :  «  Te  soit  fait  dans 
TAmentit  ce  qu'on  fait  à.  ce  pauvre  homme,  et  non  ce  qu'on  fait 
à  ce  riche  1  »  Et  pour  se  justifier,  il  mène  son  père  visiter 
l'Amentit,  qui  est  l'Enfer  des  Égyptiens. 

Les  voyageurs  arrivent  à  la  demeure  d'Osiris.  Comme  les 
palais  et  les  temples  égyptiens,  c'est  une  longue  enfilade  de 
cours  et  de  vastes  salles.  Des  lacunes  nous  empêchent  de  connaître 
ce  que  Satni  et  Sénosiris  virent  dans  les  trois  premières  salles. 

«  En  entrant  dans  la  quatrième.  Satni  aperçut  des  gens  qui 
couraient  et  s'agitaient, tandis  que  des  ânes  mangeaient  derrière 
eux,  d'autres  avaient  leur  nourriture,  eau  et  pain,  suspendue  au- 
dessus  d'eux  et  s'élançaient  pour  la  mener  bas,  tandis  que 
d'autres  creusaient  des  trous  à  leurs  pieds  pour  les  empêcher  de 
l'atteindre  ».  Comme  l'expliquera  plus  tard  Sénosiris,  ce  sont  des 
maudits,  les  uns  ruinés  par  leurs  femmes,  les  autres  punis  par 
les  dieux. 

«  Arrivés  à  la  cinquième  salle,  Satni  aperçut  les  Mânes  véné- 
rables qui  se  trouvaient  chacun  à  sa  place  propre.  Mais  ceux  qui 
étaient  inculpés  de  crimes  se  tenaient  à  la  porte,  suppliants;  et 
le  pivot  de  la  porte  de  la  cinquième  salle  était  fixé  sur  le  seul 
œil  droit  d'un  homme  qui  implorait  et  qui  poussait  de  grands 

i.  Voir  Maspero,  Contes,  p.  387-296, 161-208  et  131-146. 
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cris.»  Cet  homme  c'était  le  riche  dont  Satni  enviait  les  obsèques  ; 
il  a  été  jugé  et  condamné,  car  ses  méfaits  sur  terre  dépassaient 
en  nombre  ses  mérites. 

«  Arrivés  à  la  sixième  salle,  Satni  aperçut  les  dieux  du  conseil 
des  gens  de  l'A  mentit,  qui  se  tenaient  chacun  à  sa  place  propre, 
tandis  que  les  huissiers  de  l'Amentit  appelaient  les  causes. 

«  Arrivés  à  la  septième  salle,  Satni  aperçut  l'image  d'Osiris,  le 
dieu  grand,  assis  sur  son  trône  d'or  fin,  couronné  du  diadème 
atefy  Anubis  le  dieu  grand  à  sa  gauche,  le  dieu  grand  Thot  à  sa 
droite,  les  dieux  du  conseil  des  gens  de  l'Amentit  à  sa  gauche  et 
à  sa  droite,  la  balance  dressée  au  milieu  en  face  d'eux,  où  ils 
pesaient  les  méfaits  contre  les  mérites,  tandis  que  Thot  le  dieu 
grand  remplissait  le  rôle  d'écrivain  et  qu'Anubis  leur  adressait 
la  parole.  Celui  dont  ils  trouveront  les  méfaits  plus  nombreux 
que  les  mérites,  ils  le  livrent  à  Amaît,  la  chienne  du  maître  de 
l'Amentit,  ils  détruisent  son  âme  et  son  corps  et  ils  ne  lui  per- 
mettent plus  de  respirer  jamais  ;  celui  dont  fis  trouveront  les 
mérites  plus  nombreux  que  les  méfaits,  ils  l'amènent  parmi  les 
dieux  du  conseil  du  maître  de  l'Amentit,  et  son  âme  va  au  ciel 
avec  les  Mânes  vénérables;  celui  dont  ils  trouveront  les  mérites 
équivalents  aux  fautes,  ils  le  placent  parmi  les  Mânes  bien 
munis  d'amulettes  qui  servent  Sokarosiris. 

«  Lors  Satni  aperçut  un  personnage  de  distinction,  revêtu 
d'étofifes  de  fin  lin,  et  qui  était  près  de  l'endroit  où  Osiris  se 
tenait,  dans  un  rang  très  relevé  ».  Or  c'était  le  pauvre  que  Satni 
avait  vu  porter  en  terre.  Lui  aussi,  comme  le  méchant  riche,  il  a 
été  jugé  :  à  la  pesée  des  actions,  ses  mérites  l'ont  emporté  sur 
ses  méfaits.  «  Au  temps  de  vie  que  Thot  inscrivit  à  son  compte 
ne  correspondit  pas  une  somme  de  bonheur  suffisante,  tandis 
qu'il  était  sur  terre  :  aussi  ordonna-t-on  par  devant  Osiris  de 
transférer  le  trousseau  funèbre  du  riche  à  ce  pauvre  homme, 
puis  de  le  mettre  parmi  les  Mânes  vénérables  qui  servent  Soka- 
soris.  » 

Satni  s'émerveille,  Sénosiris  lui  explique  tout  ce  qu'ils  voient, 
et  conclut  :  «  Celui  qui  fait  le  bien  sur  la  terre,  on  lui  fait  le  bien 
dans  l'Amentit  ;  mais  celui  qui  fait  le  mal,  on  lui  fait  le  mal.  Elles 
ont  été  établies  pour  toujours  et  elles  ne  changeront  jamais,  ces 
choses  que  tu  vois  dans  THadès  de  Memphis.  »  Puis  tous  deux 
s'en  retournent  par  un  autre  chemin  qu'à  la  descente.  Et  le 
conte  repart  sur  de  nouvelles  données. 

Les  lecteurs  ont  retrouvé  dans  ce  conte  des  mythes  que  la 
Grèce  nous  a  rendus  familiers  :  le  tribunal  de  Minos  et  Rha- 
damanthe,  Cerbère  qui  dévore  les  ennemis  de  Pluton,  Oknos 
dont  par  derrière  un  âne  mange  tout  le  travail, Tantale  qui  ne  peut 
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saisir  l'eau  ou  les  fruits  convoités.  Sont-ils  grecs  ou  égyptiens? 
Ces  salles  successives,  où  Satni  et  Sénosiris  aperçoivent,  en  pas- 
sant, les  morts  qui  attendent  leur  jugeaient,  les  damnés,  les 
justes,  les  officiers  des  Enfers  et  les  juges  assesseurs  d'Osiris, 
pour  aboutir  au  trône  du  dieu,  n'ont-elles  nulle  analogie  avec 
les  cercles  de  TEnfer  et  du  Paradis  dans  la  Divine  comédie  ? 
Dante  n'eût-il  pas  envié  ce  pivot  de  porte  qui  roule  comme  en  un 
gond  dans  l'orbite  droit  du  mauvais  riche  ?  Et  ces  champs  divers 
où  Virgile  promène  Énée,  non  seulement  le  Tartare  et  les 
Champs-Elysées,  avec  leurs  portes  forgées  par  les  Cyclopes,  où 
il  faut  suspendre  le  rameau  d'or,  mais  le  champ  des  enfants,  le 
champ  des  suicidés,  le  champ  des  pleurs  où  se  cache  Didon, 
n'ont-ils  pas  moins  de  rapport  avec  la  fosse  d'Ulysse  qu'avec  les 
salles  du  palais  d'Osiris  aux  portes  desquelles  on  doit  d'ordi- 
naire subir  un  examen  et  s'armer  de  magie.  L'épigraphe  du 
Tartare  virgilien  : 

a  Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos  !  » 

n'est-elle  pas  conforme  à  la  morale  de  Sénosiris  f 

On  se  rirait  sans  doute  de  moi  si  je  soutenais  sérieusement 
que  Virgile  a  connu  et  imité  directement  le  conte  égyptien. 
Serait-il  plus  sérieux  de  dire  qu'il  l'a  inspiré? 

Les  dates  ne  s'opposent  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  hypo- 
thèse. Avant  que  le  verso  du  papyrus  reçût  le  conte  en  question, 
le  recto  avait  servi  à  un  recueil  de  pièces  officielles  en  grec, 
Tan  VII  de  Claude  César.  Mais  si  la  copie  date  de  la  deuxième 
moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère,  postérieure   par  suite  à 
Virgile,  la  rédaction  a  pu  précéder  de  deux  ou  trois  siècles.  Je  ne 
crois  pas  toutefois  qu'elle  remonte  au  delà  des  Ptolémées.  En 
effet,  le  Conte  de  Satni  fut  copié  l'an  3 7  de  Ptolémée  II  et  par  ses 
détails  décèle  une  origine  saïte.  Celui  de  Sénosiris,  fils  de  Satni, 
l'a  suivi,  comme  les  gestes  des  fils  de  Charlemagne  ou  la  geste 
des  fils  de  Garin  et  de  Bégon  ont  suivi  celles  de  l'empereur  à  la 
barbe  chenue  et  celles  des  premiers  Loherains.  Peut-être  même 
faut-il  voir  dans  le  héros  du  conte,  Sénorisis,  fils  de  Satni,  un 
simple  doublet  du  père  de  Satni,  Ramsès  II  Mériamon,  dont  la 
légende  a  fait  Sésostris.  Manéthon  lui-même  ne  partage-t-il  pas 
la  légende  de  Sésostris,  entre  son  Sésostris  de  la  XII*  dynastie  et 
un  Séthôsis-Ramsèsde  la  XVIII"?  Le  nom  de  Sénosiris  ne  s'iden- 
tifie pas  au  nom  de  Sésostris;  mais  il  consonne  étrangement, 
malgré  la  différence  d'orthographe,  à  celui  de  Sen-ouosirit,  lu 
jusqu'ici  Ousirt-sen,  et  porté  par  plusieurs  grands  rois  de  la 
XII*  dynastie  qui  ont  fourni  à  la  légende  de   Sésostris,  sinon 
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leur. nom,  du  moins  bien  des  traits  de  leur  yie^  Il  y  a  lieu  de 
noter  aussi,  à  Tappui  de  ce  rapprochement,  que  le  dieu  de  Mem- 
phis,  Ptah-Héphaistos,  apparaît  au  père  de  Sénosiris,  comme  au 
père  de  Sésoôsis,  selon  Diodore  (1, 53),  et  lui  annonce  la  gloire  de 
l'enfant  à  naître.  Le  conte  de  Sénosiris  serait  donc  un  rejeton 
tardif  et  bâtard  de  la  Geste  de  Sésostris.  De  pareils  doublets  ne 
se  produisent  point  à  Tâge  d'or  d*une  légende. 

Par  les  idées,  toutefois  (M.  Maspero  l'a  parfaitement  dé- 
montré), le  conte  est  bien  indigène  :  il  a  emprunté  tous  ses  élé-^ 
ments  au  vieux  fond  égyptien.  La  renaissance  de  Sénosiris  avec 
toute  sa  science  d'autrefois  ne  dérive  en  aucune  façon  de  la  ré- 
miniscence platonicienne  :  comme  lui,  Bitiou,  dans  le  Conte  des 
deiLX  frères  y  classique  sous  la  XIX*  dynastie,  se  réincarne  à  plu* 
sieurs  reprises,  et  même  dans  le  sein  de  sa  femme  infidèle,  avec 
le  souvenir  de  tout  le  passé  et  toutes  ses  rancunes.  Amaît^  la 
Dévoreuse,  figurait  avec  d'autres  monstres  semblables,  dans 
l'Amentit,  bien  avant  que  les  Égyptiens  connussent  les  Grecs. 
Bien  avant,  l'imagination  égyptienne  partageait  le  séjour  infernal 
en  salles,  en  demeures,  en  cantons,  à  travers  lesquels  voyageaient 
et  les  morts  et  la  barque  du  soleil  nocturne.  Le  Livre  des  morts, 
en  plusieurs  chapitres,  et  le  Livre  de  ce  qu'il ^  a  dans  le  Douaouty 
.en  son  entier,  décrivent  ces  salles  et  ces  régions  :  comme  de  bons 
guides,  ils  indiquent  aux  défunts  les  mots  de  passe  ainsi  que  les 
amulettes,  vêtements  et  bâtons,  nécessaires  pour  en  franchir  les 
portes.  Le  jugement  d'Qsiris  est  presque  aussi  ancien  que  l'Egypte 
pharaonique  :  il  n'eut  point,  à  vrai  dire,  dès  Torigine,  une  signi- 
fication morale  ;  mais,  à  la  faveur  de  la  confession  négative,  la 
distinction  des  fidèles  et  des  ennemis  d'Osiris  se  confondit  avec 
celles  des  bons  et  des  méchants,  bien  avant  le  contact  des  Grecs 
et  des  Égyptiens.  Mêmç  rien  ne  prouve  que  la  parabole  du 
mauvais  riche  et  du  Lazare  n'eût  pas  une  origine  égyptienne. 
En  tout  cas,  le  supplice  du  mauvais  riche  a  son  pendant  en 
archéologie  égyptienne  dans  le  seuil  de  porte  de  Kom-el-Ahmar 
représentant  un  homme  couché  à  plat  ventre  entre  les  deux 
épaules  duquel  repose  le  pivot  du  battant'.  L'attribution  des 
neutres  au  domaine  de  Sokaris  est  .l'idée  qui  paraît  la  plus  neuve 
dans  ce  conte  ;  mais  elle  se  rattache  intimement  au  syncrétisme 
qui,  déjà  dans  le  Livre  de  ce  qu'il  x  a  dans  le  Douaout,  place 
le  royaume  de  Sokaris  sur  la  route  de  la  barque  de  Râ. 

Reste  le  ressort  narratif  lui-même  de  la  descente  d'un  vivant 

1.  KnrtSathe,  SéMOêtrit^  1"  fa  se.  du  t.  II  des  Untertuchungen  xur  Getehiehte  und 
Alterthunukunde'jEgyptefu,  1900.  —  Maspéro,  La  geste  de  SéêOitriM^  dans  le  Journal 
des  SavanU,  Oct.-Nov.  1901,  p.  593-609  et  665-683. 

2.  Quibell,  ffieraeénpoUs^  pi.  III. 
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au  pays  des  morts.  La  Grèce  disait  Ulysse  abordant  au  pays  des 
Cimmériens,  Orphée  redemandant  Eurydice  à  Pluton,  et  Thésée 
avec  Hercule  arrachant  par  la  force  Cerbère  à  Tantre  infernal. 
Mais  r Egypte  ne  lui  doit  rien  sur  ce  point  :  plus  tôt,  elle  avait 
le  naufrage  à  Pile  du  Double  ;  elle  était  la  terre  classique  de  la 
magie.  A  moins  d'admettre  que  les  relations  des  deux  peuples 
eussent  été  sans  influence  sur  leur  imagination  et  leurs  légendes, 
il  faut  penser  à  l'influence  de  TÉgypte  sur  la  Grèce.  Le  conte  de 
Sénosiris  dans  sa  contexture  complexe  renferme  des  éléments 
antérieurs,  tous  égyptiens  :  un  autre  conte,  avant  celui- là,  a  dû 
développer  comme  sujet  principal,  la  descente  d'un  vivant  aux 
Enfers  par  magie  de  grimoire,  qui  n*est  ici  qu'un  incident.  Ce 
n'était  également  qu'un  incident  dans  la  légende  de  Rampsinite, 
rapportée  par  Hérodote  (II,  122).  Mais  l'historien  grec  rattache  à 
ce  roi  et  à  sa  lutte  avec  Déméter  une  cérémonie  célébrée  dans  un 
temple  d'Egypte.  Son  témoignage  met  sur  la  voie  d'une  légende 
divine,  forme  plus  ancienne  encore  du  même  thème.  C'est  ce 
conte-ancêtre  qui,  plus  ou  moins  intact  ou  transposé,  pénétra  en 
Grèce  par  les  récits  oraux  de  ses  marins  et  de  là  passa  en 
Italie,  soit  toujours  par  tradition  orale,  soit  par  quelque  œuvre 
littéraire  des  Grecs'. 

On  a  déjà  démontré  ce  que  l'épisode  d'Aristée  doit  inconsciem- 
ment à  l'Egypte  •.  Peut-être  un  jour  retrouvera-t-on  ce  conte 
égyptien  dont  l'existence  me  semble  très  probable.  Alors  serait 
démontré  que  Virgile  a,  sans  s'en  douter,  coulé  quelques-uns  de 
ses  plus  beaux  vers  dans  un  moule  égyptien  dont  la  Grèce  avait 
enlevé  la  marque  de  potier. 

Il  n'eût  pas  fait  bon,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  avancer  que 
l'art  des  Grecs  n'était  pas  autochtone  et  devait  quelque  chose  à 
Babylone  ou  à  l'Egypte  :  aujourd'hui,  après- la  publication  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  c'est  devenu  vérité  banale.  Pareil  para- 
doxe au  sujet  de  leur  littérature  deviendra-t-il  jamais  pareille- 
ment vérité? 

J.  Baillkt. 


1.  A  ce  cycle  inferno-magiqae  se  rattachent,  comme  une  des  dernières  répliques 
grecqaes,  les  fragments  de  poème  grec  trouvés  sur  des  papyrus  du  Payoao,  publié 
par  MM.  Grenfell  et  Hunt  {Fayum  townt  and  their  papyri.  London,  1900),  étudiés  par 
M.  H.  Weil  {/oumeU  de»  Savant»,  janvier  1901,  pp.  24-28). 

2.  Ph.  Vjrey,  Quelque»  obeervation»  »ur  tépitode  d'Arittée  à  propo»  itun  wiomument 
égyptien.  Paris,  1889. 
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Le  monde  médical  semble  s'intéresser  de  plus  en  plus  à  la  grande 
question  des  réformes  de  l'Enseignement. 

Après  le  docteur  Le  Gendre  dont  notre  colloborateur  M.  André 
Balzadéjà  discuté  ici  les  conclusions',  le  docteur  Albert  Mathieu, 
médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  a  appelé  de  nouveau  sur  ce  sujet 
Tattention  de  ses  confrères. 

Dans  un  important  article  de  la  Presse  Médicale  (N*  du  1"  fé- 
vrier 1902),  il  a  rappelé  que  les  mauvaises  conditions  de  Thygiène  du 
lycéen  le  prédisposent  certainement  à  divers  maladies  chroniques  et 
à  divers  états  diathésiques  :  la  tuberculose,  leneuro-arthritisme,la 
goutte,  la  diabète,  etc. 

«  Souvent,  dit-il,  on  retrouve  dès  la  vie  scolaire  les  '  premiers 
germes  des  névroses,  y  compris  la  neurasthénie.  Et  puis  la  paresse 
des  écoliers  n'est  souvent  que  la  manifestation  de  leur  fatigue,  de 
leur  surmenage  cérébral  pour  une  tâche  trop  difficile,  imposée  sans 
relâche  suffisante. 

tt  Ces  conditions  d'hygiène  sont  tout  aussi  mauvaises  pour  Tédu- 
cation  du  jugement  et  de  la  volonté.  Mieux  vaudrait  avoir  à  la 
vingtième  année  un  jugement  plus  juste  et  une  volonté  plus  ferme 
dans  un  corps  plus  sain  et  mieux  développé  ! 

M.  Mathieu  serait  donc  heureux  de  voir  se  créer  une  Ligue  des 
Pères  de  famille  amis  de  V Université,  dont  un  groupe  de  médecins  for- 
merait le  noyau.  Cette  ligue  serait  près  de  l'Université  et  des  pou- 
voirs publics  le  représentant  naturel  et  autorisé  dés  familles.  Eu 
défendant  l'intérêt  bien  compris  du  développement  physique  et 
intellectuel  des  enfants,  elle  concourrait  à  lutter  contre  les  causes 
de  dégénérescence  qui  ont  entamé  déjà  la  race  française,  et  qui  la 
menacent  plus  gravement  encore  pour  Tavenir. 

Revenant  dans  un  numéro  suivant  sur  ce  projet,  il  relève  avec 
satisfaction  cette  déclaration  du  Ministre  dans  sa  lettre  au  Prési- 
dent de  la  Commission  parlementaire  :  «  Il  y  a  lieu,  d'une  manière 
générale,  de  mesurer  plus  exactement  l'enseignement  aux  forces 

1.  Bévue  universitaire  du  15  décembre  1901. 
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et  à  Tàge  des  élèves,  et  de  donner  plus  de  temps  à  la  vie  en  plein 
air  et  aux  exercices  physiques.  » 

Il  faut  profiter  de  ces  bonnes  intentions,  ajoute  le  docteur  Ma- 
thieu. Il  faut  que  les  médecins  pèsent  de  tout  le  poids  de  leur 
autorité  sur  les  Chambres  et  sur  TUniversité  pour  que  le  côté  hygié- 
n  ique  de  la  réforme  soit  suffisant.  Il  importe  qu'ils  fassent  de  la  pro- 
p  agande  dans  ce  sens  près  des  pouvoirs  publics,  des  familles  et  des 
membres  de  l'Université .  Beaucoup  de  pères  de  famille  et  de  pro- 
fesseurs ne  se  doutent  pas  des  nécessités  de  la  puériculture,  de 
rélevage  de  la  race  humaine,  beaucoup  plus  négligé  que  l'élevage  de 
la  race  chevaline. 

«  C'est  par  les  médecins  qu'a  été  inaugurée  la  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme et  la  tuberculose.  C'est  par  eux  que  sera  réalisée  la  réforme 
hygiénique  des  lycées;  sans  eux  elle  aura  difficilement  l'ampleur 
de  la  durée.  » 

La  ligue  devra  se  proposer  l'étude  approfondie  de  toutes  les  ques- 
tions communes  à  l'hygiène  et  à  la  pédagogie  :  elle  contribuera  ainsi 
à  préparer  les  spécialistes  dont  l'Université  ne  pourra  plus  se  passer 
dans  l'avenir.  Elle  viendra  à  l'Université  en  collaboratrice,  elle  vivra 
près  d'elle  en  amie. 

La  Presse  Médicale  a  reçu  un  certain  nombre  de  lettres  d'adhésion 
à  ce  sujet.  La  plus  intéressante  nous  semble  être  celle  du  docteur 
H.   Surmont  (de  Lille),  dont  nous   résumons  sommairement  les 
conclusions*. 

Le  docteur  Surniont  souhaiterait  de  voir  instituer  à  Paris  une 
section  spéciale  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  qui 
serait  le  Conseil  supérieur  d'hygièfie  universitaire. 

Cette  institution  serait  complétée  par  la  création,  dans  chaque 
académie,  d'un  Conseil  académique  d'hygiène.  Les  uns  et  les  autres 
n'auraient,  bien  entendu,  qu'une  voix  consultative  :  ils  correspon- 
draient auprès  du  ministre  de  Tlustruction  publique  et  auprès  du 
recteur,  pour  l'Université,  à  ce  que  sont  le  Comité  central  d'hygiène 
publique  et  les  Conseils  d'hygiène  départementaux  auprès  du  mi- 
nistre de  l'Intel  ieur  et  des  préfets.  Ils  ne  pourraient  donc  gêner  en 
rien  l'administration  universitaire  dans  l'exercice  de  son  autorité. 

Le  Conseil  supérieur  serait  appelé  à  donner  son  avis  non  seulement 
sur  l'installation  matérielle  des  classes,  c'est-à-dire  sur  leur  em- 
placement, leur  chauffage,  leur  éclairage,  leur  nettoyage,  leur  mo- 
bilier, mais  encore  sur  l'emploi  du  temps  des  élèves,  réglé  d'après  les 
nécessités  physiologiques  inhérentes  à  l'âge  des  écoliers,  sur  la 
somme  d'exercice  physique  qu'il  faut  exiger  de  tous  les  élèves  et 
sur  la  forme  la  meilleure  de  cet  exercice. 

1.  Presie  Médicale  du  15  février. 
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Quant  aux  Conseils  académiques,  ils  ne  seraient  pas  moins  utiles. 

«  L'hygiène  prophyl  aclique,  par  exemple,  est  avant  tout  et 
essentiellement  locale;  plus  brèves  sont  les  formalités  à  remplir 
avant  l'application  des  mesures  de  défense,  et  plus  celles-ci  sont  effi- 
caces. D'autre  part,  n*est-il  pas  évident  que  les  différences  ciimatolo- 
giques  des  diverses  académies  doivent  aussi  logiquement  avoir  leur 
répercussion  sur  Torganisation  générale  de  remploi  du  temps,  sur 
rheure  des  classes,  sur  le  moment  des  vacances,  etc.  ?  En  quoi 
est-il  utile  que  les  élèves  entrent  en  classe  à  la  même  heure  au 
mois  de  Juillet  et  au  mois  de  Décembre,  à  Lille  et  à  Nîmes,  et  par- 
tent en  vacances  le  même  jour  à  Alger  et  à  Nancy,  etc.  ?  Ce  n*est  pas 
du  resie,  an  moment  où  Ton  vient  de  créer  les  Universités  régio- 
nales qu'il  est  besoin  d'insister  plus  longuement  sur  les  avantages 
de  toute  nature  de  la  décentralisation  universitaire  à  tous  les 
degrés.  » 
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Les  Jurys  universitaires 


en  1902 


Les  jurys  des  divers  ordres  d'agrégations  et  des  différents  certi- 
ficats d'aptitude  de  l'Enseignement  secondaire  sont  constitués  ainsi 
qu*il  suit  pour  1902  : 

Agrégation  de  Philosophie. 

MM.  Lachblier.  .  Membre  de  Tlnstitut,  Inspecteur  général  honoraire  de 

rinstruction  publique,  Président. 

Darlo Inspecteur  général  de  rinstruction  publique,  yice-Pï-iri<ifflf. 

Bblot Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

Hamelin Chargé  de  cours  à  TUniTersité  de  Bordeaux. 

Hannbouin Professeur  à  [Université  de  Lyon. 

Aauh Maître  de  conférences  à  TËcoIe  normale  supérieure. 

Agrégation  des  lettres. 

MM.  Croiset (Maurice).  Professeur  au  Collège  de  France,  Président 

HÉvoN Inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  Vice-Président. 

Lame Professeur  au  lycée  de  Dijon  et  chargé  de  cours  à  la 

Faculté  des  Lettres. 
Edet Professeur  au  lycée  Henri  IV,  Maître  de  conférences  à 

r Université  de  Paris. 
Goelzer Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

Agrégation  de  Grammaire. 

MM.  DuPUT  (Adrien).  Inspecteur  général  de  rinstruction  publique,  Président. 

Chabert Professeur  à  TUniversité  de  Grenoble. 

Durand Maître  de  conférences  à  TËcole  normale  supérieure. 

Hauveîte Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

HoGOET Professeur  à  TUniversité  de  Caen. 

Pbtitjban Professeur  au  lycée  Buffon. 

DoBT Professeur  au  lycée  St-Louis  (adjoint  pour  Tépreuve orale). 

Agrégation  d'Histoire  et  de  Géographie. 

MM.  FoNCiN Inspecteur  général  de  rinstruction  publique,  Président. 

Gallois Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

GuiRAUD Professeur  adjoint  à  l'Université  de  Paris. 

Mariéjol Professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

Pfister Professeur  à  l'Université  de  Nancy. 

Pages Professeur  au  lycée  Carnet. 
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Agrégation  des  Sciences  mathématiques. 

MM.  Appell Membre  deTlnstitut,  Professeur  à  TUniversité  de  Paris* 

Président. 

FriaoN Inspecteur    général    de    rinstruction    publique,    Vice- 

Président, 

Andotkr Professeur  adjoint  à  TUniversité  de  Paris. 

BocRLKT Professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

GossEBAT Professeur  à  TUniversité  de  Toulouse. 


Agrégation  des  Sciences  physiques.  • 

MM.  JouBERT Inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  Président. 

PoiNCARé Inspecteur    général    de    Tlnstruction    publique,    Vice- 
Président, 

BouASSE Professeur  à  l'Université  de  Toulouse. 

Cavalier Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Rivière Professeur  au  lycée  Saint-Louis. 

Agrégation  des  Sciences  naturelles. 

MM.  Fkrnet Inspecteur  général  de  rinstcuction  publique,  Président, 

Bouvier Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

PicHODTRE Professeur  au  lycée  Buffon.-. 

Wallebant Maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

Agrégation  d'Allemand. 

MM.  BossERT Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 

Ehrbabd Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont. 

Legras Professeur  à  la  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

Baldenspergeb  . .  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (adjoint  pour 

les  épreuves  orales). 

Baueb Professeur  au  lycée  Michelet  (adjoint  pour  les  épreuves 

écrites). 

Agrégation  d'Anglais. 

MM.  Angeluer.  . .  Professeur  à  lUniversité  de  Lille,  Président, 

HovELACQUE Inspecteur    général    de   Tlnstruction  "publique,    Vice- 
Président, 

Legouis. Professeur  à  lUniversité  de  Lyon. 

Beacjeu Professeur  au  lycée  Condorcet  (adjoint  pour  les  épreuves 

orales). 

Agrégation  dTspagnol  et  dltalien. 

MM.  MoreLtFatio.  Professeur  au  Collège  de  France,  Président. 

Dejob Professeur  adjoint  à  T Université  de  Paris. 

Hauveîte Chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Grenoble. 

MÉRIMÉE Doyen  delà  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  "Toulouse. 

Thomas Professeur  à  TUniversité  de  Paris. 
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Certificat  d'aptitude  à  l'Enaeignemeiit  des  Langues  TiTantes. 

I.  —  ALLBMANO. 

MM.  FiRMERY....  Inspecteur  général  de  rinstruction  publique,  Président. 

PiNLOGHE Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Matbis Professeur  au  lycée  Louis-le-Grand. 

PoTEL Professeur  au  lycée  Voltaire. 

IL  —  ANGLAIS. 

MM.  CoppiNGER...  Inspecteur  général  honoraire  de  Tlnstruction  publique, 

Présideni, 

GoiRAUD Professeur  au  lycée  Voltaire. 

Masquillier Professeur  au  collège  RoUiu. 

III.  —  ESPAGNOL     ET     ITALIEN. 

MM.  MÉRiuÉE. . . .  Doyende  la  Faculté  des  lettres  de  l*Univê;>sité  de  Toulouse, 

Président. 

Dejob Maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Paris. 

Thomas Professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Certificat  d*aptitude  des  Classes  élémentaires. 

MM.  Fringnet —  Inspecteur  de  FAcadémie  de  Paris,  Président, 

BéNAERTS Professeur  au  lycée  Charlemagne.        •    • 

Lapresté Professeur  au  lycée  Buffon. 

Peine Professeur  au  lycée  Gondorcet. 

SiMONNOT Professeur  au  collège  ChaptaL 

Agrégation  de  rEnseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

L  —  ORDRE  DES  LETTRES. 

MM.  Thamin Recteur  de  TAcadémie  de  Rennes,  Présideni, 

Jallifpier Professeur  au  lycée  Gondorcet,  maître  de  conférences  à 

rËcoIe  normale  supérieure  de  Sèvres. 

JuLLiAN Professeur  à  l'Université  de  Bordeaux. 

Lanson Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Paris  et  à  TÉcole 

normale  supérieure  de  Sèvres. 
Pessonneaux  ....  Professeur  au  lycée  Henri  IV. 
MM"**  MiNSSEN...  Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjointe 

pour  les  épreuves  de  langues  vivantes). 
SOULT Professeur  au  lycée  Fénelon  (adjointe  pour  les  épreuves 

de  langues  vivantes). 

II.  —  ordre  DES  SCIENCES. 

a)  Section  des  sciences  mathématiques, 

MM.  Pruvost....  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président. 
NiEWENGLOWSKi . .  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

M"*  Picot Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Nancy. 

M.  Martin Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  la  compo- 
sition de  morale  ou  d'éducation). 
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b)  Section  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

MM.  Fkenkt Inspecteur  général  honoraire  de  rinstruction  publique. 

Président. 

Mabgottst Recteur  de  TAcadémiede  Lille. 

MoNiKZ Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Martin Professeur  au  lycée  Saint-Louis  (adjoint  pour  la  compo- 
sition de  morale  ou  d'éducation). 

Certificat  d'aptitude  à  1* Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles. 

I.  —  ORDRE  DES  LETTRES,. . 

MM.  J.  Gautier.  .  Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  Président, 

Bernardin Professeur  au  lycée  Gharlemagne. 

Jacob Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  de 

Sèvres. 
M**  L\NDOLPHB. .  Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour  les  épreuves 

de  langues  vivantes). 
M"*  ScHACB Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Versailles  (adjo  inte 

pour  les  épreuves  de  langues  vivantes). 

II.  —  ORDRE  DES  SCIENCES. 

M.  Pruvost Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président» 

M**  CoLLKT Professeur  au  lycée  de  jeunes  filles  de  Grenoble. 

MM.  MoNiBZ Inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

RoGHBBiAYE Profcsscur  au  lycée  Janson-de-Sailly   (adjoint  pour  la 

composition  littéraire  et  la  lecture  expliquée. 
M«  Landolphe.  .  Professeur  au  lycée  Lamartine  (adjointe  pour  les  épreu  ves 

de  langues  vivantes). 
M"*  ScHAGH Professeur  au  lycée   de  Versailles  (adjointe  pour    les 

épreuves  de  langues  vivantes). 
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Coefficients  de  1902 

Agrégmiâon  de  plillosoplile; 

Épreuves  préparatoires, 

a)  V*  dissertation    de  philoso-  sujet  d'histoire  de  la  phiIo> 

phie  dogmatique 2  sophie 3 

2"    dissertation    de  philoso-             6]  Leçon  sur  un  sujet  d'histoire 
phie  dogmatique 2            de  la  philosophie  ou  de  cri- 
Dissertation  portant  sur   un  tique  philosophique i 


Épreuves  définitives. 

c)  Explication  d'un  texte   d'un  çais,  d'un  philosophe  mo- 

philosophe  grec 1  derne 1 

Explication  d'un  texte  de  phi-  d)  Leçon  sur  un  sujet  de  philo- 

losophie  en  latin 1  sophie  pris  dans   le  pro- 

Explication  d'un  texte  en  fran-  gramme  des  lycées 3 

Affrégration  de»  lettres. 

Épreuves  préparatoires. 

Composition  française 12         exercices  de  prosodie 10 

Composition  latine 12      Version  latine 10 

Composition  de  grammaire  et  Thème  grec 10 

Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  grec 10  Explication  d'un  texte  grec  ou 

Explication  d'un  texte  latin. ...  10         latin  avec  commentaire 10 

Explication   d'un    texte   fran-  Leçon  sur  un  sujet  de  littérature 

çais 10         classique 10 

Affréstttion  d^liistoire. 

Épreuves  préparatoires. 

a)  Composition    d'histoire    an-  Composition    d'histoire   mo- 

cienne 1  derne  ou  contemporaine. . .  1 

Composition     d'histoire     du  Composition  de  géographie...  1 

moyen  âge 1      6)  Leçon  pédagogique 1 

Épreuves  définitives. 


c)  1'*  Leçon  d'histoire 1         Leçon  de  géographie. 

2"  Leçon  d'histoire 1 
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Affréffation  de  ^rfunnialre. 

ËpreuTes   préparatoires. 

I 

Épreuves   écrites. 

Composition  française 10         questions  de  grammaire,  de 

Gompositionsurune  ou  plusieurs  prosodie  et  de  métrique  fran- 

questions      de      grammaire  çaise 10 

grecque  et    latine,  de    pro-  Thème  latin 10 

sodie  et  de  métrique  grecque  Thème  grec 10 

et  latine  élémentaire 10      Version  latine 10 

Composition  sur  une  ou  plusieurs 

H 

Épreuves  orales. 

Explication  d'un  texte  grec 10      Explication  d*un  texte  latin  ...     10 

Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  français  commentaire 10 

avec  commentaire 10      Explication  d*un  texte  latin  avec 

Explication  de  quelques   lignes  commentaire 10 

de  vieux  français 3      Leçon  d'histoire  ancienne 7 

Explication  d'un  texte  grec  avec 

A^régratlon    d^allciiiAiMl. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2      Composition  allemande 4 

Version 2      Composition  française 4 

Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  allemand.      4      Leçon  française l 

Thème   oral 4      Traduction  d'un  texte  anglais . .      1 

Leçon  allemande 4 

AffpegTAtlon   d^ansrlalM. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2      Dissertation  anglaise 4 

Version 2      Dissertation  française 4 

Épreuves    définitives. 

Explication  d'un  texte  anglais..      4      Leçon  française 4 

Thème  oral 4      Traduction  d'un  texte  alleniand.      1 

Leçon  anglaise 4 

Airréffatlon  d^espa^nol  et   dMtallen. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 4         gnole 4 

Version 4     Composition  française 4 

Composition  italienne  ou  espa- 
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Épreuves  définitives. 

Explication  d'un  texte  italien  ou  Leçon  française 4 

espagnol 2  Traduction    d*un   texte    de    la 

Thème  oral 2        langue  complémentaire 4 

Leçon  italienne  ou  espagnole. ...  4     Note  pour  la  prononciation 

Certiflcat  d^aptitade  À  renseiffneiiient  de  rallemand. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 1      Composition  française 1 

Version l 

Épreuves   définitives. 

Thème  oral l         allemande 1 

Version  orale 1  Interrogations  sur  la  littérature 

Leçon  de  grammaire 1         française l 

Interrogations  sur  la  littérature  Note  pour  la  prononciation l 

Certiricat  d^aptltude  À  renselerneinciit  de  l^ngrlals 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 23  »  a  »  »  .■     >  i  ('•  1 1  ;  i  ise 1 

Version 1 

Épreuves  définitives. 

Thème  oral l  anglaise  et  la  littérature  fran- 

Version  orale 1         çaise 1 

Leçon  de  grammaire 1      Note  pour  la  prononciation 2 

Interrogations  sur  la  littérature 

Certificat  d^aptitude  à  renselsitement  de  respagrnol 
et  à  renselernemeut  de  ntallen. 

Épreuves  préparatoires. 

Thème 2      Composition  française 1 

Version 1 

Épreuves  définitives. 

Thème  oral 1         littérature  française I 

Version  orale 1      Leçon  de  grammaire l 

Interrogations  sur  la  littérature  Note  pour  la  prononciation....  L 
espagnole  ou  italienne  et  la 

CertlTIcat  d^aptitude   aa   Professorat  des  classes 

élémentaires. 

Épreuves  écrites. 

Français 3      Arithmétique l 

Allemand 2      Sciences  physiques  et  naturelles     I 

Histoire  et  géographie 2 
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Épreuves  orales. 

Lecture  et  explication  iKuii  Histoire  ou  géographie 1  1/2 

texte  français 2  Sciences 1  1/2 

Exercices  pratiques 1  i/i  Pédagogie 1  1/2 

Allemand 1  i/2 

A^réffation  de  VenmeïgtkewMkent  secondaire 

de»  Jeunes  filles. 

I.  Ordre  des  lettres. 

Épreuves  écrites. 

Épreuves  communes  aux  aspirantes  des  deux  sections  : 

Composition    sur  un  sujet  de  Version  de  langue  vivante 3 

morale  ou  d'éducation 4 

Épreuves  spéciales. 
Section  littéraire  : 

Composition  sur  un  sujet  de  littérature 4 

Section  historique  : 

Composition  sur  un  sujet  d'histoire 4 

Épreuve  orale  commune. 
Lecture  expliquée  d'un  texte  de  langue  vivante 3 

Épreuves  orales  spéciales. 
Section  littéraire  : 

Lecture  expliquée  d'un  texte  Exposé    sur    une   question   de 

rran(;ais 4         langue  ou  de  grammaire 4 

Leçon  de  morale 4 

Section  historique  : 

Leçon  d'histoire 4      Leçon  de  géographie 4 

Ceptif  Icat  d^ptltnde  n  Pensel^nenient  secondaire 

des   Jeunes   filles. 

I.  Ordre  des  lettres. 

Épreuves  écrites. 

Composition   sur   un   sujet  de  morale  ou  de  psychologie. ..  4 

littérature  ou  de  langue  fran-  Composition  d'histoire 4 

çaise *      Composition    sur    les    langues 

Composition   sur  un   sujet  de  vivantes 3 

Épreuves  orales. 

Lecture  d'un  texte  français 4         l'exposé 4 

Exposé  d'histoire  ou  de  géogra-  Interrogation  sur  la  morale  et 

phie  et  interrogation  sur  celle  les  méthodes  d'éducation. . . .      4 

de   ces    deux    matières    qui  Explication  d'un  texte  de  langue 

n'aura    pas    donné     lieu    à  vivante 3 
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Bibliographie 


LITTÉRATURE    ANGLAISE 

Jac€|ue«  Barcloux.  —  Ije  mouvement  idéaliste  et  social 
dans  la  littérature  anglaise  au  XIX*  siècle. 

Nous  venons  bien  tard  parler  de  ce  travail,  qui  valut  à  son  auteur  les 
félicitations  de  ses  juges  en  Sorbonne,  et  que  TAcadémie  française  honorait 
Tautre  jour  d'un  de  ses  prix.  C'est  que  Tœuvre  est  de  celles  qui  demandent 
à  être  étudiées,  et  non  pas  feuilletées  d*un  doigt  rapide;  il  y  fallait  les  loisirs 
prolongés  des  vacances. 

Nous  pouvons  donc  à  notre  tour  féliciter  le  jeune  écrivain.  Beaucoup  de 
courage  était  nécessaire  pour  entreprendre  la  tâche;  beaucoup  de  persé- 
vérante énergie,  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Le  résultat  est  un  livre  émi- 
nemment instructif,  et  précieux  à  quiconque  voudra  désormais  connaître 
J.  Ruskin.  Grâce  â  M.  J.  Bardoux,  cette  œuvreénorme,  qui  occupa  cinquante 
années  d'incessante  activité,  et  se  manifeste  sous  forme  de  quatre-vingts 
ouvrages,  cesse  d'être  Tamas  confus  et  inextricable  qu'elle  paraii^sait. 
M.  Bardoux  a  tout  vu,  tout  lu,  tout  analysé,  tout  résumé  et  classé.  Il  a  dé- 
gagé les  quelques  principes  fondamentaux  qui  ont  inspiré  cette  activité 
prodigieusement  féconde,  et  par  eux  il  explique  toutes  les  théories,  les  ten- 
tatives ou  les  actes  par  lesquelles  s*est  exprimée  cette  âme. 

Nous  ne  saurions  dire  que  J.  Ruskin  n'ait  pas  â  souffrir  d'une  étude  aussi 
méthodique  et  rigoureuse.  Les  erreurs,  les  partis  pris,  les  ignorances,  les 
paralogismes  et  les  incessantes  contradictions  du  penseur  en  ressortent  avec 
une  impitoyable  netteté.  Mais  Tardente  sympathie  du  critique  pour  le  grand 
idéaliste  anglais  ne  le  fait  pas  dévier  de  son  devoir;  magis  arnica  veritas, 
c'est-à-dire  la  vérité  avant  tout. 

Du  reste  il  était  nécessaire  que  cet  examen  minutieux  et  sévère  fût  fait. 
Aussi  longtemps  que  le  prophète  parlait,  ses  auditeurs  étaient  éblouis  et 
fascinés  par  la  puissance  de  son  verbe.  Depuis  bien  des  années  déjà,  l'in- 
fluence du  maître  avait  baissé  ;  le  moment  était  venu  de  se  demander  ce  que 
vaut  en  réalité,  pour  la  libre  raison,  cet  enseignement  éloquent  qui  s'im- 
posait avec  une  si  altière  autorité. 

Voilà  qui  est  fait  désormais  et  bien  fait,  grâce  â  M.  Bardoux.  Nous  sou- 
haitons, que  dans  une  réimpression  destinée  au  public,  il  complète  son  livre, 
et  en  fasse  un  outil  de  travail  plus  commode,  en  y  joignant  une  table  des 
matières  détaillée  et  un  index. 

Mary  Duclaax  (Mary- James  Darmbsteter).  —  Grands 
écrivains  d'Outre-Manche.  Paris,  Calmann  Lévy . 

Nous  avons  grand  plaisir  à  saluer  le  premier  ouvrage  que  publie,  sous  un 
nom  illustre,  l'auteur  qui,  dans  la  langue  de  ses  deux  patries,  avait  acquis 
déjà  plus  d'un  titre  à  la  respectueuse  sympathie  des  lecteurs  anglais  et 
français.  Le  titre  de  ce  volume  nous  fait  espérer  que  le  critique  sonpo  à 
donner  une  suite  ù  ces  éludes.  Qui  ne  s'en  réjouirait?  11  est  des  délicate>«ies 
de  perception  et  d'analyse,  de  subtiles  sympathies  avec  certains  côtés  dts 
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âmes  d  artistes  qu'on  peut,  semble-t-il,  attendre  plus  sûrement  d'une 
femme.  Quand,  en  outre,  cette  femme  se  trouve  avoir  toute  l'ouverture 
d'esprit,  toute  la  fermeté  de  pensée  que  peut  donner  une  forte  éducation 
scientifique,  et  cet  élargissement  du  goût  et  du  talent  littéraire  qu'assure 
l'absolue  possession  de  deux  langues,  deux  littératures  et  deux  àinds.  ses 
études  et  ses  jugements  ne  sauraient  manquer  de  nous  apporter  des  aperçus 
féconds  et  de  très  intéressantes  révélations. 

Les  écrivains  dont  s'occupe  ici  M**  Duclaux  sont  les  sûBurs  Brontft,  Thac  - 
keray,  les  Browning  et  Dante  Gabriel  Rossetti.Sur  tous,  elle  aquulque  chose 
de  bien  personnel  à  nous  dire.  Elle  a  été  des  premières  à  exalter  le  g^iaie  de 
cette  étrange  et  charmante  Itlmily  Brontë,  «  poiHesse  farouche,  sile.icieuse, 
stoYque  et  stoïcienne*,  panthéiste  môme,  petite  sœur  de  Spinoza  et  de  Iloff  - 
roann,  née  par  hasard  dans  la  maison  d'un  clergi/man  du  Yorkshire.  »  Pen- 
dant vingt  ans,  elle  a  lu  les  œuvres  des  trois  sœurs,  approfondi  leur  pensée, 
reconstitué  leur  vie,  parcourant  le  triste  pays  où  s'accomplit  leur  destinée, 
interrogeant  les  quelques  survivants  qui  les  avaient  connues.  C'est  le  résultat 
de  ce  long  et  intime  commerce  que  nous  donnent  les  cent  pages  ici  consa- 
crées à  cette  étonnante  nichée  d'aiglonnes  éclosesau  foyer,  peu  héroïque,  du 
Révérend  Patrick  Prunty.  Après  l'excellent  volume  de  .Mrs  Gaskell  et  tant 
d'autres  études  sur  Charlotte  et  ses  sœurs,  les  pages  de  M**  Duclaux  nous 
apportent  ce  très  vif  intérêt  .qui  vient  d'une  sympathie  vivante  pouf  ces 
natures  d'exception. 

Notre  critique  a  su  aussi,  dans  l'étude  sur  Thackeray,  démêler  avec  une 
perspicacité,  une  finesse  exquise  de  tact,  ce  qu'il  y  a  eu  de  désaccords,  de 
force  et  de  faiblesse,  de  dévouement  admirable  et  d'humaine  fragilité  chez 
le  grand  romancier,  moitié  titan  et  moitié  enfant,  humoriste  amer  dans  ses 
œuvres  et  dans  la  vie  bon,  facile  et  crédule.  Nous  retrouvons  ici  cette  qua- 
lité de  fine  compréhension  féminine  pour  des  contrastes  illogiques,  grâce  à 
laquelle  l'auteur  nous  présentait  naguère  un  Renan  si  vivant  et  si  vrai. 

Délicieux  est  le  chapitre  consacré  à  ce  ménage  de  poètes,  unique  sans 
doute  dans  l'histoire  littéraire,  qui  unit,  dans  les  deux  Browning,  deux 
esprits  supérieurs  et  deux  génies  poétiques  de  premier  ordre.  Enfin  Dante 
Rossetti,  ce  trecentiste  égaré  en  Angleterre,  esprit  puissant  et  inégal,  père 
névrosé  d'une  lignée  de  rejetons  trop  souvent  obscurs,  prétentieux  et  insuf- 
fisants, nous  est  présenté  dans  une  étude  où  l'auteur  avec  une  parfaite  déli- 
catesse de  touche,  nous  fait  connaître  tout  ce  qu'il  nous  est  utile  de  savoir 
pour  comprendre  ce  caractère  d'impulsif  à  moitié  irresponsable,  et  cet  ini- 
tiateur à  qui  le  génie  ne  manqua  point,  mais  qui,  peintre  ou  poète,  sut 
rarement  dessiner. 

M"*  Duclaux  n'a  pas  perdu  le  talent  de  Miss  Robinson,  et  le  poète  reparaît 
en  ces  études  critiques,  non  seulement  dans  la  divination  sympathique  des 
âmes,  mais  aussi  dans  plus  d'une  description  colorée  et  pittoresque.  Dans 
d'autres  passages,  nous  retrouvons  les  qualités  de  pensée  pénétrante  et  forte 
que  nous  avons  notées  à  l'occasion  d'autres  ouvrages.  Voyez  par  exemple,  à 
la  page  47,  quelques  lignes  sur  la  nature  de  l'àme  lyrique,  et  cette  «  curio- 
sité impie  avec  laquelle  elle  accueille  la  souffrance».  Sur  le  caractère  nette- 
ment individualiste  de  la  pensée  de  Browning,  antipanthéistique  et  anti- 
mystique (bien  qu'Elisabeth  Barrett  elle-même  ait  pu  s'y  tromper).  M"*  Du- 
claux a  des  observations  d'une  parfaite  justesse.  Cette  revendication  des 
droits  et  de  la  grandeur  de  l'homme  et  de  l'individu,  c'est  le  caractère  par 
lequel  l'œuvre  de  Rob.  Browning  et  celle  (M"«  Duclaux  aurait  pu  le  dire)  de 
son  grand  émule.  Tennyson,  s'opposent  le  plus  fortement  à  ce  romantisme 
de  Wordsworth,  de  Goleridge  ou  de  Shelley,  qui  tend  à  subordonner  l'indi- 
vidu à  l'espèce  ou  à  noyer  l'homme  dans  l'univers. 

On  admire  la  manière  dont  notre  auteur  s'est  rendue  maltresse  d'une 
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langue  qu'elle  n'a  pas  toujours  parlée.  Avec  toute  notre  application  de 
professeur  et  de  pédant,  à  peine  avons-nous  trouvé  trace  d'un  léger  anglica- 
nisme dans  Texpression  «  cacher  de  »  (p.  334),  et  une  tournure  de  français 
douteux  à  la  page  183  :«  Ils  nous  avertissent  quel  esprit  curieux...  » 

Nous  signalerons  à  Tauteur  quelques  erreurs  probables  sur  une  très  secon- 
daire question.  S'il  en  faut  croire  M.  Sidney  Lee,  qui,  pour  sa  biographie  de 
Smith,  avait  évidemment  les  documents  les  plus  sûrs  sous  les  yeux,  les 
appointements  offerts  à  ïhackeray  pour  la  direction  du  Comhill  Magazine 
étaient  250(K),  et  non  50000  francs.  En  revanche,  il  devait  toucher  pour 
chaque  page  des  Boundabout  Popersy  non  pas  250  francs,  mais  environ  314 
(12  guinées).ll  recevait  aussi  un  payement  élevé  pour  le  roman  que  publiait 
la  Revue,  Loveil  the  Wiflower. 

D.  K.  Kron.  —  The  Little  Londoner.  Englische  Realien 
in  xnodernexn  Englisch  mit  Hervorhebung  der  Londoner 
Verhaltnisse.  Karlsruhe,  J.  Bielefelds  Verlag,  1900. 

Tous  les  mots  utiles  de  la  langue  parlée  courante  sont  réunis  dans  ce  petit 
volume,  non  pas  sous  forme  de  liste,  mais  en  de  petits  exposés  successifs 
moins  secs  et  plus  intéressants.  Un  index  soigneusement  établi  rend  d'ail- 
leurs à  relève  les  recherches  très  faciles.  Un  pian  de  Londres  accompagne 
réiégant  petit  volume. 

Thomas  Hardy.  —  Tess  d'Urberville.  Roman  traduit  par 
M"'  Rolland.  2  volumes.  Paris,  Hachetle  et  C'%  1901  (Bibliothèque  des 
meilleurs  romans  étrangers), 

Hardy  est,  en  Angleterre,  Tun  des  trois  ou  quatre  romanciers  les  plus  en 
vue  parmi  les  contemporains,  et  Tess  ofthe  d*Urbervilles  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  On  pourra,  dans  la  traduction  qu'en  donne  M"*  Rolland,  observer 
les  caractères  et  les  mérites  de  Técrivain.  11  est  de  ceux  qui  ont  subi  puis- 
samment Tinfluence  du  naturalisme  continental,  qui  se  sont  le  plus  affran- 
chis des  conventions  et  des  scrupules  imposés  par  le  «  cant  »  britannique, 
même  aux  plus  grands  des  romanciers  de  deux  générations  précédentes.  Il 
est  un  de  ceux  aussi  chez  qui  se  manifeste  cette  recherche,  nouvelle  ou  re- 
nouvelée, des  effets  puissants,  au  prix  même  de  brutalité  dans  l'exécution, 
qui  caractérisait  jadis  le  roman  anglais.  Hardy  appartient  au  peuple, 
croyons-nous,  par  ses  origines;  son  œuvre  le  montre  par  une  connaissance 
précise  et  profonde  des  choses  et  des  êtres  rustiques,  et  par  une  interpréta- 
tion franche,  simple  et  véhémente  des  passions  et  de  l'amour  chez  ses  per- 
sonnages. 

L'histoire  de  Tess  est  à  recommander  aux  lecteurs  qui  aiment  les  fortes 
émotions.  Elle  est  navrante  à  souhait,  la  vie  de  cette  pauvre  ûllo  des 
champs,  à  l'àme  délicate  et  droite,  bonne  et  dévouée,  dont  tous  les  instincts 
aspirent  au  bien,  et  qui  trouve  partout,  pour  son  lot.  souffrances, misères, dé- 
gradation imméritée,  jusqu'à  cette  dernière  et  atroce  douleur  d'être  rejetée 
avec  mépris  par  l'homme  qu'elle  aime  de  toute  i^a  puissance  d'affection.  Elle 
meurt  ignominieusement,  sans  même  cette  consolation  que  peut  donner 
le  souvenir  d'une  période  heureuse  dans  la  vie,  et  sans  rien  de  cet  encou- 
ragement qu'assure  la  foi  religieuse. 

Nous  pensions,  en  lisant  Touvrage,  à  La  Joie  de  vivre^  de  Zola.  Il  y  a  dans 
le  roman  anglais  la  même  accumulation  de  douleurs  injustes  sur  un  même 
cœur,  mais  plus  tragiques  encore  et  plus  impitoyables.  Et  de  même  que  le 
roman  du  maître  du  naturalisme  esttransformé  en  une  façon  de  poème  par 
la  présence  constante  d'un  acteur  surhumain,  la  mer,  dont  l'action  inéluctable 
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accompagne  et  dirige  le  drame  humain,  de  même,  tout  au  long  du  roman  de 
Hardy,  s'entend  la  symphonie  de  la  campagne  avec  ses  voix,  ses  bruits,  ses 
charmes  et  ses  fatalités. 

H*'*  Rolland  apporte  à  sa  traduction  une  connaissance  très  sûre  de  Tan- 
glais.  La  langue  un  peu  hésitante  au  début  devient  ensuite  plus  aisée  à  la 
fois  et  plus  vigoureuse.  Mais  Toeuvre  offrait  une  de  ces  difficultés  dont 
aucune  traduction  ne  peut  triompher.  Les  paysans  de  Hardy  parlent  un 
dialecte  précis  ;  comme  il  est  impossible  de  le  rendre  en  picard  ou  en  nor- 
mand, le  traducteur  en  est  réduit  à  se  contenter  de  mauvais  français;  c'est 
un  pis-aller  inévitable. 

H.  Wells.  —  la'Hoxnme  invisible.  Roman  traduit  de  l'anglais, 
par  Achille  Laurent.  Sixième  édition.  Paris,  Société  d'éditions 
littéraires  et  artistiques,  50,  Chaussée-d'Antin,  1901. 

Nous  rendions  compte,  ici  même,  il  y  a  quelques  années,  d'un  roman  de 
Wells,  et  dans  ce  récit  des  aventures  d'un  calicot  cycliste,  nous  avions  noté, 
outre  la  fantaisie  spirituelle,  une  évocation  et  un  sentiment  précis  des  choses 
de  la  campagne,  en  même  temps  qu'un  don  réel  de  vie  chez  les  deux 
modestes  héros,  qui  faisaient  bien  augurer  de  la  carrière  à  venir  du  roman- 
cier. De  fait,rauteur  des  Roues  de  la  Fortune  est  rapidement  devenu  un  des 
astres  de  première  grandeur  du  firmament  littéraire.  11  s'est  adonné  surtout 
au  genre  fantastique  et  quelques-uns  de  ses  récits  ont  obtenu  un  succès 
prodigieux.  C'est  l'un  de  ceux-là  que  vient  de  traduire  M.  Laurent. 

L'Homme  invisible  est  inspiré,  semble-t-il,  par  le  Cas  étrange  du  docteur 
Jekyll,  de  Stevenson.  Il  y  a  ici,  au  moins  au  même  degré  que  chez  le 
maître  conteur,  cette  apparente  vraisemblance  au  milieu  des  plus  folles 
imaginations,  qui  est  la  condition  première  du  genre.  Mais  Teflet  produit 
par  YHomme  invisible  manque  d'unité,  et  l'intérêt  en  est  un  peu  com- 
promis. Dans  toute  une  première  partie,  c'est  à  des  résultats  comiques  ou 
surprenants  que  nous  sommes  invités  à  nous  intéresser. Nous  sommes,  par 
là,  mal  préparés  aux  péripéties  dramatiques  et  sanglantes  de  la  fin. 

La  traduction  de  M.  Laurent  est  assez  facile  et  assez  énergique  pour 
conserver  au  récit  cette  allure  endiablée  qui  précipite  les  mouvements  et  les 
coups  de  théâtre,  comme  dans  une  pantomime  anglaise,  sans  laisser  au 
lecteur  le  temps  d'en  discuter  la  possibilité  ou  la  vraisemblance. 

H^IdDey  Lee.  —  Dictionary  of  National  Biography.  Sup- 
plément. Vol.  I,  II,  IIL  London,  Smith,  Elder  et  C%  15.  Waterloo 
Place,  1901. 

Avant  même  que  le  dernier  des  soixante-trois  volumes  du  monumental 
dictionnaire  de  biographie  britannique  eût  paru,  M.  S.  Lee  et  ses  dévoués 
collaborateurs  en  préparaient  le  Supplément,  qui  vient  d'être  publié.  Il 
continue,  pour  le  clore  avec  la  dernière  année  du  siècle,  la  liste  des  per- 
sonnages qui,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  ont  honoré 
l'Angleterre. 

Si  le  dictionnaire  lui-même  est,  par  son  étendue  et  par  son  prix,  presque 
uniquement  destiné  aux  bibliothèques  publiques,  le  Supplément  a  une  utilité 
qui  le  recommande  à  quiconque  s'occupe  de  l'Angleterre  contemporaine. 
Ces  trois  volumes  renferment  des  notices  sur  800  personnages  décédés  pen- 
dant les  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  entre  l'apparition  du  premier 
volume  et  la  mort  de  la  reine  Victoria,  qui  a  coïncidé  presque  exactement 
avec  la  fin  du  siècle.  C'est  dire  quel  nombre  consiilérable  d'hommes  émi- 
nents  figurent  dans  ces  nécrologies,  pour  y  recevuir  le  traitement  impar- 
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tial,  éclairé,  judicieux,  parfaitement  conforme  à  Timportance  relative  de 
chacun,  qui  caractérise  cet  admirable  répertoire. 

Nous  aurons  sufflsamment  indiqué  l'intérêt  de  ces  trois  volumes,  quand 
nous  aurons  dit  qu'ils  renferment  les  biographies  étendues  et  complètes 
d'hommes  tels  que,  parmi  les  artistes  ;  Ford  Madox  Brown,  Sir  Edward 
Bume  Jones,  George  du  Maurier,  Sir  John  Gilbert,  Lord  Leighton,  et  Sir 
John  Ev.  Millais;  —  parmi  les  littérateurs  :  Matthew  Arnold,  Robert  Brown- 
ing, Wilkie  Col  lins,  Edw.  Freeman,  J.  A.  Froude,  William  Morris.  Co- 
ventry  Patmore  et  J.  Ruskin  ; —  parmi  les  gens  de  science  :  John  C.  Adams, 
Sir  H.  Bessemer,  Sir  William  Flower,  T.  H.  Huxley,  Sir  Austen  Layard  et 
F.  Max  MûUer;  —  parmi  les  personnages  politiques:  John  Bright,  Lord 
Randolph  Churchill,  Wil.  E.  Gladstone,  lord  Herschell,  Sir  Henry  Parkes 
et  enfin  la  reine  Victoria,  dont  M.  Sidney  Lee  a  écrit  la  vie  avec  un  tact  par- 
fait, et  dont  l'histoire  nous  présente  comme  un  abrégé  de  l'histoire  de 
presque  tout  un  siècle. 

M.  S.  Lee  a  écrit  en  tête  de  ce  Supplément  une  biographie  étendue  de 
M.  Smith,  l'intelligent  et  actif  directeur  de  la  grande  maison  qui  entreprit 
et  mena  à  bonne  fin  l'audacieuse  tentative  du  dictionnaire.  Les  rapports  de 
Smith  avec  quelques-uns  des  plus  grands  parmi  les  écrivains  anglais  de  notre 
temps,  Charlotte  Brontë,  par  exemple,  Thackeray  ou  John  Ruskin,  donnent 
à  l'ample  étude  de  M.  Lee  un  intérêt  très  vif.  Comme  exemple,  au  contraire, 
de  quelques  jugements  ramassés  et  substantiels,  donnant  en  quelques  lignes 
la  critique  définitive  d'un  talent,  nous  citerons  la  notice  consacrée  par  M.  T. 
Seccombe  à  Wilkie  Collins. 

Georgrc  Borroiiv.  —  Isopel  Bernera.  The  text  edited  with 
introduction  and  notes,  by  Thomas  Seccombe.  London  :  Hodder 
and  Stoughton.  27,  Paternoster  Row.  1901.  {The  Red  Leather  séries.) 

Mary   l^liklns.  —  Cinnamon  Rose  and  other  Stories. 

London  :  Hodder  and  Stoughton,  27,  Paternoster  Row,  1901.  (The 
Red  Leather  séries.) 

Alfred  Tennysoii.  —    In  Memoriam  virith   a  Ck>niinen- 

tary,  by  Professor  L.  Morel,  LL.  D.  London  :  Hodder  and  Stough- 
ton, 27,  Paternoster  Row,  1901.  {The  Red  Leather  séries.) 

La  »  série  »  nouvelle,  dont  nous  signalons  ici  les  trois  premiers  volumes  se 
recommande  au  moins  par  son  extrême  élégance.  Pour  deux  shillings  et 
demi,  ces  jolis  volumes  à  souple  reliure  de  cuir  rouge  et  or,  aux  titres  en 
deux  couleurs,  de  papier  et  d'impression  luxueux  sont  une  merveille  de  bon 
marché.  La  nature  des  ouvrages  déjà  parus  montre  chez  les  éditeurs  l'in- 
tention de  faire  place  à  des  œuvres  infiniment  diverses. 

Le  premier  nous  fait  connaître  un  auteur  étrange,  vigoureux,  tantôt 
charmant  et  tantôt  irritant,  et  traite  d'un  sujet  qui  est  fort  en  vogue  en 
Angleterre  aujourd'hui  :  les  bohémiens,  égyptiens  ou  romanies,  leurs  carac- 
tères, leurs  mœurs  et  leurs  pittoresques  façons  de  vivre.  Mais  très  différent 
est  ce  monde  des  chevaliers  de  la  lande  et  de  la  grand'route,  tel  qu'il  apparaît 
dans  les  poèmes  de  M.  Watts-Dunton  ou  dans  son  beau  roman  poétique  de 
Aylwin^  et  tel  que  nous  le  font  voir  l'humeur  ironique  et  la  sympathie 
narquoise  de  G.  Borrow. 

Isopel  Bemers  est  le  nom  de  l'hérotne,  une  Briinehilde  née  dans  l'asile 
des  pauvres,  qui  fournit  l'épisode  le  plus  caractéristique  et  le  plus  captivant 
des  deux  principaux  ouvrages,  Lovengro  et  le  Romany  Rye,  où  l'auteur 
a  mêlé,  au  récit  de  quelques  incidents  de  sa  vie,  tant  de  descriptions,  de 
dissertations,  de  fantaisies  bizarres  ou  profondes. 
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M.  Thomas  Seccombe  était  T introducteur  qui  convenait  à  ces  pages 
savoureuses.  Il  nous  fait  connaître  l'auteur  et  ses  œuvres  dans  une  intro- 
duction riche  de  faits  et  de  renseignements  précis,  où  il  nous  parle  de 
Borrow,  comme  celui-ci  traite  les  modèles  qui  posent  devant  lui  :  avec  un 
mélange  de  sympathie  et  de  railleuse  liberté. 

Cinnamon  Roses  {ies  Roses  cannelle)  est  le  titre  d'une  courte  nouvelle,  la 
première  d'une  trentaine  qui  forment  le  volume.  Elles  sont  d'un  charmant 
auteur  américain,  Mary  E.  Wilkins.  Toutes  se  rapportent  à  la  vie  de  très 
modestes  personnages  dans  les  petites  villes  ou  les  campagnes  de  la  grande 
république;  toutes  ont  un  même  caractère  d'observation  scrupuleuse  et  de 
vérité  parfaite,  relevée,  comme  il  convient  aux  choses  les  plus  vraies,  d'un 
subtil  parfum  de  simple  et  pure  poésie.  La  littérature  anglaise,  qui  abonde 
en  énormes  romans,  ne  contient  pas  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
dans  le  genre  «  nouvelle  »  :  les  lectrices  françaises  surtout  prendront  intérêt, 
croyons-nous,  à  ce  recueil  où  se  retrouve  une  inspiration  aimable  et  douce- 
ment mélancolique,  assez  analogue  k  celle  de  Cranford  et  de  Mrs  Gaskell. 

Du  troisième  volume  de  la  série.  In  Memoriam,  nous  dirons  peu  de  chose, 
et  pour  cause.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  l'édition  comme  apportant  un 
secours  consciencieux  aux  lecteurs  de  ces  poèmes  souvent  obscurs,  môme 
pour  les  lecteurs  anglais;  et  nous  notons  en  passant  l'originale  indépen- 
dance de  cet  éditeur,  qui  demande  à  un  annotateur  français  les  commen- 
taires destinés  à  élucider  une  des  œuvres  maltresses  de  la  poésie  anglaise. 

Ro^wley  Cleeve.  —  George  Roxnney.  London,  George  Bell 
et  Sons,  1901.  {Miniature  séries  ofPainters.) 

Cliai*lc0  Batcman.  —  6.  F.  "Watts,  R.  A.  London.  George 
Bell  et  Sons,  1901.  {Miniature  séries  of  Fainters .) 

Deux  gracieux  petits  volumes,  dont  le  premier  est  une  monographie 
succincte  de  l'un  des  portraitistes  fameux  du  xviir  siècle.  Romney,  dont  le 
Louvre  a  une  ou  deux  toiles,  a  cessé  d'être  simplement  un  nom  dans  l'his- 
toire de  l'école  anglaise,  pour  les  Français  qui  ont  admiré  plusieurs  de  ses 
portraits  au  pavillon  britannique  de  la  récente  exposition  universelle.  Sa  vie, 
qui  leur  est  moins  connue  encore  que  son  œuvre,  est  ici  résumée  rapidement. 

Plus  digne  encore  d'être  connu  est  Watts,  le  vieux  maître  qui  porte  allè- 
grement ses  quatre  -vingt-quatre  ans,  et  dont  le  talent  et  la  vie  sont  l'orgueil 
de  Tari  anglais  contemporain.  Chacun  des  petits  volumes  de  cette  collection 
renferme  huit  reproductions  d'œuvres  caractéristiques. 

C.  Storrel.  —  Intensives  and  Down-Toners.  A  Study  in 
English  Adverbs.  Heidelberg.Carl  Winter's  Universilàtsbuchandlung, 
1901. 

Monographie  intéressante,  exécutée  avec  la  minutie  consciencieuse  des 
savants  d'Allemagne.  Ces  adverbes,  de  valeur  presque  entièrement  conven- 
tionnelle qui  ont  pour  effet  de  fortifier  ou  d'atténuer  le  sens  soit  d'un  mot. 
soit  d'une  phrase,  offrent  un  élément  d'étude  très  piquant,  et  s'adressent  ù 
l'observation  psychologique  presque  autant  qu'à  la  philologie.  L'abondance' 
des  exemples  empruntés  par  l'auteur  à  des  sources  extrêmement  variéus 
ajoute  à  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  La  première  partie  est  consacrée  à  l'étud»; 
des  «intensifs»;  /î*//,  pure;  venj^  rîght  ;  t/uile  ;  so  ;  as,  et  à  une  série 
d'autres  termes  analogues  mis  en  vogue  par  l'usage  élégant  ou  par  l'ar- 
got Tulgaire. 

La  deuxième  partie  traite  de  ces  deux  termes  restrictifs  rather  et  pretty. 

Un  exemple  tiré  de  Punch  (p.  34)  présente  une  singularité  que  M.  StolVel 
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n'a  pas  élucidée.  «  She  is  not  a  bit  posé  or  loud  »,  dit  ie  joyeux  philosophe. 
M.  Sloffel  interprète  fort  justement  :  «  elle  ne  posait  aucunement  »,  et  cite 
une  expression  analogue  en  hollandais  :  «  geposeerd  zijn  ».  Comment  donc 
ce  mot  français  présente-t-il  en  anglais  et  en  hollandais  en  sens  tout  opposé 
à  celui  que  lui  donne  notre  usage  moderne?  Serait-ce  un  souvenir  de  l'em- 
ploi fait  du  mot  dans  la  langue  du  blason»  où  «  posé  »  s'appliquait  à  cer- 
taines représentations  d*animaux  héraldiques  ?  «  Posé  »  signifierait  alors 
«  prenant  une  attitude  »,  et  «  posant  »  comme  un  lion  posé,  —  Nous  nous 
bornons  à  «  poser  •  la  question. 

D.  Karl  D.  Bfilbrlner,  o.  Professer  an  der  UDiversitâl  in 
Bonn.  —  Altenglisches  Elexnentarbach.  I.  Teil  :  Lautlehre. 
Heidelberg.  Cari  Winter's  Lniversilâlsbucbhandlung.  1902. 

En  Tabsence  d'ouvrages  semblables  dans  notre  langue,  signalons  ce 
travail,  clairement  disposé,  et,  pour  un  traité  élémentaire,  très  suffisamment 
étendu,  sur  l'étude  des  mots  et  des  sons  dans  le  vieil  anglais. 

Arthur  H.  l^all  (M.  A.).  —  A  concise  French  Grammar 
including  Phonology,  Accidence,  and  Syntaz,  "with  histo- 
rical  notes.  Oxford.  Al  the  Clarendon  Press,  4901. 

Il  Y  a  profita  voir  parfois  les  choses  qui  nous  sont  familières  de  l'aspect 
où  elles  se  présentent  aux  étranger:;.  Une  grammaire  française  bien  faite, 
telle  que  celle-ci,  est  intéressante  à  feuilleter.  Les  différences  de  génie  des 
deux  langues  y  apparaissent  plus  nettement  que  dans  les  grammaires  faites 
par  des  nationaux.  Nous  aurions  même  aimé  à  les  trouver  plus  fortement 
soulignées  ici.  11  nous  semble  que  les  élèves  retiennent  mieux  les  faits  de 
grammaire,  quand  le  substratum  logique  leur  en  a  été  nettement  montré. 
Nous  reportant  à  deux  points  caractéristiques  à  cet  égard,  nous  voyons  que 
M.  Wall  donne  en  termes  excellents  les  règles  de  formation  du  pluriel  des 
noms  composés;  mais  il  ne  fait  aucune  remarque  sur  la  formation  même  de 
ces  composés,  et  sur  les  lois  tout  opposées  qui  y  président  dans  les  deux 
langues,  —  sauf  quelques  rares  exc^^ptions  comme  notre  singulier  composé 
«  chiendent  ».  Aux  paragraphes  des  verbes  pronominaux,  je  ne  le  vois 
pas  insister  sur  le  caractère  arbitraire  et  idiomatique  de  ces  formes  en 
français,  tandis  qu'elles  sont  en  anglais  si  rigoureusement  logiques. 

Est-il  vrai  que  l'adjectif  romane  n'existe  qu'au  féminin, appliqué  à  langue? 
Ne  dit-on  pas  aussi  le  style  roman  et  l'architecture  romane? 


'Wllli.  VIetor  iind  Frans  Dorr.  —  Englisches  IfOsebuch. 

—  Phonetic  transcription  by  E.-R.  Edwards.  Leipzig,  B.-G.  Teubner, 
1901. 

L'alphabet  employé  dans  ce  petit  livre  est  celui  de  TAssociation  phoné- 
tique internationale,  qui  a  pour  organe  le  Maître  phonétique  dirigé  par 
M.  P.  Passy.  Une  seconde  partie  est  annoncée. 

D'  Max  Kaliisa.  —  Historische  Grammatik  der  englis- 

chen  Sprache.  Erster  Teil  :  Geschichte  der  englischen  Sprache  ; 
Grundzûpe  der  Phonetlk;  Laut  und  Formenlehre  des  Altenglischen. 
Berlin,  Verlag  von  Emil  Felber,  1900. 

Ce  n'est  pas  aux  élèves  de  nos  lycées  que  ce  livre  peut  être  recommandé. 
Mais  les  professeurs,  et  les  étudiants  qui  veulent  pousser  à  fond  Tétude  de 
l'anglais,  trouveront  dans  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Kônigsherg, 
une  mine  de  renseignements  utiles. 
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Le  plan  suivi  est  très  méthodique  et  très  complet.  Le  résumé  de  l'histoire 
de  la  formation  de  la  lanf^ue  donne,  en  moins  de  quarante  pages,  une  quan- 
tité considérable  de  faits  précis.  L*étude  phonétique,  qui  forme  la  2*  partie 
de  l'ouvrage,  est  au  niveau  des  théories  les  plus  récentes  sur  la  matière.  Le 
chapitre  est  suffisamment  détaillé  pour  suffire  à  tous  les  besoins;  il  ne 
tombe  pas  cependant  à  cet  excès  de  complication  dans  l'analyse  des  sons 
où  se  perdent  volontiers  les  spécialistes.  1^  3*  partie,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  nous  présente  une  grammaire  complète  du  vieil  anglais.  Elle 
(It'bute  par  un  exposé  très  intéressant  de  l'histoire  de  l'alphabet  anglo-saxon, 
bien  plus  détaillé,  par  exemple,  que  celui  que  donne  Earle,  et  avec  ce  luxe 
de  caractères,  ru  niques  ou  anglo-saxons,  que  nous  pouvons  envier  à  nos  col- 
Irprues  d'outre-Rhin.  On  ne  se  doute  pas  chez  nous,  à  moins  d'en  avoir  fait 
l'expérience,  de  la  difficulté  qu'éprouve  un  grammairien  à  faire  figurer 
liansune  étude,  quelques  signes  alphabétiques  de  ce  genre.  Après  un  rappel 
sommaire  des  lois  de  Tac^^eutuation  dans  ce  que  l'auteur  appelle  Tindo-ger- 
manique,  et  nous  l'indo-européen,  puis  dans  le  vieux  germanique,  et  enfin 
dans  le  vieil  anglais,  le  D'  Kaluza  expose  dans  un  ordre  très  clair,  avec  une 
science  très  sûre  et  parfaitement  informée,  la  grammaire  du  vieil  anglais  : 
élude  des  voyelles,  puis  des  consonnes;  déclinaison  des  substantifs;  décli- 
naison et  comparaison  des  adjectifs;  termes  numéraux;  pronoms;  verbes; 
adverbes  ;  prépositions  ;  conjonctions  et  adverbes. 

La  disposition  typographique  est  excellente,  le  papier  est  mince  sans 
transparence  ;  l'ouvrage  est  peu  coûteux  et  à  tous  égards  recommandable. 
Pour  mêler  une  critique  à  nos  éloges,  nous  regrettons  une  lacune  dans  ce 
travail  si  nourri.  A  la  page  11,  l'auteur,  parlant  de  l'influence  des  Danois  sur 
la  formation  de  la  langue,  donne  une  liste  assez  longue  des  termes  secondaires 
introduits  dans  l'anglais  par  la  domination  danoise  du  ix*  siècle.  Les  exem- 
ples sont  bien  choisis  (la  valeur  de  *to  and  fro',  par  exemple,  est  très  utile- 
ment indiquée;  un  préjugé  populaire  voyant  à  tort  dans  •  fro'  une  forme  de 
•from').  Mais  la  préposition  'of,  et  les  formes  *am'  et  *are'  du  verbe  sub- 
stantif ne  sont-elles  pas  des  conquêtes  du  danois  bien  plus  importantes  que 
n'importe  quel  nom  ou  adjectif  imposé  par  lui  à  la  langue?  Le  D'  Kaluza 
ne  les  mentionne  cependant  point. 

De  V.  Payen-Payno.  —  French  Idioxns  and  Proverbs. 

Tbird  édition.  London,  D.  Nutt.  57-o9,  Lon^'-Acre,  1900. 

Nous  avons  passé  une  heure  agréable  à  feuilleter  ce  volume;  à  y  constater 
quelle  verdeur,  quelle  richesse  d'images,  quelle  variété  de  tours  piquants, 
d'esprit,  d'humour  et  de  fantaisie  caractérisent  la  bonne  vieille  langue  qu'a 
faite  le  peuple  de  France,  au-dessous  du  langage  noble  et  châtié  jusqu'à 
l'anémie  qu'ont  artificiellement  créée  les  grammairiens  et  les  littérateurs. 
C'est  aussi  une  étude  de  vif  intérêt  que  de  voir  quels  équivalents  la  langue 
anglaise  fournit  de  ces  innombrables  et  savoureux  idiolismes.  M.  Payen- 
Payne  ne  se  contente  pas  de  donner  une  seule  traduction  dans  chaque  cas; 
il  a  grand'raison,  car  souvent  aucun  des  équivalents  proposés  ne  correspond 
tout  à  fait  au  proverbe  ou  à  l'idiotisme  français. 

Le  livre  est  fort  bien  fait,  et  dénote  une  connaissance  rare  des  deux  lan- 
inies.  La  liste  des  expressions  étudiée  est  très  complète.  L'auteur  ne  se 
contente  pas  d*enregistrer  les  locutions  correspondantes;  il  y  ajoute  un  com- 
mentaire discret  et  approprié,  qui  rend  compte  du  sens  caché,  ou  rappelle 
l'origine  historique.  A  ce  propos,  je  remarque  une  explication  de  l'expression 
•  ceinture  dorée  »,  dans  le  proverbe  connu,  dififérente  de  celle  qui  a  cours 
généralement;  elle  ne  semble  pas  cependant  plus  satisfaisante.  N'y  a-t-il 
point  quelque  allusion  à  un  édit  ou  arrêté  interdisant  aux  femmes  de  mau- 
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vaise  vie  le  port  de  ceintures  dorées?  En  tout  cas  il  est  difficile  de  compren- 
dre «  ceinture  dorée  »  comme  signifiant  «  bourse  bien  garnie  ». 

En  face  de  la  page  du  titre  Tauteur  a  réuni  plusieurs  formules  piquante:» 
où  des  écrivains,  tels  que  Bacon,  Érasme  ou  Pope,  ont  défini  le  proverbe.  Mais 
la  jolie  épigramme  de  Martial  s'applique  à  l'épigramme  et  non  pas  au  pro- 
verbe : 

Omme  epigramma  sit  instar  apis;  sit  aculeus  illi, 

Sint  sua  mella,  sit  et  corporis  exigui. 

W.  Tliomais.  —  De  Epico  apud  Joannexn  Miltoniom 
versa.  Lutetiœ  Parisiorura.  Hachette,  Bibiiopola,  1901. 

Brillante  soutenance  à  la  Sorbonne,  le  mercredi  29  janvier.  M.  W.  Thomas, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bennes,  distingué  parmi 
tous  ses  collègues  de  renseignement  supérieur  ou  secondaire  par  celle 
rarissime  originalité  d'être  agrégé  d'anglais  et  agrégé  d'allemand,  présentait 
à  la  Faculté  deux  travaux  dont  chacun  lui  a  valu  les  chaudes  félicitations 
des  jurys.  Les  critiques  ont  été  rares  ou  peu  importantes,  et  à  toutes  le 
candidat  répondait  avec  une  promptitude,  une  sûreté  d^nformation,  un 
mélange  de  fermeté  et  de  déférence  qui  charmaient  le  public  et  les  juges. 
Ceux-ci  lui  ont  attribué  la  mention  très  honorable^  et  celui-là  ses  applau- 
dissements cordiaux. 

La  thèse  latine  est  consacrée  au  vers  de  Milton,  poète  épique.  Le  Paradis 
perdu  est,  sauf  de  négligeables  précédents,  la  première  œuvre  non  dra- 
matique où  ait  été  employé  le  vers  décasyllabique  non  rimé.  Le  vers  de 
Milton  est  donc  le  prototype  de  cette  forme  littéraire  dans  laquelle  ont  été 
écrites  la  plupart  des  grandes  œuvres  de  la  poésie  anglaise  depuis  les  Saison< 
de  Thomson  jusqu'aux  poèmes  de  Wordsworth  et  de  Tennyson.  On  com- 
prend quel  intérêt  historique  il  peut  y  avoir  à  en  connaître  exactement  la 
structure.  La  question  est  moins  simple  qu'on  ne  le  croirait.  Tous  les  métri- 
ciens  anglais  veulent  trouver  chez  Milton  le  principe  prosodique  qui  gou- 
verne la  poésie  moderne,  à  savoir  :  le  vers  constitué  par  la  présence  d'un 
certain  nombre  d'accents,  cinq  le  plus  souvent,  indépendamment  du  nombre 
des  syllabes.  Presque  tous  les  critiques  étrangers,  au  contraire,  sont  d'avis 
que  le  vers  de  Milton  repose  encore  sur  le  nombre  des  syllabes,  comme  le 
décasyllabe  rimé  de  Chaucer.  C'est  cette  thèse  que  soutient  M.  Thomas,  et 
aux  arguments  présentés  déjà  par  des  maîtres  tels  que  Ten  Brink,  M.  Motberé 
ou  M.  Beijame,  il  ajoute  de  très  nombreuses  et  très  ingénieuses  observations. 

Le  D'  Masson,  l'auteur  d'une  monumentale  édition  de  Milton,  est  très  dur 
pour  les  théoriciens  qui  veulent  réduire  à  la  norme  des  dix  syllabes  et  cinq 
accents  le  vers  millonien;  il  les  traite  volontiers  de  gens  barliares  et  grotes- 
ques, il  n'est  pas  douteux  que  certains  vers  du  grand  poète  musicien,  ainsi 
émondés  et  rognés,  sonnent  bizarrement  à  nos  oreilles.  Cependant  nous 
sommes  en  face  de  ce  fait  obstiné  que  l'édition  princeps  du  poème  indique 
ces  contractions  et  ces  suppressions.  M.  Masson  veut  que  cela  n'ait  pas  d'im- 
portance :  le  poète  était  aveugle,  et  l'imprimeur  est  seul  responsable.  C'est 
disposer  bien  facilement  d'une  objection,  et  il  est  difficile  de  croire  que  le 
lecteur  qui  renseignait  Milton  ne  lui  ait  pas  fait  connaître  la  prononciation 
imposée  par  l'impression.  Mais  M.  Thomas  ne  se  contente  pas  de  cette 
observation  :  il  a  relevé  les  mêmes  suppressions  dans  des  poèmes  publiés  à 
l'époque  où  Milton  n'était  pas  aveugle.  Il  faut  bien  croire  que  ces  particula- 
rités typographiques  ont  correspondu  à  une  manière  de  prononcer. 

M.  Baret  a  dit  au  candidat  que  l'opposition  entre  lui  et  M.  Masson  était 
moins  forte  qu'il  ne  semblerait  au  premier  abord;  que  M.  Masson  avait  tort 
de  vouloir  que  toute  syllabe  du  vers  miltonien  ait  été  nettement  prononcée; 
mais  que  lui,  M.  Thomas,  avait  tort  de  vouloir  qu'une  syllabe  fût  jamais 
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entièrement  supprimée.  Si  les  deux  adversaires  voulaient  convenir  qu'ils 
exagèrent  l'un  et  l'autre,  ils  se  mettraient  d'accord  en  acceptant  ce  fait  que, 
pour  s'écarter  le  moins  possible  du  rythme  décasyllabique,  Milton  pronon- 
çait légèrement  et  rapidement  les  syllabes  hypermétriques.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  le  D'Masson  aurait  répondu  à  cette  offre  d'intervention  conciliante; 
mais  M.  Thomas  l'a  accueillie  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Il  était  fort 
à  Taise  pour  admettre  le  principe  de  l'observation,  puisque  lui-même  avait 
développé  cette  idée  fort  ingénieuse  que  Milton,  très  au  courant  de  la  langue 
et  de  la  littérature  italiennes,  avait  dû  goûter  cette  licence  de  la  prosodie 
romane  qui  permet  de  fondre  en  une  seule  syllabe  deux  et  même  trois  sons 
de  voyelles  distinctes.  Mais  il  ne  lui  a  pas  paru  possible  de  suivre  plus  loin 
M.  Baret  dans  cet  effort  de  conciliation.  Là  où  le  texte  imprimé  porte  une 
apostrophe,  aucun  effort  de  dialectique  ne  peut  faire  admettre  que  les  lec- 
teurs de  Milton  aient  substitué  une  voyelle.  Là  où  une  terminaison  en  e 
muet,  devant  une  voyelle,  est  hypermétrique,  il  n'y  a  pas  de  raison  de 
penser  que  cet  e  doive  être  prononcé. 

M.  Baret  objectait  la  dureté  et  même  l'impossibilité  de  cette  suppression 
dans  une  langue  où  te  flnal  se  prononce  el.  M.  Thomas  a  répondu  avec 
infiniment  d'à-propos  que  cette  transposition  de  sons  ne  s'était  pas  encore 
produite  au  xvir  siècle.  Il  n'était  pas  plus  dificile  aux  Anglais  d'alors  de  dire 
«  nobl'art  »  qu'aux  Français  «  noble  art  ».  De  même  «  Th'Almighty  »  est 
aussi  simple  que  «  L'Éternel  ».  Mais  si,  pour  les  pures  voyelles,  M.  Baret  et 
M.  Thomas  se  sont  facilement  mis  d'accord,  il  n'en  est  plus  de  même  quand 
des  consonnes  interviennent.  Ici  l'analogie  de  l'italien  ne  trouve  plus 
d'application.  La  consonne  germanique  a  une  valeur  qui  ne  permet  pas  ce 
(glissement  rapide  par  lequel  deux  syllabes  se  fondent  en  une  seule.  Passe 
encore  pour  la  voyelle  e  précédent  un  r;  on  peut  la  considérer  comme 
neutre,  on  peut  croire  que  la  prononciation  de  IV  exige  la  présence  d'une 
voyelle  au  moins  atténuée  :  neighb  (ou)  ring^  answ  (e)  ring,  glitt  {e)  ring,  etc. 
.Hais  en  face  d'un  exemple  tel  que  pol  (i)  tic  {Paradis  iiegagné,  III,  400)  il 
faut  prendre  parti  nettement  pour  l'une  ou  l'autre  doctrine;  ou  bien  Milton 
en  faisait  trois  syllabes  et  dès  lors  son  vers  n'était  pas  décasyllabique,  ou 
bien  il  atténuait,jusqu'à  la  suppression,  la  voyelle  médiane.  Cette  supposition 
ferait  évidemment  bondir  M.  Masson.  Mais  nous  croyons  que  son  indigna- 
tion a  surtout  sa  source  dans  la  puissance  des  habitudes  acquises.  Ce  qui  lui 
paraît  une  mutilation  profonde  et  ridicule  des  vers  de  Milton  pouvait  bien  ne 
choquer  en  rien  les  Anglais  du  xvii*  siècle;  la  prononciation  de  la  langue  a 
singulièrement  évolué  depuis  deux  cents  ans. 

M.  Havet  a  soulevé  mainte  observation  de  détail  où  il  n'était  pas  toujours 
facile  de  le  suivre.  Son  insistance  sur  la  question  de  la  césure  prosodique  ne 
semblait  pas  avoir  d'application  au  vers  anglais  qui  ne  connaît  que  la  césure 
déterminée  par  le  sens.  C'est  d'ailleurs  ce  que  M.  Thomas  avait  cherché  à 
montrer  quand  il  critiquait  chez  Milton  un  vers  tel  que  : 

Went  up  and  water'd  ail  the  ground,  and  each 
Plant  of  the  fîeld.  (P.  L.  VU,  334.5). 

où,  pour  lui,  une  coupe  manque  à  la  fin  du  vers  alors  que  M.  Havet  recon- 
naîtrait après  each  une  coupe  purement  métrique.  Du  reste  aussi  bien  que 
M.  Baret  et  M.  Beijame  il  a  rendu  hommage  à  la  conscience,  à  la  probité,  à 
la  clarté  et  à  l'ingéniosité  de  la  discussion  dans  le  travail  du  récipiendaire. 

'WaJter  Thomas.  —  Le  poète  Edward  Toung  (1683-1765). 
Étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Hachette  et  G**,  1901,  in-8. 

La  thèse  française  de  M.  Thoma?  est  à  la  fois  un  travail  considérable  et 
une  excellente  étude.  Un  des  juges  lui  reprochait  d'être  bien  grosse  et  bien 
lourde  pour  un  pareil  sujet.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  à  regretter  de 
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voir  la  Faculté  approuver  ces  ouvrages  solides  et  consciencieux  jusqu'à  la 
minutie.  Sans  doule  la  science  en  parait  au  grand  public  inélégante  et 
sans  mesure,  mais  les  chercheurs  et  les  hommes  d'étude  à  qui  ces  ouvrages 
sont  destinés  se  loueront  d'y  trouver,  sur  un  sujet  donné,  tous  les  rensei- 
gnements antérieurs  réunis,  classés  et  contrôlés  par  une  critique  sévère, 
des  faits  nouveaux  apportés  à  la  connaissance  d'une  vie,  des  jugements 
énoncés  sur  la  valeur  d'une  œuvre  après  un  long  commerce  avec  cette 
œuvre,  et  une  détermination  solide  des  influences  subies  ou  exercées  par 
Tauteur  et  son  œuvre,  soit  dans  sa  patrie,  soit  ii  l'étranger. 

C'est  tout  cela  que  nous  fournit  l'Edward  Young  de  M.  Thomas.  Sa 
biographie  dépasse  de  beaucoup  en  exactitude  et  en  intérêt  toutes  celles 
dont  s'est  contenté  jusqu'ici  la  critique  anglaise.  Mentionnons  seulement, 
comme  exemple,  le  curieux  et  romanesque  épisode  qui  se  mêle  à  la  vie  du 
pieux  auteur  des  Nuits  et  sur  lequel  notre  auteur  jette  une  lumière  nouvelle. 
La  Narcissa  dont  la  perte  inspirait  au  poète  quelques-unes  de  »î> 
lamentations  les  plus  éloquentes,  M.  Thomas  établit  avec  force  qu'elle  n»* 
pouvait  être,  comme  l'ont  cru  presque  tous  les  critiques,  Mrs.  Temple,  sa 
belle- fille  ;  mais  très  probablement  une  fille  naturelle,  dont  l'existence  n'avait 
jamais  été  jusqu'à  présent  soupçonnée. 

L'étude  critique  est  éclairée  par  une  connaissance  parfaite  du  sujet  et  de 
ses  alentours.  Sur  Young  satiriste,  dramaturge,  moraliste  et  philosophe; 
sur  son  grand  poème  des  Nuits^  comme  sur  ses  essais  de  philosophie 
religieuse  ou  de  critique  littéraire,  on  trouvera  dans  ces  chapitres  les  juge- 
ments les  plus  sûrs,  respectueux  d'une  grande  figure  littéraire,  sans  aveu- 
glement ;  signalant  et  soulignant  avec  sympathie  les  très  grands  mérites 
d'un  poète  aujourd'hui  dédaigné,  mais  reconnaissant  aussi  les  taches  et 
les  imperfections  qui  se  mêlent  aux  beautés.  La  plupart  des  conclusions 
auxquelles  aboutit  la  critique  de  M.  Thomas  nous  semblent  rigoureusement 
justifiées.  Edward  Young,  ce  représentant  d'un  goût  littéraire  si  loin  du 
nôtre,  mérite  de  conserver  une  place  importante  dans  l'histoire  littéraire  : 
il  a  été,  lui  qui  nous  parait  si  a  vieux  jeu  »,  un  des  principaux  précurseur» 
de  l'esprit  moderne.  Il  fut  le  principal  promoteur  de  ce  courant  d'émotion 
sentimentale  qui  s'étendra,  dans  toute  l'Europe,  jusque  sur  une  bonne  partie 
du  XIX*  siècle  ;  et  il  a  été  le  premier  à  introduire  dans  la  poésie  cet  élément 
essentiel  du  lyrisme,  l'expression  des  sentiments  personnels. 

M.  Faguet  a  rendu  hommage  à  l'originalité  de  bon  aloi  de  ces  opinions 
et  a  reconnu,  par  exemple,  l'influence  exercée  par  Young  sur  le  jeune 
Lamartine.  On  pourrait  se  demander  même  si  les  ressemblances  frappantes 
que  suggère  une  comparaison  de  Young  avec  Victor  Hugo  ne  prouvent  pas 
quelque  action  directe.  M.  Thomas  répond,  avec  une  discrétion  louable, 
qu'en  l'absence  d'aucune  preuve  de  cette  influence,  il  vaut  mieux  constater 
une  simple  analogie  de  nature  (qui  n'exclut  pas  une  très  grande  différence 
de  degré),  entre  les  poètes,  tous  deux  puissants,  inégaux  et  rhétoriciens. 
M.  Beijame  s'est  associé  aux  éloges  exprimés  par  M.  Faguet;  il  insiste  par- 
ticulièrement sur  la  grande  connaissance  de  l'anglais  dont  fait  preuve 
l'auteur,  et  sur  l'intérêt  que  présente  le  chapitre  consacré  à  la  langue  des 
Nuits.  Il  est  regrettable  que  les  pages  consacrées  par  l'auteur  à  l'in- 
fluence de  Young  en  Allemagne  et  en  Italie  n'aient  pas  été  signalées  en  Sor- 
bonne  par  quelques-uns  des  spécialistes.  On  voit  que  les  sujets  d'intérêt 
abondent  dans  cette  thèse  écrite  d'un  bout  à  l'autre  d'une  langue  claire, 
précise,  alerte  et  probe.  Avec  son  appendice  publiant  des  poèmes  et  des 
lettres  ou  inédits  ou  imprimés  seulement  dans  des  publications  difficilement 
abordables,  avec  sa  copieuse  bibliographie,  et  son  index  clairement  établi,  ce 
volume  rendra  de  précieux  services  à  tout  étudiant  de  la  littérature  anglaise. 

LÉON    MORBL. 
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HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE 

Liea.  —  Histoire  de  Tlnquisition  au  moyen  âge,  traduite 
par  S.  Reinach,  procédée  d'une  introduction  historique  par  Paul 
Frédéricq.  Tome  I  :  Chigines  et  procédures  de  l'Inquisition.  Tome  II  : 
Inquisition  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté,  Bellais,  1900-1901  *. 

L'éloge  du  volumineux  ouvrage  de  M.  Lea  n'est  plus  à  faire.  La  critique  l*a 
unanimement  considéré,  à  juste  titre,  comme  une  œuvre  de  science  sûre  et 
solide,  d'érudition  étendue,  et,  mérite  plus  grand  encore,  de  bonne  foi.  Aucune 
trace  de  déclamation  dans  ces  2  énormes  volumes  ;  ce  qui,  dans  un  pareil  sujet, 
n'est  certes  pas  un  mince  mérite.  L'auteur  n'est  assurément  pas  tendre  pour 
rioquisition,  ni  pour  rÈglise  du  moyen  âge  en  général;  mais  il  ne  maudit 
pas,  il  explique;  il  tient  compte  des  circonstances  historiques,  des  idées,  des 
mœurs,  et  reconnaît  que  le  moyen  âge,  avec  sa  foi  religieuse  si  profonde,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  considérer  l'hérésie  comme  le  mal  suprême,  comme  le 
péril  essentiel,  qu'il  fallait  vaincre  par  tous  les  moyens,  dans  l'intérêt  et  de 
l'hérétique  lui-même,  et  de  tout  le  reste  du  troupeau  :  il  note  comment 
Tascélisme  même  des  hommes  de  ce  temps  étouffait  en  eux  des  sentiments 
d'humanité  devenus  plus  tard  universels.  11  n'hésite  pas  à  déclarer  d'ailleurs, 
contrairement  aux  idées  courantes,  que  le  nombre  des  victimes  brûlées 
par  l'Inquisition  (ou,  plus  exactement,  par  l'autorité  séculière,  après  que 
rinquisition  les  lui  avait  abandonnées)  a  dû  être  fort  restreint.  Et,  comme 
l'exemple  de  l'Inquisition  contribua  malheureusement  à  aggraver  la  cruauté 
et  l'arbitraire  de  la  procédure  séculière,  comme  il  se  produisit  à  cet  égard, 
à  partir  du  xiii"  siècle,  un  recul,  un  retour  vers  la  barbarie,  dont  les  consé- 
quences se  firent  sentir  jusqu'en  1789,  il  est  rigoureusement  exact  de  dire 
que  c'est  par  contre-coup  que  rinquisition  a  tué  le  plus  de  gens. 

Le  tome  1*'  expose  l'état  de  l'Ëglise  au  xiir  siècle,  les  progrès  menaçants 
de  rhérésie,  la  fondation  des  ordres  mendiants,  l'établissement,  l'organisa- 
tion, la  procédure  et  la  jurisprudence  de  l'Inquisition  ;  le  tome  II  montre 
spécialement  le  fonctionnement  de  rinquisition  dans  le  Languedoc,  la 
France,  l'Espagne  (l'auteur,  conformément  à  son  titre,  ne  dépasse  pas  la 
date  de  Tavénement  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  laisse  donc  en  dehors  de 
son  travail  la  partie  la  plus  importante  de  l'histoire  de  l'Inquisition  espa- 
gnole), l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Bohême. 

L'introduction  de  M.  Frédéricq  constitue  une  excellente  Histoire  de 
rilistoire  de  l'Inquisition. 

Cb.-V.  Lianerlols.   —  L'Inquisition  d'après  des  travaux 

récents.  Bellais,  1902. 

Ceux  qu'effraiera  la  lecture  des  gros  volumes  de  M.  Lea  pourront  aisé- 
ment chercher  des  renseignements  utiles  sur  le  même  sujet  dans  la  brochure 
que  M.  Lunglois  vient  d'y  consacrer  (en  y  ajoutant  un  chapitre  sur  l'In- 
quisition d'Espagne).  Clair,  agréable  à  lire,  l'opuscule  de  M.  Langlois  se 
recommande  encore  et  surtout  par  son  impartialité.  II  sera  extrêmement 
gênant,  et  pour  les  apologistes  de  parti  pris,  et  pour  le  public  peu  exigeant 
qui  ne  connaît  et  ne  veut  connaître  du  sujet  a  que  ces  petits  livres  à  couver- 
ture jaune,  terrifiants  et  obscènes,  où  les  mystères  de  l'Inquisition  sont 
dévoilés  avec  gravures  à  l'appui,  n  Voici,  brièvement  résumées,  les  conclu- 
sions auxquelles  arrive  M.  Langlois  sur  l'Inquisition  du  moyen  âge  :  procé- 

1.  Un  3*  volume,  contenant  des  études  spéciales  sur  le  procès  des  Templiers 
et  sur  celui  de  Jeanne  d'Arc,  est  annoncé  comuio  devant  paraître  prochainement. 
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dures  abominables,  vies  et  fortunes  sous  le  coup  d'un  perpétuel  brigandage; 
d'autre  part,  beaucoup  moins  d'excès  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie- 
quelques  provinces  de  Tltalie  et  du  Midi  de  la  France,  et  seulement  pendant 
quelques  années  du  xin-  siècle,  ont  seules  été  vraiment  troublées  dans  leur 
vie  normale  par  le  terrible  tribunal. 

La  France  aa  mUieu  du  dix-septième  siècle  (1648-1661), 
d  après  la  correspondance  de  Gnl  Patin.  Extraite  publiés  avec 
notice  bibliographique  par  Armand  Brette,  et  introduction  par 
Edme  Champion.  Librairie  Armand  Colin,  1901. 

Les  lettres  de  Gui  Patin,  très  en  faveur  autrefois,  sont  maintenant  presqoe 
mconnues  du  grand  public.  Il  faut  en  chercher  sans  doute  la  cause  dans  la 
]>lace  considérable  qu'y  occupent  des  idées  ou  plutôt  des  superstitions  médi- 
cales n'offrant  aujourd'hui  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  la  médecine.  Il 
n  en  est  pas  moms  vrai  que  ces  lettres  contiennent  une  chronique  des  faits 
.livers  et  des  dessous  de  l'histoire  du  xvii*  siècle,  et  qu'à  ce  titre  elles  ont 
une  réelle  valeur.  M.  Brette  ne  les  publie  cependant  pas  toutes;  il  a  borné 
<es  extraits  à  la  période  comprise  entre  le  début  de  la  Fronde  et  la  mort  de 
Mazann  :  c  est  la  plus  troublée,  par  conséquent  aussi  la  plus  vivante,  et  celle 
.|ui  offre  le  plus  d'observations  piquantes  à  un  témoin  sincère  et  peu  flal- 
leur,  comme  l'était  (iui  Patin.  Esprit  chagrin,  mesquin,  malveillant  et  peu 
sympathique,  Gui  Patin  ne  voit  et  ne  montre  guère  que  misère,  sottise, 
imposture, fourberie.  Cest  l'histoire  du  xvii-  siècle  vue  par  ses  vilains  etses 
petits  côtés.  Mais  ce  sont  ceux-là  même  qu'il  importe  le  plus  de  mettre  en 
pleine  lumière.  «  Les  brillants  aspects  du  xvir  siècle,  dit  très  bien  M. Cham- 
pion, ne  nous  échapperont  sans  doute  jamais  :  trop  de  voix  immortelles  les 
ont  exaltés.  Et  cet  âge  n'a  plus  besoin  de  panégvristes.  Les  parties  basses, 
sombres,  répugnantes,  s'aperçoivent  moins,  et  nous  avons  besoin  qu'on  nous 
les  montre  avec  quelque  insistance,  qu'on  ne  laisse  pas  ravir  à  la  mémoire 

Cette  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire. 

Qui  n'entendrait  que  Gui  Patin  et  ceux  qui  parlent  comme  lui,  aurait 
assurément  une  idée  très  fausse  du  milieu  du  xvii-  siècle;  qui  ne  les  enten- 
drait pas  n  aurait  peut-être  pas  une  idée  beaucoup  plus  juste H  faut 

prendre  garde  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  tristesse  sous  la  splendeur  dont  nous 
sommes  éblouis  et  prêter  une  oreille  attentive  à  ces  gens  affligés  et  honteux 
«ie  vivre  au  siècle  de  Louis  XIV.  »  ©6 

Un  bon  index  alphabétique  facilite  les  recherches  à  travers  les  368  pages 
que  remplissent  les  lettres  publiées  par  M.  Brette. 

Hoî?^?  '*''*'**"^**-  ^*  Constituante,  par  Jeuo  Jnorès. 

Il  est  assez  fréquent  de  voir  des  historiens  protester,  dans  leur  nréam- 
bule,  de  leur  impartialité,  et  n'offrir  ensuite  au  lecteur  quCrecU  ™é 
au  gré  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  sympathies.  Il  est  Lucoup  plu.  ^re 
d  en  voir  s'annoncer,  dans  leur  titre  même,  comme  les  cirons  S  u^ 
wL  ^,?""r.^"«"^^«  ^^n«  leur  ouvrage  autre  chose  et  bîe7më.lleure 
chose  que  I  histoire  tronquée,  sollicitée  et  altérée  à  laquelle  on  pou™ai  Ta?- 
tendre.  Ce  cas  rare  est  celui  de  M.  Jaurès  :  son  titre  éveille  irsuspicion. 
son  livre  est  bon  et  ne  justifie  pas  ces  craintes  suspicion , 

Non  pas  assurément,  que  M.  Jaurès  ne  fasse  pas  du  socialisme  dans  son 
histoire;  il  en  est,  au  contraire,  si  fortement  imprégné  qTi  ne  ma^^^^  Z 
une  occasion  de  prédire  mal  de  mort  à  la  société  cVpitLte  etŒ^eoi^^^^ 
Mats  H  est,  et  cost  cela  qui  importe,  beaucoup  moins  ^ciaîLt^qL  W 
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rien.  11  ne  fait  aucune  difficulté  pour  reconnaître  qu'eu  89  il  n'y  a  pas  de 
socialisme  et  qu'on  chercherait  en  vain  à  cette  date  trace  d'un  antagonisme 
réel  entre  le  capital  et  le  travail.  Il  s'embarrasse  peu  de  s'inscrire  nette- 
ment en  faux  contre  certaines  opinions  assez  souvent  répandue»  parmi  les 
amis  les  plus  chauds  de  la  Révolution;  ce  qu'il  dit  par  exemple  de  la  déca- 
dence du  régime  seigneurial,  vers  la  fin  de  l'ancien  régime,  du  grand  déve- 
loppement de  la  petite  propriété  roturière,  de  l'existence  d'épargnes  dans 
les  populations  rurales,  en  déconcertera  plus  d'un.  On  voit  par  là  dans  quel 
esprit  vraiment  objectif  son  livre  a  été  écrit. 

Ce  qu'on  y  remarquera  le  plus,  c'est  le  point  de  vue  nouveau  auquel  l'au- 
teur s'est  placé  pour  envisager  l'histoire  de  la  Révolution.  C'est  un  côlé  jus* 
qu*ici  fort  négligé,  le  côté  économique,  qui  a  surtout  attiré  son  attention. 
En  insistant  fortement  sur  cette  idée  très  juste,  que  c'est  laque  l'effort  prin- 
cipal des  historiens  doit  désormais  se  porter,  il  a  rendu  un  service  signalé 
aux  éludes  révolutionnaires.  Sa  thèse  favorite  que  la  Révolution,  à  ses  dé- 
bute, a  été  le  signal  et  la  cause  d'un  vigoureux  développement  de  l'agricul- 
ture.' de  l'industrie  et  du  commerce,  et  d'une  grande  prospérité  économique 
étonne  au  premier  abord  :  elle  n'en  est  pas  moins  digne  de  la  plus  sérieuse 

attention. 

Un  autre  très  grand  mérite  du  livre  de  Jaurès,  c'est  qu'avec  lui  Paris  n'est 
jamais  toute  la  France  révolutionnaire  ;  il  a  sans  cesse  les  yeux  tournés  aussi 
vers  la  province,  et  abonde  notamment  en  détails  précieux  sur  ces  puissants 
foyers  d'activité  économique  et  politique  qu'étaient  alors  Lyon.  .Marseille, 
Bordeaux,  Nantes.  Cette  rupture  avec  des  habitudes  simplistes  et  com- 
modes, mais  peu  conformes  à  la  réalité  historique,  mérite  d'être  signalée. 

Appuyé  sur  un  savoir  des  plus  étendus,  œuvre  plutôt  de  science  que 
de  polémique,  le  livre  de  M.  Jaurès  se  recommande  à  l'attention  des  his- 
toriens. 

Ernest  D&udet.  —  La  oonjuration  de  Pichegra  et  les 
conBpiraUons  royalistes  du  Midi  et  de  l'Est  (1795-1797). 
Pion,  1901. 

Est-il  vrai  que  Pichegru  se  soit  fait  battre  volontairement  dans  la  cam- 
pacrne  de  1795,  et  qu'il  ait,  dans  toute  l'acception  rigoureuse  du  terme,  trahi? 
Telle  est  la  question  essentielle  que  M.  Daudet  examine  dans  ce  livre  et  qu'il 
résout  négativement;  et  il  sera  difficile,  après  avoir  lu  son  volume  vij?oureu- 
sement  écrit  et  fortement  documenté,  de  ne  pas  se  ranger  à  ses  conclusions. 
Certes,  les  agents  plus  ou  moins  véreux,  Montgaillard,  Fauche-Borel,  que 
Condé  et  Wickham  entretenaient  auprès  de  lui  (et  avec  lesquels  il  n'est  nul- 
lement prouvé  qu'il  se  soit  jamais  abouché)  avaient  le  plus  grand  intércH  à 
faire  croire  le  contraire,  pour  se  taire  valoir  et  soutirer  le  plus  d'argent  pos- 
sible à  ceux  dont  ils  exploitaient  la  crédulité;  et  ils  y  ont  mis  tant  de  zèle, 
en  effet,  qu'après  avoir  trompé  les  contemporains  ils  ont  aussi  trompé 
l'histoire.  Mais  la  légende  qu'ils  ont  accréditée  ne  résiste  pas  à  un  examen 
sérieux  des  faits.  M.  Daudet  a  fort  bien  montré  pourquoi  c'est  à  la  pénurie 
de  l'armée  du  Rhin  et  aussi  aux  défaillances  de  Jourdan  à  la  tête  de  celle 
de  Sambre-et-Meuse,  qu'il  faut  attribuer  la  misérable  issue  de  la  campagne 

de  1795. 

Quelques  chapitres  sont  consacrés  aux  partisans  royalistes  de  la  Franche- 
Conité  du  Lyonnais  et  des  Cévennes,  sur  la  puissance  desquels  on  se  faisait 
aussi,  autour  de  Condé  et  de  Louis  XVIII,  de  singulières  illusions. 

G.  Lienôtrc.  —  Tournebut  (1804-1809),  d'après  des  documents 

Bbtot  tmy.  (11*  Ann.,  n»  3  .  —  l.  19 
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nédits,  avec  préface  par  Victorien  Sardou,  de  rAcadémie  française. 
Perrin. 

Un  peu  trop  historique  pour  un  roman,  un  peu  trop  «  fait-divers  »  pour 
un  livre  d'histoire;  telle  est  Timpression  que  laisse  ce  volume.  11  n'y  faut  pas 
chercher,  comme  semblerait  l'indiquer  le  sous-titre,  une  histoire  de  la 
chouannerie  normande  au  temps  de  TEmpire,  mais  seulement  (à  part  les 
premières  pages  qui  donnent  un  intéressant  récit  de  la  capture  de  Cadoudal), 
l'histoire  de  Tenlèvement,  en  ltM)7,d'un  chariot  transportant  des  fonds  d'État, 
par  une  bande  de  chouans  qui  agissaient  sous  l'impulsion  de  M"*  de  Combray, 
châtelaine  du  château  de  Tournebut,  près  Gaillon,  lieu  propice  aux  conspi- 
rations, aux  coups  de  main  audacieux,  et  riche  en  retraites  impénétrables. 
Quelque  soit  Taitrait  de  beaucoup  des  figures  que  Tauteur  a  fait  revivre, 
d'Aché,  David  l'Intrépide,  M"*  de  Combray,  sa  fille  l'infortunée  M"'  Acquêt, 
etc.,  etc.;  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  aventures  romanesques  et  tragi- 
ques, et  l'héroïsme  de  ces  champions  implacables  de  la  cause  royale  que 
TEmpire,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance,  ne  parvint  jamais  à  décourager 
ni  à  réduire,  c'est  beaucoup  qu'un  gros  volume  de  378  pages  pour  une 
simple  affaire  d'enlèvement  de  diligence,  chose  alors  presque  quotidienne, 
et,  comme  dit  M.  Sardou,  aussi  naturelle  que  l'est  pour  nous  un  accident 
de  chemin  de  fer. 

Dubois  et  Sartliou.  —  Abrégé  de  l'Histoire  des  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État  en  France  (1789-1870),  de  M.  Debidour. 
Bibliothèque  utile,  Alcan. 

Le  savant  ouvrage  de  M.  Debidour  a  contre  lui  son  étendue  même,  suscep- 
tible d'effrayer  des  lecteurs  pressés.  MM.  Dubois  et  Sarthou  en  ont  fait  passer 
toute  la  substance  dans  un  bon  résumé,  fait  évidemment  dans  un  but  de 
vulgarisation,  au  besoin  même  de  propagande,  car  ils  ne  s'en  tiennent  pas 
^  la  date  de  1870,  vont  jusqu'en  1901,  et  ajoutent  un  peu  de  politique  à 
beaucoup  d'histoire. 

DAnlel  Halévy.  —  Essais  sur  le  mouvement  ouvrier  en 
France.  Bellais,  1901. 

Ce  volume  qui  traite  successivement  de  l'histoire  du  mouvement  syndical, 
des  corporations,  Maisons  du  peuple  et  Universités  populaires,  des  diffé- 
rentes sectes  du  socialisme  français  et  de  leur  action  politique,  est  l'œuvre 
d'un  socialiste  ardent,  mais  conservant  d'ailleurs  sa  pleine  indépendance  de 
jugement,  et  appréciant  souvent  avec  sévérité  les  tendances  de  son  parti. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  à  propos  des  Universités  populaires  :  «  Sauf 
quelques  individus,  aussi  rares,  même  plus  rares  que  dans  TAthènes  de 
Périclès  ou  la  Florence  du  xv*  siècle,  l'homme  n'éprouve  pas  le  désir  de  la 
libre  pensée.  Il  porte  en  lui-même  un  idéal  qu'il  cherche  à  vérifier,  et  tout 
ce  qui  l'infirme  est  à  ses  yeux  comme  non  avenu,  ou  devient  un  sujet  de 

colère...  Sous  telle  ou  telle  forme,  la  foi  guette  tous  les  hommes Dans 

les  Universités  populaires  l'histoire  philosophique,  c'est-à-dire  faussée,  et 
détournée  par  principe  et  pour  la  gloire  d'une  doctrine,  est  très  en  faveur. 
.Mais  la  véritable  histoire,  uniquement  soucieuse  de  noter  les  diverses  nuances 
(le  la  pensée  humaine,  de  celle-là  on  ne  veut  pas.  » 

De  Roii0lei*0.  —  Les  syndicats  industriels  de  produc- 
teurs, en  France  et  à  l'étranger  (trusts,  cartells,  comptoirs)^ 
l^ibrairie  Armand  Colin,  1901. 

Le  sujet  très  spécial  du  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Rousiers  n'offre  pas  moios 
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un  réel  intérél,  mémo  pour  lo  granrj  public.  Après  avoir  étudié,  dans  un 
livre  antérieur,  lesiiuiustries  inoiiopolisées  aux  États-Unis,  M.  de  Rousiers 
consacre  celui-ci  à  un  phénomène  analogrue,  mais  non  pas  identique,  plutôt 
commercial  qu*industriel,  les  associations  entre  producteurs  pour  limiter 
leur  concurrence  mutuelle  et  faciliter  Técoulement  de  leurs  produits  parla 
vente  en  commun.  L'exemple  du  Comptoir  métallurgique  de  Longwy, 
pour  ne  citer  que  la  plus  importante,  montre  bien  comment  ces  asso- 
ciations, objet  de  craintes  chimériques  et  de  critiques  injustifiées,  sont 
en  réalité  favorables  à  la  fois  et  aux  ouvriers  et  aux  consommateurs  et  aux 
producteurs,  en  rendant  la  production  plus  régulière,  par  conséquent  les 
chômages  moins  fréquents,  et  en  abaissant  le  prix  de  revient. 

MaelBiit.  —  Le  développement  économique  de  la  Russie. 

Librairie  Armand  Colin,  1901. 

M.  Machat  a  réuni  dans  ce  volume  quantité  de  faits,  de  chiffres  et  d'indi- 
cations tendant  à  démontrer  que  Tempire  russe  est  en  train  de  devenir  une 
des  puissances  les  plus  riches  du  monde,  qu'il  est  appelé  bientôt  à  égaler, 
sinon  à  dépasser  TAllemagne,  à  menacer  TAnglelerre  et  les  États-Unis. 
Richesses  minérales,  agricoles,  industrielles,  conditions  naturelles  (sauf  le 
climat)  favorables,  main-d'œuvre  à  bon  marché,  il  a  tout  en  abondance.  La 
mise  en  œuvre  ne  fait  que  commencer,  mais  elle  ira  vite,  aucune  contrée 
au  monde,  à  part  Tlnde  et  la  Chine,  ne  possédant  de  pareils  instruments  do 
production. 

Telles  sont  les  idées  que  M.  Machat  développe  avec  une  persuasion  qui 
entraîne  la  conviction.  Il  a  fait  justice  du  préjugé  encore  trop  répandu  d'après 
lequel  la  Russie  serait  un  pays  économiquement  arriéré.  Il  lui  prédit  presque 
le  sceptre  du  monde  :  il  le  fait  môme  avec  une  nuance  de  jalousie  et  de  mau- 
vaise humeur  qu'on  s'explique  difficilement. 

Les  chiffres  sont  généralement  très  exacts.  Un  seul  lapsus  à  signaler, 
page  125  :  il  n'y  a  pas  en  France  14  millions  de  propriétaires  fonciers,  mais 
envirrm  14  millions  de  cotes  foncières,  ce  qui  est  fort  différeut. 

1VeMlei*j»se.  —  Chine  ancienne  et  nouvelle.  Impressions  et 
réflexions.  Librairie  Armand  Colin,  1901. 

Ce  volume  doit  sa  naissance  à  l'utile  fondation  des  bourses  de  voyages 
universitaires  autour  du  monde,  et  à  tous  égards  y  fait  honneur.  L'auteur, 
dans  sa  I**  partie,  nous  mène  à  Hong-Kong,  à  Changhat,  à  Han-keou,  à 
Tsintau,  faisant  ressortir  le  contraste  entre  la  Chine  ancienne  et  la  Chine 
nouvelle,  quasi  européenne,  avec  ses  grands  navires,  ses  usines,  ses  che- 
mins de  fer,  ses  concessions  anglaises,  allemandes,  américaines,  etc.  La 
seconde  est  consacrée  à  la  discussion  de  l'important  problème  chinois.  Elle 
abonde  en  vues  justes  et  en  idées  pratiques  sur  l'avenir  industriel  de  la 
Chine,  sur  son  développement  matériel  et  moral  auquel  la  France  ne  prend 
malheureusement  qu'une  part  si  restreinte.  L'auteur  énumère,  avec  uiio 
clarté  parfaite  les  diverses  causes  du  soulèvement  boxer  de  1000,  qui  n'a  pu 
surprendre  que  des  regards  insuffisamment  attentifs,  et  il  expose  aven  une 
singulière  perspicacité  les  graves  dangers  des  deux  politiques  possibles  pour 
les  puissances  européennes  en  Chine,  celle  de  l'intervention  minima,  et  celle 
de  r intervention  maxima,  aboutissant  à  un  partage.  Cette  dernière,  qui  n  a 
pas  les  sympathies  de  M.  Weulersse,  lui  parait  néanmoins  celle  qui  a  le 
plus  de  chances  de  se  réaliser.  La  mesure  des  jugements,  la  sûreté  de  la 
dialectique,  l'indépendance  d'esprit  de  l'auteur,  attireront  tout  spécialement 
Tattention  sur  cette  dernière  partie  de  son  étude. 
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A.  de  Pouvourvllle.  —  La  Chine  des  Mandarins  (Biblio- 
thèque d'histoire  et  de  géographie  universelles,  Schleicher  frères, 
1901). 

Voici  un  autre  ouvrage  sur  la  Chine,  qui  ne  fait  pas  double  emploi  avec 
le  précédent,  mars  qui  le  complète.  Le  livre  de  M.  Weulersse  contient  sur- 
tout des  impressions  de  voyages  et  des  vues  d'avenir  :  celui  de  M.  de  Pou- 
vourville  présente  une  analyse  d'institutions  et  de  coutumes.  Avec  trois  au- 
tres volumes  parus  ou  à  paraître  (la  Chine  des  lettrés^  la  Chine  des  agri- 
culteurs,  V Empire  du  Milieu}^  la  Chine  des  Mandanns  donne  une  description 
complète  de  Tétat  politique  et  social  de  la  Chine.  On  y  trouvera  d'utiles  ren- 
seignements sur  le  gouvernement  central,  l'administration  locale,  la  justice, 
les  finances,  l'armée,  etc.;  54  gravures  bien  choisies  contribueront  aussi  à  faire 
apprécier  cet  ouvrage.  La  conclusion  de  l'auteur  est  que  la  hiérarchie  man- 
darinale  est  au  déclin  de  sa  puissance  et  voit  ses  derniers  jours,  et  que  la 
situation  politique  de  la  Chine  est  à  la  veille  d'une  complète  transformation. 
Les  Européens  pourront  la  bouleverser  à  leur  guise  sans  s'aliéner  les  popu- 
lations, et  sans  se  créer  d'autres  ennemis  que  ceux-là  même  qu'ils  dépossé- 
deront. Perspective  moins  sombre  que  celle  de  l'ouvrage  précédent;  mais 
ne  pèche-t-elle  pas  par  un  excès  d'optimisme? 

M.  Marion. 


Ernest  Leboii,  professeur  au  lycée  Chariemagne.  —  Histoire 
abrégée  de  TAstronomie.  Paris,  Gauthier,  1899. 1  vol.,  288  pages. 

Dans  cette  Revue  consacrée  aux  lettres  et  à  la  pédagogie,  le  compte 
rendu  d'un  ouvrage  scientifique  ne  serait  peut-être  pas  à  sa  place.  Mais,  en 
dépit  du  titre,  le  livre  de  M.  Lebon  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  profes- 
sionnels de  la  science,  mais  encore  à  ceux  qu'au  xvn*  siècle  on  appelait  les 
honnêtes  gens.  Et  la  preuve,  c'est  que  ce  n'est  pas  TAcadémie  des  sciences, 
mais  l'Académie  française  qui  lui  a  décerné  un  des  prix  consacrés  à  récom- 
penser «  la  littérature  utile  ». 

Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  d'avoir  pâli  sur  les  mathématiques  pour 
lire  et  comprendre  cette  histoire  de  l'astronomie,  la  plus  désintéressée  des 
sciences,  celle  peut-être  qui  ouvre  le  champ  le  plus  vaste  à  l'imagination. 
Sans  doute,  on  connaît  plus  ou  moins  les  noms  de  Ptolémée,  de  Copernic, 
de  Galilée,  de  I^place,  d'Arago,  de  Le  Verrier.  Mais  combien  de  gens,  même 
instruits,  n'en  connaissent  que  les  noms!  Et  combien  se  figurent  qu'ils  n'en 
peuvent  apprendre  autre  chose  faute  d'une  initiation  préalable  à  la  science 
astronomique  I  La  lecture  du  présent  livre  dissipe  ces  inquiétudes  et  nous 
dispense  de  retourner  à  l'école. 

Nous  suivons,  à  travers  les  âges,  l'histoire  des  découvertes  et  l'histoire  des 
savants,  et  elles  sont  exposées  avec  une  telle  clarté  que  nous  n'avons  jamais 
à  rougir  de  notre  ignorance.  Sans  avoir  l'air  de  nous  faire  la  leçon,  par  la 
limpidité  et  l'à-propos  de  ses  explications,  l'auteur  nous  aide  à  comprendre 
une  foule  de  termes  techniques  qui  nous  avaient  autrefois  rebutés.  La  période 
moderne  nous  a  paru  particulièrement  intéressante.  11  s'agit  de  savants  dont 
les  journaux  nous  entretiennent,  que  nous  sommes  exposés  à  rencontrer 
tous  les  jours.  Si  nous  ne  pouvons  suivre  par  le  menu  leurs  travaux,  nous  ne 
devons  cependant  pas  en  ignorer  le  sens  et  la  portée  générale.  C'est  à  des 
livres  comme  celui  de  M.  Lebon  qu'il  nous  faut  demander  ces  «  clartés  de 
tout  »  que  Molière  jugeait  indispensables  aux  femmes,  et  qui,  à  plus  forte 
raison,  ne  le  sont  pas  moins  à  tous  les  hommes.  L.  M. 


BIBLIOGRAPHIE.  SS5 

L'Algérie  et  lea  Colonies  françaises,  par  Hknr(  Vast.  Paris, 
Garnier,  1901,  1  vol.,  808  pages. 

Si  le  livre  de  M.  Henri  Vast  a  paru  en  décembre  dernier,  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu'il  n'est  qu'un  livre  d'étrennes.  Je  sais  des  gens  qui  font  une  moue 
dédaigneuse  devant  les  ouvrages  de  ce  genre  :  «  Peuh  !  un  livre  d'étrennes, 
une  belle  couverture,  des  gravures  à  toutes  les  pages,  la  joie  des  enfants,  la 
tranquillité  des  parents!  »  Il  serait  déplorable  que  cette  fortune  ou  cette 
infortune  fût  le  lot  du  présent  livre.  J'aftirme  que,  pour  être  luxueusement 
édité,  il  ne  se  recommande  pas  moins  auprès  du  lecteur  sérieux  par  le  fond 
que  par  la  forme. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  nos  colonies  et  il  y  a  pour  chacune  d'elles 
toute  une  bibliothèque  d'intéressants  travaux  et  de  solides  monographies. 
Mais  présenter  un  tableau  d'ensemble  à  la  fois  exact,  détaillé  et  assez  bien 
documenté  pour  dispenser  de  toute  autre  recherche,  c'est  un  travail  qui  a 
tout  le  mérite  et  l'attrait  de  la  nouveauté  par  l'excellente  raison  que  notre 
empire  colonial  date  d'hier.  La  période  de  conquête  s'achève  à  peine  ;  la 
période  d'exploitation  commence.  Pour  exposer  au  public  cette  œuvre  gran- 
diose de  relèvement  et  d'expansion  lointaine  qui  étonnera  plus  nos  descen- 
dants que  nous-mêmes,  le  moment  ne  pouvait  être  mieux  choisi. 

Et  non  seulement  le  livre  arrive  à  point,  mais,  ce  qui  est  plus  rare  sur  le 
terrain  mouvant  de  la  géographie  politique  et  économique,  il  est  au  point. 
L'Exposition  universelle  a  fourni  l'occasion  de  dresser  le  grand  inventaire 
de  toutes  les  ressources  de  notre  domaine  colonial.  M.  Vast  a  mis  à  contri- 
bution tous  les  documents  officiels  et  officieux  qui  pouvaient  l'aider  à  bien 
charpenter  son  ouvrage.  Il  s'est  attaché,  comme  il  le  dit  dans  une  très 
remarquable  introduction  «  à  tracer  V histoire  naturelle  de  chacune  de  nos 
colonies  pour  montrer,  une  fois  le  milieu  géographique  bien  connu,  quel 
est  pour  chacune  le  meilleur  mode  de  gouvernement  et  quelles  sont  les 
conditions  les  mieux  appropriées  à  la  mise  en  valeur  de  ses  richesses.  »  Par 
ces  vues  générales,  appuyées  sur  une  solide  méthode  scientifique  et  sur  une 
f^rande  sûreté  de  jugement,  l'ouvrage  échappe  à  la  fois  â  l'aridité  des  précis 
et  &  la  banalité  courante  des  livres  de  lectures.  Il  dégage  et  éclaire  tous  les 
problèmes  de  notre  politique  coloniale  à  laquelle  est  lié,  comme  disait  Jules 
Ferry,  l'avenir  même  de  la  patrie.  L.  M. 


Erneflit  ItWkirUme.  —  Histoire  de  France,  tome  III  :  Saint 
Louis,  Philippe  le  Bel,  Les  rferniers  Capétiens  directs  (1226-1328),  par 
C'ta.  V.  Etffftnslolsy  professeur  adjoint  à  TUniversité  de  Paris. 

La  publication  du  grand  ouvrage  rie  M.  Lavisse  vient  d'être  continuée  par 
le  beau  volume  dû  à  M.  Langlois.  Nul  n'était  plus  apte  à  nous  présenter  un 
tableau  d'ensemble  du  xiw  siècle  que  le  profond  érudit  à  qui  nous  devons 
tant  de  solides  travaux  sur  le  Moyen  âge  français.  Le  volume  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première  traite  des  événements  politiques  qui  ont  marqué, 
l'histoire  intérieure  et  extérieure  de  la  monarchie,  depuis  la  minorité  de 
Louis  IX  jusqu'aux  origines  de  la  guerre  de  Cent  ans.  La  seconde,  qui  a  pour 
titre  Les  Institutions  et  la  Civilisation,  s'occupe  de  l'évolution  des  idées 
au  xni*  siècle,  marque  les  progrès  de  l'organisation  administrative,  suit 
dans  le  détail  la  vie  morale,  intellectuelle  et  artistique  de  la  nation. 

Qu'il  y  ait  là  une  grande  précision  dans  les  connaissances,  une  vive  netteté 
dans  l'exposition,  des  vues  ingénieuses  et  sûres  sur  l'œuvre  des  rois  et  des 
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peuples,  on  n'a  pas  à  s'en  étonner  :  Tauteur  est  de  ceux  qui  promettent  et 
qui  tiennent.  Mais  la  vie  et  l'intérêt,  qui  étaient  les  qualités  si  éclatantes  des 
volumes  précédents,  sont  encore  le  caractère  propre  du  volume  nouveau. 
Le  portrait  de  saint  Louis  est  tracé  avec  une  étonnante  précision  de  dessin  : 
le  prince  m  aux  yeux  de  colombe  «,  subtilis  et  gracilis,  aux  vêtements  de 
laine  sombre  et  au  manteau  de  cendal  noir  qui  lui  donnent  l'austérité  d'un 
moine  couronné,  le  chrétien  rigide  qui  couche  sur  un  lit  de  bois  et  se  fait 
administrer  la  discipline  avec  cinq  chaînettes  de  fer,  mais  qui  tempère  son 
mysticisme  par  une  ironie  souriante  et  par  les  saines  pratiques  d'une  vie 
toute  consacrée  à  l'action,  le  roi  d'humeur  impérieuse  qui  sait  commander, 
corriger  et  punir,  et  qui  donne  à  son  fils  cette  règle  suprême  :  «  Sois  rigide 
et  loyal,  »  a  été  l'homme  nécessaire  de  la  France  du  xiii*  siècle  «  déjà  assez 
forte  pour  se  passer  le  luxe  coûteux  d'un  prince  idéaliste.  11  est  peut-être  le 
seul  roi  honnête  homme  qui,  respecté  de  son  vivant,  ait  été  mis  après  sa 
mort  au  nombre  des  grands  rois  ».  Voyez  par  contre  combien  il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  précise  de  Philippe  le  Bel,  combien  nous  sommes  mal 
renseignés  par  les  documents  contemporains,  combien  cette  physionomie 
ondoyante  et  diverse  est  insaisissable.  Mais  si  la  physionomie  de  l'homme 
nous  échappe,  les  actes  du  roi  sont  présentés  dans  une  suite  de  tableaux  d'un 
relief  puissant,  depuis  le  tragique  démêlé  avec  Boniface  VIU  jusqu'à  la 
révolte  de  1314. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  isole,  pour  mieux  les  étudier,  les  grands 
phénomènes  historiques  qui  caractérisent  l'histoire  du  xiii*  siècle,  les  prin- 
cipaux offices  dont  l'origine  remonte  à  cette  époque  importante.  Cour  du 
Roi,  Hôtel  du  Roi,  Conseil^  Parlement,  etc.  La  vie  morale  et  sociale,  dont  il 
est  difficile  d'avoir  une  connaissance  synthétique  et  intégrale,  est  présentée 
avec  autant  d'habileté  que  d'intérêt  par  l'étude  de  quatre  documents  de 
premier  ordre  :  le  Livre  de  Guillaume  Le  Maire,  le  roman  de  Jelian  et  Blonde, 
celui  de  Bauduin  de  Sebowc  et  la  collection  des  fabliaux.  Pour  tout  ce  qui 
concerne  le  mouvement  intellectuel  et  artistique,  l'auteur  montre  la  place 
remarquable  qui  revient  à  la  France,  «  le  four  où  cuit  le  pain  intellectuel  du 
monde  entier  »,  comme  disait  le  cardinal  Eudes  de  Chàteauroux,  et  le  rôle 
immense  joué  par  notre  langue  qui  était  alors  la  véhicule  des  idées  dans 
tout  l'Occident.  Le  xiir  siècle  était  en  même  temps  un  de  ces  moments  d'in- 
tense activité  esthétique,  «  où  l'habileté  technique  s'associe  à  la  force 
créatrice  »  :  c'est  ce  qui  fait  rinlérêt  du  dernier  chapitre  où  sont  étudiés  K^ 
artistes  et  les  œuvres. 

Ch.  Dufayard. 
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Le  budget  de  1902.  —  Le  Concours  général.  —  La  question  des  aumô- 
niers des  lycées,  —  Nouvelle  charge  contre  le  pourcentage.  —  Un 
projet  de  réforme.  —  Pour  les  commis  d'économat.  —  Les  plaintes 
des  instituteurs  des  lycées.  —  On  le  féminisme  triomphe  trop.  —  Pro- 
fesseurs et  répétiteurs  des  collèges.  —  Dernier  écho  S  une  vieille 
affaire. 

Elle  a  élé  très  courte  et  très  calme  à  la  fois  la  discussion  du 
budget  de  1902.  Deux  questions  pouvaient  soulever  à  la  Chambre 
des  discussions  d'ordre  plus  politique  que  pédagogique  :  la  question 
de  Stanislas  et  la  question  des  aumôniers  des  lycées.  La  première 
a  été  ajournée,  l'autre  tranchée  après  un  échange  d'observations  qui 
a  bien  duré  cinq  minutes. 

Doit-on  «  cléricaliser  »  le  collège  Stanislas,  c'est-à-dire  lui 
retirer  les  professeurs  laïques  que  l'Université  s'est  chargée  de  lui 
fournir  jusqu'ici?  On  a  fait  remarquer  que  la  proposition  faite  en 
ce  sens  par  la  Commission  ne  se  reliait  à  aucun  des  chapitres  du 
budget.  C'est  dans  la  loi  de  finances  que  se  trouve  inséré  le  tout 
petit  paragraphe  en  vertu  duquel  les  professeurs  précités  «  cesse- 
ront d'appartenir  au  cadre  permanent  de  l'enseignement  public 
s'ils  n'acceptent  pas  leur  réintégration  dans  un  établissement  de 
rËtat  ».  Le  débat  se  trouve  donc  reporté  au  moment  où  l'on  abor- 
dera l'examen  de  la  loi  de  finances. 

A  ce  propos,  le  rapporteur  du  budget  qui  réclame  le  divorce 
entre  Stanislas  et  l'Université  s'est  prononcé,  bien  entendu,  pour 
l'exclusion  de  cet  établissement  du  Concours  général  des  lycées  et 
des  collèges.  Il  avait  ajouté  à  cette  motion  ses  doutes  personnels 
sur  l'utilité  de  ce  Concours  et  invoqué,  à  l'appui  de  la  suppression 
totale,  l'opinion  de  M.  Burdeau. 

M.  Vigoureux,  à  la  Chambre,  s'est  prononcé  pour  la  mort  sans 
phrases.  Le  Concours  général  n'a  été  sauvé  que  sous  la  promesse 
faite  par  le  Ministre  de  faire  rentrer  sa  réforme  dans  l'ensemble 
des  réformes  que  doit  subir  l'enseignement  secondaire. 

Nous  avions  relevé,  en  discutant  le  rapport  Maurice  Faure,  l'ano- 
malie qui  supprimait  les  aumôniers  des  lycées  et  laissait  en  fonc- 
tions ceux  des  collèges  de  garçons  et  des  lycées  et  collèges  de 
jeunes  filles.  Par  quelle  contradiction  singulière  l'État,  qui 
entretient  les  ministres  des  différents  cultes,  leur  fermerait-il  la 
porte  de  ses  maisons  d'éducation?  Si  l'on  veut  la  séparation  de 
l'Église  et  de   l'État,  ce  n'est  pas  de  biais,   par  l'infime  petit  bout 
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de  la  lorgnette,  mais  carrément  et  de  front  qu*il  faut  l'envisager. 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  n*a  eu  que  quelques  mots  à 
dire  pour  rallier  une  majorité  de  cent  voix  :  «  La  question,  a-t-il 
dit,  a  déjà  été  portée  à  la  tribune  et  l'honorable  M.  Berthelol,  alors 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  a  donné  pour  le  maintien  des 
aumôniers  des  raisons  décisives.  Les  aumôniers,  les  pasteurs,  les 
rabbins  et  les  imans  en  Algérie  sont  indispensables  pour  donner 
l'instruction  religieuse  aux  enfants  pour  lesquels  les  familles  la 
réclament.  » 

Il  n'est  point  de  bonne  discussion  du  budget  sans  un  petit  jeu  de 
massacre  organisé  autour  du  pourcentage.  Ce  qui  a  caractérisé  le 
débat  cette  fois-ci,  c'est  que  «  le  monstre  »  n'a  même  pas  trouvé 
un  défenseur  d'office.  On  allait  voter  un  projet  de  résolution  invi- 
tant le  Gouvernement  à  remplacer  ce  système  «  par  un  règlement 
plus  large  assurant  à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  démérité  une 
promotion  de  classe  au  moins  tous  les  cinq  ans».  —  Mais  ce  règlement 
n'est  pas  à  faire,  a  répondu  le  Ministre,  il  est  fait.  Toutefois,  comme 
il  entraînera  inévitablement  un  relèvement  de  crédits,  il  a  fallu  le 
soumettre  à  Tapprobation  du  Ministre  des  Finances.  Souhaitons 
que  l'indispensable  visa  ne  se  fasse  pas  trop  attendre. 

M.  d'Iriart  d*Etcheparre  a  profité  de  l'occasion  pour  plaider  la 
cause  des  commis  d'économat.  Tous  les  commis  ne  peuvent  devenir 
économes.  S'ils  restent  commis,  ils  sont  exposés  à  se  retirer  avec 
une  retraite  de  mille  ou  douze  cents  francs.  Ne  pourrait-on  pas 
leur  assurer  un  avancement  plus  sérieux  en  portant  de  deux  à 
trois  cents  francs  la  promotion  de  classe  et  en  leur  permettant  de 
cumuler  avec  leurs  appointements  l'indemnité  qui  leur  est  donnée? 
De  cette  façon,  s'ils  se  retiraient  commis  d'économat  de  seconde 
classe,  ils  seraient  tout  au  moins  assurés  d'avoir  une  retraite 
convenable.  Sur  ce  point  encore,  le  Ministre  a  promis  pleine  satis- 
faction. 

Un  débat  qui  a  beaucoup  surpris  les  féministes  de  la  Chambre, 
c'est  celui  qu'a  soulevé  M.  Calais  pour  l'assimilation  des  traite- 
ments des  instituteurs  des  lycées  de  garçons  avec  les  institutrices. 
Jusqu'ici,  les  plus  ardents  apôtres  des  droits  de  la  femme,  sans  en 
excepter  les  apôtres-femmes,  n'avaient  jamais  osé  réclamer  que 
l'égalité.  Ici,  leurs  désirs  se  trouvent  singulièrement  dépassés.  C'est 
au  profit  du  sexe  faible  que  l'équilibre  est  rompu.  Ce  sont  les 
hommes  qui  maintenant  demandent  à  être  traités  comme  des 
femmes  ! 

M.  Cazals  a  fait  remarquer,  en  effet,  que  les  institutrices  des 
lycées  de  jeunes  filles  touchaient  un  traitement  de  trois  à  quatre 
cents  francs  plus  élevé  que  leurs  collègues  des  lycées  de  garçons. 
Et  cette  différence  de  traitement  a,  bien  entendu,  son  retentisse- 
ment sur  la  retraite.  Supposons  un  ménage  composé  du  mari, 
instituteur  dans  le  lycée  de  garçons,  et  de  la  femme,  institutrice 
dans  le  lycée  de  jeunes  filles  de  la  même  ville.  Non  seulement  la 
femme  louchera  pendant  ses  années  d'exercice  trois  ou  quatre 
cents  francs  de  plus  que  le  mari,  mais  alors  que  la  retraite  du  mari 
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ne  pourra  pas  dépasser  1333  francs,  celle  de  la  femme  pourra  s'élever 
jusquà  iSOO  francs.  Dans  ces  conditions,  c'est  la  femme  qui  est  la 
clé  de  voûte  de  la  famille  et  l'homme  se  trouve,  par  la  force 
des  choses,  ravalé  au  rôle  peu  glorieux  du  «  mari  de  la  reine  ». 

A  ce  plaidoyer  en  faveur  du  sexe  jadis  fort  le  Ministre  a  répondu 
qu'il  avait,  comme  fiches  de  consolation,  accordé  auxdits  institu- 
teurs la  médaille  d'argent  qui  entraîne  une  allocation  viagère  de 
200  francs  et  aussi  la  possibilité  d'arriver  à  la  retraite  après  vingt- 
cinq  ans  de  service  au  lieu  de  trente. 

Mais  sur  le  fonds  même,  c'est-à-dire  sur  l'égalité  entre  le  traite- 
ment des  hommes  et  des  femmes,  il  y  a  un  obstacle.  En  relevant  le 
traitement  des  instituteurs  détachés  dans  les  lycées  on  leur  donne 
un  traitement  supérieur  à  celui  des  répétiteurs  de  collège.  Et  la 
hiérarchie  ne  le  peut  souffrir.  Les  répétiteurs  de  collège  sont 
bacheliers,  les  instituteurs  ne  le  sont  pas.  Vous  me  direz  que  rien 
n'empêche  de  relever  aussi  le  traitement  des  répétiteurs  de  collège, 
mais  alors  ils  seront  égaux  aux  licenciés.  Hengrégement  de  mal  ! 
Il  faudra  hausser  aussi  les  licenciés.  La  vérité,  c'est  qu'il  est  de 
plus  en  plus  difficile  de  procéder  par  réformes  fragmentaires.  Mais 
comme  justement  une  réforme  d'ensemble  est  sur  le  chantier,  le 
moment  est  favorable  pour  reprendre  du  même  coup  toute  la 
gamme  des  traitements. 

Ce  serait  peut-être  le  moyen  de  donner  salisfaction  à  M.  Lafferre 
qui  est  venu  apporter  des  réclamations  analogues  en  faveur  des 
professeurs  et  des  répétiteurs  de  collège. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  que  l'an  dernier  M.  Viviani  avait 
obtenu  un  relèvement  de  10  000  francs  en  vue  de  favori serTassiraila- 
tiondes  professeursde  i"'  ordre  des  collèges  et  des  chargés  de  cours 
des  lycées.  M.  Lafferre  reprochait  à  l'administration  d'avoir  appliqué 
celte  somme  à  contresens  des  intentions  de  la  Chambre  en  ne 
tenant  pas  un  compte  suffisant  de  l'ancienneté  des  services  ou  de 
Tadmissibilité  aux  diverses  agn^gations.  Mais  le  Ministre  a  fait 
remarquer  sur  ce  point  que  la  motion  Viviani  avait  été  modiliée  par 
le  Sénat  et  cette  modification  acceptée  par  la  Chambre  en  deuxième 
lecture.  Le  Sénat  a  voulu  que  ces  10  000  francs  fussent  employés, 
non  à  établir  Tassimihition,  mais  à  créer  dans  le  premier  ordre  une 
section  supérieure  pour  les  professeurs  les  mieux  notés  et  les  plus 
méritants.  Et  c'est  précisément  ce  qui  a  été  fait. 

La  condition  des  répétiteurs  de  collège  a  aussi  retenu  l'attention 
de  la  Chambre.  Vous  avez,  a  dit  M.  Lafferre,  700  répétiteurs  des 
collèges  qui  ne  sont  soumis  à  aucune  règle  d'avancement,  qui  n'ont 
droit  à  aucun  classement,  auxquels  aucun  externement  n'est 
garanti  même  quand  ils  sont  mariés.  Le  seul  espoirqu'ils  avaient, 
c'était  de  passer  dans  un  lycée  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moin^ 
long.  «Or,  que  venons-nous  de  l'aire  ?  Nous  leur  avons  fermé  pour 
longtemps  l'entrée  des  lycées  puisque,  d'après  le  projet  Ribot,on  va 
supprimer  600  répétiteurs  de  lycées.  » 

Situation  d'antant  plus  critique,  en  effet,  qu'un  répétiteur  de 
collège  touche  700  francs  et  seulement  600  francs  de  la  municipalité, 
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ce  qui  le  condamne,  quelquefois  chargé  de  famille,  à  vivre  avec 
1300  francs  dans  une  petite  ville  où  la  vie  est  souvent  plus  chère 
que  dans  les  grandes.  C'est  la  misère  noire.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
répondre  aux  très  justes  observations  de  M.  Lafferre  —  et  ni  le 
Ministre  ni  M.  Ribot  n'y  ont  manqué  —  c'est  que  les  réformes  en 
voie  de  s'accomplir  ne  pourraient  avoir  pour  conséquence  de 
favoriser  une  classe  de  fonctionnaires  au  détriment  d'un  autre. 
«  Nous  cherchons  tous,  a  dit  M.  Leygues,  à  améliorer  la  situation  des 
répétiteurs,  mais  ce  n'est  pas  en  une  seule  séance  qu'on  peat 
trouver  la  solution.  Il  y  a  chez  eux  beaucoup  de  savoir  et  de  bonne 
volonté.  Il  faut  leur  donner  une  situation  digne  de  leur  titre  et  du 
dévouement  qu'ils  apportent  à  l'Université.  » 

Je  reviens  une  dernière  fois,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  sur  la 
condamnation  du  domestique  du  lycée  Janson-de-Sailly  dont  je 
vous  entretenais  dans  ma  dernière  chronique.  Je  m'étonnais  qu'on 
eût  accepté  ses  services  sans  avoir,  au  préalable,  exigé  un  extrait  de 
son  casier  judiciaire.  Des  renseignements  qui  mont  été  fournis  il 
résulte  bien  que  l'administration  n'a  manqué  ni  de  vigilance  ni  de 
précautions.  Mais  comment  donc  a-t-elle  pu  accepter  les  services 
d'un  individu  six  ou  sept  fois  condamné  ? 

II  parait  que  le  domestique  en  question  était  Alsacien  d'origine, 
c'est-à-dire  étranger.  La  Préfecture  de  police  à  qui  l'on  s'était 
adressé  tout  d'abord  se  déclara  incompétente  etrenvoya  la  demande 
de  renseignements  au  Ministre  de  la  Justice.  A  la  Justice,  après 
enquête,  on  déclara  que  le  dossier  du  postulant  était  vierge  de  toute 
condamnation.  L'économe  du  lycée  Janson  n'avait  dès  lors  aucun 
motif  de  se  montrerplusdifficile  que  M.  Monis.  Vous  voyez,  je  suppose, 
ce  qui  s'était  passé.  Le  domestique,  étranger  d'origine,  avait 
cueilli  toutes  ses  condamnations  en  France.  I^a  Préfecture  de  police 
n'en  voulait  rien  savoir  parce  qu'il  n'était  pas  Français.  Le  Ministère 
de  la  Justice  déclarait,  lui,  que,  comme  étranger,  ce  serviteur  était 
irréprochable.  Et  voilà  à  quoi  aboutit  le  système  des  cloisons 
étanches  qui  séparent  nos  diverses  administrations  1  En  ce  cas,  le 
plus  prudent  ne  serait-il  pas  d'ouvrir  moins  complaisamment  la 
porte  aux  étrangers  et  de  ne  choisir,  en  fait  d'Alsaciens,  que  ceux  qui 
auraient  opté  pour  la  France  ? 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Une  fête  de  liuiffaes  viT-antes  daiMi  an  lyeée  de 
Jeones  Filles  ^  —  I.  «c  Pour  rallemand,  le  programme  compre- 
nait : 

1*  La  Lorelei  de  Heine,  chœur  chanté  par  les  élèves  de  1"  année 
au  nombre  de  trente-quatre. 

2*  Pour  la  Couronne  :  Une  saynète  jouée  par  les  élèves  de  !'•  et 
de  2"*  année.  Getle  petite  pièce  met  en  scène  les  douze  mois  y  com- 
pris le  Roi  Janvier  que  ses  ennemis  (Mars,  Novembre  et  Décembre) 
voudraient  détrôner. 

3*  Mignon,  de  Gœthe,  poésie  dite  par  une  élève  de  seconde  an- 
née, portant  le  costume  de  l'héroïne  de  Wilhelm  Meister, 

4*  Une  scène  tirée  du  Haustheater  de  Benedix  :  la  scène  du  café 
au  lait  dans  la  Hochzeitsreise  (le  Voyage  de  noce)  :  Un  jeune  profes- 
seur qui  vient  de  se  marier  ne  veut  rien  changer  à  ses  habitudes  de 
célibataire;  mais  gagné  par  la  bonne  grâce  de  sa  jeune  femme,  il 
finit  par  lui  abandonner  la  direction  absolue  de  la  maison. 

Cette  scène  a  été  jouée  par  quatre  élèves  de  troisième  année. 

5°  La  grandmère  (également  tirée  du  Haustheater)  :  Une  bonne 
vieille,  dont  la  vie  a  été  toute  de  travail  et  de  dévouement,  parle 
seule,  tout  en  vaquant  aux  travaux  du  ménage  :  elle  berce  sa  der- 
nière petite-fille,  s'interrompt  pour  gourmander  ses  deux  autres 
petits-enfants,  également  confiés  à  sa  garde;  puis  elle  se  met  au 
rouet,  reçoit,  à  Ja  fenêtre,  la  visite  du  pasteur,  et  c'est  une  conver- 
sation pleine  de  charme  et  de  bonhomie  dans  laquelle  nous  n'en- 
tendons pourtant  qu'un  des  interlocuteurs.  La  bonne  grand'mère, 
dans  ses  réponses  naïves,  nous  donne  une  belle  leçon  de  résigna- 
tion. «  Après  la  pluie,  le  beau  temps;  après  le  beau  temps,  la  pluie; 
après  les  joies,  les  peines  ;  après  les  peines,  les  joies,  voilà  la  vie!  ». 
Le  pasteur  s'en  va,  la  petite  s'éveille,  mais  celte  fois,  c'est  la  grand'- 
mère qui  s'endort  en  la  berçant,  et  peut-être  du  sommeil  dont  on 
ne  s'éveille  plus. 

Ce  monologue  a  été  dit  par  une  élève  de  cinquième  année. 

Le  chœur  de  Lorelei,  chanté  par  toutes  nos  fillettes  de  1"  année, 
avait  été,  au  préalable,  lu  en  classe,  puis  expliqué  en  allemand  par 

1.  EztraiU  des  rapports  des  professeurs  d'allemand  et  d'anglais  d'un  lycée  de 
jeuD<>8  filles.  La  fête  dont  il  est  parlé  a  eu  lieu  le  8  février  sous  la  présidence  du 
Recteur,  assisté  du  Doyen  et  du  professeur  de  littérature  étrangère  de  la  Faculté  des 
lettre*. 
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le  professeur  et  les  élèves,  et  enfin  appris  par  cœur  en  décembre  1901, 
par  des  enfants  ayant  à  peine  deux  mois  d^allemand.  Cette  étude, 
comme  d'ailleurs  celle  de  toutes  les  poésies  apprises  en  cours  d'an- 
née, avait  donné  lieu  à  quantité  de  remarques  intéressantes. 

Le  numéro  2  du  programme  «  Der  Streit  um  die  Krone  »  avail 
été  adapté  par  le  professeur  d'après  un  petit  scénario  français, 
trouvé  dans  un  vieux  journal  d'éducation  (l'École  et  la  Famille).  Ilesi 
à  peine  besoin  d'insister  sur  la  simplicité  de  style  et  d'expressioa 
apporté  à  la  composition  de  la  saynète.  Le  tout  a  été  expliqué  en 
classe,  et  en  moins  de  trois  semaines,  aux  répétitions  d'ensemble 
faites  après  les  cours,  les  enfants  étaient  en  état  de  jouer  leur  rôle, 
et  même  —  l'expérience  a  été  faite  —  ceux  de  leurs  compagnes. 

Le  numéro  3,  Mignon,  dit  par  une  élève  de  seconde  année  — 
commençante  de  février  1901  — a  été  étudié  en  octobre  dernier. 
C*est  une  des  poésies  les  plus  coûtées  par  des  enfants  :  «  Le  pays, 
c'est  ritalie!...  la  maison,  dont  le  toit  repose  sur  des  colonnes, 
c'est  le  c<  Palazzo  »  des  parents  de  Mignon.  —  Toute  maison 
italienne  n*est-elle  pas  un  palais  !  —  La  montagne  qu'il  faut 
traverser,  c'est  leGothard!  Mignon,  c'est  tout  cela; c'est  aussi, elles 
le  savent,  le  cri  de  la  «  Sehnsuctit  »  du  poète  vers  l'Italie;  c'est  la 
musique  d'Ambroise  Thomas,  c'est  la  figure  si  pleine  de  charme  de 
Gbapu!  Pour  nos  fillettes,  c'est  plus  encore  :  Mignon,  c'est  fhé- 
roîne  de  leur  rêve,  une  enfant,  comme  elles! 

Quant  aux  deux  derniers  numéros  du  programme,  c'est  à  la  Pro- 
vidence du  «  Théâtre  à  la  maison  »  qu'ils  ont  été  empruntés  :  Beuedix 
fait  partie  du  programme  de  seconde  année  ;  c'était  donc  une 
ancienne  connaissance.  Les  deux  scènes  n'en  ont  pas  moins  été 
lues,  expliquées  et  commentées  dans  les  diverses  classes  d'allemand. 
Une  élève  de  4"^  année  s'est  même  chargée  de  faire  la  traduction 
écrite  du  Voyage  de  noce,  tandis  que  l'interprète  de  la  Grand^mère 
traduisait  elle-même  sa  scène;  le  tout  en  vue  de  former,  avec  les 
autres  morceaux  du  programme,  un  cahier  constituant  en  quelque 
sorte  le  procès-verbal  de  la  fête. 

Toutes  les  élèves  des  classes  d'allemand,  au  nombre  de  112,  ont 
collaboré,  d'une  façon  directe  ou  indirecte,  à  la  représentation. 
Celle-ci,  d'ailleurs,  n'aura  pas  été  seulement  une  occasion  de  plai- 
sir et  de  divertissement,  mais  encore  la  source  d'exercices  multiples 
et  variés,  devant  se  continuer  au  cours  de  l'année  scolaire.  En  effet, 
dans  toutes  les  classes,  dès  le  lendemain  de  la  fête,  les  élèves  ont 
enregistré,  sous  forme  de  dictée,  sur  un  cahier  ad  hoc^  le  compte 
rendu  complet  de  la  représentation  donnée  par  le  professeur  aver 
plus  ou  moins  de  détails  selon  la  force  des  élèves.  Ceci  pour  servir 
de  texte  à  des  conversations  générales  ou  à  des  exposés  oraux  faits 
par  des  élèves  désignées  d'avance.  C'est  la  Sleeping  Beauty  qu'on  res- 
tituera i\  Perrault  et  aux  frères  Grimm  ;  c'est  tke  song  of  the  shirt 
qu'on  comparera  à  la  Vieille  Lavandiè^'e  de  Chamisso,  ou  même 
qu'on  opposera  à  la  Grand' mère  de  Benedix. 

En  somme,  notre  fête  des  langues  vivantes  aura  fourni  un  heu- 
reux appoint  au  travail  journalier,  et  fait  germer  une  émulation  de 
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bon  aloi,  dont  le  fruit,  nous  l'espérons,  ne  sera  pas  perdu  pour  nos 
enfants. 

II.  —  Le  Programme  d* anglais,  pour  la  fête  da  8  février,  compre* 
naît  : 

1*  The  sleeping  Beauty  (La  Belle  au  Bois  dormant)^  —  petite 
comédie  écrite  en  un  style  à  la  fois  familier  et  charmant,  —  très 
chère  aux  enfants  anglais  qui  la  représentent  à  Noël,  aux  fêtes  de 
famille,  etc. 

Jouée  par  des  ëlôves  do  1'*  et  de  3*  année. 

Comme  chants,  on  a  «  incorporé  »  à  cette  féerie  trois  berceuses 
également  populaires  en  Angleterre, —  et  le  chœur  de  la  Belle  au  Bois 
dormant  (voir  recueil  de  M.  Bouchor),  —  traduit  en  anglais  peur  la 
circonstance. 

2*  Les   quatre  Saisons,  —  d*aprës  le    peintre   Bume -Jones,   — 

représentées  par  nne  élève  de  5*  année  et  trois  de  3*  année. 

Trois  des  «  Saisons  »,  après  s'être  décrites,  ont  récité  quelques 
poèmes  appropriés  : 

/      court  éloge  de  la  violette  ; 

Le  Pri  Èemos    )      ®^  poème  de  Wordsworth  commençant  par  ces 
'^  '  J  mots  :  It  is  the  first  mild  day  of  spring...  t<  Voici 
V  la  1'*  douce  journée  du  Printemps...  » 
UÊlé ? 

!To  autumn,  W.  Blake  ; 
«  0  autumn  laden  with  fruit,  and  stained  with 
the  blood  of  the  grape...  0  automne  chargée  de 
fruits  et  tachée  du  sang  de  la  grappe...  » 

IWinter,—  de  Tennyson.  «The  frost  is  here...p 
M  Voici  le  givre...  »   et  Winter  Song,  —  Chant 
d*Hiver,  de  Shakspeare  :   «  Quand  les  glaçons 
pendent  au  mur...  » 
3**  Quelques  autres  morceaux  dits  par  des  élèves  de  4*  et  de  5* 
année. 

a.  —  Portrait  dÉvangeline^  Longfellow. 

a  Elle  était  belle...  cette  jeune  fille  de  dix-sept  étés...  «> 

6.  —  La  Chanson  de  la  chemise^  Th.  Hood. 
«...  Les  doigts  las  et  usés,...  Une  femme,  assise,  poussait  son  aiguille  et  son  fil: 

stich  !  stich  I  stich  I 

c.  —  The  Legend  Beautiful^  Longfellow. 

«  Si  tu  étais  resté  il  m'aurait  fallu  fuir, 
C'est  ce  que  dit  la  vision...  n 

d.  —  Three  yeart  she  grew,  Wordsworth. 

Trois  ans  elle  grandit  au  soleil,  à  Tondée, 
La  Nature  alors  dit  :  


La  petite  comédie  de  la  Belle  au  Bois  dormant,  apprise  spéciale- 
ment pour  la  fête,  a  préalablement  servi  dans  toutes  les  classes  à 
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des  exercices  de  traduction  et  de  prononciation  afln  que  nos  92 
élèves  d'anglais  puissent  bien  jouir  de  la  représentation  et  en  tirer 
tout  le  profit  désirable. 

Quant  aux  divers  poèmes,  ils  ont  été,  presque  tous,  choisis  libre- 
ment par  les  élèves  qui  les  devaient  réciter  ;  —  et  choisis  parmi  les 
morceaux  appris  depuis  la  rentrée  d'octobre,  —  ou  même  au  cours 
des  années  précédentes. 

Ex  :  Ta  Autumn,  de  Blake,  —  apppris  en  octobre  1900. 

Chanson  d'hiver,  Shakespeare,  —  apprise  en  décembre  1900. 

Trois  ans  elle  grandit,.,  —  Wordsworth,  —  appris  en  1899  et  repris  en 
1900  et  190J,  —  parce  que  ce  poème  est  très  beau,  riche  d'idées, 
simple  de  forme.  Il  ferait  un  magnifique  pendant  au  poème  fameux 
d*Hugo  décrivant  sa  mère  inquiète  et  consultant  la  Nature  «  édaca- 
trice  »  au  sujet  de  Tenfant  qui  grandit  sous  les  ramées  des  «  Feuil- 
lantines ». 

La  préparation  de  notre  matinée  n  a  donc  point  troublé  la  tâche 
quotidienne,  mais  a  été,  au  contraire,  une  excellente  occasion  de 
travail  supplémentaire,  d'autant  plus  profitable  qu'il  était  pins 
séduisant.  Assister,  après  les  heures  de  classe,  aux  dernières  répé- 
titions delà  u  Belle  »  était  considéré  comme  une  grande  faveur.  Et 
quelle  bonne  chose  pour  habituer  les  oreilles  aux  sons  d'une  langue 
dont  la  prononciation  est  si  fuyante  et  capricieuse  !  On  serait  peut- 
être  étonné  du  nombre  de  mots  familiers,  de  locutions  u$ue/(es,  de 
phrases  entières  que  nos  élèves  ont  appris  en  se  jouant.  —  tantêt 
récitant  leurs  rollels,  tantôt  écoutant  ceux  de  leurs  compagnes  de 
tout  âge.  Voici,  par  exemple,  «  l'aiguille,  le  dé,  le  fil  »  de  la  pauvre 
ouvrière  cousant,  sans  trêve,  dans  sa  «  mansarde  aux  murs  si  nus», 
«  devant,  poignet  et  col  »  de  la  célèbre  «  chemise  ».  —  Voici  l'Hiver: 
les  glaçons  pendent  au  mur  ;  le  ber^^er  souffie  sur  ses  doigts  ; 
Thomas  porte  de  grosses  bûches  dans  la  cuisine  de  la  ferme  ;  le  lait 
gèle  dans  les  seaux  ;  le  nez  de  Marianne  est  rouge  ;  le  hibou  hulule 
et  la  grosse  Jeanne  écume  le  pot-au-feu.  Quoi  de  plus  familier,  de 
plus  sainement  réaliste  ?  Cependant  c'est  le  grand  Shakespeare  qui 
l'a  chanté  en  une  ode  joyeuse. 

Ainsi  une  fête  de  Langues  vivantes  complète  les  exercices  de 
chaque  jour  ;  elle  les  idéalise  pour  quelques  heures  ;  elle  est  une 
occasion  sûre  d'assouplir,  d'affiner  corps  et  esprits  ;  enfin  elle 
affirme  la  valeur  éducative  des  langues  étrangères  quand  on  les 
étudie  en  môme  temps  au  point  de  vue  pratique  et  au  point  de  vue 
littéraire  ». 

Clnciiilèiiie  Congrès  des  Professeurs  des  lycées  et 
collèges.  —  Le  cinquième  Congrès  des  Professeurs  des  lycées  et 
collèges,  autorisé  par  décision  ministérielle,  se  réunira  à  Paris,  à  la 
Faculté  de  droit,  le  jeudi  3,  vendredi  4  et  samedi  6  avril  1902.  La 
séance  d'ouverture  aura  lieu  le  3  avril  à  9  heures  et  demie  du 
matin. 

La  remise  des  cartes  sera  faite  dès  l'après-midi  du  mercredi  2. 
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L'ordre  du  jour  a  élé  établi  comme  suit  : 

I.  La  réforme  de  renseignement  moderne. 

i"  Organisation  du  premier  cycle  ;  sa  darée  ;  les  enseignements 
fondamentaux  communs;  les  enseignements  particuliers  ; 

2"  Adaptation  aux  besoins  régionaux  ;  qu'a-t-il  été  fait  dans  ce 
sens  jusqu'ici?  Que  convient-il  de  faire  dans  chaque  région  ? 

3**  Examen  final  :  doit-il  y  avoir  un  examen  final?  Le  jury;  les 
sanctions. 

II.  De  la  méthode  dans  renseignement  des  langues  vivantes  (garçons 
et  jeunes  filles). 

Les  différentes  méthodes  ;  leur  efficacilé  suivant  le  but  à 
atteindre;  conditions  d'application.  —  Adaptation  des  méthodes 
aux  différents  enseignements  et  aux  différents  âges.  —  Part  à  faire 
aux  règlements  et  à  la  liberté  du  professeur. 

m.  L éducation  scientifique  dans  la  nouvelle  organisation  de  rensei- 
gnement classique  et  de  renseignement  moderne, 

V  Enseignement  classique  :  modifications  à  apporter  aux  pro- 
grammes actuels  de  sciences  dans  les  sections  littéraires  des  classes 
supérieures.  —  Part  à  faire  aux  sciences  dans  les  diverses  années  de 
la  section  scientifique.  —  L'enseignement  scientifique  en  philoso- 
phie. —  Moyen  de  ménager  l'accès  des  classes  spéciales  de  sciences 
aux  élèves  des  sections  littéraires  ; 

2*  Enseignement  moderne  :  place  des  études  scientifiques  dans  le 
cycle  supérieur.  Doivent-elles  différer  comme  but,  programmes  et 
méthodes  de  celles  de  la  section  scientifique  de  l'enseignement 
classique  ? 

IV.  Éducation  et  enseignement  civique. 

Définition.  —  L'éducation  qui  résulte  de  l'enseignement  secon- 
daire a-i-elle  besoin  d'être  complétée  au  double  point  de  vue  : 

1"  Des  notions  pratiques  sur  les  institutions  de  la  France  actuelle- 
ment rattachées  à  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ; 

2*  De  l'enseignement  de  la  morale  sociale  actuellement  dans  les 
classes  supérieures  ? 

Dans  quelles  classes,  de  quelle  manière,  par  qui? 

V.  Cours  et  Classes. 

Valeur  des  classes  ou  des  cours  :  1"  pour  la  discipline  ;  2**  pour 
l'enseignement  (enseignements  principaux  ;  langues  vivantes, 
sciences  ;  histoire  et  géographie). 

Au  moment  où  il  va  être  procédé  à  une  transformation  de  rensei- 
gnement secondaire,  l'importance  de  ces  diverses  questions  n'a  pas 
besoin  d'être  soulignée,  il  est  du  plus  haut  intérêt  que  l'étude  en 
soit  faite  avec  soin  dans  chacune  des  associations  ou  dans  les  réu- 
nions de  professeurs,  et  que  des  rapports  résumant  leurs  avis  et 
leurs  propositions  soient  apportés  en  aussi  grand  nombre  que  pos- 
sible au  Congrès.  Les  discussions  seront  ainsi  rendues  plus  rapides 
et  plus  claires  et  les  décisions  finales  gagneront  beaucoup  en  auto- 
rité. 
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A  propos  du  Centenaire  de  Vletor  Hu^o.  —  Nous  ne 
songeons  pas  à  revenir  sur  les  imposantes  cérémonies  qui  n'ont  pas 
seulement  honoré  Victor  Hugo,  mais  qui  ont  aussi  honoré  les  lettres 
et  montré  quel  prestige  elles  ont  encore  dans  notre  pays.  Les  jour- 
naux ont  abondamment  rendu  compte  de  ces  solennités  et  reproduit 
la  plupart  des  beaux  discours  qui  ont  été  alors  prononcés. 

Un  hommage  plus  discret  a  été  rendu  au  grand  génie  que  l  ou 
fêtait  par  une  charmante  petite  Revue  qui  s'appelle  la  Revue  des 
Poètes.  Dans  le  numéro  qu'elle  a  consacré  à  Victor  Hugo  nous  Irou- 
vons  un  bien  joli  sonnet  d*nn  des  plus  délicats  et  des  plus  aimés  de 
nos  poètes  universitaires,  M.  Henri  Chantavoine.  On  nous  saura  gn: 
de  le  reproduire  : 

Violettes. 

Puisque  Vœil  le  plus  simple  et  la  plus  humble  toile 
Peuvent  apercevoir  et  refléter  le  Beau, 
Que  Dieu  commande  au  chêne  et  permet  au  roseau 
De  répéter  son  nom  que  V Univers  dévoile; 

Puisque  le  ver  de  terre  ose  aimer  une  étoile, 
Qu'on  retrouve  le  ciel  dans  une  goutte  d*eau^ 
Que  Came  des  forêts  tient  dans  un  chant  d'oiseau 
Et  le  rythme  des  mers  dans  le  pli  d'une  voile; 

Le  plus  chétifde  nous,  et  le  plus  inconnu, 
0  Maitre,  peut  venir  devant  toi,  le  front  nu, 
rapporter  son  brin  d'herbe  et  dire  ton  génie  : 

Ton  génie  est  bien  haut  pour  nous;  mais  le  grillon, 
Qui,  le  soleil  couché,  chante  au  creux  du  sillon. 
Mêle  sa  voix  perdue  à  V immense  haj'monie, 

A  l'occasion  du  centenaire,  on  a  aussi  cité  un  peu  partout  des 
extraits  du  dernier  recueil  de  vers  de  Victor  Hugo,  La  Dernière  Gerbe, 
On  a  moins  parlé  de  son  dernier  volume  de  prose,  le  Post-scriptum 
de  ma  vie,  qui  a  été  écrit  pendant  les  années  d'exil. 

Il  y  a  deux  parts  dans  ce  volume.  L'une,  philosophique,  comprend 
d'assez  longues  méditations  sur  l'âme,  la  destinée,  la  création  et 
Dieu  ;  elle  ne  nous  apporte  rien  de  très  neuf.  L'autre,  littéraire,  se 
compose  de  brèves  maximes  sur  l'art,  la  morale,  l'histoire,  la 
politique,  réunies  sous  ce  vocable  modeste  :  Tas  de  pierres.  «On  n'est 
jamais  trop  concis,  a  dit  Victor  Hufjo.  La  concision  est  de  la  moelle. 
Il  y  a  dans  Tacite  de  l'obscurité  sacrée.  »  Ne  soyons  donc  pas  surpris 
de  trouver  dans  ce  volume  un  très  grand  nombre  de  ces  brèves 
formules  dont  le  grand  poète  a  eu  toute  sa  vie  le  goût.  Quelques- 
unes  servent  admirablement  à  le  définir  lui-même  :  «  Ronces, 
épines,  pierres,  cailloux,  escarpements,  fondrières,  inconvénients  et 
conditions  des  grandes  renommées.  Ce  qui  ferait  la  laideur  d'un 
jardin  fait  la  beauté  d'une  montagne.  —  Donner  de  l'ombrage.  Mot 
qui  s'applique  également  aux  grands  arbres  et  aux  grands  hommes. 
—  Dans  ce  temps  où  l'on  ne  fait  que  changer  d'abime,  voici  toute 
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ma  politique  :  je  m'attelle  en  avant  aux  montées  et  en  arrière  dans 
les  descentes.  Gela  fait  dire  aux  esprits  superficiels  que  je  varie.  » 
Un  joli  mot,  à  propos  de  la  critique  d'un  rival  :  «  Je  n*ai  lu  qu'au- 
jourd'hui le  travail  de  Lamartine  sur  les  Misérables.  Cela  pourrait 
s'appeler  Essai  de  morsure  par  un  cygne.  »  Un  chapitre,  intitulé  le 
Goût,  est  surtout  le  commenlaire  du  Quidlibet  audendi  semper  fuit 
aequa  potestas.  Pour  excuser  les  licences  de  Shakespeare  :  «  De  cer- 
taines familiarités,  écrit  Hugo,  des  tutoiements  altiers,  des  inso- 
lences, si  vous  voulez,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  la  grandeur,  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  œuvres  souveraines  et  en  sont  le  signe. 
Une  fiente  d'aigle  révèle  un  sommet.  »  Un  autre  chapitre,  consacré 
aux  grands  hommes,  débute  par  cette  épigramme  contre  les  classiques 
de  l'Empire  :  «  Vers  1804,  la  poésie  toussait.  »  La  Suzanne  de  Beau- 
marchais a  inspiré  à  Victor  Hugo  un  joli  couplet.  c<  Ce  nom  a  trois 
aspects  :  Suzanne,  Suzette,  Suzon...  Suzetle  est  tout  près  de  l'ange, 
Suzon  est  tout  près  du  diable  ;  Suzanne  est  entre  les  deux.  »  Le 
portrait  de  La  Fontaine  n'est  pas  moins  charmant  :  «On  peut  presque 
dire  qu'il  végète  plutôt  qu'il  ne  vit...  Ses  pieds  ont  pris  racine 
parmi  les  racines  de  la  forêt  ;  la  grande  sève  universelle  les  traverse 
et  lui  monte  au  cerveau...  Il  fait  sa  fleur  et  son  fruit,  fable  et 
moralité...  La  Fontaine,  c'est  un  arbre  de  plus  dans  le  bois,  le 
fablier.  »  Et  voici,  pour  finir,  le  plus  spirituel  résumé  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Racine  :  «  Scénario  de  Bérénice.  —  Acte  I  :  Titus.  — 
Acte  II  :  Beginam  Berenicem.  —  A.cte  III  :  Invitus.  —  Acte  IV  : 
Invitam.  —  Acte  V  :  Dimisit.  » 

8oiitenance«  de  tikémem  pour  le  doctorat  ém  lettres. 

—  M.  Delfour,  censeur  des  études  au  lycée  d'Amiens,  a  soutenu, 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses  thèses 
pour  le  doctoral  sur  les  sujets  suivants  : 

De  Nicolai  Josephi  Selisii  vita  et  scriptis  (4131-480^) 
Les  Jésuites  à  Poitiers  (4604-4762) 

M.  Delfour  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  honorable. 

M.  Joubin,  ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  chargé 
de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Montpellier,  a 
soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  sarcophagis  clazomeniis. 

La  sculpture  grecque  entre  les  guerres  médiques  et  Vépoque  de 
Périclês. 

M.  Joubin  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
Ja  mention  honorable. 

M.  Léon  Pineau,  professeur  au  lycée  de  Tours,  lauréat  de  TAca- 
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demie  française,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  sui- 
vants : 

Saxo  grammaticus  quid  et  quo  modo  ad  gesta  Danorum  conficienda 
ex  carminibus  patrio  sermone  Iraditis  hauserit. 
Les  vietus  chants  populaires  Scandinaves, 

M.  Pineau  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
la  mention  très  honorable. 

M.  Bruhat,  professeur  au  lycée  de  la  Rochelle,  a  soutenu  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Bordeaux,  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  administratione  terramm  sanctionensis  abbatiœ  {^047-4220). 
La  Seigneurie  de  Chdtelaillon  {969- U27). 

M.  Bruhat  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  Vial  (Francisque),  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Lakanal,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat 
sur  les  sujets  suivants  : 

De  Condorceto  institutionis  liberalis  ad  popularis  civitatig  formam 
accommodatse  conditore. 

Les  principes  de  l'enseignement  libéral  dans  leur  application  à 
la  question  de  renseignement  secondaire. 

M.  Vial  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
la  mention  très  honorable. 

M.  Touley  (Émile-Paul),  inspecteur  primaire  à  Marseille,  a  sou- 
tenu, devant  la  Faculté  des  lettres  de  1* Université  de  Besançon,  ses 
thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  ludi  magistro  rerum  publicarum  novis  temporibi^  (4789^4800). 
Charles  le  Téméraire  et  la  ligue  de  Constance. 

M.  Toutey  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres  avec 
la  mention  honoi'able. 

M.  W.  Thomas,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de 
r Université  de  Rennes,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des  lettres  de 
rUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

De  epico  apud  Joannem  Miltonium  versu. 

Le  poète  Edward  loung  {4683-4765),  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 

M.  Thomas  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres 
avec  la  mention  très  honorable. 

Aflsslon  laîcifio  française.  —  Un  groupe  d*universita{res 
appartenant  pour  la  plupart  à  TEnseignement  primaire  s'est  formé 
à  Paris  pour  créer  une  Mission  laïque  française. 
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Les  missions  religieases  de  tout  culte  font  des  progrès  constants 
aax  colonies  et  à  Télranger:  les  fondateurs  du  nouveau  grcMpe 
été  frappés  par  le  petit  nombre  des  institutions  laïques, 
cependant  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  laïques  rencontre- 
raient un  accueil  favorable  auprès  des  indigènes  dont  ils  respecte- 
raient les  idées  et  les  traditions;  désireux  aussi  de  revendiquer  potw 
Tesprit  et  les  maîtres  laïques  le  rôle  qu'ils  doivent  avoir  dans  la 
propagation  de  TinHuence  française,  ils  se  proposent,  dans  la  mesure 
de  leurs  moyens,  de  donner  à  renseignement  laïque  français  ses 
instituteurs  coloniaux  et  ses  missionnaires. 

Pour  viser  au  plus  urgent  et  au  plust  pratique,  la  Mission  lalqpie 
française  se  préoccupera  avant  tout  d'assurer  le  meilleur  recmle- 
ment  possible  des  instituteurs  offlciels  des  colonies  et  de  les  prépa- 
rer à  leur  tâcbe.  A  cet  effet,  une  école  normale  d'enseignement 
colonial  —  TÉcole  Jules-Ferry  —  sera  créée  à  Paris.  Dans  cetteécole, 
les  instituteurs  et  les  institutrices  désireux  d'enseigner  aux  colonies 
pourront  terminer  leur  éducation  pédagogique  et  étudier  la  langue^ 
les  institutions  et  la  situation  économique  des  pays  auxquels  ils 
désireront  être  affectés. 

Dès  que  ses  ressources  le  lui  permettront,  la  Société  fondera  dans 
les  colonies  françaises  où  l'enseignement  laïque  est  insuffisamment 
représenté  des  écoles  relevant  d'elle.  Elle  s'efforcera  de  créer  à 
Tétranf^er  des  institutions  du  môme  genre. 

Dans  ces  écoles,  dans  toutes  celles  où  exerceront  les  maîtres 
formés  par  elle,  la  Mission  laïque  française  s'interdira  tout  prosé- 
lytisme religieux.  Elle  s'efforcera  d'améliorer  la  condition  sociale 
et  d'élever  l'état  moral  et  intellectuel  des  indigènes.  Loin  de  poor- 
suivre  la  transformation  immédiate  des  indigènes  et  de  les  «déraci- 
ner >»  en  quelque  sorte  de  leur  milieu,  elle  respectera  leurs  instihi- 
tions,  leur  religion  et  leurs  mœurs,  dans  ce  qui  ne  beurte  pas  les 
principes  de  la  morale  naturelle. 

On  a  pensé  que  dans  cette  œuvre  d'éducation  des  races  indi- 
gènes, l'enseignement  laïque  a  une  place  à  prendre  et  une  tâcbe  à 
remplir.  C'est  aux  membres  de  l'Université  à  se  faire  les  premiers 
propagateurs  de  cette  œuvre. 

M.  le  Directeur  de  TEnseignement  primaire  a  bien  voulu  accepter 
la  présidence  d'bonneur  de  TAssociation.  La  liste  des  membres  du 
Comité  de  patronage  sera  arrêtée  en  assemblée  générale. 

L'Association  se  compose  de  membres  titulaires,  de  membres 
bienfaiteurs  et  de  membres  fondateurs. 

Pour  être  membre  de  l'Association,  il  faut  être  présenté  par  deux 
membres  et  agréé  par  le  Comité  central. 

Les  membres  titulaires  payent  une  cotisation  annuelle  minimum 
de  1  franc.  La  cotisation  peut  être  rachetée  en  versant  une  somme 
minimum  de  30  francs. 

Les  membres  bienfaiteurs  versent  dans  un  délai  maxirann  de 
deux  ans,  à  partir  de  leur  inscription,  une  somme  minimiua  de 
100  francs. 


300  KEVUE    UNIVERSITAIRE. 

Les  membres  fondateurs  versent,  dans  un  délai  maximum  de 
deux  ans  à  partir  de  leur  inscription,  une  somme  minimum  de 
500  francs. 

Les  collectivités  peuvent  être  membres  de  l'Association. 

Les  adhésions  peuvent  être  envoyées  dès  aujourd'hui  à  M.  Fon- 
cin,  inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique,  i,  rue  Michelet. 

IVouveUe*  cllvet*«e«.  —  L'ouverture  du  concours  pour  les 
bourses  de  licence  aura  lieu  au  siège  des  Facultés  des  sciences  et 
des  lettres,  le  mardi  24  juin  1902. 

Dans  les  Facultés  des  lettres,  la  composition  latine  aura  lieu  le 
mardi  24  juin  et  la  composition  française  le  mercredi  25  juin. 

Il  est  accordé  six  heures  pour  la  composition  latine  et  quatre 
heures  pour  la  composition  française. 

Les  épreuves  commenceront  à  huit  heures  du  matin. 

Les  candidats  s'inscriront  au  secrétariat  de  l'académie  dans 
laquelle  ils  résident. 

Les  registres  d'inscription  seront  clos  le  mardi  17  juin  à  quatre 
heures. 

Le  Conseil  de  l'Université  de  Besançon  vient  d'instituer  pour  les 
étudiants  de  nationalité  étrangère  un  certificat  d'études  françaises. 

Un  décret  a  créé  une  section  supérieure  des  professeurs  du  1" 
ordre  des  collèges. 

Le  nombre  des  professeurs  qui  constitueront  cette  section  n'excé- 
dera pas  le  dixième  du  nombre  total  des  professeurs  du  1"  ordre. 

Les  traitements  atlribués  aux  professeurs  de  la  section  supérieure 
sont  égaux  à  ceux  qui  ont  été  fixés  par  le  décret  du  16  juillet  1887, 
pour  chacune  des  six  classes  des  chargés  de  cours  de  lycée,  pourvus 
des  mêmes  grades. 

Un  autre  décret  a  fixé  ainsi  qu'il  suit  les  traitements  des  chargés 
de  cours  en  fonctions  dans  les  lycées  de  la  Seine  et  de  Seine-et- 
Oise  : 

!'•  classe 6000  francs. 

2*  classe 5500     — 

3*  classe 5000     — 

4*  classe 4500     — 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  décer- 
nera, en  1903,  un  prix  de  700  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
le  sujet  suivant:  La  Fronde  en  Normandie, 

L'Université  de  Marbourg  continuera,  en  juillet  et  août  1902,  ses 
cours  de  vacances.  On  peut  s'adresser,  pour  tous  renseignements,  au 
Sekretariat  der  Marburger  Ferienkurse  (A .  C.  Cocker,  villa  Cranston, 
Marburg  a.  d.  Lahn.) 

Un  décret  vient  d'attribuer  au  lycée  de  Saint-Pierre  (Martinique) 
la  dénomination  de  Lycée  Schœlcher. 


£lAMIiàNS   ET  CONCOUUS.  301 


EXAMENS  ET  CONCOURS 


AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

Ordre  des  lettres.  —  Section  historique. 

NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES    {auite). 

Géographie. 

1*Ia  Flandre  Irsa^aUe,  l'Artois,  la  PIcardAe  et  l'Hère- 
Wrmmce  t  géf^prApUe  physl^ne  et  économi^ae. 

Voir  surtout  A.  de  Lapparent,  Leçons  de  géographie  physique;  1d.,  Traité 
de  géologie;  —  ËusÉE  Reclus,  Géographie  universelle,  la  France;  Vidal 
DB  LA  Blache  et  Camena  o'Almeida,  La  France. 

Consulter  en  outre  :  Duprénoy  et  Élie  de  Beaumont,  Explication  de  la 
carte  géologique  de  France^  3  vol.;  De  LappaRENT,  Descnption  géologique 
du  bassin  de  Paris;  Meugy.  Essai  de  géologie  pratique  de  la  Flandre 
française;  Gosselet,  Esquisse  géologique  du  nord  de  la  France  et  des 
contrées  voisines  (Bullet.  Soc.  Géolog.  Nord.  1880-83);  J.  Girard,  Les  rivages 
de  France  autrefois  et  aujourd'hui;  Belgrand,  La  Seine,  études  hydrolo- 
giques, régime  de  la  pluie^  des  sources^  des  eaux  courantes;  Bonnier  et  DE 
Layens,  Nouvelle  flore  du  nord  de  la  France;  Risler,  Géographie  agricole 
de  la  France;  Labourt,  Essai  sur  Vorigine  des  villes  de  Picardie;  Janvier, 
Dictionnaire  historique  et  archéologique  de  Picardie;  H.  Baudrillart, 
Les  populations  agricoles  de  la  France;  Pomé,  A  travers  l'industrie  fran- 
çaise. 

2*  l>a  Belgique  i  gé<»g'<>phie  phjslqae  et  économique. 

Elisée  Recxus,  V Europe  du  nord-ouest; —  Vidal  de  la  Blache,  États 
et  nations  de  C Europe  :  autour  de  la  France;  —  Tarlier,  Description 
géographique  de  la  Belgique;  —  Houzeau,  Essai  (Tune  géographie  physique 
de  la  Belgique;  —  Van  Bemmel,  La  Belgique  illustrée;  —  Lrmonnier,  La 
Belgique;  —  De  Layeleye,  Essai  sur  Véconomie  rurale  de  la  Belgique. 

3*  L'Empire  chinois,  le  Japon  et  l'Indo-Chlne. 

Pour  la  Chine,  une  bibliographie  très  complète  est  donnée  par  le  livre  de 
H.  Cordier,  Bibliotheca  Sinica,  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages 
relatifs  à  l  Empire  chinois,  2  vol.  —  Voir  surtout  :  Weulerssk,  Chine  ancienne 
et  nouvelle;  —  E.  Bard,  Les  Chinois  chez  eux;  —  Pierre  Leroy-Beaulieu, 
La  Rénovation  de  l'Asie  {Sibérie ^  Chine,  Japon);  —  Bonvalot,  De  Pains  au 
Tonkin  à  travei's  le  Thibet  inconnu;  —  Brandt,  Ostasiatische  Fragen,  China, 
Japon,  Korla;  —  De  Courcy,  L'empire  du  Milieu;  —  Davjd,  Journal  de  mon 
troisième  voyage  d'exploration  dans  l'Empire  chinois;  —  De  Hubner,  Prome- 
nade autour  du  monde;—  J.  F.  Davis,  The  Chinese,  2  vol.  ;  —  Hue,  L'empire 
chinois;  —  Mk'ï^^s,  The  Chinese  government;  —  Vo:i  RiCHTHOPEN,  China; 
—  Prjévalsky,  Mongolie  et  pays  des  Tangoutes;  —  Robin,  Les  institutions 
delà  Chine;  —  De  Rochechouart,  Pékin  et  Vinténeur  de  ta  Chine;  — 
RoossKT,  A  travers  la  Chine;  —  Simon,  Récit  d'un  voyage  en  Chine;  — 
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Id.^  La  côte  chinoise;  —  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle^  t.  VIU; 
—  S.  W.  WiLUAMS,  The  Middle  Klngdom  (capital). 

Pour  le  Japon  :  Bousquet,  Le  Japon  de  nos  jours,  2  vol.  ;  —  B.  H.  Cbam- 
BERLAIN,  Things  japanese;  —  Clhparède.  Au  Japon; — A.  Humbert.  Le 
Japon  pittoresque;  —  L.  Mrtchniroff,  L'Empire  japonais;  —  R.  Hil- 
DRECHT,  Japan  as  it  was  and  is; —  Morray,  Japon; —  Norman,  The  Real 
Japon;  —  É.  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  VU;  --  Reîn.  Jaj^n 
(important);  —  De  Villaret,  Dai  Nippon;^  Hesse-Wartbgg,  China  und 


Pour  rindo-Chine  :  Atmonnier,  Géographie  du  Cambodge;  —  Boulnais 
et  Paulus,  Vlndo-Chine  française  contemporaine;  —  P.  Descbanel,  Lu 
question  du  Tonkin;  —  Ehlers,  /m  Sallel  durch  Ïndo-China;  —  F.  Gar- 
NiRRf  Voyage  d'exploration  en  Indo'Chine  ;  —  Doudart  de  Lagréb,  Explo- 
rations et  missions;—  H.  Gautier,  Les  Français  au  Tonkin;  —  J.  Ferry, 
Le  Tonkin  et  la  mère-patrie;  —  D'  Harmand,  Le  Laos  et  la  population  sau- 
vage de  llndO'Chine  (Tour  du  monde,  1880)  ;  —  La  Loubère,  Description  du 
royaume  de  Siam; —  De  Lanessan,  Llndo-Chine  française  ;  —  Ch.  Lehire, 
ÏM  C^ehinchine  et  le  royaume  du  Cambodge;  Affaires  franco-siamoises;  le 
Laos  annamite,  etc.;  —  LuRO,  Le  pays  d^Annam;  —  MouRA,  Le  royaume 
ée  Cambodge;^  Pallegoiz,  Description  du  royaume  de  Siam; —  Reclus, 
Géographie  universelle,  t.  VIII;  —  Rambaud,  La  France  coloniale;  — 
Wahl,  La  France  aux  colonies;  —  Hesse-Wartbgg,  Siam, 

4*  fiéogmphle  phyal^ae  de  1* Amérique  du  Sud. 

•Poar  la  Colombie,  le  Venezuela  et  TÉquatcur,  outre  Touvrage  général 
ELISES  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  XVIII  et  XIX,  voir  F.  Bouyer, 
La  Guiyane  française;  —  De  Cazeneuvb  et  Harainb,  Les  États-Unis  de 
FénézMiela;  -*  H.  Coudreau,  La  France  équinoxiale,  3  vol.;  —  Id.,  Les 
Frampois  en  Amazonie; —  Id.,  Chez  les  Indiens;  Quatre  années  dans  la 
^Mffsme  française;  —  Chapfanjon,  Orénogue  et  Caura;  —  Gerstâc&er, 
ifeftfaeftn  Monate  in   Sud-AmeHka;  —  J.  Gros,  Les  Français  en  Guyane; 

—  F.  Hue,  La  Guyane  française;  La  Guyane  néerlandaise  (BuUet  Soc*. 
lelge  de  géogr.,  1885);  —  Ricardo  S.  Pereira,  Les  États-Unis  de  Colom- 
bie;— EL.  Reclus,  Nouvelle-Grenade;—  M"* Roncayolo,  Au  Venezuela, 
1876-1892;—  J.  DE  Tallenay,  Souvenirs  du  Venezuela;  —  Wolp,  Geogra^a 
y  geologia  del  Ecuador. 

PMir  le  Pérou,  la  Bolivie  et  le  Chili  :  De  Basterot,  De  Québec  à  Lima: 

—  A.  Bellessort,  La  Jeune  Amérique,  Chili  et  Bolivie;  —  A.  Bbessox, 
Bolivia;  —  JoHN  Ball,  Notes  of  a  naturalist  in  South  America:  — 
MxjtfBEL  FUENTES,  Lima:  —  Grandidirr,  Voyage  dans  V Amérique  du  Sud; 

—  De  Gabriag,  Promenade  à  travers  V Amérique  du  Sud;  —  E.  Carbey, 
Le  Pérou;  —  Markham,  A  history  of  Peru;  —  MARCEL  MoNMER,  Des 
Andes  au  Para;  —  0.  Ordinaire,  Du  Pacifique  à  C Atlantique;  —  Ortox. 
Tkt  Andes  and  the  Amazon;  —  Wiener,  Pérou  et  Bolivie;  —  Id.,  Chili  et 
CkiHens.  —  L.  Gallois,  Les  Andes  de  Patagonie  {Annales  de  Géographie^ 
oriSv  15  mai  1901.). 

Pour  les  républiques  de  La  Plata  : 

D'  Armaignac,  Voyages  dans  les  pampas;  —  Barrion,  Le  développement 
âe  f élevage  du  bétail  dans  la  République  Argentine; —  Bhuyssel,  La 
République  orientale  de  l^  Uruguay  ; —  lo..  Le  Paraguay; —  Ebelot,  l/i 
patmpa;  —  De  Bassilan,  VAméinque  inconnue;  —  J.  Crevaux,  Voyage.^ 
dama  T  Amérique  du  Sud;  —  H.  Goppin,  Quatre  républiques  de  r  Amérique 
du  Sud;  —  E.  Daireaux,  La  vie  et  les  mœurs  à  La  Plata;  —  Du  Graty,  La 
BépuUique  du  Paraguay;  —  Martin  de  Moussy,  Description  géographique 
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€t  statistique  de  la  République  Argentine^  3  vol.  ;  —  Latzjma,  VagHculture 
et  V élevage  dans  la  Ré}iublique  Argentine;  —  Poncel,  Le  Paraguay 
moderne;  —  Comte  de  Saintr-Foy,  La  république  orientale  de  V  Uruguay  : 

—  P.  LopEZ,  Historia  de  la  Republica  Argenlina  (en  cours  de  publication)  ; 

—  J.  Le  Long,  Les  progrès  de  la  République  argentine^  émigration  et  colo» 
nisation;  —  Zeballos,  Description  de  la  République  Argentine, 

Pour  le  Brésil,  consulter  quelques  relations  de  voyages  (AuG.  de  Saint- 
H1LA.1RB,  Castelnao,  Abbé  Durand)  ;  Allain,  Rio  de  Janeiro;  -^  Coddreau, 
Les  Français  en  Amazonie; —  F.  Houssay,  De  Rio-Janeiro  à  Sâo-Paulo;  — 
LiXBERG,  RtHuilien^  Land  u,  Leute,  —  A.  Marc,  Le  Brésil^  S  vol.;  —  Pra- 
DEZ,  Nouvelles  études  sur  le  Brésil;  —  Ribbyrolles,  Le  Brésil pitloresqtie ; 

—  Cabtano  da  Silva,  VOyapok  et  VAmazone,  2  vol.  ;  —  Santa-Anna-Néry, 
Le  pays  des  Amazones,  fEldorado,  les  terres  à  caoutc/iouc; —  lo.,  Le  Brésil 
en  1889;  —  lo.,  V émigration  et  l'immigration  au  Brésil  pendant  les  der^ 
nières  années.  —  VoN  der  Steinen,  Durch  Centralbrasilien. 

{Fin),  Cb.  Dupatard. 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DlflMiertatlon  françaUie.  —  Le  Temps  et  l'Espace  d'après 
L  eibnitz  et  d'après  Kant. 

Sorbonoe. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Ck»iiipMltloii  Apanç«l«e.  —  Des  c<  cas  de  conscience  »  dans 
la  tragédie  de  Corneille  :  Montrer  comment  ils  en  font  la  grandeur, 
mais  anssi  la  subtilité  (Cf.  Brunetière,  Manuel^  p.  132). 

Composition  teUne.  —  Indagabis  utrum  Plauti  stylus, 
Captivos  conscribentis,  cum  ipsa  fabalœ  materia  aptisslme  congruat, 
necne. 

Version  Intlne  '.  —  Gicéron  :  De  finibus  bonorum  et  malorum, 
livre  V,  cbapitre  xxi,  depuis  :  «  Ergo  hoc  quidem  apparet,  nos  ad 
agendum  esse  natos...  »  jusqu'à:  «  ...quibus  tanlum  prœstat  mentis 
excellens  perfection  ut  vix  cogitari  possit,  quicl  intersit,  » 

Thème  ffree.  —  Théognis  est  recherché  dans  son  ajustement, 
et  il  sort  paré  comme  une  femme  ;  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison 
qu*il  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage,  afin  que  ce  soit  une  chose 
faite  quand  il  sera  dans  le  public,  qu'il  y  paraisse  tout  concerté, 
que  ceux  qui  passent  le  trouvent  déjà  gracieux  et  souriant,  et  que 

i .  O  texte  convient  également  aux  candidate  à  T Affrégation  de  Grammaire. 
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nul  ne  Ini  échappe.  Marche-t-il  dans  les  salles,  il  se  tourne  à  droite, 
où  il  y  a  un  grand  monde,  et  à  gauche,  où  il  n'y  a  personne;  il 
salue  ceux  qui  y  sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas.  Il  embrasse  ud 
homme  qu'il  trouve  sous  sa  main,  il  lui  presse  la  tête  contre  sa 
poitrine;  il  demande  ensuite  qui  est  celui  qu'il  a  embrassé.  Quel- 
qu'un a  besoin  de  lui  dans  une  affaire  qui  est  facile;  il  va  le  trou- 
ver, lui  fait  sa  prière  :  Théognis  l'écoute  favorablement;  il  est  ravi 
de  lui  être  bon  à  quelque  chose,  il  le  conjure  de  faire  naître  des 
occasions  de  lui  rendre  service;  et  comme  celui-ci  insiste  sur  son 
affaire,  il  lui  dit  qu'il  ne  la  fera  point;  il  le  prie  de  se  mettre  en  sa 
place,  il  l'en  fait  juge.  Le  client  sorl,  reconduit,  caressé,  confus, 
presque  content  d'être  refusé... 

Si  les  grands  ont  des  occasions  de  nous  faire  du  bien,  ils  en  ont 
rarement  la  volonté;  et  s*ils  désirent  de  nous  faire  du  mal,  ils  n'en 
trouvent  pas  toujours  les  occasions.  Ainsi  l'on  peut  être  trompé  dans 
l'espèce  de  culte  qu'on  leur  rend,  s'il  n'est  fondé  que  sur  l'espérance 
ou  la  crainte,  et  une  longue  vie  se  termine  quelquefois  sans  qu'il 
arrive  de  dépendre  d'eux  pour  le  moindre  intérêt,  ou  qu'on  leur 
doive  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune.  Nous  devons  les  honorer 
parce  qu^ils  sont  grands  et  que  nous  sommes  petits,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres,  plus  petits  que  nous,  qui  nous  honorent. 

La  BauTftiiB,  Caraetèret^  chap.  ix,  Dei  grand». 

Grammaire.  —  1*  Étudier  sous  le  rapport  de  la  syntaxe  et  du  style  ce 
passage  de  Démosthène  [sur  t Ambassade^  §  41)  : 

Ouîcouv  TTptv  jjièv  filpY)VY);  Tuj^etv,  6t  %(xX  (ru[Ji(jLx^ix  TCpotjyévo'.T' 
aÙTcj^,  Ypà^'ctv  <!>[it.o>OY6t,  y)^{3tx  Ty}v  woXiv  eu  wonn^sf  cttsiSti 
S  *  àjjLÇOTsp'  xuTcjS  Y^Y^^^^»°^^  eiSevxi  ÇYi(ri  t(  dcv  TrotCDV  j^xp(ffxiTO, 
XV  S'  ujJLStç  ^^yY)Te,  7rotr)(rfiiv  S  jxyjt'  xiojrtivYiv,   [/.t)t*  àSoÇtxv 

XÙT(p    Ç^pOl,    s!ç    TXUTXÇ  TXÇ  ?7pOf  X<761Ç  XXTXCpeUY<i>V,    XXV    S.^ 

eiTTioTe  Ti    xxl   7rpoxj^67i6'   ujaiiç  iTuxYYÉtXxffOxi,    xvxj^copiQaiv 

IXUTÔ  )CXTX>.6(7U(«)V. 

2*  Dans  le  paragraphe  4  de  la  harangue  de  Démosthène  sur  l'Ambassade, 
les  manuscrits  donnent  les  deux  leçons  suivantes  : 

a)  El  axÂ^OLd^B  TTxp'  ufAtv  xÙTOtç,  w  xv^peç  ^ixxaTxl,  xal 
'koyiacLaQêj  tivwv  TupooYixst  Xoyov  Tuxpx  irpeffêeuTOu  Xxêeïv. 

b)  61  (ixi^xKjOe 'koyicoLicQt 

Commenter  ces  deux  leçons  au  point  de  vue  grammatical. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Cicéron  {Philip- 
piques,  I,  chap.  vi,  §  13)  : 
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An  me  censelis,  quod  vos  inviti  secuti  estis,  decreturum  fuisse, 
ut  parentalia  cum  supplicationibus  miscerenlur?  ut  inexpiabiles 
religiones  in  rem  publicam  inducerentar?  ut  decernerentur  suppli- 
cationes  mortuo  ?NihiI  dico  cui.  Fuerit  ille  Brutus,  qui  et  ipse  do- 
minatu  regio  rem  publicam  ]iberavil,et  ad  similem  virlutem  et  simile 
factum  stirpem  jam  prope  in  quingentesimum  annum  propagavit, 
adduci  tamen  non  possem  ut  quemquam  mortuum  conjungerem 
cum  îmmortalium  religione,  ut,  cujus  sepulchrum  usquam  exstet 
ubi  parentetur,  ei  publiée  supplicetur.  Ego  vero  eam  sentenliam 
dixîssem  ut  me  adversus  populum  Romanum,  si  qui  accidisset 
gravior  rei  publicœ  casus,  si  beJlum,  si  morbus,  si  famés,  facile  pos- 
sem defendere  :  quœ  partim  jam  sunt,  partim  timeo  ne  impen- 
deant.  Sed  hoc  ignoscant  di  immortales  velim  et  populo  Romano, 
qai  id  non  probat,  et  huic  ordini,  qui  decrevit  invitus. 

Sujets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION   DE  GRAMMAIRE 

Composition  françatae.  —  Les  ÉpUres  de  La  Fontaine  et 
celles  de  Voltaire. 

Tiiéine  latin.  —  Rabelais.  Pantagruelj  livre  II,  chap.  viii, 
Lettre  de  Gargantua  à  son  fUSy  depuis  :  «  Mais  eneores  que  mon  feu 
père  de  bonne  mémoire.,.  »  jusqu'à  :  «  ...et  ne  se  fauldraplus  doresna- 
vant  trouver  en  place  ny  en  compaignie,  qui  ne  sera  expoli  en  l'officine 
de  Minerve.  » 


lire —  4*  Étudier^  au  point  de  vue  syntaxique,  ce  passage  des 
Helléniques  de  Xénophon  (1, 7,  9-10)  : 

'EvTSOOîV    6îCÎC>.YiÇt(XV    ETUO^OUV,    tiç  YjV  Y)   6ou>.7î    €'!(y71veyîC6  T71V 

fexuryjç  yvo)[jLYiv  KaXXiÇ^vou  etTuovTOÇ  tyjvSs'  'ETustSy)  twv  T6 
x,XT7ïyopo'jvT<i)v  xxTà  Tôv  ffrpaTTîyôv  jcxt  ixeiv<i>v  xTuoXoyou- 
jxivoiv    sv    TT)    TïpoTépq:    63CxXy](tic»:   X3cyj)coxg(,     ^ix^y\ffi<sxa9oLi 

*A6YlVXtOU<  TCXVTXÇ  )CXTX  ÇUXXÇ*  ÔstVXt  Se  îl^  T7)V  ÇU>7)V  éxàtTDQV 
Slio  ùSptXÇ*  6Ç'  i7(,i(JTri  Se  TÎi  ÇU>>Yi  3Cr}pUXX  X7]pÙTT6lV,  Sriù 
SoXOUGlV   àSr^SÎV   Ot  aTpXTTiyol    OÙX    XVeXOfJLEVOl   TOÙÇ  Vt5t7i(yXVTXÇ 

€v  T^  '^oL'^j^^.xjJLXy  îiç  Trjv  TcpoTepxv  v|;Yiçiffx(76xi,  5t<î>  Se  [xiT),  elç 

TTJV  ÛffT^pXV  XV  Se  SoÇoxrtV  xSlXSÎV,  OxvdCTCf)  J^YlfAlÔffXt  3cxi  TOtÇ 
ivSeXX  TCXpxSoUVXl  XXÎ   TX  J(^p71(/,XTX   SY]pt.0(7ieU<TXt^    TO  S'    ETClSf- 

xxTOv  TTiÇ  OeoO  «îvxi. 

s*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans 
le  passage  précédent. 
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3*>  Étudier,  au  point  de  vue  grammaticalf  ce  passage  des  Philippiques  de 
acéron  {Phil.  II,  10,  5)  : 

Sed  cum  mihi  et  pro  mealiquid  et  in  M.  Antonium  multa  dicenda 
sint,  alterum  peto  a  vobis  ul  me  pro  me  dicentem  bénigne,  allenim 
ipse  efflciam  ut,  contra  illum  cum  dicam,  attente  audiatis.  Simul 
illud  oro,  si  meam  cum  in  omni  vita,  lum  in  dicendo  moderationem 
modestiamque  cognostis,  ne  me  hodie,  cum  isli,  ul  provocant,  res- 
pondero,  oblitum  esse  putelis  mei.  Non  tractabo  ut  consulem  :  ne 
ille  quidem  me  ut  consularem.  Etsi  ille  nullo  modo  consul,  vel  quod 
ita  vivit  vel  quod  ita  rempublicam  gerit  vel  quod  itafactus  est:  e^o 
sine  ulla  controversia  consularis. 

4*  Du  locatif  et  de  Tinstru mental,  en  grec  et  en  latin. 

Sigets  proposés  par  M.  Ubi. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE 

I.  —  Le  concile  de  Trente. 
II.  —  La  révolution  de  i648  en  Angleterre. 
III.  —  Principaux  types  de  régime  des  pluies  en  Afrique. 

AGRÉGATION    DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  Mérimée.  Lettres  à  une  inconnue  :  Lettre  83"'  jusqu'à 
u  Je  suppose  que,..  » 

VetMilon.  —  Wilhelm  Mûller  :  Lied  vor  der  Sehlacht  [Griecken- 
lieder.) 

Dissertation  française.  —  Guillaume  II  et  l'école  roman- 
tique. 

Dissertation  allemande.  —  In  velchem  Gegensatz  stehen 
Novalis'  und  Gœthe^s  Ansichten  ûber  Leben  und  Kunst  ? 

ANGLAIS 

Version.  —  Keats,  Endymion,  I,  depuis  «  Thus  ending,  on  tke 
shrine  he  heaped  a  spire  »  jusqu'à  «  0  forester  divine.  » 

Thème.  —  Leconte  de  Lisle,  Poèmes  barbares  :  Le  Nasarém, 
jusqu'à  «  0  fils  du  charpentier^  tu  n'avais  pas  menti/  • 

Dissertation  anglaise.  —  Webster  and  the  Tragedy  of  Blood. 

A  oonsolter  :  J.-Â.  Symonds,  Shakespeare'»  Predeeeasort,  ch.  xii  (Bibl.  de  IT'oiv., 
LE  «156). 

Dissertation  française.  —  Quelle  a  pu  être,  dans  la  litté- 
rature anglaise, rintluence  de  la  version  autorisée  de  la  Bible  (i61l)? 

A  oonsnlter  :  Saintsbury,  Elizabethan  Literature. 
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AGRÉGATION    DE    L'ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE 

DES  JEUNES  FILLES 

ÛdwÊCwMawk,  péilttgros'le.  —  M'*  Necker  de  Saussure  a  dit  : 
«  Ce  qu'il  importe  de  former  chez  les  femmes,  c  est  un  sentiment 
juste  et  prompt  de  ce  qu'exige  chaque  moment.  »  Quels  moyens 
vous  paraissent  les  meilleurs  pour  arriver  à  cette  justesse  et  à  celte 
décision  d'esprit? 

LICENCE   ES   LETTRES' 

Dlrnsertatlon  laUne.  —  I.  De  rhetorica  disciplina  apud  Juve- 
nalem. 

II.  Quo  animo  Tristium  libri  primî  elegias  Ovidiusscripserit. 

III.  Num  Apuleius  pro  locuplete  mysteriorum  Isiacorum  teste 
habendus  sit? 

Composition  en  lii«toli*c  littéraire  Intlne.  —  I.  Quelle  a 
été  Tinfluence  de  Virgile  sur  la  littérature  de  Tempire? 
IL  Histoire  abrégée  de  la  satire  romaine. 
III.  Tibulle  comparé  aux  autres  élégiaques  romains. 

Composition  de  ^rvimmalre  greecine.  —  I.  Formation  du 
comparatif.  Syntaxe  de  l'infinitif. 

II.  Formation  du  datif  pluriel  dans  les  thèmes  consonantiques. 
Ajouter  les  formes  poétiques.  Modes  employés  dans  les  propositions 
volilives.  Ditférentes  traductions  de  l'idée  exprimée  en  français  par 
avec  :  leur  usage. 

III.  Exposer  les  différences  entre  la  conjugaison  en  <a  et  la  conju- 
gaison en  fit. 

Principaux  emplois  de  Toplalif. 

Hérodote,  VIII,  90:  'EyévETO  8è  xal  to8£  ev  tw  0opu6o)  touto)-  tOv  tiveç 
^otvixcuv,  Tc&v  at  vis;  dtE^OapaTO,  IXOdvTE;  Tiapà  ^aviXsa  $ii6aXXov  toÙ( 
"Itsi'^açy  &ç  8i*  èxetvou;  ànoXotxTo  al  vis;.  &>;  7:po8dvT<ov.  Traduire;  rétablir 
les  formes  attiques.  Faire  les  remarques  nécessaires  relativement  à 
la  syntaxe. 

Les  candidats  traiteront  à  leur  choix  l'un  de  ces  trois  sujets. 

LICENCE    PHILOSOPHIQUE' 

DltitMsrtatlon  do^nintlcine.  —  I.  D'après  la  philosophie  de 
la  contingence,  <c  les  lois  logiques  expérimentales  reposeraient,  en 
définitive,  sur  des  principes  esthétiques  a  priori  ».  Que  pensez-vous 
de  cette  théorie  ? 

II.  Que  pensez- vous  de  celte  formule,  que  les  partisans  delà  «  phi- 

I.  Sujets  donnés  par  la  Faculté  dos  lettres  de  l'inivorsilé  de  Toiilmi.xp  (Juillet  1901). 
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losophie  nouvelle  »  prétendent  appliquer  non  pas  seulement  aux 
vérités  d'ordre  pratique,  mais  aux  vérités  d'ordre  scientifique  : 
«  Une  vérité  n'est  pleinement  comprise  que  si  elle  a  été  vécue  »? 
m.  De  l'utilitarisme  comme  science  de  la  morale. 

LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 

]*  La  marine  do  gnerre  des  Romains. 

Comme  documents^  voir  les  quinze  derniers  chapitres  de  Végèce,  EpUome 
rei  miliiaris.  Les  inscriptions  surtout  sont  indispensables  : 

MOMMSEN,  Inscript.  Hegn,  neapoL^  p.  145-154.  —  GARRUca,  Classis  prm- 
toriœ  htisenensis  monumentn  quœ  existant,  1852.  Ferrero,  Iscrizioni  e 
ricei'c/ie  nuove  intomo  alVordinamento  délie  armate  dell'lmpero  ro- 
mano^  1884. 

Les  principaux  ouvrages  modernes  sont  : 

B.  Graser,  De  veterum  re  nuvoli,  1864  ;  —  L.  Fincati,  La  pugna  navale 
antica,  1880;  —  Assmann,  Zur  Kenntniss  der  antiken  Schiffe,  1889;  — 
Brbusing,  Die  Nautik  der  AUen^  1886  (un  résumé  français  a  été  publié  par 
J.  Vars  :  VArt  nautique  dajis  l'antiguité,  1891);  —  Amiral  Serre.  Z.e> 
marines  de  gue)Te  de  Vantiquité  et  du  moyen  dge^  1881-91  ;  —  G.  ToRR» 
Ancient  Ships,  1894;  —  F.  KOBiou,  Le  recrutement  de  Vétat'-major  et  des 
équipages  dans  tes  flottes  romaines  (Rev.  Archéol.,  1872,  p.  95  et  suiv.); 
—  Ferrero,  Uordinamento  délie  armate  romane^  1878;  —  Haupt,  Zur 
Geschichte  der  romischen  Flotte  (Hermès,  1880.  Utl-lol);  —  CoRAzziKf.  Storia 
delta  marina  mititare  itntiana  antica^  1882;  —  V.  Ghapot,  La  Flotte  de 
Misène,  1896. 

2*  La  politique  Intérieure  de  saint  E<onls. 

Voir  Lenain  de  Tillbmont,  Vie  de  saint  Louis  (éd.  de  Gaulle,  18lV 
1851,  6  vol.);  —  F.  Faurb,  Histoire  de  saint  Louis,  1865;  -—  H.  Wallon, 
Saint  Louis  et  son  temps^  1875  ;  —  Lecoy  de  la  Marche,  La  France  sout 
saint  Louis,  s.  d.;  —  Ch.-V.  Langlois,  t.  III  de  VHisloire  de  France  ûe 
Lavisse,  1901;  —  Bodtaric,  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers,  1870;  — 
A.  MoLiNiER,  Etude  sur  F  administration  de  Louis  IX  et  d'Alphonse  de 
Poitiers  (t.  VU  de  VHisloire  du  Languedoc);  —  Sternfeld,  Karl  von  Anjou 
als  Graf  der  Provence,  1888. 

3«  L*lnlluenee  française  en  Italie  de  1989  db   1800. 

N.  BiANCHi,  Sfona  delta  monarchia  piemontese  dal  1773  al  1861,  4  vol., 
1877-1881  ;  —  BONPADINI,  La  Republica  cisalpina  e  il  primo  regno  dltalia, 
1867  ;  —  Bouvier,  Bonaparte  en  Italie,  2»  éd.,  1902;  —  D.  Carutti,  Stoi-ia 
délia  Corte  di  Savoja  durante  la  Rivoluzione  e  l'impetv,  3  vol.,  1892;  — 
Francheiti ,  Storia  dltalia  dal  1789  al  1800,  1878  ;  —  Gaffarel,  Bona- 
parte et  tes  Républiques  italiennes,  1895.  —  A.  Pingaud,  L" Italie  de  17fc9 
à  1799  (t.  VIII  de  VHisloire  générale  de  Lavisse  et  Rambaud)  ;  —  Edoar 
QuiNET,  Les  Révolutions  d'Italie,  1862;  —  A.  Sorel,  L  Europe  et  la  Révo- 
lution française,  4  vol.,  1886-92;  -*  Sybel,  Histoire  de  V Europe  pendant 
la  Révolution  française  (trad.  Dosqukt,  1  vol.,  1869-1885);  —  TivarOXI, 
Storia  critica  del  Risorgimento  italiano,  t.  I  et  II,  1889;  —  La  Vita  italiana 
durante  la  Rivoluzione  e  VImpero  (conférences  faites  à  Florence  en  1896 
par  C.  Lombroso,  Morso,  Barrili,  Fiorini,  etc.);  —  J.  Zblleh,  Histoire 
résumée  de  l'Italie^  1876. 

Ch.  Dupa  yard. 
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LICENCE    ET   CERTIFICAT   D'APTITUDE 
A    L'ENSEIGNEMENT   DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Thème.  —  A.  France.  Livre  de  mon  ami^  page  306,  depuis  : 
«  Mais  permettez-moi  de  rassembler...  »  jusqu^à...  «  et  vécut  pour  son 
propre  compte.  » 

Version.  —  Simrock,  Gedichte  (1842)  :  Der  sterbende  Gœthe. 

Composition  françaUie.  —  Comparer  la  Mort  du  loup 
d'Alfred  de  Vigny  aa  IJiwenritt  de  Freiligrath. 

Eieçon  orale.  —  Analyse  grammaticale  et  littéraire  des  3  pre- 
mières strophes  de  :  «  der  sterbende  Gœthe  (Simrock.) 

ANGLAIS 

Version.  —  Byron,  The  Siège  of  Corinth^  XI,  depuis  «  Tis  mid- 
night  :  on  the  mountains  brown  »,  jusqu'à  «  Wakes,  though  but  for  a 
stranger'sKneU.  » 

Tliéme.  —  Pascal,  Pensées  :  Le  bon  usage  des  maladies,  XI,  depuis 
«  Faites-moi  la  gi^dce^Seigneur,  de  joindre  vos  consolations  »,  iusqu'k 
«c  Seigneur,  c'est  la  grâce  que  je  votis  demande.  » 

CompcMsItlon  anglaise.  —  Study  the  metaphors  in  Mid- 
summer  Nighfs  Dream^  acte  II,  scène  i. 

A  oonsatter  :  Abbott,  5A.Gr,  §  516-529. 

Composition  française.  —  La  vie  de  Gowper. 

A  consulter  :  Goldwin  Smith,  Coicper  (Eng.  Men  of  lettors). 

Corrigé  du  thème  ^. 

A  character  of  Duke  de  la  Rochefoucauld  drawn  by  himseif. 

I  am  a  middle,  miubie,  well>proportioned  man.  I  bave  a  dark  but 

ralb  smooih  complexion;  a  bigh  aud  lolerably  broad  forehead; 

black,  small,  deep-set  eyes;  and  black,  tbick,   but  well-sbaped 

eyebrows.  I  sould  be  very  much  al  a  loss  to  tell  how  my  nosc  is 

sbaped  ;  for  il  is  neitber  flat,  aquiline,  tbick,  nov  sbarp,  al  least  as 

I  believe  :  ail  I  know  is  that  it  is  ratber  large  tban  small,  and  slants 

a  little  too  much  downwards.    I  bave   a    wide  moutb,  witb  lips 

usually  pretty  ruddy,  weitber  well  nor  iil-fasbioned.  My  teelh  are 

white,  and  passably  well-set.  I  was  once  told  that  my  chin  was  a 

little  too  full  :  I  bave  just  looked  in  the  glass  to  know  how  the 

matter  stands;  and  I  do  not  know  very  well  howto  détermine.  As  to 

tbe  outline  of  my  face,  it  is  eitber  square  or  oval;  which  it  is, 

twould  be  most  diffîcult  for  we  to  tell.  My  hair  is  black,  curlsnatu- 

1.  Voirie  naméro  de  janvier,  p.  97. 
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rally,  is  thick  withal,  and  long  enough  to  entille  il  to  some  preten- 
sions  on  a  haudsonn  head. 

I  am  somewhat  morose  and  Langhty-looking  :  which  makes 
most  people  believe  me  scorufui,  allhongh  I  am  by  no  means  such, 
My  movements  are  most  sprightiy,  nay,  a  littletoo  mucb  so,  evento 
making  many  geslures  when  speaking.  Such  is  candidly  what  I 
thinck  my  outsidi  is,  and  il  wili  be  found,  I  believe,  that  what  I 
Ihink  of  myself  in  that  respect,  is  not  far  removed  from  what 
actually  is.  I  intend  to  deal  as  Iruth  fully  with  what  remains  to  be 
drawn  of  my  character;  for  I  hâve  sufficiently  studied  my  temper 
to  know  it  well,  nov  sball  I  lack  either  assurance  to  freely  stale 
what  good  qualities  Imayhave,  or  suicerity  fraakly  to  acknowlidge 
what  my  fan  Ils  are. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE   A    UENSEI6NEMENT 
SECONDAIRE   DES  JEUNES  FILLES 

Éduetttlon,  pédaffog'le.  —  Appréciez  cette  maxime  d'un 
moraliste  grec  :  «  Réprimande  avec  l'accent  d'un  homme  qui  doit 
bientôt  avoir  Toccasion  de  louer.  »  Pârundre.  —  Ne  pourriez-vous 
pas  en  tirer  une  règle  de  conduite  pédagogique  ? 

CoinpoMltlon  française.  —  Expliquer  cette  pensée  de  Cha- 
teaubriand :  «  Les  peuples  commencent  par  la  poésie  et  unissent 
par  les  romans  :  la  fiction  marque  l'enfance  et  la  vieillesse  de  la 
société.  » 


Sujet  traité. 


ÉCOLE    NORMALE   DE    SEVRES 

Composition  de  morale  (1901). —  Peut-on  fonder  la  fraternité 
humaine  9ur  la  solidarité  des  intérêts?  —  Dans  le  monde  des  conceptions 
morales  il  y  a  pour  chaque  siècle  des  mots  à  la  mode,  des  mots  employés 
par  tous  les  contemporains  pour  exprimer  parfois  des  idées  assez  différentes. 
Cependant  il  y  a  généralement  sous  cette  étiquette  une  réalité.  Ce  mot  qui 
revient  toujours  dans  les  conversations  et  les  écrits  du  temps  traduit  sou- 
vent les  préoccupations  ou  même  le  travail  moral  de  deux  ou  trois  géné- 
rations. C'est  ainsi  que  Tœuvre  du  xviii*  siècle  dans  le  domaine  des  idées 
morales  peut  se  résumer  en  grande  partie  dans  ces  deux  mots  que  nous 
retrouvons  si  fréquemment  sous  la  plume  des  écrivains  du  temps  :  justice 
et  humanité.  De  nos  jours,  c*est  le  mot  de  solidarité  que  nos  hommes  poli- 
tiques ont  sans  cesse  à  la  bouche  ou  qui  revient  perpétuellement  dans  les 
œuvres  des  écrivains,  moralistes  ou  sociologues.  Quand  une  fois  on  Ta  pro- 
noncé, les  gens  qui  mettent  sous  ce  mot  les  idées  les  plus  diverses  croient 
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s  entendre  jusqu'au  jour  où  raction  vient  leur  démontrer  les  différences 
parfois  assez  profondes  qui  les  séparent.  Tout,  dans  notre  temps,  «  est  à  la 
solidarité  •,  comme  Ton  dit  vulgairement.  La  solidarité  qui  est  un  simple 
fait,  un  des  faits  nécessaires  de  la  vie  en  société,  passe  pour  le  remède 
propre  à  guérir  tous  nos  maux,  si  bien  que  des  économistes,  c*est-à-dire 
des  hommes  d'ordinaire  peu  indulgents  aux  rêves  chimériques,  n'hésitent 
pas  à  dire  que,  sous  la  forme  positive  de  if  mutuelle  dépendance  des  inté- 
rêts, elle  suffit  à  fonder  la  fraternité  humaine.  Demandons-nous  s'ils  ne  sont 
pas  dupes  du  déguisement  scientifique  d'une  illusion  aujourd'hui  presque 
universelle,  et  commençons  par  chercher  ce  qu'il  convient  de  mettre  sous 
chacune  de  ces  impressions  :  «  Fraternité  »,  «  solidarité  des  intérêts  ». 

Sur  le  mot  de  fraternité  il  n'est  pas  d'équivoque  possible.  La  Révolution  a 
peut-être  fait  preuve  d'un  optimisme  très  naïf  en  inscrivant  sur  sa  devise  ce 
beau  mot  de  fraternité.  Elle  a,  du  moins,  beaucoup  devancé  les  temps.  Mais 
si,  aujourd'hui  encore,  les  faits  ne  correspondent  guère  à  ce  troisième  terme 
de  la  série  révolutionnaire,  nous  savons  tous  ce  qu'il  faut  entendre  idéale- 
ment par  les  mots  de  fraternité  humaine.  La  famille  naturelle  est  là  pour 
nqus  instruire.  Vivre  en  frères,  c'est,  entre  humains  comme  entre  enfants 
des  mêmes  parents,  8*aimer  avant  tout,  s'aimer  pour  tout  ce  que  Ton  a  en 
commun  :  origine,  éducation,  souvenirs,  épreuves  et  peut-être  même 
projets  d'avenir.  Comme  conséquence  de  cette  affection,  vivre  en  frères, 
c'est  aussi  se  prêter  un  mutuel  appui,  unir  ses  forces  à  travers  la  vie 
pour  vaincre  les  difficultés.  C'est,  pour  chacun,  adopter  les  intérêts  des 
autres,  8*associer  d'une  manière  intime  et  profonde  à  leurs  joies  et  à  leurs 
souffrances.  Si  les  uns  sont  plus  que  les  autres  favorisés  par  l'existence,  ils 
feront  bénéficier  leurs  frères  de  leurs  avantages,  ils  sacrifieront  même  une 
partie  de  leur  bien-être,  ils  donneront  de  leur  temps,  de  leur  influence,  de 
leur  tranquillité,  et  leurs  frères  paieront  leur  dette  par  la  force  et  la  chaleur 
accrues  de  leur  sentiment  fraternel. 

CTest  cette  belle  union  dans  l'action  et  le  sentiment  qu'on  voudrait  fonder 
sur  le  simple  fait  de  la  solidarité  des  intérêts.  En  face  de  cette  prétention  on 
est  tout  d'abord  vaguement  inquiet  par  le  seul  fait  qu'il  est  question,  là, 
d'iniéréts.  Il  est  certain  que  nous  devons  nous  occuper  de  nos  intérêts 
puisque  nous  ne  sommes  pas  de  purs  esprits;  le  souci,  le  calcul,  au  besoin, 
de  ces  intérêts,  fait  partie  de  notre  moralité  dans  la  mesure  où  la  vie 
matérielle  est  le  soutien  de  la  vie  spirituelle.  Sans  un  minimum  de 
bien-être  il  ne  peut  y  avoir  ni  dignité  personnelle  ni  activité  vraiment  utile 
aux  autres;  et  si  un  homme  donnait  sa  fortune  à  n'importe  qui,  par  simple 
soif  de  donner,  de  se  dépouiller,  il  nous  apparaîtrait  certainement  comme 
moins  vertueux  qu'un  autre  qui  la  garderait  entre  ses  mains  pour  en  faire 
un  usage  à  la  fois  désintéressé  et  rationnel.  Mais  entre  ce  qui  est  désir  légi- 
time de  s'assurer  la  condition  d'une  vie  morale  indépendante  et  féconde  et 
ce  qui  serait  complaisance  pour  l'cgoïsme,  que  la  limite  est  difficile  à  mar- 
quer et  à  garder!  L'intérêt  nous  guette  et  nous  envahit  sous  mille  formes; 
et  Ton  sait  si,  de  sa  nature,  il  est  exigeant.  Plus  on  lui  donne,  plus  il 
réclame.  Bien  loin  de  craindre  de  ne  pas  lui  donner  assez,  nous  avons  tou- 
jours, peut-on  dire,  à  redouter  de  lui  donner  trop.  Par  cela  même  qu'il 
ramène  chacun  sur  soi,  il  est  essentiellement  impropre  à  devenir  un  trait 
d'union  entre  les  hommes:  ilest,  au  contraire,  cequi  lesdivise.  La  sagesse  des 
nations  l'a  depuis  longtemps  constaté  quand  elle  nous  avertit,  dans  un 
esprit  de  prudence  un  peu  basse  et  méfiante,  de  ne  pas  traiter  d'affaires  avec 
nos  amis.  Et  notre  expérience  de  tous  les  jours  confirme  sans  relâche  la 
même  vérité.  Lorsque  nous  entendons  parler  d'un  crime  dont  l'auteur  est 
inconnu,  instinctivement  notre  esprit  cherche  qui  peut  bien  avoir  eu  intérêt 
à  le  commettre.  Si,  au  contraire,  nous  connaissons  l'auteur,  tout  de  suite 
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nous  demandons  :  «  quel  intérêt  avait-il  à  agir  ainsi?  »  Nous  retrouvons  de 
même  l'intérêt  au  fond  de  la  plupart  de  nos  conflits.  Voilà  pourquoi  on  est 
tout  d'abord  mis  en  défiance  quand  on  entend  parler  de  fraternité  fondée 
sur  une  solidarité  d'intérêts. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  trop  légèrement  à  la  fâcheuse  impres- 
sion produite  par  la  seule  présence  du  mot  intérêt.  La  solidarité  s'appliquant 
à  Tintérêtne  corrige  et  n*ennoblit-elle  pas  ce  principe  d'action,  inacceptable 
en  soi?  Si  Ton  examine  les  faits,  on  n*a  pas  de  peine  à  reconnaître,  tout 
d'abord,  qu'une  solidarité  d'intérêts  existe  entre  les  divers  groupes  d'homme$ 
et  qu'elle  prend  même  plusieurs  formes  pour  un  même  groupe.  Entre  ie 
patron  et  l'ouvrier,  par  exemple,  la  solidarité  n'est-elle  pas  évidente?  Si  le 
patron  fait  de  gros  bénéfices,  il  pourra  employer  beaucoup  d'ouvriers  et 
leur  donner  de  hauts  salaires  ;  mais,  si  son  industrie  souffre,  il  sera  obligé 
de  restreindre  son  personnel  et  ne  pourra  pas  le  payer  aussi  bien.  De  l'autre 
côté,  si  l'ouvrier  gagne  bien  sa  vie,  s'il  peut  se  procurer  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  santé,  s'il  sait  les  siens  à  l'abri  du  besoin  présent  et  des  éven- 
tualités du  lendemain,  il  fournira  probablement  un  travail  plus  considérable, 
plus  rapide  et  mieux  soigné.  Entre  les  consommateurs  —  ouvriers  ou 
patrons  —  et  le  commerçant  les  rapports  sont  les  mêmes.  Si  le  commerçant 
réalise  des  bénéfices  sur  la  quantité,  il  lui  sera  possible  de  fournir  ses  den- 
rées à  meilleur  compte,  et  si,  au  contraire,  sa  vente  est  incertaine  ou  trop 
restreinte,  il  sera  obligé  d'exiger  un  prix  plus  élevé.  D'autre  part,  si  le  con- 
sommateur est  à  l'aise,  il  achètera  davantage  et  paiera  mieux.  Tout  se 
passe  ici  comme  dans  l'apologue  de  Menenius  Agrippa.  11  y  a  une  liaison 
réelle  entre  les  intérêts  de  différents  groupes  de  personnes. 

Mais  on  peut  même  faire  plus  que  de  constater  cette  liaison,  on  peut  recon- 
naître qu'elle  contribue,  dans  une  certaine  mesure,  à  procurer  l'union 
morale.  Du  moins  il  faut  avouer  que,  là  où  cette  liaison  n'existe  pas,  l'union 
morale  est  bien  plus  difficile  à  produire.  C'est  là  un  fait  contre  lequel  il 
serait  vain  de  s'insurger.  Encore  une  fois,  nous  sommes  soumis  à  des 
nécessités  matérielles  qu'il  vaut  mieux  reconnaître  sans  hésitation  pour  ne 
pas  souffrir,  plus  tard,  de  les  avoir  méconnues.  Les  purs  sentiments  peuvent 
être  de  plus  puissants  motifs  d'union  ou  de  désunion;  mais  il  faut  toujours, 
dans  nos  affaires  humaines,  faire  une  place  à  l'action  des  intérêts. 

L'histoire  est  là  pour  nous  montrer  ce  que  pèse  dans  une  alliance,  par 
exemple,  la  solidarité  des  intérêts.  Au  moyen  âge,  on  voit,  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans,  la  Flandre,  vassale  de  la  France,  s'allier  le  plus  souvent  à 
l'Angleterre  parce  que  la  Flandre  était  pays  de  tissage  et  que  la  laine  des 
moutons  anglais  alimentait  ses  métiers.  L'intérêt  l'emportait  sur  les  tradi- 
tions, car  il  fallait  vivre.  Plus  tard  il  faut  certainement  mettre  au  nombre 
des  raisons  qui  empêchèrent  les  Pays-Bas  espagnols  du  Sud  et  ceux  du  Nord 
d'unir  leurs  destinées  l'opposition  de  leurs  intérêts.  Sans  doute  ce  ne  fut  pas 
le  principal  motif,  mais  ce  fut  un  des  motifs  secondaires  qui  vinrent  aggra- 
ver le  poids  de  raisons  morales  plus  élevées,  telles  que  la  différence  de  foi 
religieuse  et  de  tempérament  politique.  Et  l'histoire  contemporaine  nous 
découvrirait  aisément  nombre  de  faits  semblables,  nous  montrerait  que  des 
considérations  d'affaires  et  de  rapports  commerciaux  pèsent  aujourd'hui 
comme  autrefois  sur  les  sentiments  r(^ciproques  des  peuples  et  peuvent,  au 
besoin,  retarder  ou  empêcher  une  guerre. 

Ainsi  le  fait  de  la  solidarité  des  intérêts  dont  personne  ne  songe  à  nier 
l'existence  et  l'importance,  peut  quelquefois  contribuer  à  la  paix,  à  la  bonne 
harmonie,  à  l'échange  de  bons  procédés  entre  les  hommes.  Mais  c'est  là 
tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d'accorder  à  ceux  qui  voudraient,  sur  un 
fondement  si  étroit  et  souvent  si  instable,  faire  reposer  la  fraternité  humaine. 
Ceux  qui  soutiennent  celte  thèse  ont,  semble-t-il,  été  dupes  d'un  sophisme. 
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ils  ont  confondu  solidarité  et  identité.  Oui,  les  intérêts  de  Touvrier  sont 
solidaires  de  ceux  du  patron  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  ces  intérêts 
soient  les  mêmes  :  leur  mutuelle  dépendance  n'abolit  pas  leur  distinction. 
Le  degré  d'élévation  des  salaires  a  beau  dépendre  du  degré  de  prospérité  de 
l'usine,  la  fortune  du  patron  n'est  pas  pour  cela  celle  de  l'ouvrier,  les  béné- 
fiées  du  patron  ne  sont  pas  ceux  de  Touvrier.  Il  y  a  entre  ces  deux  catégories 
d'intérêts,  non  pas  unité,  mais  séparation,  c'est-à-dire  possibilité  de  heurts 
et  de  conflits.  11  y  a  entre  les  intéressés  inégalité,  c'est-a-dire  place  pour  le 
sentiment  anti-fraternel  de  l'envie.  £n  fait,  il  est  même  des  cas  où  visi- 
blement ces  intérêts  s'opposent.  Quand  l'ouvrier,  par  exemple,  réclame  une 
augmentation  de  salaire  ou  une  diminution  des  heures  de  travail,  c'est  une 
baisse  dont  il  menace  les  bénéfices  du  patron.  Dans  ce  cas,  les  sentiments 
seront  d'autant  plus  éloignés  de  la  fraternité  que  l'intérêt  aura  plus  de  prise 
et  une  prise  plus  exclusive  sur  le  cœur  des  hommes. 

L'expérience,  en  effet,  ne  montre  pas  que  les  hommes  liés  par  l'intérêt 
seul  s'aiment  comme  des  frères.  Il  est  facile  de  constater  le  plus  souvent, 
chez  celui  qui  occupe  la  position  la  plus  élevée,  de  la  dureté,  une  jalousie 
spéciale  à  l'égard  de  ses  inférieurs,  comme  s'il  craignait  qu'ils  ne  s'élèvent 
à  son  niveau  ;  chez  ces  inférieurs,  une  jalousie  sourde,  une  malveillance 
cachée,  le  désir  de  prospérer  aux  dépens  du  patron,  du  maître,  de  l'associé 
plus  favorisé.  Il  y  a  là  quelque  chose  de  tristement  humain.  On  dirait  que 
l'orgueil  pousse  l'homme  à  affirmer  son  indépendance  en  cherchant  à  nuire 
à  celui  dont  dépendent  ses  intérêts,  on  dirait  qu'il  voit  là  comme  une 
revanche  à  prendre  pour  la  dignité  personnelle.  Loin  de  s'aimer,  les  gens 
qui  n'ont  entre  eux  qu'une  solidarité  d'intérêts  sont  bien  souvent  ceux  qui 
se  détestent  le  plus,  comme  si  le  frottement  produit  par  les  relations 
d'afl'aires  ne  servait  qu'à  leur  faire  sentir  plus  vivement,  sous  la  dépendance 
réciproque,  la  difiiérence  essentielle  de  leurs  intérêts.  Ordinairement,  les 
mauvais  sentiments  sont  cachés,  par  décorum  chez  le  fort,  par  nécessité 
chez  le  faible  et  par  cette  prudence  qui  est  son  bouclier  contre  l'autre  ;  mais 
qu'une  occasion  permette  de  les  dévoiler  sans  danger,  et  alors  ils  se  mani- 
festeront avec  la  puissance  des  forces  longtemps  comprimées.  Ce  sera  la 
revanche,  non  plus  sourde  cette  fois,  mais  éclatante,  de  l'orgueil. 

On  peut  dire  que  la  solidarité  des  intérêts  amène  ceux  qu'elle  lie  à  se 
ménager  ouvertement  sans  les  empêcher  de  se  nuire,  s'ils  peuvent,  en  secret. 
Lorsque  cette  solidarité  vient  à  se  rompre  par  suite  du  déplacement  qui 
peut  toujours  se  produire  dans  les  intérêts,  rien  ne  retient  plus  les  anciens 
associés.  C'est  ainsi  que,  dans  une  association  malhonnête,  on  voit  les 
partenaires  passer  sans  hésiter  à  une  association  rivale,  si  celle-ci  leur  offre 
plus  d'avantages,  et  trafiquer  au  besoin  des  secrets  qui  étaient  la  propriété 
commune  de  la  première.  C'est  encore  ainsi  que,  si  l'on  a  quelquefois  dans 
l'histoire  le  spectacle  d'alliances  longtemps  maintenues  par  un  intérêt 
durable,  on  a  bien  plus  souvent  celui  de  trahisons  intéressées.  La  solidarité 
des  intérêts  est  donc  impuissante  à  créer  un  lien  de  fraternité  entre  les 
hommes,  qu'il  s'agisse  de  groupes  sociaux  ou  d'individus.  Et  cette  impuis- 
sance, croyons-nous,  ne  fait  qu'exprimer  une  grande  loi  psychologique  :  la 
solidarité  des  intérêts  est  un  fait  extérieur,  la  fraternité  est  un  sentiment, 
et  jamais  un  fait  extérieur,  si  important  soit-il,  ne  rend  compte  à  lui  seul  de 
réclosion  d'un  sentiment.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  nature  de  qui  l'éprouve 
le  germe  de  l'émotion  même  qui  doit  devenir  chez  lui  durable  et  profonde. 
Par  conséquent  il  est  nécessaire,  si  l'on  veut  expliquer  la  fraternité 
humaine,  d'élargir  la  base  incomplète  fournie  par  l'intérêt  seul. 

De  même  qu'entre  frères  la  solidarité,  la  communauté  même  d'intérêts, 
quand  elle  existe,  n'est  pas  un  lien  aussi  fort  que  l'étroite  parenté  de  nature 
et  la  ressemblance  imprimée  encore  par  l'éducation,  de  même,  entre  les 
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hommes.  Tidentité  essentielle  des  manières  de  sentir  et  d'iigir  que  ne  parvient 
pas  à  masquer  le  jeu  varié  et  pittoresque  des  ditrérences  individuelles,  rap- 
proche plus  véritablement  que  toutes  les  associations  d'intérêts.  Noos 
sommes  tous  doués  des  mêmes  grandes  facultés  plus  ou  moins  inégalemeot 
réparties,  et  c'est  à  cause  de  cette  parenté  foncière  qu*aucune  âme 
d*homme  n'est  complètement  fermée  à  une  autre.  Nous  comprenons  facile- 
ment rêtre  qui  nous  ressemble,  dans  la  mesure  où  il  nous  ressemble,  et 
nous  aimons  aussi,  facilement,  ce  que  nous  comprenons.  Dans  ce  sens  on 
peut  dire  strictement  que  «  rien  de  ce  qui  est  humain  n'est  étranger  à  aucun 
homme  ».  Sensations,  sentiments,  pensées,  tout  retrouve,  d'une  âme 
humaine  à  une  autre,  un  écho  sympathique. 

Ces  créatures  humaines  que  la  nature  fait  sœurs  par  les  dispositions  géné- 
rales et  malgré  les  variétés  infinies  du  détail,  sont  ensuite  soumises  par  la 
vie  à  des  traitements  bien  divers  aussi,  mais  dans  lesquels,  cependant,  tou- 
jours quelques  points  communs  subsistent.  Quelle  est  l'existence,  humble  ou 
éclatante,  dans  laquelle  ne  se  retrouvent  pas  certaines  misères  humaines, 
comme  le  sentiment  plus  ou  moins  obscur  de  son  imperfection  personnelle  et  de 
l'imperfection  du  monde,  l'inégalité  plus  ou  moins  sentie  entre  le  désir  et 
le  rêve  d'une  part,  la  réalité  de  l'autre,  l'impossibilité,  par  conséquent,  de 
réaliser  tout  son  idéal,  quel  qu'il  soit,  l'injustice  des  étrangers  ou  même  des 
amis,  le  mal  physique,  la  perte  des  êtres  chers —  et  il  ne  serait  que  trop  facile 
d'allonger  la  liste.  Ce  sont  là  des  épreuves  qui  nous  rapprochent.  Tous,  plus 
ou  moins,  nous  «  avons  passé  par  \k  »,  nous  «  savons  ce  que  c'est  »,  et,  plus 
nos  frères  humains  sont  frappés,  plus  nous  nous  sentons  de  sympathie  pour 
eux.  Tous,  nous  avons  désiré  le  bonheur,  et  notre  sensibilité  froissée  s'émeut 
au  spectacle  des  vains  efforts  d'autrui.  Tous  nous  pouvons  dire  avec  le  poète  : 

u  J'aime  la  majesté  des  souffrances  hamainos  », 

OU,  plus  simplement,  sans  aucun  souci  du  caractère  auguste  que  revêtent 
ces  souffrances  aux  yeux  du  poète  et  du  sage,  nous  pouvons  dire  :  «  j'aime 
celui  qui  souffre  parce  qu'il  souffre.  »  Oui,  nous  sommes  souvent  conduits  à 
l'amour  pour  nos  frères  humains  par  la  pitié,  et  non  pas  seulement  la  pitié 
pour  les  grandes  catastrophes  qui  viennent  de  temps  en  temps  bouleverser 
leur  existence  frêle  et  incertaine.  Nous  les  aimons  aussi  pour  leur  faiblesse, 
leur  misère  de  tous  les  jours,  le  pathétique  simple  et  poignant  qui  se  dégage 
de  leurs  natures  imparfaites  et  de  leurs  destinées  inachevées.  Cette  sym- 
pathie pour  tous  et  cette  pitié  spéciale  pour  les  malheureux  sont  si  puis- 
santes qu'elles  suscitent  chaque  jour,  chez  les  natures  les  moins  raffinées, 
des  actes  de  dévouement  qui  vont  jusqu'au  sacrifice,  et  elles  sont  si  univer- 
selles que  certains  moralistes  de  l'école  positive  ont  vu  en  elles  les  seules 
forces  de  notre  nature  capables  de  lutter  contre  l'égo'isme  humain. 

Si  nous  considérons,  non  plus  la  destinée  de  l'individu,  mais  celle  de 
l'espèce,  et  si  nous  suivons  à  travers  son  histoire  cette  humanité  faible,  trop 
souvent  en  proie  au  mal  et  à  la  souffrance,  dont  chacun  retrouve  en  soi  un 
vivant  exemplaire,  nous  voyons  qu'elle  n'a  cessé  de  travailler  et  de  pro- 
gresser. A  travers  ses  défaillances  et  ses  chutes,  elle  a  poursuivi  invincible- 
ment un  haut  idéal.  Qui  ne  connaît  les  grandes  étapes  de  l'effort  continu 
par  lequel  elle  se  soulève  au-dessus  des  servitudes  de  la  vie  animale?  Elle  a 
donné,  là,  le  spectacle  de  la  plus  noble  activité  intellectuelle  unie  à  l'amour 
ardent  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  ;  ici,  celui  du  courage  et  du  dévoue- 
ment absolu  à  la  patrie;  plus  tard,  celui  du  culte  de  l'honneur,  de  la  bra- 
voure, de  la  générosité,  de  la  loyauté.  Par  deux  fois  au  moins  nous  pou- 
vons contempler  en  elle  la  puissance  de  la  sincérité  exaltée  jusqu'au 
sacrifice  de  l'être  entier  à  sa  foi,  et  la  seconde  de  ces  révoltes  de  la 
conscience  humaine  coïncide  avec  la  naissance  d'une  véritable  religion  de 


EXAMENS  ET  CONCOURS.  315 

la  vérité.  Plus  près  de  nous,  c'est  le  culte  de  la  justice  et  de  l'humanité 
aboutissant,  après  un  siècle  de  Iravail,  à  une  apothéose  magnifique  de  la 
liberté  et  de  la  fraternité  humaines.  C*est  enfin,  hier  encore,  de  toutes  parts 
un  élan  de  justice  et  d'amour  à  la  fois  en  faveur  de  tous  les  déshérités,  de 
toutes  les  victimes.  Le  spectacle  de  tous  ces  glorieux  efforts  accomplis  par 
les  hommes  d'autrefois  nous  rend  plus  chers  les  hommes  d'aujourd'hui, 
leurs  fils.  Nous  sommes  fiers  et  heureux  de  sentir  couler  dans  nos  veines 
quelque  chose  du  sang  des  héros  et  des  martyrs  des  siècles  passés  ■—  des 
savants  aussi,  qui  furent  parfois  eux-mêmes  des  martyrs  et  des  héros.  Nous 
nous  sentons  envers  eux  une  sorte  de  dette  de  reconnaissance  pour  l'héritage 
qu'ils  nous  ont  laissé,  et  nous  la  reportons  en  affection  sur  nos  frères  d'au- 
jourd'hui. Les  âmes  où  cette  sympathie,  cette  admiration  pour  les  grands 
spectacles  du  passé  est  le  plus  vive,  comme  celle  de  Michelet,  par  exemple, 
ne  sont-elles  pas  aussi  les  plus  accessibles  à  la  pitié,  les  plus  tendres  et  les 
plus  chaudes,  les  plus  vraiment  fraternelles?  11  y  a  ici  une  solidarité,  mais 
non  plus  d'intérêts,  cette  fois  :  c'est  par  les  plus  nobles  parties  de  notre 
nature  que  nous  nous  sentons  unis. 

Mais  plus  que  les  épreuves  constantes,  plus  que  les  grands  souvenirs  du 
passé,  ce  qui  pourrait  fortifier  dans  nos  cœurs  l'amour  pour  les  autres 
hommes,  ce  serait  l'union  dans  un  idéal  de  bien  à  réaliser.  Si,  après  une 
longue  culture  désintéressée  de  la  raison,  lien  commun  de  tous  les  hommes, 
après  une  longue  lutte  contre  l'aveuglement  de  nos  passions,  individuelles 
ou  collectives,  nous  pouvions  apaiser  nos  querelles  intestines  en  nous  accor- 
dant sur  le  bien  qu'il  est  vraiment  désirable  de  faire;  si  nous  étions  ainsi 
rapprochés  par  le  rêve  et,  ensuite,  par  l'action  pour  le  réaliser,  nous  nous 
aimerions  dans  ces  idées  et  ces  sentiments  que  nous  aurions  en  commun, 
nous  nous  aimerions  dans  cette  action  générale  qui  nous  unirait  plus 
étroitement  tous  les  jours,  et  le  règne  de  la  fraternité  serait  tout  prés  de 
commencer  dans  le  monde.  Il  serait  tout  près  de  commencer  justement 
parce  que  chacun  aurait  fait  à  son  idéal  —  le  même  pour  tous  —  et  conti- 
nuerait dans  tous  les  actes  de  sa  vie  le  sacrifice  de  ses  intérêts  étroits  et  de 
ses  ambitions  particulières,  dans  la  pleine  mesure  où  ce  sacrifice  seraitcompa- 
lible  avec  le  progrès  de  ses  idées.  Et  si,  plus  spécialement,  notre  idéal  était 
un  idéal  de  hien  social  qui  exige  des  sacrifices  précis,  déterminés,  des  uns 
aux  autres,  combien  le  lien  serait  plus  prompt  à  se  former  et  plus  puissant  ! 
Nous  nous  aimerions  tous  pour  le  bien  que  nous  nous  ferions  mutuellement 
et,  de  cette  façon,  les  plus  déshérités  de  nos  frères  seraient  peut-être  encore 
ceux  auxquels  nous  nous  attacherions  le  plus. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  soulager  les  maux  présents  des  autres  hommes  ou 
de  procurer  leur  bien  futur,  il  faut  toujours  en  venir  à  l'immolation  de 
rintérèt,  principe  d'égoïsme  et  d'isolement.  Le  Christ  a  dit  :  «  Aimez-vous 
les  uns  les  autres,  aimez  votre  prochain  comme  vous-même,  »  et  il  a  ainsi 
formulé  en  termes  impérissables  la  devise  d'une  humanité  fraternelle.  Mais 
il  a  dit  aussi  que,  pour  suivre  la  loi  d'amour  qu'il  était  venu  proposer  aux 
hommes,  il  fallait  se  détacher  de  soi-même,  renoncer  à  ses  biens.  Sans 
aller  aussi  loin  dans  la  voie  de  l'ascétisme,  sans  oublier  les  droits  et  les 
conditions  de  la  vie  et  de  l'action,  il  faut  reconnaître  que  la  vraie  fraternité 
humaine,  cette  sœur  laïque  de  la  charité  chrétienne,  exige,  non  seulement 
que  nous  ayons  le  souci  des  intérêts  d'autrui  comme  des  nôtres,  mais  encore 
que  nous  soyons  capables,  lorsqu'un  confiit  éclate  entre  notre  bien  indi- 
viduel et  le  bien  social,  de  sacrifier  à  l'intérêt  commun  une  partie,  même 
importante,  de  notre  intérêt  privé.  En  un  mot,  ce  qui  peut  fonder  la  frater- 
nité humaine,  ce  n'est  pas  lu  solidarité  des  intérêts,  c'est  plutôt,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  la  *  solidarité  du  désintéressement  ».  M.  Sabatier. 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT   SECONDAIRE  CLASSIQUE 
Candidats  à  l'École  de  Saint-Cyr  et  à  l'École  navale. 

Composition  française.  —  1"  Discours  de  Jules  Ferry  sur  l'ex- 
pansion coloniale  (28  juillet  188o).  —  Jules  Ferry,  qui  ainia  la  France 
d'un  amour  profond  et  qui  la  voulait  grande  et  prospère,  fut  Tardent 
promoteur  de  l'expansion  coloniale.  Il  désirait  assurer  à  son  pays  la 
possession  des  territoires  lointains  et  immenses  où  Tactivité  de 
l'homme  peut  trouver  un  champ  illimité,  et  lui  fournir  ainsi  d'iné- 
puisables ressources. 

Vous  composerez  le  discours  qu'il  prononça  le  28  juillet  1885  à  la 
Chambre  des  députés. 

N,  B.  —  Vous  négligerez  les  détails  d'une  actualité  trop  contemporaine, 
et  vous  insisterez  surtout  sur  les  avantages  que  la  métropole  peut  retirer  des 
colonies. 

Il  dira  que  le  problème  de  Texpansion  coloniale  lui  est  à  cœur  et  qu  il  y 
revient  souvent,  parce  qu'il  estime  qu  il  y  va  de  la  grandeur  et  de  Tavenir  de 
la  France. 

11  veut  une  plus  grande  France,  il  veut  par  les  colonies  donner  à  son  pays 
comme  un  prolongement,  à  l'exemple  des  autres  peuples  d'Europe  qui 
rivalisent  à  l'envi  pour  la  conquête  des  mystérieuses  contrées  d'oulre-mer. 

Surtout  il  insistera  sur  les  avantages  des  colonies  soit  au  point  de  vue 
matériel^  soit  au  point  de  vue  moral^  et  sur  leur  utilité  soit  en  temps  de 
guerre,  soit  en  temps  de  paix.  —  a)  eu  guerre  :  «  un  navire  de  guerre  ne 
peut  pas  porter,  si  parfaite  que  soit  son  organisation,  plus  de  14  jours  de 
charbon,  et  un  navire  qui  n'a  plus  de  charbon  est  une  épave  sur  la  surface 
des  mers,  abandonnée  au  premier  occupant.  D'où  la  nécessité  d'avoir  sur 
les  mers  des  rades  d'approvisionnement,  des  abris,  des  ports  de  défense  et 
de  ravitaillement.  »  —  b)  en  paix  :  débouchés  d'hommes,  d'argent,  d'indus- 
trie, etc. 

11  terminera  en  examinant  le  «  côté  humanitaire  et  civilisateur  »  de  la 
question  :  «  les  races  supérieures  ont  le  droit  et  le  devoir  de  civiliser  les 
races  inférieures.  » 

2"  Letlre  de  Bo7ia2:>arte  au  Directoire  (16  août  1797). 

Le  16  août  1797,  Bonaparte,  le  jeune  conquérant  de  la  Lombardie,  le 
vainqueur  d'Arcole  et  de  Uivoli,  écrivait  au  Directoire  :  «  Les  temps  ne  sont 
pas  éloignés  où  nous  sentirons  que,  pour  détruire  l'Angleterre,  il  faut  nous 
emparer  de  l'Egypte.  » 

Il  était  alors  à  peine  maître  de  l'Italie,  mais  il  dédaignait  cette  conquête  et 
il  portait  plus  loin  ses  rêves.  Les  généraux  de  la  République  étant  morts,  il 
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était  débarrassé  de  tout  rival  de  gloire.  Son  ambition  ne  voulait  pas  de  la 
paix.  Il  craignait  que  la  paix  ne  lui  enlevât  Tarmée  qu'il  avait  attachée  à  sa 
gloire  et  ne  le  rejetât  dans  la  vie  privée.  Il  voulait  se  créer  une  nouvelle 
illustration  en  Orient,  sur  ce  théâtre  des  grands  événements  de  Tantiquité. 
Vous  composerez  sa  lettre  aux  Citoyens  Directeurs. 

Commaniquë  par  M.  Ed.  Jullibn,  répétiteur  au  collège  RolUn. 

Rhétorique. 

CompoMltlon  f  raiiçal«e.  —  On  vient  d*ap prendre  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Hollande  par  Louis  XIV,  et  les  préparatifs 
de  la  campagne  qui  se  terminera  par  la  paix  de  Nimègue.  Vous 
supposerez  qu'un  Français,  disciple  de  Descartes,  écrit  à  un  ami 
hollandais,  chez  lequel  il  a  été  jadis  reçu  à  Amsterdam,  pour  lui 
exprimer  sa  désapprobation  et  son  chagrin. 

Il  esl  affligé  de  voir  un  puissant  royaume  comme  la  France  s'atta- 
quer à  un  petit  peuple  si  sage,  si  laborieux,  si  pacifique,  ami  des 
arts,  des  lettres,  des  sciences,  refuge  des  esprits  libres  de  tous  les 
pays. 

Quoique  Français,  et  même  parce  qu*il  esï  Français,  il  ne  peut 
que  prendre  parti,  dans  le  fond  de  son  cœur,  pour  le  faible  contre 
le  fort. 

Il  ne  voit  pas  quelle  gloire  le  roi  de  France  pourra  retirer  d'une 

lutte  si  inégale;  et,  bien  qu'il  ne  puisse  que  faire  des  vœux  pour 

le  succès  des  armées  de  sa  patrie,  il  souhaite  que  la  résistance  de  la 

Hollande  fasse  réfléchir  le  jeune  monarque  et  provoque  bi^n  vite 

une  intervention  de  l'Europe  en  faveur  de  la  paix. 

Nancy  (Baccalauréat). 

Coinp<M»ltloii  latine.  —  Disserlation  littéraire,  Conferantur 
inter  se  Cicero  et  Plinius  Secundus,  epistolarum  scriptores. 

A  oonsnlter  :  Boissibh,  Cicéron  et  êes  ami»;  H.  Pichon,  Littérature  latine. 

Verflilon  latine.  —  Origines  de  la  tyrannie.  —  Ex  nimia  licentia, 
qnam  solam  libertatem  quidam  putant,  ait  Plato  ut  e  stirpe  quadam 
existera  et  quasi  nasci  tyrannum.  Nam  ut  ex  nimia  potentia  prin- 
cipum  oritur  interitus  principum,  sic  hune  nimis  liberum  populum 
libertas  ipsa  servitute  afficit.  Sic  omnia  nimia,  cum  vel  in  tem- 
pestate,  vel  in  agris,  vel  in  corporibus  laetiora  fueriut,  in  contraria 
fere  convertuntur,  roaximeque  in  rébus  publicis  evenit,  nimiaque 
illa  libertas  et  populis  et  privatis  in  nimiam  servitutem  cadit.  Itaque 
ex  hac  niaxima  libertate  tyrannus  gignitur,  et  illa  injustissima  et 
durissima  servitus. 

Ex  hoc  enim  populo  indomilo,  vel  potius  immani,  deligilur  aliquis 
plerumque  dux  contra  illos  principes  afflictos  jam  et  depulsos  loco, 
audax,  impurus,  consectans  proterve  bene  sœpe  de  republica  méri- 
tes, populo  gratificans  et  aliéna  et  sua  ;  cui  quia  privato  sunt  oppo- 
siti  timorés,  dantur  imperiaet  ea  continuantur;  prœsidiis  etiam,  ut 
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Athenis  Pisistratus  saepiuntur;  poslrecno  a  quibus  producti  sunl, 
existant  eorum  ipsorum  lyranni.  Quos  si  boni  oppresserunt,  ut 
sœpe  fil,  recreatur  civitas,  sin  audaces,  fit  ilJa  factio  geiius  aliud 
tyran  no  ru  m. 

CicéRON,  De  republica^  IIy.  I,  chap.  xlii. 

Version  sr^ecune.  —  Lhistonen  doit  toujours  dire  la  tériié, 
même  si  elle  est  blessante  pour  ses  concitoyens.  —  Tivèç  igwç  èwm- 

3ca.6yî>tov  tjv  (/.ocXiaTa  TràvTwv  TcepiGT^Xciv  tocç  tôv  *E>.>.riv(!)v 
à|JiapTiaç.  'Eyci)  Se  oSts  oî>.ov  oùSeTcox'  àv  u7;o>.a[j(.ëavo>  yvrjciov 
voj/.ia67ivat  Tuapot  toiç  op6(oç  çpovouat  tÔv  SeSiotoc  xal  ço€ou- 
(jLSvov  T0Ùç[JL6TÔc  'îrappYi'TÎaç  >.6you;"  xal  (ay)v  oî»Sè7co>.iTT,vàyot9ov 
Tov  eyxaTaXEixovTa  ttîv  àXY)66iav  Siot  t7)v  â<JO(/.évr}v  Otc'  Iviwv 
7rpo(y5co7U7)v  Trap'  auTOv  tov  >caip6v  ffuyypaçfca  Se  xotvûv  ^pà^so^v 
oOS*  S^wç  àxoS6y.T^ov  tôv  iXXo  ti  wepl  w>.6tovoç  wotoujxevov  t^ç 
à^7î66iaç.''0<jo>  yàp  ii^  TcXcfouç  Stareivei  xaiTcXeio)  jrp^^^^  ''3'^*'^^ 
Û7ro(i.vYijJt.àT(i)v  TcapàSoctç  lûv  xpô;  xaipov  >.6Y0[Jt.^va)v,  togoutw 
j^p-î)  (j!.âX>.ov  xai  TOV  ypàçovTX  Tuepl  tc^eiovoç  TroieïaOat  ttîv 
à^rjOeiav,  xai  touç  àxouovTaç  àxoSe^EGOai  ttjv  toiûcuttîv  ocîpEciv. 
KaTot  (1.ÊV  yàp  touç  tûv  TCEpiCTàcEwv  xatpouç  xaOïQXEi  Por.Qgîv 
Toùç  "EXXiQvaç  ovTaç  TOtç  ''E>.>.7)Gt  xaTà  wàvTa  Tpowov,  t^c  (lèv 
ijJLuvovTaç,  TOC  Se  '7:spt<7TA>.ovTaç,  toc  Se  wxpatTOU(AÉ'vou^  tÎjv 
Tôv  xpocTOuvT(i>v  ôpy7)v,  57w6p  ri[X£tç  Ê7ç'  ocÛtwv  tûv  'irpayjxaTwv 
i7C0tY)ca(j!.ÊV  à>.7)6ivû>ç*  T7)v  S'  uTTÊp  Tûv  ysyovoTWV  Toî;  ETbiyevo- 

(JL^VOtÇ  Stà  TÔV   U7:G|JlV7)[JL0CTa)V   77apdcSo(7lV    àfJLtyYÎ    WÛtVTèç   [JLIGOUÇ 

àxo>.Ei7co[AEv,  y^àpiv  toC  (/.y)  Taïç  àxoaîç  TE'pTCEaOat  xotTa  to 
wapèv  Toùç  àvaytvwcxovTaç,  kXkoc  Taîç  ^uj^ocîç  StopOoO(76a'.  îrpôç 
TO  (/.Y)  7:>.EOvotxtç  ÊV  Toïç  auTOtç  StaaçàXXEaôat. 

PoLTBB,  livre  XXXVIII,  1. 

Seconde. 

Composition  françnliie.  —  Une  Visite,  —  Un  condisciple, 
désireux  de  vous  présenter  à  ses  parents,  vous  a  prié  d'aller  chez 
lui  ;  vous  savez  que  vous  serez  reçu  par  toute  sa  famille,  par  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  ses  frères...  Dites  comment  vous  comptez 
vous  conduire  au  cours  de  cette  visite,  depuis  le  moment  on  vous 
sonnerez  à  la  porte  jusqu'à  celui  où  vous  prendrez  congé. 

Conseils  :  Il  ne  s'agit  pas  de  tracer  une  sorte  de  prolocole  qui  serait  ici 
plus  que  ridicule  :  le  cérémonial  ne  convient  point  à  votre  âge,  ni  même  aux 
relations  cordiales  qu'ont  entre  eux  les  honnêtes  gens.  Encore  est-il  permis. 
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avant  île  faire  une  première  visite  où  vous  serez  jugé,  de  fixer  quelques 
règles  générales  pour  soutenir  el  guiJer  votre  conduite.  En  ces  circonstances, 
pas  plus  qu'ailleurs,  l'inspiration  ne  consiste  point  à  ne  rien  préparer  du 
tout,  et  à  compter  sur  la  décision  du  moment  et  les  bonheurs  de  la  rencontre. 
Une  visite  se  prépare  comme  une  lettre,  où,  tout  en  restant  très  simple,  très 
naturel,  très  franc  on  s'ingénie  pourtant  A  ne  désobliger  en  rien  son  corres- 
pondant, même  à  lui  plaire,  afin  qu'après  avoir  lu  il  nous  estime  davantage. 
II  n*est  certes  pas  question  de  tromper  son  prochain,  de  donner  à  ceux  qui 
vous  reçoivent  le  change  sur  votre  caractère  et  sur  votre  esprit  :  cette  hypo- 
crisie, outre  qu'elle  est  en  soi  condamnable,  est  toujours  maladroite  et  ne 
trompe  guère  :  il  est  sot  et  malhonnête  de  chercher  à  se  faire  valoir,  il  est 
bon  de  se  faire  agréer  ;  mais  cela  ne  va  pas  sans  quelque  peine.  On  doit  donc, 
qu'on  se  rende  chez  ses  amis  ou  qu'on  les  reçoive  chez  soi,  s'appliquer  à  leur 
révéler  le  meilleur  de  soi-même;  dans  les  visites,  il  esta  propos  de  porter 
son  velours  en  dehors.  Ce  qui,  d'ordinaire,  facilite  cette  bonne  grâce,  c'est 
la  connaissance  qu'on  a  des  personnes  auprès  desquelles  on  se  rend,  et  de 
leur  caractère  :  alors,  comme  dans  une  lettre,  on  collabore  pour  ainsi  dire 
avec  ces  personnes,  on  les  fait  entrer  en  part  dans  l'amabilité  qu'on  leur 
montre  et  dans  les  politesses  qu'on  leur  fait.  Cette  fois,  pour  vous  la  diffi- 
culté est  plus  grande,  puisque  de  toute  la  famille  vous  ne  connaissez  que 
votre  camarade;  c'est  d'après  lui  seul  qu'il  vous  faut  juger  toute  la  maison; 
guidez-vous  donc  d'après  ce  que  vous  savez  qu'on  doit  de  déférence  à  Tàge, 
au  sexe,  etc.  Enfin  il  conviendra  de  penser  que,  si  les  parents  de  votre  condis- 
ciple veulent  vous  connaître,  c'est  que  leur  fils  leur  a  parlé  de  vous  en  termes 
avantageux,  et  vous  devez  à  votre  ami  autant  qu'à  vous-même,  vous  devez 
à  votre  famille,  qui  en  vous  sera  également  jugée,  de  tenir  et  de  dépasser  la 
réputation  qui  a  déterminé  votre  visite. 

Communiqué  par  M.  F.  Oacbb,  Professeur  au  lycée  d'AIais. 

Tlième  latin.  —  L'Histoire,  —  C'est  un  bien  vif  et  poignant 
aiguillon  aux  hommes  de  gentil  cœur  et  de  nature  généreuse,  pour 
les  inciter  à  entreprendre  toutes  hautes  el  grandes  choses,  que  la 
louange  et  la  gloire  immortelle  dont  l'histoire  rémunère  les  bien- 
faisans.  Car  les  livres  sont  pleins  d'exemples  d'hommes  de  courage 
et  d'entendement  eslevé,  qui,  pour  le  désir  de  perpétuer  la  mémoire 
de  leur  nom,  par  le  seur  et  certain  lesmoignage  des  histoires,  ont 
voulunlairement  abandonné  leurs  vies  au  service  de  la  chose 
publique,  despendu  tous  leurs  biens,  supporté  travaux  infmis  et 
d'esprit  et  de  corps,  pour  deffendre  les  oppressez,  bastir  édifices 
publiques,  establir  loix  et  gouvernemens  politiques,  inventer  arts 
et  sciences  nécessaires  à  l'entrelenement  el  ornement  de  la  vie 
humaine  :  de  tous  lesquelz  grans  bénéfices  la  grâce  est  deue  à  la 
(idelle  recommandation  des  histoires. 

Car  encore  que  la  vraye  vertu  ne  demande  aucun  loyer  merce- 
naire de  ses  actes  louables,  et  se  contente  à  part  soy  de  la  conscience 
d'avoir  bien  faict  :  si  est  ce  chose  utile  et  bonne,  à  mon  advis, 
d'atlraire  par  tous  moyens  les  hommes  à  bien  faire,  et  ne  doibt  on 
point  deffendre  aux  gens  de  bien  d'espérer  honneur,  qui  naturelle- 
ment accompagne  la  vertu  comme  l'ombre  le  corps,  de  leurs  vertueux 
faicts.  Car  on  voit  ordinairement  que  c'est  un  signe  infaillible  de 
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lasche,  basse  et  vile  nature,  que  ne  sentir  point  Jes  estincelles  du 
désir  d'honneur  ;  et  que  ceulx  qui  estiment  chose  impertinente, 
superflue  ou  malséante,  que  d'estre  loué,  ne  font  aussi  rien  qui 
mérite  qu'on  les  loue. 

Amyot.    Préface  de»  Vie»  de»  hommes  illiatret  de  Plutarque, 

Carvigé. 

Bene  cordatos  et  natura  excellentes  viros  vivido  acerrimoque  inci- 
tamento  ad  sublimia  grandiaque  capessenda  exacuit  laus  et  gloria 
perennis,  qua  optime  meritos  historia  remunerari  solet.  Plurima 
enim  nobis  libros  evolvenlibus  proponuntur  exempla  prœclarorum 
et  prudentissiraorum  viroruro,  qui,  dum  cuperent  firmo  et  cerliore 
hisloriarum  testimonio  nomen  suum  immortalilati  commendari, 
sponte  sua  vitam  communi  ulilitali  impenderint;  patrimonium 
etfuderint  ;summo  animi  corporisque  labore  exsudaverint,ut  opprcs- 
sis  opitularentur,  ut  publica  exstruerent  œdiflcia,  ut  legibus  inslitu- 
tisque  civilatem  stabilirent,  ut  artes  disciplinasque  excogitarent, 
ad  sustentandam  ampliOcandaraque  humanam  vitam  necessarias; 
quorum  tôt  benefîciorum  gratia  in  fldeli  historiée  comraendatione 
reponitur.  Quanquam  enim  vera  virtus  nuUam  egregie  factorum 
venalem  mercedem  exposluiat,  bonae  tantum  conscientias pretio ducia\ 
utiJe  tamen  et  opportunum  esse  dixerim,  si  quoquo  modo  ad  bene 
agendum  homines  excitaveriraus,  neque  optimum  quemque  prohi- 
bere  decet,  quin  prœclarorum  factorum  eos  honores  speret,  qui 
virtutem,  quasi  umbra  corpus,  sequi  soient.  Constat  nempe  ilios 
naturœ  suœ  ignaviam,  et  lurpitudinem  et  deformitatem  haud  dubie 
signiOcare  [detegere],  qui  nullo  laudis  amore  intlammantur;  el  eos 
qui  insulsum,  et  supervacaneum  et  indecorum  censent  laudari, 
nulla  efûcere  laudanda.  c.  D. 

Thème  grée,  —  Philopœmen  était  pour  l'ordinaire  vêtu  fort 
simplement.  Il  arriva  seul  dans  la  maison  d'un  ami  qui  l'avait  invité 
à  prendre  un  repas  chez  lui.  La  maîtresse  du  logis,  qui  attendait  Je 
général  des  Achéens,  le  prit  pour  un  domestique  et  le  pria  de  vou- 
loir bien  Taider  à  faire  la  cuisine,  parce  que  son  mari  était  absent. 
Philopœmen  quitta  sans  façon  son  manteau  et  se  mil  à  fendre  du 
bois.  Le  mari  étant  survenu  dans  cet  instant  s'écria,  dans  la  sur- 
prise que  lui  causa  un  tel  spectacle  :  «  Qu'est-ce  donc,  seigneur 
Philopœmen,  et  que  veut  dire  ceci?  —  C'est,  répliqua-t-il,  que  je 
paye  rintérét  de  ma  mauvaise  mine.  » 

RoLLiN,  Traité  de»  Étude». 
1.  Tacitk.   Vie  d'Agricola,  ch,  i. 
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Traduction . 

<I>t>.07rot[JL7)v  zk  'rzoXkx  yi[jlçi6<7[/.6voç  r)v  àçeX^crraTa.  Touto; 
Se  âXôovTOÇ  [JLOvou  tlç  tyiv  otxiav  tivôç  tûv  çiXoiv  xaXwavTOu 
£::l  Seitt^ov  wap' aÛTOv,  r)  SecTCOtva,  tcuOojjlevyi  Ip^c^Oai  izfd^ 
aÙTOÙç  TÔv  ffTpaT7)yov  tûv  'Ayatôv,  ûêto  Ttvx  tôv  ÛT^vipSTÛv 
elvat  xxl  TcxpExàXÊt  Tviç  Stascovia;  <ruv6çaJ;aG0at  )tat  ovpo:roiYi(jai, 
où  TTapovToç  xaTX  Tuyr)v  tou  àvSpoç.  Kat  o  [^iv  6i>6ùç  à-TroppivI/a; 
T7]v  y^ajAùSa  twv  $ù>.(i)v  ï^jj^i^ev  6  Se  Ç^vo;  eTUEKyeXOwv  xai 
6au(j!.à<jaç  tô  6^a[i.x'  «  Ti  oov,  eçt),  S>  $t^07uot(JL7)v  ;  tî  r)[JLÏv 
pooXsTXt  TouTo;  —  T(  yxp  xXko,  ïfn  eîcêîvoç,  ti  xxxy^ç  o^ewç 
$(xxç  SiScopit;  » 

Troisième 

Version  Intliie.  —  Le  retour  du  printemps. 

Sentio,  fagithiems,  Zephyrisque  movcnlibus  orbcm, 

Jam  tepet  Eurus  aquis;  sentio,  fugil  hiems*. 
Parlurit  oinnis  ager,  prœsenlit  terra  calorem, 

Germinibusque  novis  parturit  oniDis  ager. 
Lœta  vireta  tuaient,  foliis  sèse  induit  arbor, 

Vallibus  apricis  lœla  vireta  lument! 
Jam  Philomela  gémit  modulis  Ityn  inipia  mater  >, 

Oblatum  mensis  jam  Philomela  gémit. 
Monte  tumultus  aquce  properat  per  lœvia  saxo, 

Et  late  resonat  monte  tumultus  aquas. 
Floribus  innumcris  pingit  sola  ilatus  Eoi, 

Tempeaque  exhalant  lloribus  innumeris. 
Per  cava  saxa  sonat  pecudum  mugitibus  Echo, 

Voxque  repuisa  jugis  per  cava  saxa  sonat. 
Vitea  musta  tument  vicinas  juncta  per  ulmos. 

Fronde  maritata  vitea  musta  tument. 
Nota  tigilla  Unit,  jam  garrula  luce,  chelidon; 

Dum  recolit  nidos,  nota  tigilla  linit. 


i.  Ces  vers  de  Pcntadius,  où  dan»  un  balancorocnt  symétrique,  chaque  diâliquc 
reproduit  à  la  ûa  du  pentamètre  rhcmistiche  qui  commonce  Thexamètre,  sont  appelés 
épanaleptiques.  On  en  trouve  des  exemples  dans  Ovide  {Amours^  livre  I,  élégie  IX  ; 
Fastes,  Uyr,  lY,  t.  365),  dans  Martial  (liv.  IX,  épigramme  xOIH)-  C^^  écho,  en  somme 
gracieux,  a  quelque  analogie  avec  celui  des  rondeaux  et  des  triolets  de  notre  vieille  poésie. 
—  Pentadius  vivait,  croit-on,  à  Tépoque  de  Constantin  le  Grand.  Il  reste  do  lui  plusieurs 
élégies  et  épigrammes  que  Burmann  fait  figurer  dans  son  Anthologie  /a/tne  (1759-1773). 

2.  Le  poète  semble  ici  faire  une  confusion  ;  d'après  la  légende,  Itys  est  le  fiis  de  Progné 
qui  servit  ses  membres  sur  la  table  de  son  époux  Téréc,  pour  venger  sa  sœur  Pbilomëlc 
des  outrages  que  Téréc  lui  avait  fait  subir.  (Voir  Ovide,  Métamorphoses^  liv.  VI,  v.  412- 
686). 
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Sub  platano  viridi  Jucunda  somnus  in  umbra, 
Sertaque  texunUir  sub  plalano  viridi. 

PENTADIT  8,  Elégie  II. 

Version  sri*ccc|iie.  —  Soins  donnés  par  Caton  à  son  fUn.  — 
rgvojii^vou  Toîi  TTatSoç,  oùSev  -^v  epyov  outcoç  àvayxaîov,  v.  p/ 
Ti  SioiiLOCtov ,  (ôç*  (XY)  ';;ap£îvai  rij  yuvaixi  Xouoi3<riri  to  Pp^çoç  xii 
ffwapYavouoYj'  auTÎ)  yocp  erpsoiv  ràto)  yàXaxTi...  'E:r£i  Xi 
•îipÇaTo'cruvi/vat,  ?;apaXaêo>v  aùxôç  fi$î$a(73C£  ypà}x.fAaTa"  xaiTOi 
jf^apievTa*  SouXov  «Îj^ê  ypa[JL(J!.aTt<TTY)v  ovo[iLx  XtXwvx'  oùx  7i;(o'j 

Si  TOV  UlOV,    ô>Ç  Ç7)(71V  aUTOÇ,   U7C0   SouXoi»  XOLTLÙÇ  ixouÊtv'^  r<  To5 

wTOç*  àvaTEivs^ai  jJLocvôivovra  PpàStov',  oOS^  ys  (JLaSifjjJLaTOç 
T7)Xt3co'JTOu  Tû  SooXci)  /àpiv  ôysiXstv  iXV  aiiTOç  [JL6V  "^v  ypa|A»i.a- 
TiffTYjç,  ai»Tàç  Se  vo[JLoSiSaxT7)ç,  auTè;  Se  yujAvaffrJîç,  où  [jlovov 
àxovTtî^etv  oùS'  OTrXojAayetv  oùS'  itwTwêùeiv  SiSic^xcov  tov  uiov, 
kXkoi  xai  Tvi  X^'P'  "^^^  iTaietv,  xai  tx  SivcoStï  tou  wotxjjlo'j 
VYjj^OfjLfcvov  àxoëix^^scOxi... 

PLUTAKQUBt   C«fOI»,    XX. 

1.  =  nisi.  —  2.  =  to)(TTe.  —  3.  Sujel  sous-entendu  6  tzaïç.  —4.  Qui  abonne 
grâce  à  faire  quelque  chose  ;  par  suite  :  qui  s  entend  à,  habile.  —  5.  Entendre 
mai  parler  de  soi,  être  blâmé.  ~  6.  Génitif  de  la  partie.  —  7.  Comparatif 
employé  au  sens  de  Irop^  comme  souvent  en  latin. 

Quatrième. 

Thème  latin.  —  Charlemagne,  —  Peu  de  princes  ont  mieux 
mérité  le  surnom  de  Grand  que  Charlemogne.  Tout  le  cours  de  son 
règne  fut  un  enchaînement  de  victoires  et  de  conquôles.  Il  eut  pour 
ennemis  tous  les  peuples  qui  l'environnaient,  et  leur  fit  face  à  tous, 
et  les  obligea  à  subir  ses  lois.  Attaqué  en  même  temps  à  des  dis- 
tances très  éloignées,  on  le  voyait  passer  avec  une  rapidité  surpre- 
nante des  Pyrénées  au  fond  de  la  Germanie,  des  extrémités  de 
ritalie  sur  les  bords  de  TOcéan.  Au  milieu  de  ses  expéditions  mili- 
taires, il  réglait  ses  États,  comme  s'il  eût  été  dans  une  paix  pro- 
fonde. Les  lettres  lui  ont  aussi  les  plus  grandes  obligations;  il 
établit  des  écoles  publiques  en  dilTérents  endroits. 

Copriffé. 

Ex  principibus  pauci  admodum  fuerunt  Magni  cognomine  di- 
gniores  quam  Garolus.  Quamdiu  regnavit,  victorias  reporlavit, 
populosque  muUos  subegit  ;  hostes  habuit  omnes  gentes  finitimas, 
quibus  obstitit,  legesque  imposuit.  Simul  et  in  remotissimis  spaliis 
lacessilus,  mira   céleri  laie  ex  Pyrenaeis  ad  extremam  Germaniani, 
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ex  finibus  Italiœ  ad  oras  Oceani  transcurrebat.  Inter  arma  quasi  in 
summa  pace  imperium  gubemabat.  De  litteris  etiam  optime  meritus, 
scholas  publicas  variis  in  locis  instituit. 

Version    STPecqne.    —    Armement  des    soldats   indiens.   — 

Ot  ^6^01  ToÇov  TE  ïj^OUGtV  ta6[JLY))C6;  T<i>  ÇOp^OVTl  *  TO  ToÇov,   TLOLl 

toOto   xixiù   M  T7JV  yTjv   O^vtsç   xal   t(|^  woSt  rcj)  ocptGT6po> 

i^rxYayovTeç'  6  yôtp  ôï(yTOÇ  auTOïctv^  o>.iYOV  aTCoScwv*  TptTry)- 
5^€0<,  oûSl  Tt'  àvT^Çet^  TO$6u6àv  wpoç  'IvSou  dcvSpo;  ToÇtxou, 

0'JT£   àffTuiç   0UT6  6<i)pY)$^    0&T6     fil    Tt*   xàpTSpOV  SyévfiTO.    'Ev    Sfi 

TYiGtv  àpi<rr6pYi(yi*  TcATai  ctaiv  aÙTOÎatv^  co[i.o66ïvoi,  areivoTepat 
[lèv  ri  xarà  *®  touç  çopcovraç  * ,  (AY)Xfiï  *  Se  où  tco^^ov  "  àTToSe'ouaai. 
Toïdt  Se**  àxovTBÇ  àvTt  t6$(ov  eici.  Màj^aipav  hi  TcàvTBç 
çope'oufft*,  xXaT^TQV*^  Xà  xai  to  (jl^xo;**  ou  (jl^Î^co**  Tpi^j^EOç* 
îtal  TauTTiv,  ÊTTEav**  GKxni^Ti^  xaTacrryi  auTOÏGiv'  yj  P-^X^j 
i[/.îpotv  Tatv  j^fipoïv  xaTaçlpou(ytv  sç  ttiv  Tc^Toy/îv. 

AHRiBir,  Indique»^  XVI,  6,  suiv. 

1.  Contraction  non  faite.  —  2.  =  veypâv.  —  3.  =  aùtoîc.  —  4.  Sous-entendu 
ètnC.  —  5.  Même  sens  que  xal  où$év.  —  6.  =  àvOéUt.  —  7.  =  6(opa^  — 
8.  De  même  en  latin  si  quid.  —  9.  =  taîç  àpiarepaîç.  — 10.  De  môme  en  latin 
quant  pro,  —  11.  =  «oXv.  —  12.  =  toi;  8e,  môme  sens  que  èviotç,  Ttvfv.  — 
13.  =  ffXaTEtav.  — 14.  Pour  ce  qui  est  de  la  longtieur,  —  15.  =  ue^Cui.  — 
10.  =  eicav. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE   MODERNE 

Seconde. 

Composition  française.  —  En  analysant  le  genre  d^inlérét 
que  vous  prenez  aux  relations  des  voyages  et  des  découvertes 
modernes,  soit  dans  les  glaces  da  Nord,  soit  au  centre  des  conti- 
nents inexplorés,  y  trouvez- vous  des  analogies  avec  les  impressions 
qu'ont  dû  éprouver  les  anciens  à  entendre  les  aventures  d*Ulysse, 
chantées  par  Homère  ?  —  Et  le  héros  de  VOdyssée  ne  vous  appa- 
raît-il pas,  aujourd'hui  encore,  comme  le  type  toujours  vrai  et 
toujours  admirable  du  génie  humain  en  lutte  avec  les  éléments 
hostiles  et  les  forces  mystérieuses  de  la  Nature  ? 

Troisième. 

Ck>niposlilon  française.  —  Le  toirent  et  la  rivière  (dialogue). 
—  Le  torrent  se  vantera  de  briser  tous  les  obstacles  et  de  précipiter 
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avec  fracas  ses  eaux  du  sommet  de  la  montagne.  Enfant  terrible  de 
la  tempête,  il  est  irrésistible  comme  Tavalanche  et  rien  ne  saurait 
arrêter  sa  course  impétueuse. 

La  rivière  se  flatlera  d'être  toujours  égale  à  elle-même  et  de 
couler  à  pleins  bords.  Elle  se  joue  des  ardeurs  de  Télé,  et  promène 
à  travers  la  plaine  ses  eaux  limpides.  Elle  fertilise  les  campagnes, 
elle  abreuve  les  troupeaux  qui  paissent  sur  ses  bords,  elle  nourrit 
dans  son  sein  des  milliers  de  poissons,  etc.  (Voir  la  fable  23  du 
livre  VIÎI  de  La  Fontaine.) 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullien,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinquième  année. 

Éducation,  pédaffosrte.  —  La  Fontaine  parle  de  la  grâce 
u  plus  belle  encor  que  la  beauté  ».  Essayez  de  définir  la  grâce  et  sa 
valeur  tant  esthétique  que  morale. 

Quatrième  année. 

Éducation,  pédasrosrie.  —  Développez  ce  proverbe  arabe  : 
«  L'étoife  de  la  vie  est  faite  de  beaucoup  de  patience  et  de  beaucoup 
d'espérance.  » 

-  Composition  fpançaUie.  —  La  Plume  et  le  Papier  se 
racontèrent  un  jour  leur  histoire.  Après  s'être  émerveillés  des  mul- 
tiples transformations  qui,  du  morceau  de  minerai  ou  de  Thumble 
plante  de  lin,  de  chanvre  ou  de  coton,  avaient  fait  les  interprètes  de 
la  pensée,  ils  s'enorgueillirent  de  leur  sort  présent.  Ils  en  arrivèrent 
même  à  se  quereller,  chacun  d'eux  s'attribuant  la  prééminence  et 
reprochant  à  Tautre  d'être  impuissant  sans  lui.  L'Encrier,  resté 
longtemps  silencieux,  les  apaisa  enfin  en  leur  montrant  qu'ils 
n'étaient  rien  sans  l'homme  :  seul,  son  génie  les  avait  créés  et  les 
utilisait. 

Communiqué  par  M""  L.  Lâvy,  professeur  an  lycée  déjeunes  filles  d'Auxenv. 

Troisième   année. 

Composition  f  pançal»e.  —  Vous  possédez  sans  doute,  depuis 
votre  enfance,  une  armoire  ou  une  caisse  où  vous  serrez  vos  jouets. 
Vous  vous  supposerez  en  train  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  et  vous  direz  les  souvenirs  et  les  réflexions  que  celte 
occupation  éveille  en  votre  esprit. 

Communiqué  par  M""  L.  Lévy. 


Revue  universitaire 
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Concours  de    1901 


MoNSiBUE  LE  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  du  concours  de  1901 
pour  le  Certificat  des  classes  élémentaires  des  lycées*. 

9S  candidats  s'étaient  fait  inscrire  (88  hommes  et  7  dames). 
Cest,  à  une  unité  près,  le  nombre  de  Tan  dernier.  Les 
7  dames  ont  fait  toutes  les  compositions.  Mais  des  88  hommes 
22  ont  fait  défaut,  2  n'ont  fait  que  la  composition  de  français 
et  la  composition  d'histoire  et  géographie,  5  n'ont  fait 
que  la  composition  de  français,  1  n*a  fait  que  la  composition 
d'histoire  et  géographie;  58  seulement  ont  fait  toutes  les 
compositions.  Au  total,  65  candidats,  au  lieu  de  71  en  1900, 
ont  subi  la  totalité  des  épreuves  écrites.  La  décroissance  du 
chiffre  des  candidats  persévérants,  qui  vous  a  été  signalée 
depuis  1897,  n'est  pas  encore  arrêtée  :  elle  était  de  5  en 
1900;  elle  est  encore  de  6  en  1901.  Cela  tient  sans  doute  au 
nombre  restreint  des  places  mises  au  concours  depuis  plu- 
sieurs années,  surtout  depuis  deux  ans.  Un  certain  nombre 
de  candidats,  désespérant  de  pouvoir  atteindre  un  des  six 
premiers  rangs,  se  sont  découragés  :  parmi  eux  nous  avons 
relevé  les  noms  de  plusieurs  qui  avaient  pris  part  aux  con- 
<;ours  précédents.  Peut-être  aussi  la  préparation  par  corres- 
pondance, organisée  à  Paris  et  offerte  aux  instituteurs 
pourvus  du  brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique, n'est-elle  pas  connue  de  tous  les  maîtres  de  l'ensei- 
gnement primaire  qui  pourraient  avoir  l'ambition  de  devenir 
professeurs  élémentaires  dans  les  lycées.  Elle  était  notam- 
ment ignorée  d'un  des  candidats  que  nous  avons  jugé  digne 

1.  Composition  da  jury  :  Préiident  :  M.  Fringnet,  inspecteur  de  rAcadémie  de 
Paris.  Membre»  :  M.  Peine,  professeur  au  lycée  Gondorcet  ;  M.  Benaorts,  professeur 
an  lycée  Charlemagne;  M.  Laprestè,  professeur  au  lycée  Buffoo;  M.  Simonnot, 
professeur  an  collège  Chaptal. 

Rares  vnr,  (11*  Aon.,  n*  4).  —  I.  22 
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du  certificat  et  à  qui  elle  eût  certainement  profité,  surtout 
pour  la  composition  de  français.  Nous  avons  regretté  qu'il 
n'ait  pas  usé  de  conseils  qu'il  était  capable  de  suivre  avec 
fruit  et  qui  l'auraient  mieux  préparé  à  l'enseignement  élé- 
mentaire dont  il  sera  chargé  prochainement  dans  un  lycée. 

Le  nombre  des  places  mises  au  concours  était  de  6, 
comme  en  1900.  Le  jury  a  admis  16  candidats  au  bénéfice  de 
l'admissibilité,  et,  après  les  épreuves  orales,  il  vous  a  pré- 
senté 6  d'entre  eux  qu'il  a  jugés  dignes  du  certificat.  Il  a 
regretté  d'être  obligé,  par  le  nombre  très  limité  des  places, 
d'ajourner  plusieurs  candidats,  qui  ont  fait  preuve  d'intelli- 
gence, de  savoir  et  d'expérience.  II  espère  que  ces  candidats, 
dont  le  succès  prochain  lui  semble  très  probable,  revien- 
dront au  concours  de  1902,  sérieusement  préparés  par  un 
nouvel  eff*ort. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  des  notes  de  l'écrit  et  de 
l'oral,  le  niveau  de  cette  année  apparaît  un  peu  supérieure 
celui  de  l'an  dernier.  Aux  épreuves  écrites,  le  premier  a  eu 
un  total  de  points  inférieur  à  celui  du  premier  de  19UU  (114 
au  lieu  de  125  sur  180)  ;  mais  le  2*  et  le  3"  ont  eu  un  nombre 
de  points  supérieur  à  celui  du  2*  et  du  3®  du  concours  pré- 
cédent (111  1/4  et  109  1/4  au  lieu  de  107),  le  4%  le  5«  et  le  6* 
un  nombre  supérieur  à  celui  du  3*  de  1900  (103,  lOi  1/4, 
101  1/2  au  lieu  de  100)  :  le  dernier  admissible  de  1901  avait 
92  1/4,  alors  que  le  dernier  admissible  de  1900  n'avait  que 
86  3/4  :  il  eût  été  classé  10"  sur  la  liste  de  1900.  Aux  épreuves 
orales,  le  premier  de  1900  n'avait  que  126  points  sur  190,  le 
2»  124,  le  6«  112  1/2  :  les  6  admis  de  1901  ont  eu  131  points, 
129, 121,  117,  117  et  115.  Pour  les  épreuves  écrites  et  orales 
réunies,  le  premier  de  1901  reste  un  peu  inférieur  au  premier 
de  190O  (240  1/4  au  lieu  de  249),  mais  les  5  autres  ont  un 
total  supérieur  à  celui  des  candidats  admis  en  1900  (234, 
229,  218,  216  1/2,  212  1/4  au  lieu  de  233,  218  1/4,  214  1/2, 
211  et  208)  :  la  moyenne  de  1901  se  trouve  ainsi  un  peu  plus 
élevée  que  celle  de  1900. 

De  nos  16  admissibles  4  avaient  été  déjà  admissibles  en 
1900  et  1  en  1896  :  4  de  ces  anciens  admissibles  ont  été 
admis  définitivement.  Tous,  sauf  un,  avaient  profité,  au 
moins  partiellement,  soit  cette  année,  soit  antérieurement, 
de  la  préparation  par  correspondance. 
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Une  dame  a  été  admise  et  classée  4\  Elle  avait  été  admis- 
sible Tan  dernier  et  classée  7".  Une  autre  a  approché  de  près 
Tadmissibilité.  Elle  doit  son  échec,  assurément  réparable,  à 
rinsufiisance  de  sa  composition  de  français  et  de  sa  compo- 
sition de  sciences  naturelles. 

Si  Ton  examine  les  études  premières  et  les  grades  des 
concurrents,  on  relève,  sur  les  65  qui  ont  fait  toutes  les 
compositions,  45  candidats  d  origine  primaire  (40  hommes 
et5  dames)  et  20  seulement  d'origine  secondaire(18 hommes 
et  2  dames).  Les  45  concurrents  d'origine  primaire  possèdent 
le  brevet  supérieur  et  le  certificat  d'aptitude  pédagogique  : 
parmi  eux,  2  ont  en  outre  le  baccalauréat  moderne,  1  le 
baccalauréat  es  sciences,  1  le  baccalauréat  es  sciences  et  la 
licence  es  sciences  physiques.  Des  20  candidats  d'origine 
secondaire,  2  possèdent  les  deux  baccalauréats  es  lettres 
et  es  sciences,  9  le  baccalauréat  es  sciences,  3  le  baccalau* 
réat  es  lettres,  3  le  baccalauréat  moderne,  1  le  diplôme 
d*études  d'enseignement  spécial  et  le  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  spécial,  2  le  diplôme  de  fin  d'études  secon- 
daires des  jeunes  filles.  Parmi  les  30  candidats  inscrits  qui 
n'ont  fait  qu'une  partie  des  compositions  ou  se  sont  entière- 
ment abstenus,  15  sont  d'origine  primaire,  15  d'origine  secon- 
daire. La  proportion  des  candidats  d'origine  primaire  est, 
des  5/7  environ,  supérieure  à  celle  de  l'an  dernier  qui  n'était 
que  des  4/7. 

Les  candidats  d'origine  primaire  ont  conservé  l'avantage 
de  la  qualité  comme  du  nombre.  Des  16  admissibles,  3  seu* 
lement  sont  d'origine  secondaire,  et  encore  l'un  d'eux  avait 
pris  le  brevet  supérieur  avant  de  faire  des  études  secon- 
daires. Parmi  les  6  admis,  un  seul,  le  2',  est  d'origine  secon- 
daire. Le  jury,  tout  en  se  félicitant  de  voir  le  certificat 
recherché  par  les  jeunes  maîtres  les  plus  distingués  de 
l'enseignement  primaire,  regrette  une  fois  de  plus  que  les 
répétiteurs,  qui  autrefois  ambitionnaient  Thonneur  de  faire 
la  meilleure  partie  de  leur  carrière  comme  professeurs  élé- 
mentaires, et  en  faveur  de  qui  surtout  le  certificat  a  été 
institué,  laissent  ainsi  prendre  par  les  instituteurs  la  plupart 
des  places  auxquelles  ils  pourraient  légitimement  prétendre. 
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I 

La  moyenne  des  épreuves  de  français  est  légèrement  supé- 
rieure à  celle  du  concours  précédent.  Elle  atteint  presque 
7  1/2  (sur  20)  pour  Tensemble  des  copies,  tandis  que  l'an 
dernier  elle  n'était  pas  tout  à  fait  de  6  1/2.  Mais  le  résultat 
est  encore  fort  au-dessous  de  ce  que  le  jury  désire  et  espère. 
6  copies  seulement,  comme  en  1900  et  en  1899,  ont  atteint 
ou  dépassé  la  moyenne  10  sur  20  (2  ont  été  notées  11,  une 
10  3/4  et  les  trois  autres  10).  Si  la  moyenne  générale  s*esl 
relevée,  c'est  que  le  nombre  des  copies  notées  de  8  à  9  3/4  a 
été  plus  grand  en  1901  (15  au  lieu  de  9)  et  celui  des  copies 
notées  au-dessous  de  4  moindre  (1  seule  au  lieu  de  11). 
L'épreuve  de  français  est  la  plus  difficile,  la  plus  délicate  : 
elle  exige  non  seulement  de  Tintelligence,  du  jugement,  du 
goût.)  mais  encore  une  possession  sérieuse  de  la  langue,  de 
bonnes  habitudes  d'esprit  et  une  méthode  qu'on  n'acquiert 
pas  sans  une  préparation  patiente  et  approfondie.  Le  jury 
appelle  toute  1  attention  des  candidats  sur  cette  épreuve, 
dont  le  coefficient  est  le  plus  élevé,  non  sans  raison,  puis- 
qu'elle fait  ressortir  plus  que  toutes  les  autres  les  dons 
naturels  de  chacun  et  sa  culture  générale. 

Dans  la  dictée  \  les  fautes  d'orthographe  ont  été  rares. 
L'erreur  principale  a  porté  sur  le  mot  fonds  que  16  can- 
didats ont  écrit  sans  s.  Un  peu  de  réflexion  eût  fait  éviter 
cette  faute  :  le  sens  était  clair.  La  ponctuation  a  été  bonne 
en  général  ;  elle  a  péché  plutôt  par  excès,  étant  parfois  trop 
minutieuse. 

L'écriture  a  été  assez  souvent  négligée,  moins  dans  la 
dictée,  où  elle  est  notée,  que  dans  le  reste  de  la  composition, 
où  la  crainte  de  perdre  des  points  n'a  plus  retenu  une  main 
trop  hâtée.  Dans  les  classes  élémentaires,  la  bonne  tenue 
des  cahiers  et  une  écriture  régulière,  soignée,  élégante 
même,  ne  sont  pas  chose  indifférente.  Le  maître  devrait  se 
souvenir  qu^il  doit  l'exemple  à  ses  élèves. 

Le  jury  a  encore  constaté,  dans  l'explication  des  mots,  le 
vague  et  l'absence  de  méthode  dont  il  s'est  plaint  maintes 
fois.  Les  candidats,  pour  la  plupart,  oubliant  les  conseils 

1.  Dictée.  Lâne.  «  L'Ane  n'est  pas  un  cheval  dégénéré...  on  ne  pense  qu'à  la  figure 
et  aux  qualités  du  cheval,  qui  lui  manquent  et  qu'il  ne  doit  pas  avoir.  »  Baffoo. 


CERTIFICAT   DES    CLASSES    ÉLÉMENTAIRES.  339 

réitérés  qu'ils  ont  reçus  des  correcteurs  de  la  préparation 
par  correspondance  et  du  jury  lui-même,  n'étudient  pas 
assez  le  texte  dont  le  mot  tire  son  sens  particulier  :  ils 
détachent  ce  mot  de  Tensemble,  Texaminent  en  lui-même, 
exposent,  souvent  au  hasard  et  sans  suite,  les  différentes 
significations  qu*il  peut  avoir,  plus  préoccupés,  ce  semble, 
d*étaler  une  science  généralement  incertaine  que  soucieux 
de  suivre  une  méthode.  Ils  devraient  savoir  cependant  qu'en 
expliquant  le  sens  des  mots  le  professeur  a  pour  but  de  faire 
comprendre  le  morceau  étudié  et  qu'une  explication  bien 
rattachée  au  sujet,  précise,  simple,  exacte  et  sobre,  est  d'une 
autre  portée  et  d'une  autre  valeur  qu'une  énumération  con- 
fuse et  verbeuse,  traitée  en  hors-d'œuvre,  où  à  force  de 
vouloir  tout  dire  on  arrive  non  seulement  à  trop  dire,  mais 
encore  à  inventer  témérairement.  C'est  ainsi  qu'à  propos  du 
mot  plastron  beaucoup  de  candidats,  au  lieu  d'en  préciser  le 
sens  dans  le  passage  très  clair  où  il  se  trouvait,  se  sont  livrés 
à  des  fantaisies  étymologiques  qu'ils  ont  prises  sans  doute 
pour  de  la  science.  Un  candidat,  qui  n'est  pas  cependant 
des  moins  bons,  puisqu'il  a  été  admissible  l'an  dernier,  s'est 
tellement  dégagé  du  texte  que  dans  la  phrase  :  la  compa- 
raison le  dégrade^  il  a  expliqué  dégradant  en  l'écrivant  au 
pluriel,  comme  si  ce  verbe  avait  pour  sujet  les  rustres.  Il  n'est 
pas  inutile,  on  le  voit,  d'inviter  les  candidats  à  lire  avec 
attention  le  texte  de  la  dictée  et  à  se  bien  pénétrer  d'abord 
de  son  sens  général. 

L'explication  des  phrases  donne  lieu  à  des  critiques  ana- 
logues. Les  candidats,  tantôt  se  bornent  à  quelques  mots 
vagues,  à  quelques  renseignements  hâtifs,  comme  s'ils 
jugeaient  inutile  d'éclairer  ce  que  tout  le  monde  peut  com- 
prendre, tantôt  s'étendent  en  longues  et  toufl'ues  paraphrases 
à  côté  du  texte  qu'ils  perdent  de  vue.  Quelques-uns  cepen- 
dant, mais  en  trop  petit  nombre,  sont  plus  précis  et  serrent 
le  texte  de  plus  près  :  ceux-là  ont  assez  de  méthode,  réflé- 
chissent et  voient.  D'autres  affectent  surtout  Tapparence  de 
la  précision.  Au  lieu  de  chercher  à  saisir  l'idée  et  de  la 
mettre  en  lumière,  ils  prennent  chaque  mot  i*un  après 
Fautre,  sans  choix,  sans  mesure,  sans  lien,  plaçant  tout  sur 
le  même  plan  et  expliquant  longuement  même  ce  qui  est 
très  clair.  Ceux-là  ignorent  encore  ce  qu'est  la  précision  et  se 
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croient  bien  à  tort  en  possession  d'une  méthode.  La  pensée 
n'étant  pas  chez  eux  bien  nette,  leur  style  se  ressent  de  cette 
incertitude.  Trop  souvent  la  rédaction  a  une  allure  négligée. 
Toutefois,  est-ce  bien  toujours  négligence?  Certaines  phrases 
mal  construites,  incorrectes  même,  révéleraient  plutôt  l'inex- 
périence de  Tart  d'écrire.  Mettons  cependant  au  compte  de  la 
négligence  les  fautes  d'orthographe  que  Ton  relève  trop  sou- 
vent danscette  partie  delà  composition,qui  n'est  pas  une  dictée. 

L'analyse  grammaticale  est  bonne  en  général.  Beaucoup  de 
candidats  paraissent  en  avoir  une  assez  longue  pratique. 
Mais  l'analyse  logique  offre  moins  de  précision  et  d'exacti- 
tude. Trop  de  candidats  changent  encore  la  forme  de  la 
phrase,  soit  en  complétant  ou  même  en  modifiant  entière- 
ment des  propositions  qu'ils  jugent  trop  elliptiques,  soit 
en  intervertissant  l'ordre  des  propositions  pour  adapter  la 
phrase  à  une  sorte  de  type  immuable.  Les  procédés  en  quel- 
que sorte  mécaniques  paraissent  toujours  plaire  à  beaucoup. 
Le  malheur  est  que  toutes  les  phrases  n'entrent  pas  bien 
dans  le  moule  qu'ils  ont  préparé.  En  général,  on  ne  montre 
pas  assez  comment  la  forme  de  la  phrase,  telle  qu'elle  est, 
exprime  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  On  se  contente  aussi 
trop  souvent  d'énumérer  à  la  file  les  diverses  propositions 
sans  indiquer  le  rapport  logique  qui  les  unit.  Ne  pourrait-on, 
au  besoin,  les  disposer  dans  un  tableau  qui  permette  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  la  constitution  de  la  phrase? 

Presque  tous  nos  admissibles  paraissent  avoir  compris  que 
la  lecture  expliquée  est  d'abord  une  lecture  avant  d'être  une 
explication.  Ils  ont  apporté,  et  le  jury  les  en  félicite,  un 
soin  particulier  à  cette  première  partie  de  l'épreuve  :  ils 
ont  lu  avec  netteté,  sans  précipitation,  en  articulant  bien. 
Plusieurs  ont  fait  preuve  de  goût  et  d'intelligence  en  lisant 
des  poésies  :  tout  en  faisant  sentir  avec  mesure  la  cadence 
des  vers  et  la  rime,  ils  ont  bien  suivi  l'idée.  De  ce  côté  il  y  a 
eu  progrès  évident.  Mais  tous  ne  sont  pas  arrivés  à  donner 
le  ton  juste;  ils  n'ont  pas  toujours  appuyé  sur  les  mots 
importants  ni  marqué  les  nuances,  les  délicatesses  et  les 
finesses  de  la  pensée;  parfois  ils  ne  paraissaient  pas  avoir 
bien  saisi  le  sens  général,  le  sentiment  dominant,  lecaractère 
vrai  du  morceau  :  leur  débit  laissait  une  impression  inexacte 
ou  même  fausse.  L'explication  orale,  aussi  délicate  que  Tex- 
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plicatîon  écrite,  n'a  pas  été  sans  défauts  assez  graves.  Si 
quelques-uns  parviennent  à  dégager  nettement  Tidée  princi- 
pale du  morceau  ou  sentent  le  mouvement  qui  entraine  le 
développement  de  la  pensée,  les  autres,   en    résumant  le 
passage,  souvent  d'une  façon  diffuse  et  inélégante,  montrent 
qu*ils  n'ont  pas  compris  exactement  Tidée.  Le  sentiment 
littéraire  est  médiocre  en  général.  A  Texception  d'un  can* 
didat  d'origine  secondaire  qui  a  expliqué  avec  précision  et 
justesse  une  poésie  de  Victor  Hugo  dont  il  avait  bien  reconnu 
le  caractère,  et  d'un  candidat  d'origine  primaire  qui,  dans 
le  commentaire  d'une  lettre  de  M"**  de  Sévigné,  malgré  un 
peu  de  recherche  et  de  raffinement,  a  montré  du  goût  et  de 
la  méthode,  les  autres  concurrents  sont  restés  superficiels  et, 
faute  d'avoir  pénétré  la  pensée  de  l'écrivain,  n'ont  pas  dis- 
tingué ce  qu'il  y  avait  d'essentiel,  ce  qu'il  fallait  particulière-, 
ment  faire  ressortir,  et  n'ont  pas  su  choisir  entre  les  expres- 
sions, qu'ils  ont  essayé  d'expliquer  toutes,  comme  si  elles 
avaient  toutes  la  même  valeur.  De  là  des  remarques  dispro- 
portionnées et  par  suite  inexactes,  parfois  raffinées  et  à  côté 
de  l'idée  principale  qu  elles  dénaturent.  La  méthode  manque 
de  rigueur  ou  est  mal  appliquée.  On  ne  prend  point  d'abord 
le  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  le  contexte  de  la  phrase  : 
on    disserte   d'une   façon  générale   sur   l'étymologie,   sur 
les  diverses  acceptions,  un  peu  au  hasard.  Pour  quelques- 
uns  l'explication  des  mots  n'est  qu'un  exposé  ambitieux  et 
fastidieux  de  règles  grammaticales  :  encore  ne  choisissent-ils 
pas  les  règles  importantes.  Ils  ne  devraient  pas  oublier  que, 
si  la  grammaire,  dans  l'explication  des  mots  et  des  phrases, 
peut  devenir  une  utile  auxiliaire,  c'est  à  condition  qu'elle  ne 
soit  qu'une  auxiliaire  employée  à  propos  :  l'analyse  purement 
grammaticale  d'une  phrase  n'est  qu'une  partie  et  une  partie 
minime  de  l'explication.  C'est  la  pensée  de  l'écrivain  qu'il 
faut  dégager,    exposer,   apprécier,    en    appuyant    sur   les 
expressions  et  les  images  par  lesquelles  elle  s'affirme  et  se 
fortifie;  c'est  le  sentiment  qui  l'anime  et  lui  donne  son  ori- 
ginalité propre  qu'il  faut  saisir  et  comprendre;  c'est  la  suite 
et  le  développement  de  l'idée  qu'il  faut  mettre  en  pleine 
lumière,  en  serrant  le  texte  de  près,  sans  s'égarer  en  des 
considérations  générales  toujours  vagues  et  hors  de  propos. 
Le  jury  n'ignore  pas  ce  qu'a  de  difficile  cette  épreuve 
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d'un  caractère  surtout  littéraire.  Aussi  croit-il  devoir  inviter 
les  candidats  à  s  y  préparer  avec  un  soin  patient  et  à  ne  pas 
se  fier  à  une  certaine  facilité  qu'ils  pensent  avoir  acquise 
par  la  lecture  trop  superficielle  des  textes  qui  leur  ont  été 
indiqués  au  début  de  Tannée  et  d'où  ils  savent  que  seront 
tirés  les  morceaux  d'épreuve.  La  note  la  plus  élevée,  en 
lecture  expliquée,  a  été,  comme  Tan  dernier,  29  sur  40.  Un 
autre  candidat  a  eu  28,  un  autre  25,  un  autre  24;  5  ont  eu  de 
20  à  22;  7  sont  restés  au-dessous  de  la  moyenne. 

L'exercice  pratique  a  été  à  peu  près  de  même  valeur  qu'en 
1900.  7  candidats  n'ont  pas  atteint  la  moyenne  15  sur  30,  mais 
6  ont  eu  de  18  à  21  et  3  de  15  à  17.  Les  candidats  savent  la 
grammaire.  Ils  ont  montré,  en  général,  de  la  méthode  dans 
leurs  exposés.  Ils  ont  tiré  bon  parti  des  exemples  qui  leur 
.étaient  indiqués,  les  ont  bien  compris  et  y  ont  trouvé  la  règle 
ou  la  définition  qu'ils  comportaient.  Chez  quelques-uns 
cependant  on  eût  souhaité  plus  de  précision  dans  le  langage, 
qui  a  été  verbeux  et  diffus.  Mais  en  général  les  candidats  ont 
paru  comprendre  ce  que  doit  être  une  leçon  de  grammaire. 

L'épreuve  de  pédagogie  a  été,  comme  l'an  dernier,  assez 
satisfaisante.  10  concurrentsontatteintou dépassé  la  moyenne 
15  sur  30  :  4  ont  eu  de  18  à  20,  6  de  15  à  17  ;  G  seulement 
ont  été  notés  au-dessous  de  15,  et  parmi  ces  derniers  3  ont 
eu  14,  note  très  voisine  de  la  moyenne.  Les  candidats,  en 
général,  ont  lu  avec  assez  de  soin  les  passages  des  auteurs 
du  programme,  qu'ils  ont  eus  à  commenter.  Toutefois,  si  la 
plupart  ont  cherché  à  dégager  la  pensée  de  l'auteur,  ils  ne 
l'ont  pas  tous  mise  bien  en  relief  et  sous  son  jour,  préoccupés 
qu'ils  étaient  de  dire  ce  qu'ils  pensent  eux-mêmes,  ce  qu'ils 
font  dans  leur  classe.  Ils  ont  surtout  exposé  des  procédés 
pédagogiques  qui  leur  sont  familiers  et  dont  leur  expérience 
leur  a  montré  les  effets.  Mais  le  commentaire  du  morceau  a 
été  trop  souvent  écourté;  parfois  même  le  jugement  porté 
sur  le  principe  pédagogique  qu'il  contenait  a  été  insuffisam- 
ment justifié  ou  même  erroné.  Faute  de  se  rendre  compte 
des  conditions  où  se  trouvait  Técrivain  en  formulant  son 
précepte,  les  candidats  n'ont  pas  vu  ce  que  ce  précepte  com- 
portait par  allusion  de  critiques  contre  les  pratiques  et  les 
théories  du  temps  et  n'en  ont  pas  deviné  Tà-propos  et  la 
portée  :  ils  Tout  jugé  comme  s'il  émanait  d'un  pédagogue 
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contemporain  et,  en  rappliquant  aux  conditions  présentes 
alors  qu'il  visait  des  conditions  différentes  auxquelles  il 
s'adaptait,  ils  Tout  condamné  d'une  façon  absolue,  sans  le 
bien  comprendre.  Pour  ne  pas  être  injuste  envers  des  écri- 
vains qui  ont  pu  commettre  des  erreurs,  mais  dont  les 
théories  ont  été  cependant  raisonnées  et  suscitées  par  des 
circonstances  particulières,  il  faut  se  reporter  à  Tépoque  où 
ces  théories  ont  été  conçues,  voir  ce  que  veut  dire  Tauteur, 
préciser  sa  pensée  et  son  but,  s'assurer  s'il  n'a  pas  eu  raison, 
au  moins  partiellement,  en  son  temps.  Ce  n*est  qu'après 
avoir  ainsi  mis  les  choses  au  point  qu'il  faut  généraliser  la 
maxime  et  juger  si  elle  est  applicable  à  notre  temps.  Le  jury 
recommande  aux  candidats,  lorsqu'ils  lisent  les  auteurs  d'où 
doivent  être  tirés  les  morceaux  d'examen,  d'étudier  de  plus 
près  les  idées  particulières  de  chacun  d'eux  et  d'en  mieux 
pénétrer  la  portée  philosophique. 

II 

Les  compositions  d'allemand  \  dans  leur  ensemble,  ne 
sont  pas  inférieures  à  celles  de  1900.  Le  progrès  signalé  l'an 
dernier  s'est  maintenu.  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  un  peu  plus  de 
copies  faibles  (13  au  lieu  de  8),  qui  proviennent  de  candidats 
n'ayant  pas  usé  de  la  préparation  par  correspondance;  mais 
les  bonnes  copies  ont  été  plus  nombreuses  :  8  (au  lieu  de  6) 
ont  mérité  les  notes  très  bien  ou  bien,  parmi  lesquelles  3  (au 
lieu  de  1)  ont  pu  être  cotées  au-dessus  de  30  (sur  40);  17  ont 
été  assez  bonnes  avec  des  notes  variant  de  20  à  26;  7  ont 
approché  la  moyenne  avec  18  et  19.  Des  6  candidats  admis 
définitivement,  3  ont  eu  de  29  à  32,  3  de  22  à  25. 

Les  candidats  qui  affrontent  l'examen  sans  une  préparation 
convenable  sont  encore  nombreux.  Leur  insuffisance  se 
montre  surtout  dans  l'épreuve  du  thème.  A  défaut  de  connais- 
sances sûres  en  grammaire,  ils  comptent  imprudemment  sur 
le  secours  incertain  du  dictionnaire.  Ils  oublient  que  le 
dictionnaire,  n'étant  qu'un  instrument  de  contrôle,  exige  des 
mains  exercées  et  ne  supplée  pas  à  l'ignorance  des  règles. 
Chez  certains  candidats  on  a  relevé  plus  de  40  fautes  de 

1.  Version  :  Die  Alpea  (J.  Von  Mûller),  13  à  ii  Igncs.  —  Thème  :  Les  exhorta- 
tions d'un  père  à  son  fils  (Anatole  Franco  :  les  Désirs  de  Jean  Servien).  Ta  mère  me 
demanda  en  mourant  do  faire  de  toi  un  homme  instruit...,  1  »  lignes. 
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grammaire  élémentaire.  Assurément  ces  candidats  ignorent 
à  la  fois  les  exigences  de  i*examen  et  la  tâche  qui  incombe 
aux  professeurs  élémentaires.  Heureusement  ceux  qui  se  sont 
placés  en  tête  et  ont  été  admis  au  certificat  possèdent  des 
connaissances  solides,  qui  ont  rassuré  le  jury  sur  l'avenir  de 
renseignement  de  Tallemand  dans  les  classes  élémentaires. 

La  version,  bien  comprise  par  les  bons  candidats,  a  été 
assez  bien  rendue  par  eux  en  français.  Si  parfois  la  traduction 
est  restée  encore  trop  littérale,  elle  a  été  en  plusieurs 
endroits  assez  élégante,  sans  cesser  d*ètre  fidèle.  Mais  cette 
épreuve  a  été  aussi  fatale,  et  pour  les  mêmes  raisons  que  celle 
du  thème  aux  candidats  trop  inexpérimentés.  De  nombreuses 
inexactitudes  et  des  contresens  proviennent  d'ignorance  de 
la  syntaxe  :  la  construction  des  diflerents  membres  de  la 
phrase  n'a  pas  été  assez  étudiée,  la  suite  des  idées  assez 
observée,  le  développement  assez  compris.  Même  avec  le 
dictionnaire  en  mains  on  ne  peut  réussir  à  dégager,  puis  à  ren- 
dre avec  exactitude  le  sens  et  le  mouvement  de  l'original  que 
si  Ton  possède  le  mécanisme  de  la  langue  étrangère.  Le  jury 
ne  saurait  trop  inviter  les  candidats  à  fortifier  leurs  connais- 
sances grammaticales  et  à  se  persuader  que,  sans  la  gram- 
maire, aucune  langue  n'est  parfaitement  possédée.  Les  bons 
livres,  les  livres  simples,  clairs,  sobres  d'exceptions,  méthodi- 
ques et  pratiques  ne  manquent  pas  :  les  candidats,  pour  en 
tirer  profit,  n'ont  qu'à  vouloir. 

Sur  nos  16  admissibles,  8  ont  pris,  aux  épreuves  orales, 
une  avance  marquée.  Ils  ont  montré  de  sérieuses  qualités 
de  professeur,  de  l'aisance  dans  la  lecture,  de  la  sûreté  dans 
Taccent,  de  l'abondance  dans  le  vocabulaire,  une  certaine 
facilité  à  converser.  Plusieurs  doivent  leur  supériorité  à  un 
séjour  assez  prolongé  en  Allemagne.  D'autres  ont  su  utiliser 
avec  intelligence  les  occasions  de  parler  l'allemand  dans 
le  milieu  où  ils  exercent.  Les  6  candidats  admis  définitive- 
ment sont  tous  parmi  les  meilleurs.  L'un  d'eux,  après  une 
année  d'études  à  Constance,  a  obtenu  un  certificat  allemand 
qui  équivaut  à  notre  baccalauréat  moderne.  Des  candidats 
ajournés  après  l'examen  oral,  3  ont  encore  eu  de  20  a  24 
sur  30:  les  7  autres  sont  restés  au-dessous  de  la  moyenne 
et  n'ont  eu  que  8  à  12.  Ils  doivent  la  médiocrité  de  leur  note 
moins  à  l'indigence  de  leur  vocabulaire  qu'à  des  défauts 
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très  accusés  de  prononciation  et  surtout  k  Tinexactitude  de 
Taccentuation.  La  place  de  ]*accent  peut  cependant  être 
apprise  par  Tétude  personnelle,  puisqu'elle  est  déterminée 
par  des  règles  précises.  Les  textes  qui  doivent  servir  pour 
les  épreuves  sont  publiés  dix  mois  à  Tavance  et  sont  assez 
limités;  les  candidats  ont  le  temps  de  les  étudier  à  loisir; 
on  est  donc  étonné  de  voir  quelques-uns  dénaturer  com- 
plètement le  rythme  des  morceaux  de  poésie  et  révéler  une 
ignorance  absolue  de  la  prosodie  allemande.  La  récitation 
des  poésies  tient  une  grande  place  dans  renseignement 
des  langues  vivantes  en  ?•  et  8*.  Cet  exercice  est  excellent 
pour  habituer  l'oreille  des  enfants  au  rythme  général  de 
la  langue,  mais  à  condition  que  le  mètre  soit  respecté  et 
bien  accusé  par  la  diction.  L'an  dernier  déjà  on  rappelait 
à  ceux  que  leurs  fonctions  font  les  premiers  maîtres  d'alle- 
mand des  jeunes  élèves  que  Tallemand,  comme  toute  langue 
vivante,  doit  être  parlé,  que  Ton  doit  apprendre  aux  enfants 
à  prononcer  correctement  les  mots,  d'une  façon  intelligible 
et  nette,  et  qu'une  bonne  prononciation  est  indispensable. 
Une  circulaire  ministérielle  récente  donne  à  ce  conseil,  que 
le  jury  renouvelle,  le  caractère  d'une  prescription.  Les 
langues  vivantes  ne  doivent  pas  être  enseignées  comme  les 
langues  mortes.  Les  professeurs  doivent  employer  la  méthode 
qui  donnera  le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  à  l'élève 
la  possession  effective  de  ces  langues.  Cette  méthode  est  la 
méthode  directe,  la  méthode  orale,  qui  consiste  surtout  en 
exercices  oraux.  La  langue  à  enseigner  est  la  langue  cou- 
rante. Il  faut  nécessairement  qu'avant  tout  le  professeur 
sache  parler  cette  langue  correctement  et  avec  aisance.  Le 
jury  attache  donc  à  bon  droit  une  grande  importance  à  la 
prononciation. 

III 

En  mathématiques^  42  copies,  en  sciences  physiques  et 

1.  Mathémn tiques  :  Denx  dépôts  do  chnrbon  A  et  R.  relids  par  une  lijrne  de  chemin 
de  fer,  sont  distants  do  225  kiiomètres.  Les  100  kilogrammes  do  charbon  nont  vendus 
en  A  3  fr.  7.*i,  on  B  4  fr.  11.  1»  Quoi  est  le  point  de  la  iipno  oU  le  charbon  revient  au 
même  prix,  qu'on  aille  le  chercher  on  A  ou  en  B,  la  prix  de  transport  d'une  tonno 
élant  do  0  fr.  08  par  kilomètre;  2*  démontrer  que  co  point  oet  celui  où  le  chdrbon 
revient  lo  plus  cher.  Résoudre  ce  problômo  par  l'arithmétique  et  par  l'algèbre.  Dire 
de  façon  explicite  commenton  effectuerait  mentalement  les  opérations  qu'il  comporte. 

Sciences  physkfues  et  naturelles  :  L'air  atmosphérique.  Plan  d'une  leçon  faite  à 
des  ôlèvos  de  classe  élémentaire,  ddns  laquelle  on  se  bornera  à  exposer  :  1*  la 
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naturelles  26  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  10  sur  20. 
L'écart  entre  les  deux  épreuves  est  à  peu  près  le  même  que 
Tan  dernier.  Le  jury  appelle  de  nouveau  l'attention  des  can- 
didats sur  la  leçon  de  choses  qui,  dans  les  classes  élémen- 
taires, a  une  place  importante,  puisqu'elle  a  pour  but 
d'habituer  les  enfants  à  observer  et  qu'elle  peut,  d'une  façon 
intéressante  et  utile,  former  leur  esprit  en  satisfaisant  leur 
curiosité  toujours  éveillée.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que 
de  savoir  exposer  les  faits  avec  choix,  avec  ordre,  avec  pré- 
cision, avec  simplicité  et  clarté,  d'une  façon  familière  et 
attrayante.  Une  préparation  sérieuse  est  ici  nécessaire.  Cette 
préparation  est  trop  souvent  insuffisante,  pour  ne  pas  dire 
presque  nulle.  En  mathématiques,  une  copie  a  eu  18  sur  20, 
une  autre  17;  13  ont  été  notées  de  15  à  IC,  8  de  13  à  14,  19 
de  10  à  12;  2  ont  été  nulles,  7  ont  eu  de  2  à  6.  En  sciences 
physiques  et  naturelles,  une  copie  a  eu  18  sur  20,  une  autre 
17  ;  8  ont  eu  de  15  à  16,  5  de  13  à  14,  16  de  10  à  12;  une  a 
été  nulle,  25  ont  eu  de  1  à  6. 

En  mathématiques,  le  problème  devait  être  résolu  par 
l'arithmétique  et  par  l'algèbre.  Les  données  numériques 
avaient  été  choisies  de  telle  sorte  que  les  opérations  pussent 
être  exécutées  au  moyen  du  calcul  mental.  On  avait  demandé 
aux  candidats  d'indiquer  de  façon  explicite  comment  ils 
procéderaient.  Trois  concurrents  seulement  n'ont  pas  su 
résoudre  le  problème.  Dans  l'appréciation  des  copies,  il  a 
été  tenu  compte  de  la  façon  dont  la  solution  était  présentée. 
On  considère  en  effet  que  les  candidats  sont  de  futurs  maîtres 
et  qu'à  ce  titre  ils  doivent  prouver  non  seulement  qu'ils  peu- 
vent résoudre  un  problème,  mais  encore  qu'ils  savent  le 
faire  comprendre  à  leurs  élèves.  Le  calcul  mental,  chez  la  plu- 
part, est  assez  faible.  Pour  cette  partie  de  Tcpreuve,  moins 
de  la  moitié  ont  atteint  la  note  moyenne.  Certains  ont  mon- 
tré qu'ils  ne  s'étaient  point  familiarisés  avec  cet  exercice, 
recommandé  pourtant  d'une  façon  particulière  au  pro- 
gramme des  classes  élémentaires;  d'autres,  trouvant  sans 
doute  les  opérations  trop  faciles,  se  sont  dispensés  d'expo- 
ser leur  manière  de  procéder. 

composition  de  l'air;  2*  son  rôle  ponr  entretenir  la  vie  des  animaux  et  celle  des 
plantas.  Dire  les  expériences  qu'on  pourrait  réalitior  (joindre  des  figures  aux  expli- 
cations). Mettre  dans  des  notes  distinctes  du  plan  les  points  qui  se  rapportent  au  sujet, 
que  le  maître  doit  connaître,  mais  qu'il  ne  croit  pas  devoir  exposer  aux  enfants. 
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Le  sujet  de  la  composition  de  sciences  physiques  et  natu- 
relles  (rair  atmosphérique)  est  traité  dans   les    livres  de 
chimie.  Il  n'était  pas  permis  aux  candidats  de  Tignorer.  Mais 
il   ne   leur  suffisait  pas  de  faire   appel  seulement   à  leur 
mémoire  et  de  reproduire  une  leçon  apprise  dans  un  livre 
de  classe;  ils  devaient  approprier  leur  exposé  à  Tintelligence 
d'élèves  de  7',  par  conséquent  faire  une  leçon  de  choses  plu- 
tôt qu'une  leçon  de  chimie.  On  était  en  droit  d'attendre 
d'eux  plus  de  personnalité  qu'en  mathématiques.  Il  a  paru 
qu'en  général  les  candidats  n'étudient  pas  assez  les  sciences 
physiques  et  naturelles  en  vue  d'un  enseignement  élémen- 
taire, approprié  à  de  jeunes  élèves.  Il  faut  surtout  parler  aux 
yeux  des  enfants  et  faire  habilement  des  expériences  judi- 
cieusement choisies.  Or,  la  description  fausse  ou  incomplète 
d'expériences  possibles  et  l'indication  d'expériences  absur- 
des ont  montré  que  les  candidats  qui  les  ont  données  ne  se 
sont  pas  exercés  à  les  réaliser.  II  a  été  souvent  recommandé 
aux  candidats  de  s'habituer  à  manipuler  les  objets  et  à  exé- 
cuter des  expériences  simples  et  faciles,  non  avec  des  usten- 
siles de  laboratoire,  déplacés  dans  les  classes  élémentaires, 
mais  avec  des  objets  usuels  très  suffisants  ici.  Ce  défaut  de 
pratique  manuelle  entraine  cette  conséquence  que  l'on  a 
tiré  souvent  des  conclusions  inexactes  d'observations   ou 
d'expériences  incomplètes  ou  mal  conduites.  On  compromet 
ainsi  le  profit  des  leçons  de  choses,  qui  doivent  apprendre  à 
l^enfant  à  voir  et  l'initier  à  la  déduction. 

Aux  épreuves  orales,  le  sort  a  amené  4  leçons  de  mathéma- 
tiques et  12  leçons  de  choses.  L'impression  du  jury  a  été  plu- 
tôt favorable.  Des  4  leçons  de  mathématiques  2  ont  été  notées 
20  et  23  sur  30  :  leurs  auteurs,  tenant  compte  des  conseils  du 
jury,  se  sont  attachés  à  donner  des  définitions  exactes  et 
claires  et  des  règles  précises  :  ils  ont  utilisé  habilement 
divers  objets  appropriés  pour  rendre  leurs  explications 
concrètes  et  les  mettre  à  la  portée  de  jeunes  intelligences. 
Les  deux  autres  leçons  de  mathématiques,  un  peu  confuses 
et  verbeuses,  n'ont  pas  atteint  la  moyenne.  Un  progrès  a  été 
constaté  dans  l'ensemble  des  leçons  de  choses.  S  candidats 
ont  atteint  ou  di^passé  la  moyenne  15  sur  30,  parmi  lesquels 
2  ont  mérité  23.  La  plupart,  ayant  une  idée  plus  nette  du  but  à 
atteindre,  ont  fait  porter  leurs  explications  sur  les  choses 
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mômes  :  ils  se  sont  eiforcés  de  décrire,  de  faire  voir,  et  ont 
réalisé  heureusement  de  petites  expériences.  On  regrette 
cependant  que  les  leçons  n'aient  pas  été  toujours  bien  com- 
posées. Si  les  concurrents  avaient  des  connaissances  exactes 
et  suffisantes,  s'ils  savaient  bien  choisir  les  objets  à  présen- 
ter, leurs  explications  n'étaient  pas  assez  coordonnées,  assez 
précises,  assez  sobres.  On  eût  souhaité  qu'ils  se  fussent 
mieux  pénétrés  de  leur  sujet  et  s'y  fussent  plus  exactement 
renfermés.  Ainsi,  lorsqu'on  leur  proposait  une  leçon  sur  les 
animaux  qui  volent,  on  leur  demandait  moins  de  décrire  les 
oiseaux,  puis  la  chauve-souris,  etc.,  que  de  parler  du  vol  et 
des  modifications  que  présentent  les  organes  du  vol  chez  les 
divers  animaux.  Bien  comprendre  la  question  posée,  dire  tout 
le  nécessaire  et  rien  que  le  nécessaire,  circonscrire  le  sujet 
pour  le  mieux  éclairer,  tel  doit  être  le  souci  des  candidats. 

IV 

La  composition  d'histoire  et  géographie  >  marque  un  pro- 
grès réel  sur  celle  de  1900.  35  candidats,  au  lieu  de  14  en 
1900,  ont  atteint  ou  dépassé  la  moyenne  20  sur  40,  et  parmi 
eux  7  ont  obtenu  de  28  à  32,  28  de  20  à  27.  Des  30  qui  n'ont 
pas  atteint  la  moyenne,  11  ont  eu  de  15  à  19  et  19  sont  restés 
au-dessous  de  15  :  4  seulement,  au  lieu  de  13  en  19O0,  ont 
été  notés  au-dessous  de  10.  Le  résultat  est  donc  honorable  et 
prouve  que  les  conseils  donnés  dans  la  préparation  par  cor- 
respondance ont  été  écoutés. 

Les  faits  historiques  étaient  connus  des  candidats;  mais 
peu  d'entre  eux  ont  pu  donner  une  chronologie  suffisam- 
ment exacte  des  opérations  militaires  de  la  campagne.  Sur 
ce  point  particulier,  bon  nombre  de  confusions  ou  d'erreurs 
ont  été  relevées.  Mais  là  n'était  pas  l'essentiel  du  sujet.  11 
s'agissait  surtout  de  montrer  la  personnalité  de  Bonaparte 
après  le  13  vendémiaire  an  IV,  et  de  donner  non  pas  une 
fastidieuse  nomenclature  des  États  de  la  péninsule,  mais  un 
tableau  animé  et  coloré  de  cette  Italie,  placée  en  1796  sous 

1.  Histoire:  Bonaparte,  f^énéralen  chef  de  Tarniée  d'Italie.  La  campaf^e  de  1795-97: 
Arcole  et  Rivoli.  Traité  do  Campo-Formio.  Comparer  la  aituation  politique  et  terri- 
toriale des  États  italiens  aa  début  et  à  la  tin  de  la  campagne. 

Géographie  :  La  Marne,  l'Oise  et  leurs  affluents;  description  des  régions  traver- 
sées: principales  villes;  industrie  et  commerce.  Faire  un  croquis. 
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le  joug  de  TAutriche  et  affranchie  en  1797,  toute  remplie  du 
bruit  des  victoires  françaises,  toute  frémissante  de  liberté.  }1 
fallait  voir  que  cette  glorieuse  transformation  était  Tœuvre 
de  cette  armée  bien  française,  active,  brave,  légère,  turbu- 
lente, première  origine  de  la  Grande  Armée  qui  allait  quel- 
ques années  plus  tard  parcourir  victorieusement  TEnrope  et 
étonner  Tancien  monde  par  sa  prodigieuse  épopée.  Presque 
aucun  candidat  n'a  vraiment  fait  connaître  d'une  façon  pitto- 
resque ces  incomparables  soldats.  Nul  n'a  insisté  sur  rentrée 
des  Français  à  Milan,  le  15  mai  1796.  On  ne  sait  pas  encore 
nettement  discerner  les  scènes  intéressantes  et  dramatiques, 
qui  peuvent  graver  de  bonne  heure  un  souvenir  durable  dans 
la  mémoire  des  enfants.  On  eût  dû  parler  de  cette  journée 
brillante  où  le  jeune  vainqueur  de  Lodi,  rayonnant  de  bonheur 
et  d'orgueil  légitimes,  fit  par  un  clair  soleil  de  mai  son  entrée 
dans  Milan  délivrée,  au  milieu  d'une  population  enthousiaste, 
saluant  de  ses  cris  de  joie  le  général  et  les  soldats  à  qui  elle 
devait  sa  liberté.  La  guerre  de  1796  est  une  guerre  libéra- 
trice, qui  marque  le  réveil  de  Tltalie.  Elle  méritait  d'être 
caractérisée. 

La  composition  de  géographie  a  été  traitée  d'une  façon 
satisfaisante.  Les  notes  qui  atteignent  ou  dépassent  la  moyenne 
sont  en  plus  grand  nombre  que  pour  l'épreuve  historique 
(39  au  lieu  de  32).  Le  plan  indiqué  a  été  en  général  suivi 
fidèlement  et  les  descriptions,  très  importantes  pour  un  audi- 
toire de  jeunes  élèves,  n'ont  pas  été  négligées. 

A  l'examen  oral,  le  sort  a  donné  11  leçons  d'histoire  et  5 
de  géographie.  Les  5  leçons  de  géographie  ont  toutes  dépassé 
la  moyenne  15.  Elles  ont  révélé  chez  leurs  auteurs  des 
connaissances  assez  précises,  suffisantes  pour  les  classes  élé- 
mentaires, et  un  réel  souci  de  la  méthode  descriptive.  Deux 
d'entre  elles  ont  été  notées  20  sur  30.  Des  11  leçons  d'histoire, 
3  seulement  sont  restées  au-dessous  de  la  moyenne  :  5  ont  été 
notées  de  15  à  19,  3  ont  dépassé  20.  L'une  de  ces  dernières 
a  été  vraiment  satisfaisante  et  a  mérité  une  très  haute  note 
(27  sur  30).  La  note  la  plus  élevée  en  1900  avait  été  de  23 
pour  les  leçons  d'histoire  et  de  24  pour  les  leçons  de  géogra- 
phie. Le  jury,  laissant  à  la  disposition  des  candidats  un  atlas 
et  un  dictionnaire  historique  pour  la  préparation  des  leçons, 
a  pris  soin  de  ne  pas  proposer  des  sujets  qui  ne  réclame- 
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raient  qu'un  exposé  sec  et  monotone  des  faits.  Plusieurs 
candidats  de  cette  année  ont  eu  le  mérite  de  comprendre 
qu'ils  devaient  composer  leur  leçon,  choisir  entre  les  faits, 
donner  du  relief  aux  événements  les  plus  importants,  insister 
sur  les  scènes  les  plus  intéressantes  et  les  plus  propres  à 
laisser  une  impression  juste  et  nette,  mettre  un  peu  de  mou- 
vement et  de  chaleur  dans  leur  exposition,  soigner  leur 
langage  et  s'efforcer  de  le  rendre  précis  et  limpide.  Mais  plu- 
sieurs aussi  ont  paru  un  peu  novices  en  ce  genre  d'exercice  : 
ils  n'ont  pas  su  donner  à  leur  travail  une  allure  vive  et  aisée. 
Comme  Tan  dernier,  deux  leçons  ont  eu  pour  ohjet  des 
événements  postérieurs  à  1815,  qui  figurent  à  la  fin  du  pro- 
gramme de  7»(Bugeaud  et  Abd-el-Kader.  —  L'armée  de  Metz 
en  1870  ;  les  grandes  batailles  d'août  ;  la  capitulation).  Elles 
ont  été  médiocrement  traitées.  Mais,  bien  que  le  jury  ait  e» 
à  regretter  de  singulières  confusions,  il  a  néanmoins  cons- 
taté que  l'histoire  contemporaine  est  mieux  connue  qu'autre- 
fois et  que  les  candidats  ont  perdu  la  fâcheuse  habitude  de 
croire  que  l'histoire  de  France  finit  en  1815. 


En  résumé,  le  concours  de  1901,  malgré  les  imperfections 
signalées,  laisse  une  impression  favorable.  Si  aucun  candidat 
ne  s'est  révélé  d'un  mérite  supérieur,  l'ensemble  a  fourni 
une  moyenne  très  honorable.  Chez  les  6  admis,  jeunes  encore 
ou  môme  très  jeunes  et  partant  perfectibles,  le  jury  a  reconnu 
des  qualités  sérieuses,  des  aptitudes  réelles,  une  intelligence 
assez  cultivée,  des  connaissances  sûres  et  suffisantes,  un  juge- 
ment droit,  un  goût  déjà  exercé,  un  sentiment  juste  des  néces- 
sités particulières  de  l'enseignement  élémentaire.  Plusieurs 
ont  déjà  l'expérience  que  donne  la  pratique  :  tous  ont  prouvé 
par  leur  préparation  qu'ils  savent  comprendre  les  conseils 
et  les  mettre  à  profit;  tous  paraissent  capables  de  devenir 
rapidement  de  bons  professeurs  et  de  vouloir  le  devenir. 


Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de 
profond  respect  et  de  mon  entier  dévouement. 


mon 


A.  Frinonbt, 

Inspecteur  de  T Académie  de  Paris. 
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BIBLIOTHÈQUES    MUNICIPALES 
ET  BIBLIOTHÈQUES    UNIVERSITAIRES 


La  ville  de  Clermonl-Ferrand  vient  de  prendre  une  déci- 
sion très  louable,  qui  atteste  chez  ses  représentants  un  réel 
souci  des  intérêts  scientifiques  de  leur  pays. 

Clermont-Ferrand  est  une  ville  de  52,000  âmes,  heureu- 
sement située  au  pied  des  Monts  Dômes,  au  bord  de  la 
Limagne,  une  des  plus  fertiles  plaines  de  France,  presque  à 
égale  distance  de  Vichy  et  du  3Iont-Dore.  Chef-lieu  du 
département  du  Puy-de-Dôme,  quartier-général  du  xiii* 
corps  d*armée,  siège  d'une  académie,  Clermont  est  resté  la 
capitale  de  TAuvergne  et  tend  à  devenir  une  cité  industrielle 
importante.  Cependant  sa  fortune  n*a  pas  été  ce  qu'elle  pou- 
vait être.  La  malencontreuse  rivalité  de  Riom  a  privé  Cler- 
mont de  la  Cour  d'appel  et  Ta  empêché  d'obtenir  à  temps 
une  faculté  de  droit.  Son  Université  incomplète,  fondée  en 
1854,  est  encore  une  des  plus  pauvres  parmi  nos  pauvres 
Universités  françaises,  si  bcsoigneuses  à  côté  de  leurs  sœurs 
opulentes  d'Allemagne  ou  des  États-Unis. 

Clermont  possède  une  Bibliothèque  municipale,  provenant 
en  partie  du  Chapitre  cathédral,  des  couvents  supprimés  en 
1790  et  des  collections  particulières  confisquées  pendant  la 
période  révolutionnaire.  Créée  par  arrêté  consulaire  du  28 
janvier  1803,  la  Bibliothèque  municipale  s'est  augmentée 
depuis  cette  époque  par  les  dons  de  TËtat  ou  des  particuliers, 
et  par  les  achats  que  lui  permet  son  modeste  budget.  Elle 
comprend  actuellement  un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  la  Passion  du 
Christ,  et  la  Vie  de  saint  Léger,  du  x*  siècle,  deux  documents 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  langue  française. 

Les  imprimés  forment  un  total  d'environ  55,000  volumes. 
Elle  est  surtout  une  bibliothèque  de  vulgarisation,  et  sauf 

BiTiTK  OMIT,  (11"  Ann.,  n»  i).  —  I.  Î3 


342  KEVUE   UNIVERSITAIRE. 

sur  quelques  points  tels  que  Thistoire  d*Auvergne  et  la  Litté- 
rature française,  elle  n'offre  pas  aux  chercheurs  les  collections 
d'ensemble,  complètes  et  à  jour,  qui  sont  indispensables  aux 
travaux  sérieux. 

L'Université  de  Clermont  n'eut  pendant  longtemps  qu'une 
bibliothèque  rudimentaire.  Quinze  ans  après  sa  fondation, 
en  1869,  elle  ne  possédait  que  quelques  centaines  d'ouvrages 
disparates  et  de  valeur  très  inégale.  La  section  de  géographie 
ne  comprenait  encore  que  trois  volumes.  Depuis  vingt-cinq 
ans  elle  s'est  considérablement  développée,  et  compte 
aujourd'hui  environ  35,000  volumes.  Elle  est  eu  relations  avec 
nombre  d*Universités  américaines,  qui  lui  font  parvenir  leurs 
principales  publications.  Elle  reçoit  en  don  toutes  les  thèses 
et  écrits  académiques  de  nos  Universités  françaises  et  de  39 
Universités  étrangères  (suisses,  allemandes,  anglaises, 
russes,  suédoises).  Elle  renferme  plus  de  350  collections  de 
périodiques  français  et  étrangers.  Son  budget  du  matériel 
dépasse  10,000  francs.  Elle  tend  à  devenir  une  bibliothèque 
d'érudition  et  d'étude. 

L'installation  de  ces  deux  bibliothèques  est  misérable. 

Les  collections  municipales  occupent,  avec  le  Musée,  l'an- 
cien couvent  des  PP.  Charitains.  Le  magasin  ne  suffit  plus  à 
contenir  les  livres  ;  on  est  réduit  à  les  empiler  dans  les  coins 
ou  sur  le  parquet  ;  mis  en  place,  ces  livres  sans  feu  ni  lieu 
couvriraient  670  mètres  de  rayonnages.  Le  vieux  couvent  ne 
saurait  être  agrandi  et  sa  solidité  ne  parait  pas  suffisante 
pour  permettre  une  restauration. 

La  bibliothèque  universitaire  est  encore  plus  mal  logée. 
L'architecte  de  1854  n'avait  pas  prévu  les  développements 
qu'elle  a  pris.  Le  local  primitif  est  rapidement  devenu  insuf- 
fisant, la  bibliothèque  a  envahi  l'ancien  cabinet  de  physique 
et  l'ancienne  salle  du  Conseil  académique.  Elle  est  aujour- 
d'hui coupée  en  deux  tronçons.  Une  partie  est  installée  dans 
les  deux  salles  du  rez-de-chaussée  du  palais  académique^ 
une  autre  est  remisée  sous  les  combles,  dans  une  salle  inter- 
dite aux  étudiants,  que  l'hiver  change  en  glacière  et  Tété  en 
fournaise.  Les  livres  continuant  à  affluer,  il  a  fallu  établir  de 
nouveaux  rayonnages,  qui  resserrent  l'espace  réservé  aux 
bibliothécaires  et  aux  lecteurs  et  semblent  menacer  de  les 
étouffer. 
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L*existence  parallèle  de  ces  deux  bibliothèques  entraîne 
d*énornies  inconvénients  :  inutile  entretien  d'un  double  per- 
sonnel, mauvaise  distribution  des  ressources,  achat  en  double 
de  livres  chers,  dont  un  seul  exemplaire  suffirait  aux  besoins 
de  rUniversité  et  des  érudits  de  la  ville,  défaut  d'harmonie 
entre  les  règlements  :  le  public  n*est  pas  admis  h  la  Bi- 
bliothèque universitaire  ;  le  règlement  de  la  Bibliothèque 
municipale  soumet  le  prêt  des  livres  à  des  règles  beau- 
coup plus  étroites  que  celui  de  la  Bibliothèque  universi- 
taire. 

L'idée  de  fondre  les  deux  éléments  en  un  seul,  et  de 
constituer  à  Clermont  une  belle  bibliothèque  de  90,000 
volumes,  ouverte  tout  entière  au  public,  aux  étudiants  et  aux 
professeurs,  était  une  idée  juste  et  féconde,  qui  trouva  bien 
vite  des  partisans,  mais  les  promoteurs  de  cette  élégante 
solution  durent  attendre  pendant  longtemps  une  occasion 
favorable.  Il  ne  fallait  pas  que  par  un  empressement  mala- 
droit rUniversité  parût  vouloir  substituer  son  autorité  à  celle 
de  la  ville  et  confisquer  à  son  profit  les  collections  munici- 
pales. On  avait  à  ménager  de  justes  susceptibilités,  à  respecter 
des  droits  acquis  et  désintérêts  légitimes.  Il  restait  surtout  à 
trouver  une  grosse  somme  pour  construire  le  nouveau  bâti- 
ment destiné  à  recueillir  les  deux  bibliothèques  si  étroitement 
logées  à  l'Université  et  chez  les  PP.  Charitains. 

L'an  dernier  la  ville  commença  la  construction  d'un  nou- 
veau Musée;  la  question  de  la  bibliothèque  se  posa  d'elle- 
même.  Sur  les  instances  de  M.  Zeller,  le  dévoué  recteur  de 
l'Académie,  M.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur, 
consentit  à  venir  étudier  l'affaire  sur  place,  et  apporta  aux 
partisans  de  la  mise  en  commun  des  deux  bibliothèques  le 
concours  de  sa  prévoyante  autorité.  M.  iJard  visita  les 
locaux,  reconnut  leur  insuffisance  et  proposa  à  la  ville  la 
construction  d'une  bibliothèque  modèle,  où  les  collections 
municipales  et  universitaires  pourraient  s'installer  côte  à 
côte,  et  s'augmenter  même,  jusqu'à  concurrence  de  2o5,000 
volumes.  Le  projet  de  convention,  rédigé  par  lui,  détermina 
les  conditions  de  la  mise  en  commun  des  bibliothèques  et 
porta  à  120,000  francs  la  part  contributive  de  l'Université 
dans  la  dépense  totale  estimée  à  300,000  francs.  Les  plans 
du  nouvel  édifice  furent  dressés  par  un  architecte  parisien, 
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M.    Gerhardt,  un  spécialiste   en  matière  de  constructions 
de  bibliothèques. 

La  question  ainsi  posée  fut  vite  résolue.  M.  Laude,  biblio- 
thécaire de  rUniversité,  se  chargea  de  renseigner  le  public 
sur  les  avantages  de  la  transformation  projetée.  Traducteur 
du  Manuel  de  Bihliothéconomie  du  docteur  Arnim  Graeseb 
auteur  d'un  savant  travail  sur  Les  Bibliothèques  universitaires 
allemandes  et  leur  organisation^ ^  M.  Laude  écrivit  dans  la 
«  Revue  d'Auvergne  »  un  article  sur  Les  Bibliothèques  publi- 
ques, leur  importance  et  leur  rôle.  La  même  question  fut  reprise 
sous  une  forme  plus  simple  dans  «  le  Moniteur  du  Puy-de- 
Dôme  »  et  Topinion  se  rallia  au  projet  présenté  par  M.  Liard. 
Le  Conseil  municipal  soumit  ce  projet  à  ses  commissions 
des  finances  et  des  travaux  publics,  qui  l'adoptèrent  et  choi- 
sirent comme  rapporteur  M.  Ehrhard,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  adjoint  au  maire,  naturellement  désigné  pour  cette 
tâche  par  ses  connaissances  spéciales,  sa  juste  popularité  à 
Clermont  et  son  dévouementà  TUniversité.  L'excellent  rapport 
de  M.  Ehrhard^  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  le  Conseil  mu- 
nicipal dans  sa  séance  du  22  février  dernier,  et  les  travaux 
commenceront  aussitôt  que  les  dernières  formalités  légales 
et  administratives  auront  été  remplies. 

La  bibliothèque  s'élèvera  sur  l'ancienne  place  Lecoq,  en 
bordure  de  la  rue  Bardoux  et  du  boulevard  Lafayette.  Elle 
sera  presque  contiguë  au  Musée  et  fera  face  à  la  Faculté  des 
sciences.  De  style  très  simple,  mais  élégant,  elle  compren- 
dra deux  salles  de  lecture,  l'une  affectée  au  public  et  aux 
étudiants,  l'autre  réservée  aux  professeurs,  aux  membres  du 
Conseil  municipal,  aux  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Clermont,  aux  membres  du  bureau 
de  la  Société  des  Amis  de  TUniversité,  et  aux  savants  auto- 
risés par  le  maire,  le  recteur  ou  le  bibliothécaire.  Les  pro- 
fesseurs et  les  personnes  autorisées  auront  accès  dans  la 
salle  du  Catalogue.  Une  salle  spéciale  sera  aménagée  pour 
servir  de  bibliothèque  populaire.  L'édifice  sera  chauffé  à  la 
vapeur  d'eau  et  éclairé  à  l'électricité. 

Dans  l'intérêt  du  service,  et  du  consentement  de  la  ville 

1.  Paris.  Welter,  1897.  In-8»  628  p. 

S.  Extrait  de  ia  «  Revue  des  Bibliothèques  ■.  Paris.  Bouillon,  1900.  Io-8*  68  p. 

3.  Clermont-FerraDd.  Â.  Dumont,  1902.  In-8*  40  p. 
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de  Clermont,  la  nouvelle  bibliothèque  sera  dirigée  par  le 
bibliothécaire  de  TUniversité,  qui  aura  son  logement  dans  le 
bâtiment  même.  Le  sous-bibliothécaire  sera  nommé  par  la 
ville,  mais  devra  être  choisi  à  Tavenir  parmi  les  candidats 
pourvus  du  certificat  d^aptitude  aux  fonctions  de  bibliothé- 
caire. Un  règlement  élaboré  par  le  bibliothécaire,  et 
approuvé  par  le  maire  et  le  recteur,  fixera  l'organisation 
générale  des  services.  La  réunion  des  bibliothèques  étant 
faite  dans  Tintérôt  commun  de  la  ville  et  de  TUniversité, 
ce  règlement  sera  conçu  dans  Tesprit  le  plus  large,  de 
façon  à  permettre  aux  habitants  de  Clermont  de  profiter  de 
toutes  les  ressources  que  les  collections  du  nouvel  établisse- 
ment offriront  aux  travailleurs. 

Dans  deux  ans,  TUniversité  de  Clermont  célébrera  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  création,  et  pourra  montrer 
avec  quelque  orgueil  la  belle  maison  d*étude  qu'elle  devra 
à  la  générosité  et  à  la  confiance  de  la  ville.  L'Université  de 
Clermont  sera  la  première  en  province  à  posséder  une  biblio- 
thèque vraiment  bien  installée,  commodément  utilisable  et 
répondant  à  toutes  les  exigences  du  travail  moderne.  La  ville 
de  Clermont  sera  la  première  à  donner  le  bon  exemple  de 
la  mise  en  commun  des  ressources  scientifiques  des  villes  et 
des  Universités.  Réunir  les  bibliothèques  dispersées,  les 
compléter  les  unes  par  les  autres,  en  faire  de  puissants 
foyers  d'études,  c'est  faire  œuvre  prévoyante  et  utile  au 
premier  chef,  c'est  comprendre  l'avenir,  c'est  marcher  réso- 
lument dans  la  bonne  voie.  La  ville  de  Clermont  a  l'honneur 
de  ravoir  compris  la  première,  il  faut  souhaiter  qu'elle  trouve 
bientôt  de  nombreux  imitateurs. 

G.  Desdevises  du  Dezebt, 

Professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Clermont. 
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LA    LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE    D'AFRIQUE 

TERTULLIEN,     SAINT    CYPRIEN 


En  1894,  dans  son  Élude  sur  la  littérature  latine  d'Afrique  [Us 
Païens),  M.  Monceaux,  suivant  le  développement  de  celte  litléralure 
depuis  Manilius  jusqu'à  Martianus  Capella,  mettait  surtout  en 
lumière  le  talent  d*Apulée,  le  seul  écrivain  qui  se  dégage  nellement 
comme  un  maître.  Il  indiquait  que  «  les  qualités  dominantes  du 
génie  africain  sont  dans  les  Métamorphoses  d'Apulée,  dans  les 
Traités  de  Terlullien,  dans  les  Confessions  d'Augustin  »  ;  il  recon- 
naissait que  <(  Tertullien  est  en  littérature  l'héritier  direct  d'Apulée  »  : 
mais  déjà  il  séparait  nettement  les  Païens  avides  de  gloire  littéraire 
et  tournés  vers  le  passé  et  les  Chrétiens  qui  regardent  vers  le  présent 
et  vers  l'avenir,  pour  qui  le  bien-dire  n*est  encore  qu'une  forme  de 
l'action. 

Aujourd'hui,  après  de  longues  années  de  lectures,  d'éludés  et  de 
recherches,  M.  Monceaux  commence,  sous  les  auspices  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  et  de  la  Commission  de  TAfiique  du  Nord. 
la  publication  d'une  Histoire  littéraire  de  C Afrique  chrétienne  depuis 
les  origines  jusqu'à  Vinvasion  arabe.  Les  deux  premiers  volumes 
viennent  de  paraître:  tomel,  TnHullien  et  les  origines;  tome  H, 
Saint  Ctjprien  et  son  temps,  —  «  Si  la  critique  érudite  peut  seule 
préparer  les  matériaux,  la  critique  littéraire  peut  seule  les  mettre 
en  œuvre  et  en  valeur.  >»  L'auteur  désireux  de  faire  connaître  et  de 
faire  comprendre  cette  litléralure  originale,  s'est  elForcé  d'abord  de 
reconstituer  l'histoire  de  l'ancienne  Église  d'Afrique  ;  il  a  consulté  le? 
traités  anonymes,  les  lettres,  les  procès-verbaux,  les  actes  des 
conciles,  les  inscriptions,  les  actes  des  martyrs  ;  il  a  résolu  avec 
toute  l'exactitude  et  la  précision  possible  les  questions  d'aulhenticité, 
d'origine,  d'attribution,  de  date  ;  il  a  écrit  de  solides  et  intéressants 
chapitres  d'histoire,  qu'il  appelle  modestement  «  des  notes  histo- 
riques destinées  à  expliquer  une  litléralure  ».  (Tome  I  :  TEglise 
d'Afrique  à  la  (ïn  du  n*  siècle  ;  les  actes  des  Scillilains  et  la  Passion 
de  sainte  Perpétue;  la  Bible  latine  en  Afrique.  —Tome  II  :  l'Église 
d'Afrique  au  milieu  du  ui*  siècle:  les  actes  des  Conciles  de  Carthap* 
au  temps  de  saint  Cyprien;  la  littérature  épislolaire  ;  les  premières 
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inscriptions  chrétiennes  d'Afrique  ;  les  rolalions  de  martyres.)  — 
<(  Celte  littérature,  ainsi  déûnie  et  encadrée,  restait  à  Tobserver  en 
elle-même,  à  en  suivre  les  destinées,  à  en  déterminer  révolution  et 
la  valeur  propre.  »  G*est  donc  avant  tout  une  enquête  littéraire  que 
s'est   proposé  de  faire   M.    Monceaux  ;  étudiant  un  Tertullien,  un 
Cyprien,  un  Arnobe,  un  Augustin,  c'est  ïauteur,  dit-il,  qui  l'inté- 
ressera surtout  en  chacun  d'eux.  Pour  apprécier  ces  auteurs,  pour 
pénétrer  le  sens  et  la  portée  de  leurs  doctrines,  il  fallait  bien  pren- 
dre favis  des  théologiens  de  profession  ;  M.  Monceaux  Ta  fait  avec 
réserve,  «  n*apportant  dans  ces  études  qu'un  souci  scrupuleux  de 
la  vérité  historique  et  objective.  »  Pour  traiter  les  questions  d'au- 
thenticité, de  sources,  de  chronologie,  de  langue,  etc.,  il  était  indis- 
pensable de   consulter  les  philologues  et  de  s'appuyer  sur  leurs 
ouvrages  d'ensemble  ou  leurs  dissertations  de  détails:  des  notes  de 
bibliographie  générale  et  de  bibliographie  spéciale  sont  placées  en 
tête  des  livres  ou  des  chapitres  et  renseignent  le  lecteur  avec  discré- 
tion et  avec  précision.  Suivant  alors  les  meilleures  éditions  et  surtout 
le  Corpus  script,  eceles.  latin,  de  Vienne,  l'auteur  se  met  en  face  des 
textes  originaux  et  cherche  à  définir  la  personnalité,  l'œuvre,  le 
style,  le  génie  propre  des  grands  docteurs  de  l'Afrique  chrétienne. 
Pour  bien  apprécier  ces  deux  volumes,  si  riches  de  faits»  de 
documents  et  d'idées,  il  faudrait  être  historien,  théologien,  philo- 
logue, littérateur.  C'est  assez  dire  que  je  ne  prétends  point  ici  dis- 
cuter ou  critiquer.  Je  voudrais  seulement  laisser  entendre  qu'un 
ouvrage  où  la  critique  littéraire  s'appuie  très  fortement  sur  la  cri- 
tique  érudite,  où  l'œuvre,  si  intéressante   et   en  somme  si  peu 
connue,  d'un  Tertullien,  d'un  Cyprien,  d'un  Augustin  nous  est  mise 
sous  les  yeux  et  présentée  avec  autant  de  science  que  de  goût,  doit 
être  connue  des  bons  élèves  et  des  maîtres  et  qu'elle  mérite  de 
prendre  place  dans  nos  bibliothèques.  Une  analyse,  nécessairement 
trop  brève  et  trop  sèche,  ne  donnera,  je  le  sais,  qu'une  idée  incom- 
plète de  ces  deux  volumes;  peut-être  du  moins  inspirera-t-elle  le 
désir  de  les  connaître  de  près  et  de  les  étudier. 

Sur  Tévangélisation  de  l'Afrique  romaine,  sur  les  origines  des 
premières  communautés  ou  Églises,  nous  ne  savons  rien  de  pré- 
cis. Il  semble  que  Carthage  relève  des  divers  pays  d'Orient  aussi 
bien  que  de  Rome,  qu'il  y  eut  un  actif  échange  d'idées  entre 
l'Afrique  et  l'Orient,  que  TinQuence  asiatique  est  visible  jusque 
dans  la  liturgie  africaine,  et  que  cependant  c'est  l'Église  de  Rome 
qui,  en  entreprenant  et  en  poursuivant  Tévangélisation  systéma- 
tique de  la  contrée,  mérite  d'être  considérée  comme  la  mère  des 
Églises  d'Afrique.  —  Vers  la  fin  du  ii*  siècle,  TÉglise  de  Carthage 
apparaît,  entièrement  constituée.  Il  est  infiniment  probable  qu'elle 
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fut  la  première  des  églises  fondées  en  Afrique.  En  tout  cas,  elle  fat, 
de  bonne  heure  et  sans  contestation,  le  centre  et  le  foyer  du  chris- 
Uanisme  africain.  C'est  à  Cartbage  qu'il  faut  reconnaître  les  pre- 
miers cimetières  ou  areae  (fouilles  du  P.  Delattre),  dont  on  peut  au* 
jourd'hui  déterminer  remplacement  avec  assez  d'exactitude  ;  — la 
hiérarchie  de  TÉglise,  avec  son  episcopus  ou  papa,  ses  presbyleri,  ses 
diaconi,  ses  lecteurs,  etc.  ;  —  les  agapes,  qui  furent  d'abord  un 
repas  de  charité  ;  —  les  deux  grandes  fêtes  liturgiques  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte,  les  cérémonies  du  baptême,  et,  dès  les  premiers 
temps,  les  polémiques  sur  futilité  et  la  légitimité  de  plusieurs 
rites.  Déjà  nous  savons  que,  dès  la  fin  du  n*  siècle,  l'évangélisation 
avait  fait  de  rapides  progrès,  que  l'Église  d'Afrique  s'était  étendue 
et  organisée,  que  soixante>dix  évêques  de  Proconsulaire  et  Je 
Numidie  se  réunirent  à  Cartbage  sous  la  présidence  d'Agrippinus, 
que  l'évêque  de  Cartbage  apparaissait  comme  une  sorte  de  primat, 
presque  de  patriarche. 

Les  premiers  faits  dûment  constatés  de  l'histoire  des  Églises  afri- 
caines sont  des  martyres  (édits  de  l'empereur  Commode).  On  est 
d'abord  frappé  de  Tacharnement  et  de  la  violence  de  la  population 
païenne.  M.  Monceaux  l'explique  avec  raison  par  une  rancune  de 
dévots:  «  Les  païens  d'Afrique  étaient,  à  leur  façon,  aussi  passionné- 
ment pieux  que  les  chrétiens  et  aussi  obstinés  dans  leur  foi.  »  Sans 
doute,  c'était  une  foi  un  peu  vague  :  sur  le  vieux  fond  des  dévotions 
puniques  et  berbères  avaientgrandi  des  religions  importées  d*Orient, 
de  Grèce,  d'Ilalie;  au-deasus  même  de  toutes  ces  religions,  s'était 
comme  superposé  le  culte  officiel  des  empereurs.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  si  un  bon  païen  de  Cartbage  adorait  également  BaaU 
Saturne  ou  Tauit-Ceelestis  et,  avec  la  même  ardeur,  les  empereurs 
divinisés,  cette  apparente  tolérance  n'excluait  nullement  le  fana- 
tisme dévot.  Or,  voici  que  la  religion  nouvelle  prétendait  vivre  à 
part  et  rompre  avec  les  cultes  consacrés  par  la  tradition.  La  pre- 
mière loi  qu'elle  imposait  à  ses  prosélytes  était  d'abjurer  toute  ido- 
lâtrie. On  comprend  dès  lors  que  la  population  ignorante  et  pas- 
sionnée ait  accueilli  toutes  les  accusations  et  toutes  les  calomnies 
dirigées  contre  les  chrétiens,  qu'elle  ait  cru  aux  complots  ténébreux, 
aux  sacrifices  d'enfants,  à  l'anthropophagie,  et  qu'elle  soit  devenue, 
non  seulement  la  complice,  mais  parfois  l'instigatrice  des  persécu- 
tions. —  L'ère  des  persécutions  d'Afrique  s'ouvre  en  180  et  se  pro- 
longe, à  travers  des  trêves  plus  ou  moins  longues,  jusqu'en  212. 

Nous  ne  saurions  insister  comme  nous  le  voudrions  sur  les  pre- 
miers documents  chrétiens,  sur  les  traductions  latines  de  la  Bible, 
sur  les  Actes  des  Scillitains,  martyrisés  le  17  juillet  180,  surlaPossto 
de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité,  martyrisées  le  7  mars  203. 
Indiquons  seulement  que  Tinfluence  de  la  Bible  africaine  a  été  déci- 
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si?e  sur  la  littérature  chrétienne  du  pays  et  que  les  écrivains,  comme 
les  lecteurs,  y  ont  pris  Thabitude  et  le  goût  «  des  hardies  méta- 
phores, des  accumulations  d'images,  des  phrases  courtes  et  symé- 
triques opposées  deux  à  deux  comme  dans  un  verset  des  psaumes  >i. 
Lisons  surtout  ou  plutôt  invitons  à  lire  le  récit  simple,  précis, 
sobre  du  martyre  des  Scillitains  et  la  très  belle  Passio  de  sainte 
Perpétue,  dont  M.  Monceaux  peut  dire  sans  aucune  exagération 
qu'elle  est  «  une  œuvre  singulière  et  originale,  riche  en  renseigne- 
ments curieux  et  précieuse  pour  Thistorien,  remarquable  par 
i  exquise  simplicité  du  récit,  par  la  justesse  de  l'observation  et  la 
peinture  exacte  des  caractères  ». 

C'est  aux  environs  de  l'an  200  que  Terlullien  publia  plusieurs  de 
ses  grands  ouvrages  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  est  né  vers  160.  Il 
connut  donc  cette  Église  d'Afrique  qui  avait  rapidement  grandi  et 
s'était  déjà  organisée;  il  fut  témoin  des  atrocités  de  la  persécution 
d'Afrique,  qu'il  peint  avec  une  rare  vigueur  au  début  du  f^orpiace  ;  il 
conserva  pendant  cette  longue  période  toute  su  liberté,  toute  sa  fran- 
chise, toute  sa  véhémence  de  langage,  et,  fait  étrange,  il  semble 
n*a  voir  jamais  été  inquiété. —  Fils  d'un  officier  romain  en  garnison 
à  Carthage,  il  fut  élevé  dans  sa  ville  natale;  il  étudia  avec  ardeur, 
avec  fougue;  il  lut  les  poètes  grecs  et  lalins,  les  philosophes,  les 
historiens;  il  fit  une  étude  approfondie  du  droit  et  se  servira  de  la 
jurisprudence  comme  d'une  arme;  d'une  curiosité  insatiable,  il  s'in- 
téresse à  tout,  à  la  médecine,  à  la  magie,  aux  beaux-arts,  et  cette 
érudition,  un  peu  confuse,  mais  toujours  prête,  lui  permettra  d'atta- 
quer ses  adversaires  sur  leur  propre  terrain.  Aussi  ardent  au  plaisir 
qu\à  l'élude,  il  eut,  de  son  propre  aveu,  une  jeunesse  dissipée,  ora- 
geuse. Il  ne  se  convertit  que  vers  190  ou  195.  Élu  prêtre  vers  Tan  200, 
il  attaqua  d'abord  avec  une  véhémenceet  une  audace  extraordinaires 
les  ennemis  de  l'Église  et  ne  craignit  pas  de  dédier  aux  magistrats 
mêmes sespamphlets  injurieux  ;puis,fulminant  contre  les  ubus,discu- 
tani  avec  àpreté  les  problèmesde  morale  et  de  discipline, «batailleur 
incorrigible  et  disputeur  intraitable,  »  il  se  Ût  redouter  dans  l'Église 
par  son  ironie  mordante  autant  que  par  ses  emportements.  Son 
grand  défaut,  il  le  confesse  lui-même  avec  franchise  et  bonhomie, 
c'est  la  colère,  c'est  l'impatience  d'une  àme  exclusive  et  altière;  il 
était  «  de  ceux  qui  vont  toujours  au  bout  de  leur  idée  et  même  un 
peu  plus  loin  ».  En  désaccord  avec  les  catholiques  sur  certaines 
questions  de  discipline,  il  se  sépare  de  l'Église  en  213,  se  jette  dans 
rhcrésie  du  montanîsme,  combat  directement  l'évêque  de  Rome 
dont  il  raille  les  prétentions  à  la  suprématie  et  finit  par  fonder  la 
communauté  distincte  des  Tertullianistes.  —  Il  semble,  par  sa  vie, 
qu*il  fut  surtout  véhément,  batailleur,  rebelle  à  toute  autorité  ;  et 
cependant  M.  Monceaux  dégage  nettement  en  lui  un  fond  de  bonté 
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el  de  tendresse  :  «  Terlullien,  dit-il,  a  parlé  comme  personne  des 
droits  de  la  conscience,  de  la  solidarité,  de  la  charité  et  de  lafrater* 
ni  lé.  )>  L'œuvre  de  Terlullien  est  étrangement  complexe  ;  elle  n'en 
est  que  plus  intéressante  à  étudier. 

Après  avoir  discuté  et  établi  la  chronologie  des  œuvres,  M.  Mon- 
ceaux définit  en  cinq  chapitres  l'apologiste,  le  polémiste,  le  docteur 
chrétien,  le  moraliste,  le  montaniste.  —  Il  dégage  les  principes  sur 
lesquels  repose  tout  le  système  apologétique  de  Tertullien  :  m  droit 
naturel  et  droit  commun  pour  tous,  nécessité  de  conformer  la  loi  à 
l'équité,  respect  de  la  personne  humaine,  tolérance  el  liberté  do 
conscience  ».  Mais  il  montre  aussi  avec  beaucoup  de  nelleté  que,  si 
Tertullien,  dans  V Apologétique,  dans  les  livres  aux  ^altuns,  dans  la 
lettre  à  Scapula,  professe  un  sincère  loyalisme  et  s'efforce  de  séduire 
et  de  rallier  les  consciences,  en  revanche,  dans  le  de  SpectaeuHs, 
dans  le  de  Corona,  dans  le  de  Idololatria,  qui  s'adressent  aux  chré- 
tiens, il  fait  preuve  d'un  rigorisme  intransigeant  et  donne  à  vrai 
dire,  des  conseils  d'abstention  et  de  rupture.  —  Polémiste,  Tei- 
tullien  le  fut  dans  toutes  ses  œuvres,  surtout  dans  ses  traités  contre 
les  juiTs  et  contre  les  hérétiques.  Sa  polémique  est  à  la  fois  abstraite  et 
étrangement  personnelle;  il  discute  avec  une  logique  vigoureuse,  il 
a  défend  les  dogmes  à  coups  de  syllogismes  et  de  textes  »,  et,  dans 
le  même  temps,  il  se  met  lui-même  en  scène,  il  interpelle,  il  raille, 
il  injurie  ses  adversaires,  Apelles,  l'homme  à  bonnes  fortunes, 
Hermogène,  le  mauvais  peintre  de  Garthage,Marcion,  l'armateur  de 
Sinope,  qui  avait  un  melon  à  la  place  du  cœur  :  «  peponem,  quem 
Marcion  cordis  loco  habuit.  »  —  Môme  contraste  dans  ses  traités 
dogmatiques  :  tantôt  il  cherche  une  explication  rationnelle  des  ar- 
ticles de  foi,  il  argumente,  il  subtilise  même;  tantôt  il  lâche  la  bridt' 
à  sa  puissante  et  vigoureuse  imagination  :  c'est  une  page  d'une 
rare  beauté  que  celle  du  de  SpectacuUs  oii  il  oppose,  spirilu  imagî- 
narUe^  la  gloire  des  saints  qui  ressuscitent  aux  tortures  et  aux  gri- 
maces des  damnés.  —  Et  le  même  docteur  qui  enseigne  avec  sévé- 
rité la  morale  la  plus  austère,  qui  démontre  que  la  patience  est  la 
vertu  essentielle  du  chrétien,  qui  proclame  le  respect  de  la  règle 
établie,  le  même  défenseur  ardent  de  l'Église,  de  la  tradition,  de  la 
discipline,  s'éloigne  comme  involontairement  de  ses  frères  chré- 
tiens, se  sépare  du  commun  des  fidèles  et  se  fait  montaniste. 

Toutes  ces  idées,  ces  sentiments,  ces  arguments  et  ces  faits,  qui 
bouillonnent  comme  dans  une  fournaise,  de  quel  style  Tertullien 
les  présentc-t-il  et  les  fait-il  vivre  sous  nos  yeux?  Le  chapitre  que 
M.  Monceaux  consacre  à  l'écrivain  est  fort  intéressant  :  il  est  clair 
que  le  critique  s'est  laissé  prendre  an  génie  original  de  l'antcur. 
Sans  doute  il  reconnaît  que  Tertullien  trahit  à  chaque  page  son  édu- 
cation de   rhéteur;   il  y  remarque   aussi   le  stylisme  des  païens 
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d'Afrique,  surtoat  celui  d'Apulée  ;  il  y  reconnaît  le  mélange  des 
éléments  les  plus  divers,  latin  juridique,  latin  populaire,  hellénisme, 
métaphores  orientales;  il  avoue  même  que  «  le  style  semble  à  la 
fois  négligé  et  maniéré,  un  peu  pédant  et,  avec  cela,  presque  trop 
neuf  ».  Mais,  en  dépit  de  toutes  les  réserves,  Tadmiration  l'emporte. 
Au  lieu  de  regarder  vers  le  passé  et  de  juger  le  docteur  africain 
d'après  la  pure  tradition  classique,  M.  Monceaux  considère  l'avenir 
et  voit  en  TertuUien  un  grand  initiateur  :  «  Personnalité,  vie,  cou- 
leur, mouvement,  précision,  voilà,  dit-il,  de  quoi  compenser  large- 
ment tous  les  défauts  et  de  quoi  façonner  un  style  très  original,  puis- 
sant, vibrant,  très  moderne.  » 

C'est  ainsi  que  Minucius  Félix,  l'auteur  souvent  admiré  del'Octa- 
vius,  parait  à  M.  Monceaux  avoir  été  un  peu  «  surfait  ».  Il  ne  voit 
guère  en  lui  qu'  «  un  fin  letlré,  un  écrivain  élégant,  un  homme 
d'esprit,  mais  un  esprit  à  la  suite,  un  habile  metteur  en  œuvre  ». 
Et  l'un  ne  saurait  nier  que  le  cadre  du  dialogue  ressemble  singu- 
lièrement à  celui  du  de  Natura  Deorum,  que  sans  cesse  Minucius 
cite,  commente  et  imite  Platon,  Arislote,  Cicéron,  Sénèque,  qu'il 
écril  enfin  d'un  style  élégant  et  savant,  mais  un  peu  précieux  et 
maniéré.  M.  Monceaux  conclut  :  «  Son  originalité,  qui  en  vaut  une 
autre,  a  été  d'écrire  en  fin  lettré  une  apologie  du  christianisme  à 
l'adresse  des  lettrés.  »  Celte  originalité  en  vaut-elle  bien  une 
autre  ?  L'approbation,  ou  je  nie  trompe  fort,  ne  va  pas  sans  quelque 
dédain. 

Avant  d'étudier  l'œuvre  personnelle  de  saint  Cyprien,  M.  Mon- 
ceaux esquisse  la  physionomie  et  suit  les  destinées  de  rÈ<;lise 
d'Afrique  au  milieu  du  m*  siècle.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  en 
passant  les  chapitres  consacrés  à  celte  histoire,  aux  pièces  d'archives, 
aux  lettres,  sermons  el  pamphlets,  aux  actes  des  conciles  ou  rela- 
tions des  martyres,  elc.  (tome  II,  chap.  ii,  m,  iv,  v,  vi).  Pendant  la 
période  de  paix  religieuse  qui  va  de  213  à  250  (persécution  de  Dèce), 
rÉglise  d'Afrique  fut  troublée,  non  par  de  véritables  hérésies,  mais 
par  des  dissentiments  intérieurs  et  surtout  parle  relâchement  des 
mœurs  et  de  la  discipline.  La  profondeur  du  mal  apparut  à  l'heure 
même  de  la  persécution.  «  Les  apostasies  se  multiplièrent...  Les 
confesseurs  de  Carlhage,  dans  leurs  prétentions  orgueilleuses,  allè- 
rent jusqu'à  méconnaître  Tautorité  de  leur  évêque,  presque  à 
s'insurger  contre  lui-même.  Puis  des  prêtres,  des  diacres  grou- 
pèrent autour  d'eux  les  mécontents;  leur  rivalité  jalouse  aboutit  au 
schisme  en  pleine  persécution.  »  Les  deux  schismes  de  Félicissimus 
à  Carthage  et  de  Novatianus  à  Rome  (251  apr.  J.-C.)  avaient  pro- 
fondément troublé  l'Afrique  chrétienne;  la  question  du  baptême 
des  hérétiques  provoqua  (256)  un  conflit  et  une  rupture  temporaire 
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entre  les  Églises  d'Afrique  et  TÉglise  de  Rome.  Il  faudra  toute  la 
vertu,  toute  l'énergie  et  loute  l'habileté  de  Cyprien  pour  veiller 
sur  la  discipline,  pour  défendre  son  autorité  épiscopalc,  pour  main- 
tenir contre  les  schismatiques  Tunité  de  rÉglise,  pour  rétablir  la 
bonne  entente  avec  l'évoque  de  Home  (257).  Son  œuvre  est  toute 
d'action  et  l'on  peut  dire  qu'il  lut  le  chef  et  rame  de  l'Afrique 
chrétienne. 

Caecilius  Cyprianus  qui  et  Thascius  (dit  Thnscius)  naquit  proba* 
blement  à  Garthage  vers  l'an  210.  Il  était  de  famille  païenne,  de 
haute  bourgeoisie,  possesseur  d'une  assez  grande  fortune.  Il  reçut 
une  excellente  éducation.  Rhéteur  brillant,  il  mena  d'abord  à  €ar- 
tbage  la  vie  élégante  et,  de  son  propre  aveu,  il  ne  dédaignait  ni  le 
luxe,  ni  la  bonne  chère,  ni  les  honneurs,  ni  aucune  sorte  de  plai- 
sirs. Il  parle  lui-même  de  sa  conversion  comme  d'un  miracle.  Mais, 
du  jour  où  il  fut  baptisé  (vers  245  ou  246),  «  l'Esprit,  dit-il,  le  changea 
en  un  homme  nouveau  par  une  seconde  naissance.  »  11  fait  viru  de 
continence,  il  vend  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  pour  faire 
l'aumône,  il  renonce  aux  lettres  profanes  et,  par  un  rafflnement 
d'ascétisme  intellectuel,  s'interdit  désormais  toute  citation  d'auteur 
païen.  Il  conquit  aussitôt  une  grande  autorité  morale.  Dans  les 
premiers  mois  de  l'année  249,  il  fut  élu  évèque.  Homme  d'action 
avant  tout  et  homme  d'autorité,  il  apporta  dans  toutes  les  circons- 
tances une  vue  claire  des  choses,  une  décision  ferme  mêlée  de 
prudence,  une  grande  énergie  qui  n'excluait  ni  la  persuasion  ni 
même  la  bonne  grâce.  Il  donna  d'admirables  exemples  de  piété,  de 
charité,  de  dévouement.  H  fut,  au  témoignage  du  diacre  Pontius, 
«  l'homme  d'un  génie  providentiellement  équilibré  qui,  à  travers 
les  remous  et  les  écueils  des  schismes,  sut  diriger  droit  et  d'aplomb 
le  vaisseau  de  l'Église.  »  Au  mois  d'août  257,  le  premier  édit  de 
Valéiien  et  l'ordre  du  proconsul  de  Carthage  l'envoient  en  exil  dans 
la  petite  vallée  de  Curubis,  au  sud-est  de  Carthage.  Cyprien  y  vécut 
près  d'un  an  dans  la  pensée  et  l'attente  du  martyre.  Rappelé  à 
Carthage  par  un  nouveau  proconsul,  Galerius  Maximus,  il  comprit 
que  son  heure  était  proche.  En  vain  ses  vieux  amis  restés  païens 
l'en  gagent-ils  à  fuir  :  il  refuse  «  parce  que  Dieu,  disait-il,  ne  lui 
ordonnait  pas  de  se  dérober  ».  Le  14  septembre  258,  il  comparut 
devant  le  proconsul;  avec  une  fermeté  simple  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  point  sacrifier  :  c'était  se  condamner  à  mort.  «  On  arriva  à 
VAger  Sextt,  et  l'on  s'arrêta  dans  un  vallon  entouré  d'épais  ombrages. 
Des  curieux  grimpèrent  dans  les  arbres  pour  mieux  voir.  Cyprien 
se  dépouilla  de  son  manteau,  puis  de  sa  dalmatique,  qu'il  remit 
aux  diacres;  il  ne  garda  que  la  tunique  de  lin.  On  le  vit  alors 
s'agenouiller  et  prier  en  silence.  Il  n'ouvrit  la  bouche  que  pour 
ordonner  aux  siens  de  remettre  au  bourreau  vingt-cinq  pièces  d'or. 
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Déjà  des  fidèles  étendaient  autour  de  lui  des  linges  pour  recueillir 
son  sang.  Il  noua  lui-même  le  bandeau  autour  de  ses  yeux;  il  se  fit 
lier  les  mains  par  un  prêtre  et  un  diacre.  Puis  il  pressa  le  bourreau 
de  frapper  et  reçut  enfin  le  coup  de  mort.  »  Il  consacrait  en  quelque 
sorte  une  vie  de  dévouement  el  d  action  bienfaisante  par  une  mort 
héroïque  et  simple. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  M.  Monceaux  détermine  avec 
précision  Tauthenticité,  la  classification,  la  chronologie  des  œuvres 
de  saint  Cyprien.  Il  montre  nettement  comment,  dans  ses  polé- 
miques et  dans  ses  livres  apologétiques,  il  n'invoque  jamais  que 
Tautorité  des  livres  saints  et  se  propose  seulement  d'afi'ermir  dans 
la  foi  les  âmes  déjà  conquises.  —  De  même,  étudiant  les  opuscules, 
les  sermons  el  les  instructions  pastorales,  il  fait  comprendre,  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration,  pourquoi  l'éloquence  de 
Cyprien,  homme  de  lutte  et  d'action,  est  parfois  un  peu  banale  et 
terne,  parfois  au  contraire  vivante  et  vigoureuse  :  «  Que  son  Église, 
dit-il,  soit  décimée  par  la  persécution,  troublée  par  le  schisme  ou 
désolée  par  la  peste,  Thomme  grandit  aussitôt,  Tévéque  court  à  son 
poste,  Toraleur  s'élève  sans  effort  à  la  haute  éloquence.  »  —  De 
même  encore,  dans  la  correspondance,  aucun  détail  intime,  aucune 
concession  à  la  curiosité  intellectuelle  ;  révèque  est  toujours  pré- 
occupé de  l'utilité  immédiate  et  subordonne  tout  à  l'intérêt  de  son 
Eglise.  Il  pense  comme  priera  plus  tard  Bossuet  :  «  0  Dieu,  donnez- 
moi  des  paroles  sages,  donnez-moi  des  paroles  efficaces,  puissantes; 
donnez-moi  la  prudence,  donnez-moi  la  force,  donnez-moi  la  cir- 
conspection, donnez-moi  la  simplicité.  »  Ainsi,  chacune  des  lettres 
de  Cyprien  est  un  acte:  une  telle  correspondance  éclaire  d'une 
vive  lu^n^re  le  rôle  du  grand  évêque  et  l'histoire  de  l'Église  dans 
rOccident  latin. 

Saint  Cyprien,  nous  l'avons  dit,  s'est  interdit  toute  citation  d*au- 
teur  profane  ;  il  a  comme  affecté  d'ignorer  les  philosophies 
païennes,  et  la  poésie,  et  l'éloquence,  et  la  rhétorique  même  ;  il  a 
formé  le  dessein  de  tout  tirer  de  la  Bible  et  d'y  tout  ramener.  Et 
cependant  il  serait  difficile  de  nier  que  le  rhéteur  brillant  subsiste 
en  lui.  Saint  Augustin  critique  le  style  de  la  lettre  d  Donatus  comme 
trop  apprêté:  «  Ce  saint  homme,  dit-il  spirituellement  (de  Doctr. 
Christ. ,,  JF,  14)  a  montré  qu'il  était  capable  de  parler  ainsi,  en  le 
faisant  une  fois,  et  qu'il  ne  le  voulait  pas,  en  n'y  revenant  plus.  » 
Sans  doute  c'est  surtout  dans  cette  lettre  ou  discours  que,  suivant 
la  juste  remarque  de  M.  Boissier,  saint  Cyprien  «  travaille  son  style 
avec  complaisance  et  ne  peut  oublier  qu'il  vient  d'être  professeur». 
Mais,  involontairement,  il  se  rapproche  des  classiques  beaucoup 
plus  que  TertuUien  ;  par  les  proportions  et  le  moule  de  la  phrase,  il 
relève,    dans  tous  ses  écrits,  de  la  tradition  cicéronienne;  par  le 
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goût  de  Tantithèse,  par  la  fréquence  des  comparaisons,  par  le 
redoublement  des  mots  synonymes,  il  rappelle  Sénèque  et  surtout 
la  tradition  africaine  du  ii' siècle.  11  ne  veut  pas  être  un  écrivain,  un 
auteur  :  il  Test  comme  malgré  lui.  Et  précisément  cette  gloire 
littéraire  qu'il  fit  profession  de  mépriser  ne  lui  a  point  manqué, 
(c  II  est  superflu,  dit  saint  Jérôme  (de  Vir.  illustr,,  67),  de  dresser 
des  catalogues  des  productions  de  son  génie  ;  car  ses  ouvrages 
brillent  d'une  lumière  plus  éclatante  que  le  soleil.  »  L'admiration 
semble  ici  emphatique  et  va  jusqu'à  l'hyperbole.  Nous  préférons 
conclure  avec  M.  Monceaux.  «  Cyprien  fut  un  apôtre,  vigilant  éxè- 
que  et  parfait  chrétien,  resté  malgré  lui,  et  à  son  insu,  un  parfait 
rhéteur.  Il  n'a  oublié  définitivement  les  leçons  de  ses  premiers 
maîtres  qu'au  jour  du  martyre.  Chez  l'ancien  rhéteur,  devenu  le 
plus  grand  évêque  de  son  temps,  et  suivi  jusqu'au  lieu  du  supplice 
par  Carthage  entière,  le  plus  beau  trait  d'héroïsme  c'est  probable- 
ment de  s'être  tu  en  face  de  la  mort.  » 

Nous  n'avons  voulu  présenter,  dans  cetle  trop  longue  et  trop 
brève  analyse,  que  des  notes  sommaires  sur  les  deux  premiers 
volumes  de  «  l'Histoire  littéraire  de  l'Afrique  chrétienne  ».  L'œuvre 
est  solide,  sérieuse,  fortement  documentée,  écrite  dans  un  slyle 
souvent  vigoureux  et  précis.  Nous  attendons  avec  impatience  et 
avec  confiance  les  nouveaux  volumes  que  l'auleur  nous  promet. 

G.  Edet. 
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LE   STYLE   DE    SALAMMBO 

MANUSCRITS   ET    ÉDITIONS 

On  saille  soin  passionné  qu'apporta  Flaubert  au  travail  du  style. 
Pour  Sitlammbô^  qu'il  mit  cinq  ans  à  écrire,  les  aveux  de  sa  Corres" 
pondance  sont  significatifs:  il  a  en  ini  «un  idéal  de  style  dont  la  pour- 
suite le  fait  haleter  sans  tr^ve  »;  «  à  chaque  lij^^ne,  à  chaque  mot, 
la  langue  lui  manque,  »  celle  langue  «  usée  jusqu'à  la  corde,  ver- 
moulue, aiïaiblie,  et  qui  craque  sous  le  doigt  à  chaque  effort»; 
il  travaille  le  jour  t<  comme  quinze  bœufs  »,  se  couche  à  quatre 
heures  dn  matin,  «  exténué  comme  un  manœuvre  qui  a  cassé  du 
caillou  sur  les  grandes  roules,  »  relit  le  lendemain  sa  besogne  et 
recommence  tout,  arrive  à  écrire  «  quinze  pages  en  sept  semaines», 
—  et  de  nouveau  se  désespère  *.  —  Mais,  en  face  de  ces  témoi- 
gnages connus,  une  question  se  pose  :  quel  a  donc  été  ce  travail  du 
style?  dans  ses  «  tortures  »,  qu'csl-ce  que  Flaubert  a  supprimé, 
conservé,  modifié  ?  par  quel  systt^me  de  corrections  esl-il  arrivé  à  la 
forme  définitive  et  parfaite  de  son  œuvre  ? 

Une  telle  question  ne  peut  se  résoudre  que  par  Tétude  des  manu- 
scrits et  des  éditions.  Les  manuscrits  de  SaUimmbd  sont  la  propriété 
de  la  nièce  de  Flaubert,  Madame  Franklin  Groul:  nous  devons  à  sa 
libéralité  d*avoir  pu  les  étudier  :  mais,  pour  obéir  à  son  désir  formel, 
nous  nous  bornons  à  choisir  quelques  exemples  entre  toutes  les 
corrections  que  nous  avons  relevées.  —  Nous  multiplierons  au 
contraire  les  variantes  des  éditions^  dont  l'examen  est  essentiel,  et 
que  chacun  peut  consulter.  —  Pour  les  manuscrits  comme  pour  les 
éditions,  nous  nous  limitons  à  deux  chapitres  de  Salammbô:  les 
chapitres  xui  (Moloch)  et  xiv  (le  Défilé  de  la  Hache)  '. 

I.  -  LES   MANUSCRITS 
1*  Les   brouillons. 

La  masse  énorme  des  brouillons  de  Salammbô  '   donne  Timpres- 

1.  Corr.,  III.  112,  140,  1*3,  148,  150, 132,  195.  —  Cf.  G.  Doublet.  La  Composition  de 
Salammbô  daprè»  la  Correspondance  de  Flaubert^  Toulouse,  Privât,  189;. 

S.  Ces  deux  chapitres  flf^urent  cotte  année  au  programme  do  Tagrégation  de 
irrammaire. 

3.  Les  brouillon»  représentent,  en  réalité,  plusieurs  s<^rie8,  qui  étaient  à  l'origine 
séparées,  mais  qui  se  sont  mêlées  par  accident.  On  a  rétalili,  tant  bien  que  mal,  un 
ordre  provisoire,  en  suivant  la  pagination  de  Klaubert,  c'est-Â-dire  en  mettant 
ensemble  toutes  les  pages  portant  le  même  numéro.  On  cnmpto  342  numéros  :  chacun 
se  répète  de  trots  à  dix  fois.  Il  y  a  donc,  pour  chaque  page,  de  trois  k  dix  textes  suc- 
cessifs. En  outre,  nn  autre  texte,  écrit  au  verso  et  barré  en  croix,  est,  selon  nous,  le 
dernier  en  date  avant  la  rédaction  définitive. 
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sion  d*un  labeur  extrême  et  d'une  admirable  conscience  d'écrivain. 
Tout  s'y  trouve,  notation  simple  et  abstraite  de  Tidée,  —  pa^es 
hérissées  de  mots  et  presque  illisibles  où  Flaubert,  essayant  de 
«  faire  voir  »,  s'acharne  à  trouver  l'expression  juste  et  fimage 
frappante,  —  ébauches  de  la  rédaction  définitive  où  la  phrase  se 
forme  et  se  développe  harmonieusement.  Pour  reconnaître  et 
suivre,  dans  ces  brouillons  non  classés,  les  étapes  successives  du 
style  de  Salammbô,  plusieurs  années  de  travail  seraient  néces$aire>. 
Trois  exemples  suffiront  à  montrer  la  distance  qui  sépare  le  texte 
définitif  de  la  forme  première. 

FORMK  PREMIÈRE.  TkXTK  DEFINITIF. 

a.  La  visite  de  NatT'ffavas  à  Salammhô. 
Compliments  orientaux.  MaisNarr'Havaspoursuivant,ouni- 

para  ses  désirs  à  des  fleurs  qui  lan- 
guissent après  la  pluie,  à  des  voya- 
geurs perdus  qui  attendent  le  jour. 
Il  lui  dit  encore  qu  elle  était  plus 
belle  que  la  lune,  meilleure  que  le 
vent  du  matin  et  que  le  visage  de 
l'hôte  (180)'. 

b.  L'ennui  de  Salammbô. 
Salamb6...  calme,  raisonnable,  em-  ...   Les  angoisses  dont  elle  ;Sa- 

bourgeoisée. ..  lammbô)  souffrait  autrefois  lavaient 

abandonnée.  Une  tranquillité  singu- 
lière  l'occupait.  Ses  regards.  nioio> 
errants,  brillaient  d'une  flamme  lim- 
pide. 

Le  Pithon  était  redevenu  malade  ; 
et,  comme  Salammbô  paraissait  au 
contraire  se  guérir,  la  vieilleTaanach 
s'en  réjouissait,  convaincue  qu'il  pre- 
nait par  ce  dépérissement  la  lan- 
gueur de  sa  maîtresse. 

Un  matin,  elle  le  trouva  derrière 
le  lit  de  peaux  de  bœuf,  enroulé  sur 
lui-même,  plus  froid  qu*un  mariire 
et  la  tète  disparaissant  sous  un  amas 
de  vers.  A  ses  cris,  Salammlnj  sur- 
vint. Elle  le  retourna  quelque  temps 
avec  le  bout  de  sa  sandale,  et  Tes- 
clave  fut  ébahie  de  son  insensibilité. 
La  fille  d'Hamilr^r  ne  prolongeait 
plus  ses  jeûnes  avec  tant  de  ferveur. 
Elle  passait  des  journées  au  huul  d<* 
sa  terrasse,  les  deux  coudes  rontr*» 
la  balustrade,  s'amusant  à  reganier 
devant  elle.  Le  sommet  des  mu- 
railles, etc.  (suit  la  descriptioD}(10l- 
102). 
1.  LcB  chiffres  entre  parenthèses  renvoient  aux  pages  de  Tédition  Lemerrc, 
Paris,  1879,  in-12,  t.  II. 


Le  serpent  de  plus  en  plus  malade. 
Taanach  s'en  réjouit  —  ça  prend  la 
maladie  de  sa  maîtresse. 


On  le  trouve  mort,  peu  sensible. 
Taanach  n'y  comprend  rien. 


Salam.  fait  moins  de  pratiques  dé- 
votes. Ennui  plat.  Regarde  la  ville 
et  le  camp  au  clair  de  la  lune... 
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c  Les  sentiments  de  Schahaharim, 

Le  plus  furieux  de  tous  Schahabar.  Il  (Schahaharim)  venait  chez  Sa- 

Ça  étonne  — lui  si  calme  d*habitude.  lammbô.  Mais  il  restait  silencieux, 
Indigné  de  ce  que  Salambô  a  f...  la  contemplant  les  prunelles  fixes, 
i***^)*  ou  bien  il  prodiguait  les  paroles; 

et  les   reproches  qu'il     lui   faisait 
étaient  plus  durs  que  jamais, 
f  Par  une    contradiction   inconce- 

vable, il  ne  pardonnait  pas  à  la  jeune 
fille  d'avoir  suivi  ses  ordres  ;  —  Scha- 
haharim avait  tout  deviné,  —  et 
l'obsession  de  cette  idée  avivait  les 
jalousies  de  son  impuissance(lOO-lOl). 

On  voit  assez  par  là  que,  s'il  est  vrai  de  dire,  avec  le  dernier 
historien  de  Flaubert,  qu'  «  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  langue 
de  sa  correspondance  et  celle  de  ses  romans  '  »,  les  brouillons 
forment  la  transition  et  rapprochent  les  distances. 

2°  Le  mannscrit  proprement  dit. 

Le  manuscrit  proprement  dit  est  d'une  étude  plus  facile  '.  Très 
net,  d'une  belle  écriture  ferme  et  montante,  il  ne  présente  point, 
comme  les  manuscrits  de  Victor  Hugo,  d'additions  interlinéaires  ou 
marginales.  Ses  corrections  consistent  en  suppressions  et  en  chan- 
gements. 

a)  Suppressions. 

Les  passages  supprimés  nous  montrent  un  Flaubert  élTrénément 
romantique.  «  Il  y  a  en  moi,  disait-il  en  4852,  deux  bonshommes 
distincts  :  un  qui  est  épris  de  gueulades,  de  lyrisme,  de  grands  vols 
d'aigle,  de  toutes  les  sonorités  de  la  phrase...;  un  autre  qui  creuse 
et  qui  fouille  le  vrai  tant  qu'il  peut  ^,  »  Kt  en  1857,  exaspéré 
d'entendre  les  critiques  comparer  Madame  Bovary  aux  romans  de 
Balzac,  il  s'écriait  :  »  Je  vais  tâcher  de  leur  Iriple-ficeler  quelque 
chose  de  rutilant  et  de  gueulard  où  le  rapprochement  ne  sera  plus 
facile  ♦.  » 

1.  E.  Faguet.  Flaubert  {Les  Grands  Écrivains  français).  Paris,  Hachotte,  1899,  p.  145. 

2.  Il  porte  les  deux  dates  :  septembre  i857-avril  18G2.  —  La  Correspondance  nous, 
apprend  aussi  que  Salammbô  fut  commencéo  en  1857.  Lo  manuscrit  n'est  donc  pas 
postérieur  aux  brouillons,  mais  a  été  composé  par  chapitres,  la  rédaction  définitive 
d*un  chapitre  précédant  la  préparation  du  suivant.  C'est  ce  qu'indique  une  phrase  de 
la  Correspondance  :  «  J'ai  enfin  terminé  mon  interminable  quatrième  chapitre,  d'où 
j'ai  retranché  ce  que  j'en  aimais  le  mieux.  Puis  j'ai  fait  le  plan  du  cinquième,  pris  des 
notes  en  quantité,  etc.  »  {Corr.^  III,  160).  —  Ajoutons  qu'un  contraste  frappant  entre 
diverses  pa^çes  du  manuscrit,  les  unes  presque  sans  ratures,  les  autres  couvertes  de 
corrections,  prouve  que,  selon  les  passages,  Flaubert  a  poussé  plus  ou  moins  loin  ce 
iravail  de  «  mise  au  point  ». 

3.  Corr.,  II,  69. 

4.  Corr.,  III,  91. 

Rivui  LUIT.  (11'  Ann.,  n*  4).  —  I.  24 


358  BEVUE  UNIVERSITAIBE. 

Mais  en  évitant  Balzac,  Flaubert  retrouvait  ses  vieux  maîtres 
romantiques,  —  et  les  suppressions  du  manuscrit  prouvent  qu'il  a 
conscience  de  ce  qu'il  leur  doit. 

Le  nom  de  Chateaubriand  fut  prononcé  dès  l'apparition  de 
Salammbô.  Flaubert  reprocha  à  Sainte-Beuve  de  «  le  battre  avec 
les  Martyrs  »  et  établit  que  «  le  système  de  Chateaubriand  était 
diamétralement  opposé  au  sien  »^  Mais  il  avait,  d'abord,  barré  dans 
son  siège  de  Carthage  une  phrase  :  Le  sifflement  aigu  des  flèches  se 
mêlait  à  la  vibration  des  balistes,  au  ronflement  des  catapultes,  et  les 
hautes  portes  retentissaient;  elle  rappelait  les  sourds  roulements  des 
batistes  et  des  catnpulteSy  au  W  livre  des  Martyrs  *. 

Une  influence  plus  sensible  encore  est  celle  du  «  père  Hugo  ». 
Flaubert  l'admire  dès  sa  jeunesse  ^  et  en  conserve  le  culte  toute  sa 
vie^.  Au  moment  de  la  composition  de  Salammbô  paraît  la  Légende 
des  Siècles  (1859).  «As-tu  lu  la  Légende  des  Siècles  du  père  Hugo?  » 
écrit-il  à  Jules  Duplan.  «Je  trouve  cela  tout  bonnement  énorme.  Ce 
bouquin  m'a  fortement  calotte.  Quel  immense  bonhomme!  On  n'a 
jamais  fait  de  vers  comme  ceux  des  lions!  »  ^.  A  Ernest  Fcydeau 
il  crie  son  enthousiasme  :  «  Quel  homme  que  ce  père  Hujîo  ! 
S...  n...  de  D...,  quel  poète!  Je  viens  d'un  trait  d'avaler  les  deux 
volumes!  Tu  me  manques!  Bouilhet  me  manque!  Un  auditoire 
intelligent  me  manque!  J'ai  besoin  de  gueuler  trois  mille  vers 
comme  on  n'en  a  jamais  faits!  Et  quand  je  dis  gueuler — non, 
hurler!  Je  ne  me  connais  plus  !  qu'on  m^attache!  Ah  !  ça  m'a  fait 
du  bien  !...».  «  Mais,  ajoutait-il,  j'ai  trouvé  trois  détails  superbes  qui 
ne  sont  nullement  historiques  et  qui  se  trouvent  dans  Salammbô,  II 
va  falloir  que  je  les  enlève,  car  on  ne  manquerait  pas  de  crier 
au  plagiat.  Ce  sont  les  pauvres  qui  ont  toujours  volé^!  »  Il  n'en 
devait  pas  moins,  dans  le  chapitre  xiv,  écrit  deux  ans  après  ', 
montrer  et  faire  disparaître  les  traces  deTinlluence  du  maître.  C'est 

i.  Con-.,  111,238-239. 

2.  Chateaubriand,  Œuvres  complètes.  Ed.  Pourrai,  xix,  p.  150.  —  Los  témoignages 
de  ses  amis  nous  disent  quo  Flaubert  savait  par  cœur  Hené  et  des  pages  entières  de 
Chateaubriand;  la  Correspondance,  qu'il  lisait  les  Martyrs  dès  1846.  —  L'influence  de 
Chateaubriand  sur  Flaubert,  déjà  indiquée  par  Sainte-Beuve  (Nouveaux  Lundis^  it,  50) 
a  ëté  étudiée  par  M.  Brunetière  (Roman  naturaliste,  p.  167-170)  et  précisée  par 
M>  A.Âlbalat  (Le  mal  d'écrire  et  le  roman  contemporain,  Paris,  1895,  pp.  39-77  :  Chateau- 
briand et  Gustave  Flaubert).  A  l'aide  de  ces  indications,  on  pourra  étudier  le  rapport 
entre  le  stylo  de  Chateaubriand  et  celui  de  Flaubert.  Nous  nous  en  tenons  aux  sap> 
pressions  du  manuscrit. 

3.  C'oiT.,  I,  15,  IG,  18;  II,  277-78,  etc. 

4.  Voir  les  Souvenirs  littéraires  de  Maxime  du  Camp.  Paris,  Hachette,  lâSS-83« 
2  vol.  in-8. 

5.  Corr.,  III,  167. 

6.  Co/T.,  III,  212.  Cotte  lettre  à  Ernest  Fcydeau,  qui  se  date  par  elle-même  de  1S59 
(apparition  de  la  Légende  des  Siècles),  est  inexactement  classée  dans  la  Correspond 
danee,  parmi  dos  lettres  de  1861. 

7.  Corr.,  III,  223-224.  Flaubert  annonce  qu'il  vient  de  «  sortir  »  du  Défilé  de  la  Sache 
dans  une  lettre  à  Jules  Duplan  qui  contient  dos  souhaits  pour  l'an  1862. 


LE  STYLE  DE   SALAMMBO.  359 

à  la  fin  du  chapitre.  Tous  Les  mercenaires  sont  morts;  Mâllio  reste 
seul  ;  le  Samnite  qui  Je  défendait  vient  de  tomber.  «  Le  flot  des 
Carthagiiïois  se  resserrait;  ils  le  louchaient.  Alors  il  prit  le  cadavre 
à  deux  mains  par  les  chevilles  y  —  et  dressé  de  toute  sa  taille,  il 
s'en  servait  comme  d^une  massue  et  frappait  avec  la  tête  qui  sonnait 
contre  les  hommes  (203).  —  On  reconnaît  assez  la  lin  d' Eviradnus  ^ ^ 
Plus  généralement,  Flaubert  supprime  tout  ce  qui,  dans  le 
manuscrit,  lui  semble  trop  romantique.  11  pouvait  dire  à  propos 
de  Salammbô  ce  qu'il  déclarait  en  composant  Madame  Bovainj  :  «  Je 
biffe  les  mouvements  extra-lyriques*.  » 

Tantôt  c'est  le  romantisme  de  la  première  manière,  voyageurs 
lointains,  visions  de  rôve,  clairs  de  lune  : 

des  bras  et  des  jambes...  se  tenaient  tout  debout,  c.onnnne  des  échalas  dans 
un  vignoble  incendié.  La  nuit^  les  Carthaginois  7ie  se  reposaient  point.  Ils 
continuaient  leurs  ouvrages^  ils  chauffaient  leurs  fourneaux.  Des  flammes 
brillaient  petpétuellement  au  sommet  des  tours.  Une  large  couleur  d'in- 
cendie empowprait  le  ciel  :  et  nu  milieu  de  la  mer^  sur  les  navires,  les 
voyageurs  se  demandaient  si  ce  yVétait  pas  quelque  volcan  nouveau^  et  ne 
reconnaissant  plus  le  rivage^  Us  s'enfuyaient  à  pleines  voiles^  éftouvantés  (95). 

son  petit  bras...  restait  tout  droit  dans  une  attitude  impéralive.  Hamilcar, 
debout  près  du  lit,  le  contemplait  (Hannibal)  et  il  croyait  entendre  dans 
les  murmures  de  sa  gorge  des  clameurs  lointaines^  et  V apercevoir  sur  de 
grands  sommets  avec  des  files  if  hommes  au-dessous  de  lui  tourbillonnant 
comme  des  feuilles  sèches  emportées  par  le  vent  (130). 

De  lourdes  fumées  montaient,  en  roulant  des  étincelles  qui  se  perdaient 
dans  le  ciel  noir.  Puis  la  lune  se  leva  dei^nère  le  cyprès  dEschmoûn  (120). 

Tantôt  ce  sont  les  passaf:;es  «  rutilants  »  et  «  gueulards  »,  où  éclate 
le  goût  romantique  du  violent  et  de  Tétrange  : 

ils...  fouillaient  au  hasard,  devant  eux.  Les  pieds  nus  se  cramponnaient 
dans  le  sol  par  les  ongles;  les  regards  flamboyaient  comme  les  épées; 
les  mains  empoignaient  les  lames  tranchantes;  mais  l'espace  leur  man- 
quait (202). 

Màtho  cria  un  commandement;  tous  les  boucliers  se  rabattirent  sur  les 
casques;  il  sauta  dessus,  pour  s'accrocher  quelque  part  aOn  de  rentrer  dans 
Carthage,  et  la  peau  de  lion  mouillée  faisait  autour  de  ses  hanches  des 
flocons  rouges.  Son  visage  écumant  apparaissait  dans  la  gueule,  ses  che- 
t^eux  se  mêlaient  à  la  crinière,  les  griffes  lui  battaient  les  épaules  (116). 

1.  L'inflaenco  de  Hugo  semble  moins  connue  et  moins  étudiée  que  celle  de  Cha- 
teaubriand. Les  contemporains  l'avaient  aperçue  :  G.  Frœhner  {Revue  contempo- 
raine, 3t  déc.  1863,  p.  855)  rapproche  Flaubert  de  Hugo,  mais  en  appelant  Salammbô 
«  la  fille  naturelle  dos  Mis^ableB  »  !  Ce  mot  maladroit  s'explique  si  l'on  songe  aux 
dates,  el  si  l'on  se  rappelle  que  Flaubert  voulut  attendre,  pour  «  rrsquer  »  Salammbày. 
la  publication  des  Misérables  {Corr.,  III,  225).  Il  trouva  d'ailleurs,  malgré  son  admira- 
tion pour  Hugo,  le  livre  mauvais,  et  le  style  «  intentionnellement  incorrect  et  bas  » 
Le  véritable  rapport  à  établir  est  entre  la  Légende  des  Siècles  et  Salammbô.  On  le  trou- 
verait en  maint  endroit  (des  galops  accouraient  (152)  :  vers  les  ravins  bourbeux 
Se  ruaient  des  galops  de  moutons  et  de  bœufs.  Les  Lions).  Mais,  pour  Hugo  comme  pour 
Chateaubriand,  nous  ne  donnons  qu'un  oxen^ple  tiré  du  manuscrit. 

2.  Corr.  III,  39. 
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Les  plus  dangereux  étaient  les  buveurs  dejusquiame.  Dans  leurs  crises  ils 
se  croyaient  des.  lions  et  sautaient  alors  sur  les  passants  pour  les  mordre  et 
les  déchirer.  //  y  en  avait  un  complètement  nu  avec  de  gramis  yeux  jaunes 
e/frayarils  et  une  chevelure  hérissée  qui  lui  descendait  jusqu'aux  reins.  Il 
montait  au  bord  du  rempart^  puis  il  bondissait  de  crénau  en  crénau,  tout 
en  faisant  towmoyer  sur  sa  tête  une  longue  hache,  et  si  rapidement,  qu'il 
apparaissait  comme  dans  un  cercle  et  entouré  d'une  auréole  (99; . 

À  côté  des  passages  entiers  disparaissent  les  métaphores  roman- 
tiques. «  Les  métaphores  y  sont  rares,  »  écrivait-il  à  Sainte-Beuve*. 
C'était  après  avoir  supprimé  : 

Les  assiégés,  chaque  fois,  les  relevaient  (les  murailles),  et  la  grande  ville 
se  dressait  toujours  orgueilleusement  dans  sa  ceinture  de  pierres  grises  (93). 

II  en  eût  pu  dire  autant  des  comparaisons. 

Les  lions,  comme  des  sphinx,  reposaient  la  poitrine  contre  le  sol  (205). 

Les  tollénones,  instruments  composés  d'une  longue  poutre  établie  trans- 
versalement sur  une  autre,  comme  une  antenne  au  bout  d'un  mât  (95). 

Les  colliers  de  perles  traînant  sur  les  draperies  de  pourpre,  comme  de 
blanches  vipères  parmi  des  tas  de  roses  (104). 

Enfin,  c'est  le  tour  des  épithètes  grandiloquentes  et  sonores. 

On  aurait  dit  que  ses  prunelles  flamboyantes  cherchaient  des  espaces  (104). 

Des  huées  foi^midables  s'élevèrent  (136). 

Le  Samnite.  courbé  sur  les  jarrets,  hagard,  la  bouche  ouverte...  (202). 

II  aime  et  répète  l'adjectif  éno)ine^;  aussi  Ta-t-il  en  défiance,  et 
souligne-t-il  énormes  boucliers  (88),  pinces  énormes  (91),  devançant 
ainsi  le  reproche  de  Sainte-Beuve,  qui  Ta  blâmé  pour  ce  mot  ^. 

C'était  donc  vraiment  en  connaissance  de  cause  que  Flaubert 
pouvait  dire  de  Salammbô  :  «  Les  épithètes  y  sont  positives*.  » 

b)  Changements  de  mots  ou  de  phrases. 

Si  l'étude  des  suppressions  du  manuscrit  nous  montre  Flaubert  se 
dégageant  du  romantisme,  les  changements  de  mots  ou  de  phrases 
témoignent  d'un  autre  souci.  «  Quel  chien  de  sujet!  s'écriait-il:  je 
passe  alternativement  de  l'emphase  la  plus  extravagante  à  la  plati- 
tude  la  plus  académique.  Cela  sent  tour  à  tour  le  Pétrus  Borel  et 
le  Jacques  Delille*^.  »  —  En  réalité,  il  a  voulu  s'écarter  du  Delille 
autant  que  du  Borel,  —  et  c'est  ce  que  prouve  chaque  page  du 
manuscrit. 

1.  Corr.  111,249. 

3.  Du  Camp.  Souvenirs  littéraires.  Voir  aussi  los  plaisanteries  de  la  Correspondance: 
«  Uénaurme!  quinze  mille  fois  Hénaurme,  avec  trente  milliards  d'H  !  »  (III,  136). 

3.  Sainte-Beuve  a  blAmë  le  silence  énorme  {Nouveaux  Lundis^  ly,  01-92).  Flaubert 
R  ne  le  défend  pas  »,  «  bien  qu'un  silence  excessif  fasse  l'effet  du  vacarme  ».  {,Ci^r., 
III,  249). 

4.  Corr.,  III,  249. 

5.  Corr.f  III,  139. 
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La  vierge  classique  fait  place  à  la  jeune  fille  <100),  les  pavés  d'or 
se  transforment  en  dalles  (104)  et  les  trompettes  à  tubes  d'airain 
prennent  des  tubes  de  plomb  (110). 

Au  verbe  noble  qui  voile  l'action,  Flaubert  substitue  le  verbe 
vulgaire  qui  la  peint.  Une  pluie  d'étincelles  s'éclabousse  contre  les 
visages,  au  lieu  de  les  inonder  (94). 

.  En  changeant  deux  mots,  il  transforme  la  valeur  pittoresque 
dune  phrase.  Le  vieil  Hannon  pleure-t-il?  Les  larmes  ne  coulent paiS 
entre  les  tubercules  de  son  visage,  mais  ruissellent  entre  les  tuber- 
cules de  ses  joues  (486). 

Enfin  Flaubert  décrit-il  la  somnolence  qui  engourdit  les  Bar- 
bares? Il  écrit  d* abord  :  «  leurs  pensées  se  succédaient  avec  la  netteté 
des  songes.  »  Par  le  changement  d'un  mot  et  Tadjonction  d'un 
seul  autre,  d'une  phrase  quelconque  il  fait  une  image  saisissante  : 
i<  leurs  pensées  se  heurtaient  avec  V emportement  et  la  netteté  des 
songes  (164). 

3*  La  copie  du  mannscrit. 

La  copie  du  manuscrit'  a  un  intérêt  particulier  :  elle  porte  des 
annotations  de  la  main  de  Flaubert,  qui  ne  se  bornent  pas  à  faire 
disparaître  les  fautes  du  copiste,  mais  ajoutent  d'autres  corrections, 
et  constituent  en  réalité  un  autre  état  du  texte. 

Elles  nous  révèlent  un  nouveau  souci  de  Flaubert  :  la  pureté 
^ammaticale.  «  Je  m'occupe  présentement,  écrit-il,  à  enlever... 
quelques  fautes  de  français.  Je  couche  avec  la  Grammaire  des  gram- 
maires,  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  surcharge  mon  tapis 
vert*.  » 

«  Oui,  vieux  pédagogue,  dit-il  à  Maxime  du  Camp,  l'accord  des 
temps  est  une  ineptie,  j'ai  le  droit  de  dire  :  «  Je  voudrais  que  la 
grammaire  soit  à  tous  les  diables,  et  non  pas  fût,  entends-tu?  3.  »  — 
Et  il  en  plaisante  encore  dans  une  lettre  à  Georges  Charpentier  : 
c(  Ne  serait-il  pas  temps  que  vous  alliez  (ou  allassiez)  proprio  motu 
chez  le  bon  Renan?  »*.  —  Mais  cet  irrespect  n'est  que   boutade. 

1.  Elle  est  datée  de  mat  1862.  Gënéralement  exacte,  et  soifi^neusement  revue  par 
Flaubert,  elle  contient  pourtant  quelques  erreurs  inaperçues,  qui  ont  passé  dans  \*i 
texte  imprimé.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  xiv,  p.  168,  après  la  phrase  :  «  Spendius 
avait  peur;  il  balbutiait  >,  un  paragraphe  de  trois  lignes,  oublié  par  le  copiste,  et  non 
rétabli  par  Flaubert,  a  disparu  du  texte  :  Enfin  ^enhardissant^  il  dit  qu'eux  tous^  les 
mercenaires,  ils  étaient  bien  à  plaindre  depuis  que  le  grand  Darca  ne  les  commandait  plus. 
Si  on  ne  les  eût  pas  contraints  à  la  récolte^  ils  se  seraient  bien  gardés  de  vouloir  le 
combattre. 

3.  A  Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  septembre  1862  (III,  237).  —  Cf.  Anna  Ahlstr6m, 
Étude  sur  la  langue  de  Flaubert^  Thèse  pour  le  doctorat  présentée  &  la  Faculté  des 
Lettres  d'Upsal,  Maçon,  1899. 

3.  Maxime  du  Camp,  Souv.  litt. 

4.  Corr.,  IV,  193. 


■ 
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Dans  la  première  édition  de  Madame  Bovary,  Flaubert  avait  fait 
dire  à  son  héroïne  :  «  Gomment  voulais-'tu  que  je  vive  sans  toi?  »; 
les  éditions  postérieures  corrigent  :  «  Comment  voulais-iu  que 
je  vécusse  sans  toi?  »  —  Même  soumission  à  la  règle  dans  la 
copie  de  Salammbô.  Il  avait  d'abord  écrit  :  «  On  les  fU  sortir  de  la 
tente  aOn  qu'ils  puissent  délibérer.  »  A-t-il  consulté,  dans  Tinter- 
valle,  la  Grammaire  des  grammaires?  toujours  est-il  qu*il  corrige: 
«  On  les  fit  sortir  de  la  lente  afin  qu'ils  pussent  délibérer  (169).  » 

Mais  le  Dictionnaire  de  C Académie?  Il  n'y  trouvait  pas  le  mot 
dérouter  au  sens  neutre  :  il  le  remplace  par  rouler  dans  les 
phrases  : 

ils...  déi'oulèt*ent  dans  une  fosse.  Corr.  :  roulèrent  (113) 

ces  blocs  énormes  déroulant  pêle-mêle.  Corr.  :  roulant  (154). 

et  par  reôondir: 

La  plus  élevée  (des  roches)  déroula  jusqu'en  bas.  Corr.  :  rebondit  (166). 

Souci  de  la  grammaire,  épuration  du  vocabulaire,  —  ce  sont  les 
scrupules  «  de  la  dernière  heure  ». 


II.  -  LES  ÉDITIONS 
l**  L'édition  Michel  Lévy  (1863). 

Salammbô  parait  enfin,  à  la  date  de  1863,  chez  Michel  Lévy*. 
Entre  le  texte  de  cette  première  édition  et  celui  de  la  copie  livrée 
à  Timprimeur  s'aperçoivent  de  nombreuses  divergences,  qui 
prouvent  une  nouvelle  série  de  corrections,  sur  épreuves*. 

D'une  manière  générale,  ces  corrections  continuent  celles  de  la 
copie.  Elles  visent  à  épurer  encore  le  vocabulaire  et  la  syntaxe'. 

Flaubert  pourchasse  encore  le  mot  dérouler  et  lui  substitue  la 
forme  simple,  plus  académique  : 

La  pente  du  terrain  trop  rapide  faisait  dérouler  en  bas  les  cadavres.  Corr-  : 
rouler  (202). 

Tout  à  coup  de  petits  graviers  déroulèrent  d'en  haut.  Corr.  :  roulèf*ent 
(206). 

i.  Gustave  Flaubert.  Salammbô^  Paris,  Michel  Léyy  frères, in-8«,  1863  (en  réalité  1S62). 
Trois  autres  éditions  suivent  bientôt.  Une  cinquième  succède  en  1864  (in-l2),  puis  une' 
sixième  en  1865  (in-12}.  Elles  représentent  toutes  un  texte  unique,  raalfçré  quelques 
très  légères  divergences  :  par  exemple,  Seûtitei  pour  Sfftsitea,  est,  dit  Flaubert,  une 
«  faute  typographique  »  de  la  première  édition,  corrigée  dans  la  seconde  (A.  M.  Froah- 
ner.  Cor-r.,  III,  253). 

2.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ces  épreuves  de  Salammbô.  Mats  la  comparaison  do 
la  copie  au  texte  de  la  première  édition  y  supplée. 

3.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'orthographe.  Des  fautes  comme  narrinet,  erénaux, 
escabolj  qui,  reproduites  fidèlement  par  la  copie,  ne  sont  pas  corrigées  par  Flaubert,  et 
dont  plusieurs  se  répôteni,  disparaissent  dans  l'édition.  Il  y  a,  là  aussi,  tout  un  trarail 
de  revision. 
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Il  écrit  d'abord  spontanément  le  vieux  naot  accouvé,  qu'il  retrouvô 
dans  le  patois  de  Normandie^  mais,  se  ravisant,  le  corrige  en 
accroupi, 

(Les  Garamantes}  accouvés  sur  les  talons.  Corr.  :  aca^oupik  (159). 

Les  corrections  grammaticales  sont  encore  plus  significatives.  Par 
une  revision  soigneuse,  Flaubert  fait  disparaître  des  fautes  de  genre. 

un  cueillèré  {sic)  (87). 

un  artère  (99). 

un  amoncellement  de  décombres  fumantes  (190). 

Il  remplace  une  forme  pronominale  fautive,  %' alterner ^  par  la 
forme  neutre  alterner. 

De  longues  poutres  qui  s'alternaient  comme  les  pièces  d'un  échiquier. 
Corr.  :  alternaient  (113]. 

Est-ce  encore  par  déférence  envers  la  Grammaire  des  grammaires? 
Il  supprime  ne  après  la  conjonction  avant  que  : 

Et  avant  qu'il  ne  fut  comblé.  Corr.  :  et  avant  quMl  fut  comblé  (93). 

Il  rectiûe  enfin  d'étranges  erreurs  de  formes  : 

Leurs  chairs  (des  chevaux  d'Eschmoûn)  coupées  en  portions  égales,  furent 
enfouîtes  derrière  Tautel  (106). 

Quant  au  style,  d'autres  retouches  montrent  que  le  souci  du  mot 
exact  et  la  défiance  de  Tépithète  inutile  ne  Tout  point  abandonné 
depuis  les  corrections  du  manuscrit.  Après  avoir  parlé  d'une  stupeur 
qui  immobilisait  les  Barbares,  il  a  changé  cette  stupeur  en  hébéte- 
ment, et  transforme  cet  hébétement  en  hébétude  (200)*. 

Il  biffe  comme  inutiles  les  épithètes  bleu,  bleuâtre: 

Le  sommet  des  murailles  découpait  sur  le  ciel  bleu  des  zigzags  iné- 
gaux (102). 
Des  nuages  bleuâtres^  çà  et  là,  planaient  (133). 

Vraiment,  il  avait  le  droit  de  dire  à  Sainte-Beuve  :  «  Si  je  mets 
bleues  après  pierres,  c'est  que  bleues  est  le  mot  juste,  croyez-moi'.  » 

2'  L'édition  Charpentier  (1874). 

Salammbô  une  fois  livrée  au  public,  Flaubert  s'en  tient-il  à  laforme 
qu'il  a  d'abord  si  longtemps  travaillée  et  si  soigneusement  arrêtée? 

—  En  1874,  Charpentier  donne  uneu  édition  définitive  de  Salammbô 

1.  Cf.  Oodefrojr,  Dict.  de  fone,  langue  française  :  H.  Normand,  s'accouver,  s'accroupir. 

—  Cf.  aussi  Glossaire  du  Patois  Normand,  par  M.  Louis  du  Bois,  Caen,  1856  :  s*aeeou' 
ver  :  s'accroupir  comme  l'oiseau  qui  couve. 

2.  Lo  mjH  n'est  pas  au  Dictionnaire  de  V Académie.  Littré  le  donne  comme  terme  de 
médecine. 

3.  Corr.,  III,  249. 
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avec  des  documents  nouveaux^  ».  Les  «  documents  nouveaux  », 
publiés  en  appendice,  sont  Ja  réponse  de  Flaubert  à  Sainte-Beuve, 
et  sa  double  réplique  à  Frœhner*.  L'«  édition  définitive  «  a  été  revue 
par  Flaubert.  —  «  J'attends  toujours  les  épreuves  de  Salammbô  '  >», 
écrivaii-ii  à  Charpentier.  Et  il  lui  annonçait  bientôt  :  «  J*ai  hier 
renvoyé  de  Croisset  à  Toussaint  les  dernières  épreuves  du  texte  *  »>. 

Si  on  compare  cette  édition  à  l'édition  princeps,  on  voit,  par 
les  corrections,  Flaubert  préoccupé  encore  de  soucis  gramma- 
ticaux. 

L'emploi  de  Timparfaitrinquiète. —  C'est  une  des  nouveautés  de 
la  syntaxe  au  xix*  siècle.  Dans  une  page  curieuse  du  Roman  natura- 
liste, M.  Brunetière  en  a  donné  des  raisons  littéraires  :  Timparfail 
^st  un  «  procédé  de  peintre  »  ;  «  il  sert  à  prolonger  la  durée  de  l'ac- 
tion exprimée  par  le  verbe,  et  l'immobilise  en  quelque  sorte  sous 
les  yeux  du  lecteur...  Le  parfait  est  narratif,  l'imparfait  est  pitto- 
resque •*  ».  —  Tel  parait  déjà  être  le  sentiment  de  Flaubert,  qui  veut, 
par  cela  même,  en  restreindre  l'emploi.  «  J'ai  été  irrité  plusieurs  fois 
par  des  imparfaits  dans  la  narration,  écrit-il  aux  Concourt  à  propos 
de  Renée  Mauperin.  Sont-ce  des  fautes  typographiques,  ou  bien 
est-ce  intentionnel?^.  »  Et  ses  corrections  trahissent  le  même  scru- 
pule. Dès  le  manuscrit,  il  biffe  l'imparfait  : 

Puis  une  porte  se  referma  et  des  ténèbres  V enveloppaient.  Oorr.  :  Xenve- 
lopperent  (204). 

Il  le  supprime  encore  dans  l'édition  de  1863  : 
Plusieurs  s^ évanouissaient,  Corr.  :  s'évanouii'ent  (138). 

Il  poursuit  maintenant  le  même  travail  : 

Des  hommes s'établissaient  au  coin  des  carrefours.  Ils  déclamaient 

contre  les  Anciens.  Corr.  :  s'établirent  (99). 

En  revanche,  là  où  l'imparfait  a  une  valeur  pittoresque,  Flaubert 
le  substitue  au  passé  : 

M  Alors  ils  se  précipitèrent  avec  leurs  coutelas  et  leurs  javelots,  dont  ils 
battaient  les  portes.  La  nudité  de  leurs  corps  facilitant  les  blessures,  les 
Carthaginois  les  massacrèrent  abondamment.  Corr.  :  massacraient  (97). 

1.  Gustave  Flaubert,  Salammbô.  Édition  définitive  avec  des  documents  noucenux, 
Paris,  Charpentier,  1874.  —  Deux  autres  suivent  en  1877  et  1879  :  mais  ce  ne  sont 
que  des  réimpressions. 

2.  Ibid.  Appendice,  p.  353-374.  —  Ix»s  trois  articles  de  Sainte-Beuve,  publiés  les 
8  décembre,  15  décembre  et  22  décembre  1863,  ont  été  réunis  dans  les  Nouveaux 
Lundis^  18G5,  IV,  pp.  31-95.  —  Les  deux  articles  de  Frœhner  ont  paru  dans  la  Jiertte 
Contemporaine  du  31  décembre  1862,  p.  853-870  {Le  Roman  Archéologique  en  France)  et 
du  3  janvier  1863,  p.  413-424  (if.  Gustave  Flaubert  et  M.  Guillaume  Frœhner  à  propos 
de  Salammbô). 

3.  Corr.,  IV.  193. 

4.  Corr.,  IV,  201- 

5.  Brunotiôre,  Le  Roman  Naturaliste,  p.  90-91. 

6.  Corr.,  III,  276. 
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Mais  les  corrections  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes 
du  nouveau  texte  consistent  à  supprimer  les  conjonctions  et  mots 
parasites.  —  «  Que  de  répétitions  de  mots  je  vieos  de  surprendre, 
disait  déjà  Flaubert  en  composant  Madame  Bovary,  que  de  tout,  de 
mais,  de  car,  de  cependant^  I  »  Pour  Salammbô,  il  commence  dés  le 
manuscrit,  la  copie  et  la  première  édition,  à  «  enlever  les  et  trop 
fréquents".  »  L*épuration  allait  bientôt  devenir  générale.  II  Vanuon- 
çait  en  1866  quand  il  déclarait  à  Georj^'e  Sand  :  «  Il  y  a  trop  d'alors, 
de  mais  et  de  et^  », 

Nous  les  voyons  proscrits  de  l'édition  Charpentier*. 

Alors.  —  Alors  Ilamilcar  demanda  aux  Anciens  les  cheveux  de  leurs 
femmes  (108). 
Aloi'8  une  terreur  sans  nom  glaça  les  Barbares  (172). 
Les  Carthaginois  descendirent  alors  le  rempart  (119). 

Mais.  — -  Mâtho  voulut  monter  dans  la  première  qui  fut  prête.  Mais 
Spendius  l'arrêta  (95). 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  Irritant,  c'était  les  balles  des  frondeurs  (107). 
Mais  Spendius  avait  peur  :  il  balbutiait  (168). 

Et.  —  et  sur  toute  sa  personne  s'étalait  l'indéfinissable  splendeur  de  ceu.x 
qui  sont  destinés  aux  grandes  entreprises  (104). 

et  l'attaque  fut  retardée  (90). 

Les  clameurs  de  la  ville,  au  loin,  se  perdaient  dans  les  murmures  des 
flots.  Le  ciel  était  tout  bleu,  et  pas  une  voile  n'apparaissait  sur  la  mer  (179)  ^. 

D*une  manière  générale,  disparaissent  en  foule  conjonctions  et 
particules. 

Puis.  —  Puis  ils  se  relevèrent  et  bondirent  contre  les  roches  (155). 

Cependant.  —  Cependant  ils  s'écartaient  de  plus  en  plus  (115). 

Maintenant.  —  Maintenant  Ilamilcar  était  bien  sûr  qu'on  ne  pouvait 
lui  prendre  son  fils  (130). 

Tandis  que.  —  de  petites  cabanes...  abritaient  les  travailleurs,  tandis  que 
les  catapultes  et  les  balistes  (88)... 


1.  Corr.,  II,  235. 
s.  Corr.,  III,  237. 

3.  Corr.,  III,  311. 

4.  Tous  les  roots  en  italique  sont  ceux  qui  disparaissent  dans  l'édition. 

5.  En  lisant  de  telles  phrases  à  haute  voix,  selon  la  méthode  même  de  Flaubert,  on 
Terra  tout  Teffet  rythmique  de  cette  suppression  d'un  et  tlnal.  Hugo  avait  eu  le  même 
sentiment  on  barrant  et  dans  le  passage  d'Eviradnuê  : 

La  mélodie  encor  quelques  instants  se  traîne 
Sous  les  arbres  bleuis  par  la  lune  sereine. 
Puis  tremble,  puis  expire,  et  la  voix  qui  chantait 
S'éteint  comme  un  oiseau  se  pose  ;  et  tout  se  tait. 
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Ne...  pas  moins.  —  et  bien  qu'il»  fassent  haïs  généralement,  on  n^en 
conçut  pas  moins  pour  Hamilcar  une  gi*an(le  horreur  (107). 

11  bifTe  tous  ces  mots  inutiles  qui  alourdissent  la  phrase  et  en 
gênent  le  rythme.  Il  chasse  «  toute  cette  pouillerie  de  notre 
prose  française*  ». 


3"  L'édition  Lemerre  (1879). 

En  1879  enfm  paraissait  chez  Lemerre  une  nouvelle  édition  de 
Salammbô^,  tœuvre,  déjà  vieille  de  quinze  ans,  fut  encore  une  fois 
corrigée  par  Flaubert,  comme  l'indique  une  phrase  de  la  Corres^ 
pondance  ;  «  Lemerre,  le  15  de  ce  mois,  fait  paraître  Salammbô  dans 
sa  Bibliothèque.  Vous  voyez  si  depuis  deux  mois  je  suis  dans  les 
épreuves  ^.  » 

Le  nouveau  texte  difTére  plus  encore  du  précédent  que  celui-ci 
ne  s'écartait  de  la  première  édition.  La  tendance  à  simplifier  et  à 
réduire  continue  et  s'accuse  davantage. 

Et.  —  Elles  (les  machines)  pouvaient  se  réduire  à  deux  systèmes  :  les  unes 
agissant  comme  des  frondes,  et  les  autres  comme  des  arcs  (87). 

Les  lions  du  temple  de  Moloch  étaient  devenus  furieux,  et  les  hiérodoules 
n'osaient  plus  s'en  approcher  (105). 

Tout  cela,  du  reste,  flottait  dans  sa  tête,  mélancolique  et  brumeux  comme 
le  souvenir  d'un  rêve  accablant,  et  elle  n'aurait  su  de  quelle  manière,  par 
quels  discours  l'exprimer  (lOd). 

Puis.  —  PuU  ils  s'avancèrent  jusqu'aux  premières  lignes  des  Bar- 
bares (96). 

Puis,  les  Barbares,  mécontents  de  leur  invention,  la  perfectionnèrent 
(109). 

Alors.  —  Alors  il  était  rentré  dans  sa  tente  (115). 

Alors  les  Barbares  furent  indignés  comme  s'il  les  trahissait  (148). 

Alors  tous  se  regardèrent  sans  parler  (155). 

Mais.  —  Mais  la  perte  plus  tard  serait  trop  considérable  (109). 
Mais  des  rues  latérales  une  foule  énorme  se  dégorgeait  (116). 
Hannibal  se  délectait  devant  le  spectacle  de  sa  vengeance;  mais  soudain 
il  tressaillit  (174). 

Cependant.  —  Cependant  il  n'existait  dans  Carthage  ni  cerfs  ni  tau- 
reaux (108). 
Cependant  le  Pithon  était  redevenu  malade  (101). 
Cependant  des  flèches  jaillissaient  au  sommet  des  tours...  (112). 

Enfin.  —  Enfin  un  jour  arriva  où  les  Anciens  résolurent  d'égorger, 
entre  eux,  les  chevaux  d'EschmoAn  (106). 
Enfin  les  béliers  rompirent  la  porte  de  Khamon  et  la  porte  de  Tagaste  (92). 
Enfin  Hamilcar,  d'un  signe,  attira  Salammbô  (104). 

1.  L'expression  est  de  M.  P.  Bourget,  Essai»  de  psychologie  contemporaine,  p.  I7i. 

2.  Œuvres  <1e  Gustave  Flaubert,  Salammbôj  Paris,  A.  Lemerre,  1879. 8  vol.  in-tS. 

3.  Corr.,  IV,  335. 
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TocT.  —  Ils  les  refusèrent,  et  tous  moururent  (105). 
11  refoule  les  Gaulois;  et  tous  les  Barbares  se  trouvèrent  eux-mêmes 
comme  assiégés  (151). 
De  longes  poutres  étendues  tout  k  plat  (113). 
Hamilcar  était  assis  tout  au  fond*  (168). 

La  proscription  s'étend  &  des  locutions  composées. 

Mais  à  présent  Salammbô  n'éprouvait  pour  lui  aucune  terreur  (101). 
La  dérision,  presque  immédiatement^  fut  connue  dans  Carthage  (122). 

Elle  atteint  des  membres  de  phrases.  Flaubert  ne  s'en  prend  plas 
seulement  aux  conjonctions  inutiles,  mais  à  tout  ce  qui  lui  semble 
entraver  la  libre  allure  du  style. 

Les  trois  grandes  catapultes,  malgré  tous  ces  travaux,  ne  s*arrêtaient 
pas  (106). 

Tantôt  il  supprime  des  lourdeurs  dans  la  description. 

Entre  les  onduKitions  de  ces  monticules,  des  gerbes  couleur  d'argent 
brillaient,  espacées  les  unes  des  autres;  les  Barbares,  éblouis  par  le  soleil, 
apercevaient  confusément,  en  dessous,  de  grosses  masses  noires  qui  les 
supportaient.  Elles  se  levèrent  comme  si  elles  se  fussent  épanouies. 
C'étaient  des  lances  dans  des  tours,  sur  des  éléphants  effroyablement 
armés  (171). 

Tantôt  il  simpliûe,  d'un  trait,  la  chute  d'une  phrase. 

Il  cherchait  à  inventer  des  machines  épouvantables  et  comme  jamais  on 
n'en  avait  construit  (97). 
Comme  un  dieu  marin  sur  des  Ilots  et  qui  secoue  son  trident  (116). 

Il  combine  les  deux  procédés. 

La  foule,  pendant  ce  temps-là,  courait;  des  bandes  armées  passaient,  les 
capitaines  criaient  des  ordres,  et  Ton  entendait  toujours  le  heurt  des  béliers 
qui  battaient  le  rempart  (99). 

Il  en  arrive  à  des  résultats  inattendus  : 

La  soif  n'en  devint  que  plus  intolérable  ;  et  toujours  ils  voyaient  devant 
eux  la  longue  cascade  que  faisait  en  tombant  Peau  claire  de  Taqueduc.  Sous 
les  rayons  du  soleil  une  vapeur  fine  remontait  de  sa  base,  avec  un  arc-en- 
ciel  à  côté,  et  un  petit  ruisseau,  formant  des  courbes  sur  la  plaine,  se 
déversait  dans  le  golfe  (108). 

La  phrase  entière,  conservée  jusqu'à  1879,  reproduite  par  toutes 
les  éditions  Charpentier,  disparaît  brusquement  ^ 

.  1.  Il  fnllait  un  sacrifice  individael,  une  oblation  toute  volontaire....  Maiê  personne, 
jusqu'à  présent  ne  se  montrait....  Alors  pour  encourager  le  peuple  (139). 

3.  Depuis  la  mort  de  Flaubert  (1880),  l'édilion  Michel  Lév}'  n'a  pas  en  de  réim- 
pression. —  L'édition  Charpentier  a  été  au  contraire  très  souvent  réimprimée,  jus- 
qu'en 1901  :  mais  elle  ne  fait  que  se  reproduire  depuis  1874  et  donne  un  texte  antérieur 
au  dernier  corn'f^é  par  Klaubert.  1/édition  Lemcrrea  reparu  en  1891. 

En  outre,  Salammbâ  ai  paru  chez  Quantin,  18S5.  in-8.  Cette  nouvelle  édition,  faite 
avec  raison  par  M.  Léon  Dierx  sur  l'édition  Lemerro,  no  la  reproduit  pas  toujours  exac- 
tement. 

Signalons  enfin  deux  éditions  illustrées  de  Salammbô,  Quantin,  1887,  in-8  (Dix  com- 
positions par  A.  Poirson)  et  Forroud,  1900,  2  vol.  in-8  (Compositions  de  Georges 
Rochegrosao). 
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Ces  exemples  sufOsent  peut-être  à  montrer  quel  fut,  dans 
Salammbô,  le  travail  du  style.  —  Les  brouillons  nous  ont  permis 
de  mesurer  toule  la  distance  qui  sépare,  chez  Flaubert,  le  «  pre- 
mier jet  j»  et  la  forme  défmilive.  —  Le  manuscrit  nous  révèle  sa 
lutle  passionnée  contre  T  «  emphase  »  et  contre  «  la  platitude  »  : 
d'une  part  il  rejette,  après  Tavoir  subie,  Tinfluence  romantique, 
retranche  les  phrases  boursouflées,  biffe  les  expressions  trucu- 
lentes :  soucieux,  d'autre  part,  d'éviter  le  banal  et  le  convenu,  il 
simplifie  et  précise.  —  La  copie  nous  le  fait  voir  »  couchant  »  avec 
la  Grammaire  des  grammaires  et  le  Dictionnaire  du  V Académie,  s'ef- 
forçant  de  corriger  par  un  examen  attentif  les  écarts  d'une  langue 
non  académique  et  d'une  syntaxe  non  reçue.  —  Dans  les  éditions, 
en  même  temps  que  continue  le  travail  grammatical,  s'afGrme  le 
caractère  d'un  style  qui,  de  plus  en  plus,  se  dégage  des  mots  encom- 
brants et  lourds,  et  qui,  des  conjonctions  inutiles,  en  arrive  à  sup- 
primer des  phrases.  —  En  assistant  à  ce  labeur  de  tous  les  instants, 
en  voyant  aussi  les  résultats  qu'il  produit  peu  à  peu  sous  nos  yeux, 
on  songe  aux  paroles  de  M.  A.  France  :  m  II  faut  admirer,  il  faut 
«  vénérer  cet  homme  de  beaucoup  de  foi,  qui  dépouilla  par  un 
iK  travail  obstiné  et  par  le  zèle  du  beau  ce  que  sou  esprit  avait 
u  naturellement  de  lourd  et  de  confus,  qui  sua  lentement  ses  su- 
ce perbes  livres  et  fit  aux  lettres  le  sacrilice  méthodique  de  sa  vie 

«  entière*.  » 

Armand  Weil. 

1.  A.  France,  La  Vie  littéraire.  Deuxième  série,  1890,  p.  27. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Histoire  de  l'Imprimerie  en  France  au  xv*  et  au  xvi*  siècle, 
par  A.  Claiidin,  lauréat  de  Tlnstitut.  Tome  LI.  Imprimerie  natio- 
nale, 1901,  in-fol. 

Dans  ce  second  volume,  digne  du  premier,  et  comme  lui  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  fac-similés,  M.  Ctaudin  achève  de  nous  faire  connaître  les 
imprimeurs  et  libraires  qui  ont  existé  jusqu'en  1600.  Il  nous  présente  Phi- 
lippe Pigouchet,  Pierre  le  Dru,  Pierre  Le  Garon,  le  Petit  Laurens,  Jean 
Tréperel,  Félix  Baligault,  Jean  Morand,  Jean  Philippe,  Antoine  Denidel, 
Thielman  Kerver,  Nicole  de  la  Barre,  etc..  Ces  imprimeurs  tantôt  publient 
eux-mêmes,  tantôt  travaillent  pour  des  libraires,  dont  les  plus  illustres  sont 
Antoine  Verard,  Simon  Vostre  et  Jean  Petit.  Ce  sont  soixante  et  un  ateliers 
qu'a  retrouvés  M.  Claudin  pour  la  période  qui  va  de  14';o  à  1500:  et  une 
trentaine  sont  en  activité  en  1500.  L'Angleterre  est  cliente  de  Timprimerie 
parisienne.  Ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie,  aucune  ville  ne  soutient  la  com- 
paraison avec  Paris.  Cologne  n'arrive  qu'à  33  et  Rome  ii  38  imprimeurs  pour 
le  même  temps.  Venise  seule  est  plus  active;  c'est  vraiment  l'école  euro- 
péenne de  la  typographie. 

Le  nombre  des  livres  imprimés  en  ces  trente  ans  à  Paris  dépasse,  dit 
M.  Claudin,  tout  ce  qu'on  pouvait  soupçonner  :  pour  ne  prendre  que  les 
livres  en  français,  on  les  voit  dans  les  dix  dernières  années  du  siècle  se  mul- 
tiplier formidablement,  grâce  à  Pigouchet,  Le  Caron,  Tréperel,  grâce  à 
Verard  et  Jean  Petit.  Il  y  a  visiblement  une  grande  demande  de  livres  fran- 
çais :  vie  de  saints,  chroniques,  poésies  et  romans.  Rien  n'est  plus  inté- 
ressant pour  l'historien  de  la  littérature  française  que  d'assister  à  ce  progrès 
du  livre  français,  et  dans  les  belles  reproductions  d'une  page,  d'un  titre, 
d'un  bois  de  ces  volumes  souvent  uniques,  ou  extrêmement  rares,  on  reçoit 
la  sensation  de  ce  que  cette  chose  si  simple,  un  livre,  avait  encore  en 
quelque  sorte  d'héroïque.  Voyez  le  titre  rouge  et  noir  de  ces  ylrfa«7«  d'Érasme 
imprimés  par  Jean  Philippe  à  l'enseigne  de  la  Trinité,  rue  Saint-Marcel, 
et  vendu  par  les  Marnef,  au  Pélican,  rue  Saint-Jacques  :  c'est  une  date  dans 
l'histoire  de  l'esprit  moderne.  Il  faut  souhaiter  que  ce  grand  monument 
que  M.  Claudin  et  Tlmprimerie  nationale  élèvent  ici  à  l'honneur  de  l'impri- 
merie française  ne  tarde  pas  à  s'achever,  si  vaste  que  soit  la  tâche. 


JésuiteBà  Poitiers  (1604-1762),  thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  par  Joiiepli  Deirour,  censeur 
des  études  au  lycée  d'Amiens.  Paris,  librairie  Hachette,  1901,  in-8*. 

Travail  intéressantetinstructif,fait  sur  des  documents  inédits  que  l'auteur 
a  tirés  des  Archives  départementales  de  la  Vienne  et  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Poitiers.  Deux  parties  :  d'abord  l'histoire  de  l'établissement  du 
collège  des  Jésuites,  et  de  son  développement  jusqu'à  leur  expulsion;  ensuite 
Torganisation  des  études,  la  discipline,  les  mœurs  scolaires.  L'auteur  n'aime 
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pas  les  Jésuites,  et  son  style  par  endroits  le  marque  peut-être  d'une  manière 
superflue  :  mais  il  allègue  partout  les  faits  et  cite  les  documents,  de  façon  à 
permettre  un  jugement  impartial.  Une  question  importante  et  d'un  intérêt 
tout  actuel  se  pose:  Comment  ici  et  ailleurs  les  Jésuites  se  sont-ils  imposés? 
d'où  vient  qu'en  quelques  années  ils  ont  couvert  la  France  de  leurs  collèges? 
11  est  certain,  comme  le  dit  M.  Delfour,  qu'ils  ont  su  employer  l'autorité  du 
roi  pour  s'imposer  lA  où  on  ne  les  désirait  pas.  J'ai  parcouru  en  ces  derniers 
temps  un  certain  nombre  d'histoires  des  anciens  collèges  :  ce  qui  est  arrivé 
à  Poitiers  s'est  produit  à  Saintes,  et  ailleurs.  Mais  en  d'autres  endroits  iU 
ont  été  appelés.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  villes  voyaient  leurs  collèges 
dépérir;  les  bâtiments  tombaient  en  ruines:  les  élèves  étaient  rares  ou 
déréglés;  les  principaux,  les  régents  changeaient  souvent  ;  certaiins  se  con- 
duisaient mal  ;  on  avait  peine  à  les  recruter.  Les  Universités,  en  certaines 
villes,  réussissaient  à  maintenir  l'enseignement  supérieur  florissant  ;  pres- 
que partout,  dans  les  provinces,  elles  ne  parvenaient  pas  à  faire  prospérer 
les  collèges.  Avec  les  grandes  corporations  ecclésiastiques,  jésuites  ou 
oraloriens,  tout  rentra  dans  l'ordre.  Les  villes  même  qui  n'avaient  pas 
désiré  les  jésuites  en  furent  généralement  satisfaites.  Les  maîtres  menaient 
une  vie  décente  ;  les  élèves  étudiaient,  et  étaient  formés  aux  bonnes 
manières.  Voilà,  je  crois,  la  vérité  historique.  On  peut  adresser  de  graves 
reproches  à  l'enseignement  et  à  l'éducation  des  jésuites  :  tels  qu*ils  étaient, 
ils  parurent  aux  gens  d'alors  réaliser  une  grande  amélioration.  En  regar- 
dant ces  faits,  je  me  demande  s'il  ne  donnent  pas  à  réfléchir  aux  partisans 
de  la  liberté  de  l'enseignement,  dont  je  suis  très  certainement.  Mais  le  sens 
de  l'expérience  du  xvr  siècle  ne  serait>il  pas  que  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement, l'entretien  d'un  collège  sont  une  grande  chose  dont  ne  sont  capa- 
bles ni  les  particuliers,  ni  les  municipalités?  que  ces  choses  sont  seulement 
en  la  puissance  et  par  conséquent  de  la  fonction  de  l'État  ?  Et  comme  i'£tat 
du  xvir  siècle  ne  s'avisait  pas  qu'il  fill  redevable  à  la  nation  de  l'éducation, 
l'Église,  par  ses  grandes  congrégations,  en  fît  la  charge  de  l'État.  Je  ne 
prétends  pas  résoudre  ici  cette  grave  question  :  j'indique  un  doute  qui 
me  vient,  une  suggestion  de  l'histoire  qui  semble  contrarier  la  doctrine  à 
laquelle  je  suis  attaché. 

Lettres  inédites  de  P.-D.  Huet,  évêque  d'Avranches,  à  son 
neveu,  M.  de  Gharsigné,  conseiller  et  procureur  général  du  roi 
au  bureau  des  finances  de  Caen,  par  A.  Gaaté,  professeur  de  litté- 
rature française  à  l'Université  de  Gaen.  Première  partie,  Caen,  1901» 
in-8-. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  deCaen  a  entrepris  la  publi- 
cation des  lettres  inédites  de  Huet  à  son  neveu:  plus  de  650  lettres  dont  les 
originaux  sont  à  la  bibliothèque  de  Cacn,  à  la  bibliothèque  nationale,  ou 
entre  les  mains  de  M.  Armand  Gasté.  M.  A.  Gasté  a  donné  ses  soins  à  la 
publication  dont  l'intérêt  est  réel.  Ce  n'est  pas  précisément  celui  que  le  nom 
de  Huet  ferait  attendre:  il  n'y  a  rien  à  peu  près  ici  pour  la  philosophie, 
l'érudition,  et  la  littérature,  ni  pour  leurs  historiens.  Ce  sont  des  lettres 
d'affaires.  Mais  elles  sont  un  curieux  document  qui  nous  fait  pénétrer  dans 
la  vie  ecclésiastique  du  xvii*  siècle,  non  pas  du  côté  du  spirituel  et  de  la 
religion,  mais  du  côté  du  temporel  et  des  intérêts  pécuniaires.  On  y  voit  tout 
l'embarras  des  affaires  qui  peuvent  naître  entre  un  évêque  démissionnaire  et 
son  successeur,  entre  un  abbé  et  la  famille  de  son  prédécesseur,  entre  l'abbé 
et  ses  religieux  et  ses  fermiers,  etc.  Et  c'est  une  multitude  de  comptes, 
de  questions,  de  contestations,  à  faire  frémir.  Certaines  lettres  aussi  nous 
font  voir  le  train  de  la  vie  ordinaire,  et  tout  ce  que  l'organisation  des 
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transports  pouvait  entraîner  de  difficultés  et  de  complications  dans  la  vie. 
M.  de  Charsigné  ayant  Tintention  d'aller  de  Caen  à  Bourbon -l'Archambault, 
son  oncle  lui  trace  un  itinéraire  et  discute  la  commodité  et  le  prix  des  moyens 
(le  transport  de  la  façon  la  plus  instructive  pour  nous.  Lui-même,  prélat 
aisé  sans  doute,  mais  point  du  tout  grand  seigneur,  et  modeste  en  son  train, 
il  ne  lui  faut  pas  emmener  moins  de  dix  chevaux  pour  le  conduire  avec  ses 
gens  et  ses  bagages  à  Bourbon.  Je  ne  sais  si  le  caractère  de  Iluet  ressort  très 
sympathique  de  ces  lettres.  L'accent  de  bonté  y  manque.  Nous  voyons  un 
homme  entendu  en  airaires,  qui  compte  de  très  près  et  ne  donne  jamais, 
comme  on  dit,  ses  coquilles,  rigoureux  à  exiger  son  dû,  toujours  en  contes- 
talions  et  en  procès,  dur  à  ses  gens,  toujours  volé  ou  prétendant  Têtre  ;  pos- 
tillon, jardinier,  messager,  religieux,  et  jusqu'à  M»'  l'évêque  d'Avran- 
ches  son  successeur,  il  n'a  jamais  affaire  à  un  honnête  homme  ;  les 
enfants  du  jardinier  sont  des  fripons.  Il  veille  à  son  bois,  à  son  sucre,  à  son 
avoine,  à  !a  graisse  de  son  carrosse.  Il  est  pointilleux,  susceptible,  tireur 
d'explications  à  l'infini;  un  caractère  peu  plaisant  au  total.  Il  se  dit  détaché 
du  monde  :  il  n'y  paraît  guère,  et  il  n'en  relâche  rien  de  son  attention  à  ses 
intérêts.  Ni  la  philosophie  ni  la  religion  n'ont  eu  de  prise  sur  ce  Normand 
positif  et  retors. —  P.  6.  «  Ils  en  ont  payé  le  8*  denier  pour  faculté  de  reti- 
rer (?)  ».  11  s'agit  d'une  maison  à  propos  de  laquelle  Huet  demande  à  son 
neveu  des  renseignements  sur  la  situation  des  acquéreurs,  et  Charsigné  écrit 
cette  note  que  l'éditeur  accompagne  d'un  point  d'interrogation.  Le  sens  était 
facile  à  éclaircir.  Cette  maison  était  un  bien  d'Église  aliéné,  soumis  par 
conséquent  au  »  retrait  »  ecclésiastique.  Pour  se  garantir,  les  acquéreurs 
paient  le  8*  denier,  et  en  acquittant  cette  taxe  ils  n'ont  plus  à  redouter  que 
l'Église  exerce  contre  eux  la  «  faculté  de  retirer  »  :  le  retrait  n'a  plus  lieu 
par  le  paiement  de  la  taxe.  Il  y  a  ainsi  dans  le  volume  plus  d'un  endroit 
marqué  d'un  point  d'interrogation  comme  douteux,  et  d'autres  qu'aucun 
signe  n'accompagne,  et  qui  sont  obscurs  :  on  souhaiterait  des  notes  pour 
éclaircir  tout  cela.  On  aurait  droit  aussi  d'attendre  quelques  renseignements 
sur  l'identité  et  la  qualité  des  personnes  dont  les  noms  figurent  dans  les 
lettres,  sur  les  lieux  et  les  affaires  dont  il  est  question.  Sans  doute  la  santé 
de  M.  Armand  Gasté,  dont  nous  avons  eu  le  regret  d'apprendre  la  mort 
récemment,  l'a  empêché  de  donner  à  son  travail  cet  utile  complément. 

O.    Allcliaiit.  —   Les   époques  de  la  pensée    de  Pascal, 

deuxième  édition  revae  et  augmentée.  Paris,  librairie  A.  Fonle- 
moing,  4902. 

M.  G.  Michaut  réimprime  l'étude  très  attentive  qu'il  a  faite  de  la  vie  et  du 
développement  de  Pascal,  et  qui  précédait  son  utile  édition  des  Pensées  dans 
le  désordre  impartial  du  manuscrit  autographe.  On  peut  dire  que  la  méthode 
historique  et  critique  a  donné  ici  des  résultats  décisifs  :  quelles  que  soient 
les  croyances  individuelles,  l'étude  précise  des  documents  a  mis  pour  tout  le 
monde  les  grandes  lignes  de  la  biographie  et  de  la  pensée  de  Pascal  hors  de 
contestation,  et  ce  n  est  guère  que  sur  des  détails,  sur  des  nuances,  sur  des 
problèmes  secondaires  qu'il  y  a  des  divergences  entre  M.  Michaut, 
M.  Brunschvicg,  M.  Giraud,  M.  Boutroux,  et  en  général  les  récents  his- 
toriens et  critiques  de  Pascal.  Je  ne  me  séparerais  d'eux  aussi  que  sur  des 
points  accessoires.  Là  où  la  controverse  parait  grave,  c'est  qu'en  dessous  se 
cache  l'éternelle  question  de  la  science  et  de  la  foi,  du  surnaturel  et  du 
rationnel. 

Voici  quelques  observations  que  me  suggère  une  rapide  lecture  de  l'étude 
de  M.  Michaut.  P.  44-45,  et  45  n.  1,  p.  109,  et  109  n.  2,  M.  Michaut  se 
fâche  contre  les  médecins  et  physiologistes  libres  penseurs  qui  appliquent 
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le  vocabulaire  de  la  pathologie  à  certains  états  de  Pascal.  Je  crois  que  le 
reproche  capital  qu'il  faut  faire  à  ces  savants  est  de  manquer  au  principe 
même  de  la  science,  en  affirmant  si  résolument  sur  des  cas  dont  ils  n'ont 
aucune  observation  précise,  détaillée  et  authentique.  Mais  qu'il  y  ait  un 
aspect  physique,  physiologique,  et  même  pathologique  du  cas  de  Pascal, 
c'est  ce  qu'il  me  paraît  impossible  de  nier.  Qui  de  nous  est  jamais  au  point 
normal  de  la  santé  ?  Nous  oscillons  autour  de  la  normale,  au-dessus  et  au- 
dessous,  exaltés  ou  déprimés  ;  et  il  n'est  guère  d'activité  intense  ou  d'émotion 
aiguë  qui  ne  s'accompagne  d'un  trouble  correspondant  des  fonctions  de 
Vorganisme  physique.  Ce  qui  nous  arrive  à  tous  devait  arriver  à  plus  forte 
raison  à  Pascal,  nature  maladive  et  souffrante,  exaltée  et  violente  :  cet 
homme-là  très  probablement  n'avait  pas  les  nerfs  en  bon  état.  Et  ce  mot  de 
feu^  dans  la  fameuse  pièce  dite  AmuleUe^  sans  prendre  Pascal  pour  un 
«  fou  »,  non  plus  que  Jeanne  d'Arc  ou  sainte  Thérèse,  je  ne  sais  trop 
comment  on  peut  l'expliquer  sinon  par  une  «  hallucination  »  ?  Que 
Pascal  ait  été  neurasthénique^  c'est  fort  possible;  bien  d'autres  grands 
passionnés,  Rousseau  par  exemple,  paraissent  l'avoir  été,  ou  quelque 
chose  de  pareil.  Ces  conjectures  ne  retranchent  pas  un  iota  à  la  beauté, 
à  la  profondeur,  à  la  lucidité  intellectuelle  des  écrits.  Quant  à  ce  que 
l'on  veut  trouver  de  physicjue  dans  l'empire  que  Pascal  prend  ou  sur 
ses  sœurs  ou  sur  mademoiselle  de  Roannez,  il  n'y  a  pas  là  non  plus  de 
quoi  se  scandaliser  :  seulement  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  afQrmer  catégo- 
riquement. Il  n'y  a  guère  de  parole  autoritaire,  ni  d'éloquence  active,  sans 
une  communication  physique  de  l'orateur  à  l'auditeur,  qui  est  de  la 
suggestion,  si  atténuée  qu'on  voudra.  Pascal,  en  ces  matières,  aurait  été  du 
côté  des  savants  contre  M.  Michaut.  11  savait  trop  que  nous  sommes  machi- 
nés, que  notre  pensée  dépend  de  nos  organes,  que  notre  état  de  maladie  ou 
de  santé  vire  notre  faible  raison,  et  que  la  plupart  du  temps  par  le  ton  de 
voix  et  le  regard  nous  imposons  ce  que  nous  proposons.—  P.  53.  M.  Michaut 
a  eu  l'excellente  idée  de  nous  donner  en  appendice  la  traduction  ancienne 
du  Discours  de  la  Ré  formation  de  r  Homme  intérieuvy  de  Jansénius.  Mais 
n'exagère-t-il  pas,  comme  aussi  M.  Boutroux,  la  contradiction  qu'il  y  a  entre 
les  préceptes  du  jansénisme  et  l'amour  de  Pascal  pour  la  science  ?  Sans 
doute  on  peut  tirer  de  Jansénius  la  condamnation  de  la  recherche  scienti- 
fique  :  on  peut  l'en  tirer,  puisque  Pascal  un  jour  l'en  a  tirée.  Mais  on  peut 
aussi  ne  pas  l'en  tirer  :  et  beaucoup  de  jansénistes  ne  l'en  ont  pas  tirée.  Il  y 
a  dans  le  discours  de  Jansénius  comme  dans  tout  discours  deux  sens  :  le 
sens  littéral  absolu,  et  un  sens  large  libéral.  Jansénius  absout  la  «curiosité  » 
quand  elle  est  nécessaire  pour  «  l'exercice  d'un  ministère  public  ».  Nicole 
admettra  les  études  nécessaires  aux  professions  de  la  vie  civile.  Mais  tout 
en  posant  le  principe  que  «  nos  études  doivent  être  réglées  selon  nos 
emplois  »,  il  autorise  une  façon  de  vivre  «  où  nous  n'avons  point  d'autre 
emploi  que  l'étude  ».  11  prescrit  à  quelles  conditions  cette  vie  d'étude  est 
compatible  avec  la  vie  chrétienne.  Tout  le  petit  traité  De  la  manière 
d'étudier  chrétiennement  est  à  lire;  il  nous  donne  l'interprétation  humaine 
et  modérée  des  principes  jansénistes.  C'est  ainsi  que  souvent  dans  la  pratique 
le  Discours  de  la  Réformation  de  l'homme  intérieur  a  été  compris. 
Tillemont  faisait  son  Histoire  des  Empereurs,  Le  duc  de  Luynes  traduisait 
les  Méditations  de  Descartes.  Arnauld  s'occupait  de  métaphysique  et  de 
géométrie.  L'opinion  janséniste  n'exigeait  pas  le  renoncement  complet  à  la 
science  :  nous  n'avons  pas  à  être  plus  rigoureux  qu'elle.  Mais  Pascal,  après 
s'être  tenu  à  ce  premier  degré,  crut  devoir  quelque  chose  de  plus  à  sa 
foi,  et  fit  une  application  littérale  des  principes  :  il  ne  savait  pas  s'arrêter 
en  chemin.  —  P.  66.  Je  ne  sais  quelle  confiance  on  peut  avoir  en  Fléchier. 
lorsqu'il  nous  rapporte  Pascal  comme  fort  empressé  auprès  de  «  la  Sapho 
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du  pays  ».  Il  faut  remarquer  qu'en  un  endroit,  à  propos  de  la  généa- 
logie des  Pascal,  il  a  confondu  notre  Pascal  avec  un  autre  Biaise  Pascal  son 
cousin.  —  P.  02.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  «  ni  la  critique  reli- 
gieuse ni  Pezégèse  n'étaient  encore  nées  »  que  les  libertins  n'avaient  que 
des  tendances  et  des  doctrines.  11  y  avait  une  autre  raison,  que  les  mésa- 
ventures de  Giordano  Bruno,  de  Vanini  et  de  Théophile  nous  permettent 
d'entrevoir.  «  Pour  vingt  manières  qu'il  y  avait  de  démontrer  l'immortalité 
de  Tàme  ou  le  droit  divin  des  rois,  a  dit  M.  Brunetière  excellemment,  on 
ri'en  souffrait  pas  une  de  les  nier.  »  Bossuet  est  admirable  de  reprocher  aux 
libertins  leurs  demi-mots,  leurs  hochements  de  tète,  leurs  sourires  railleurs  : 
ils  eussent  été  bien  reçus,  s'ils  avaient  développé  dogmatiquement  leur 
incrédulité  I  Et  c'est  ce  qui  fit  au  siècle  suivant  l'influence  du  déisme  anglais  : 
nos  Français  trouvaient  là  ce  que  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel  avaient  mis  bon  ordre  à  ce  qu'on  ne  pilt  trouver  en  France.  — 
P.  101.  Je  crois,  avec  M.  Michaut,  et  avec  M.  Giraud  qui  vient  d'en  faire 
l'objet  dune  dissertation,  qu'il  ne  faut  pas  attacher  d'importance  à  l'anecdote 
du  pont  de  Neuilly.  Je  ne  me  prononce  pas  sur  la  matérialité  du  fait  :  il  est 
possible,  et  celui  qui  nous  le  transmet  de  3*  ou  4'  main  peut  en  effet  nous 
apporter  la  tradition  d'un  fait  réel.  Mais  nous  avons  le  devoir  de  nous 
défier,  de  soupçonner  au  moins  une  déformation.  Et  l'accident  fût-il  réel,  ce 
que  nous  ne  savons  pas,  le  silence  de  Jacqueline  nous  autorise  à  douter 
que  cet  accident  ait  contribué  pour  une  part  appréciable  à  la  conversion  de 
Pascal.  —  P.  127.  n.  1.  11  importe  bien  en  efifet  de  comprendre  que  la 
méthode  des  molinistes  tirant  les  5  propositions  de  VAugustinus  et  celle  de 
Pascal  citant  les  i^suistes  sont  identiques,  et  que  quiconque  admet  l'une  en 
faveur  d'un  parti  doit  autoriser  l'autre  en  faveur  de  lautre  parti.  —  P.  240. 
Je  crois  qu'il  serait  peut-être  utile,  pour  l'étude  du  dessein  de  V Apologie, 
de  remettre  au  premier  plan  le  Discours  de  FiUeau  de  La  Chaise  sur  les 
Pensées  de  Pascal.  Etienne  Périer,  qui  n'était  pas  là,  non  plus  qu'aucun  des 
siens,  quand  Pascal  parlait  devant  MM.  de  Port-Royal,  Etienne  Périer  n'a 
fait  qu'abréger  FiUeau  de  la  Chaise,  dont  l'écrit  me  parait  se  rapporter 
plus  finement  aux  fragments  et  entrer  plus  à  fond  dans  l'esprit  de  Pascal. 
—  P.  262.  Ce  n'est  pas  par  le  relâchement  religieux  de  Pascal  que  j'expli- 
querais sa  conduite  dans  l'afTaire  de  la  dot  :  mais  c'est  par  la  tendresse 
inquiète  et  blessée.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  écrits  de  Jacqueline  à  cette  date  ; 
on  verra  que  c'est  l'impérieuse  affection,  non  l'intérêt  besogneux  de  Pascal 
qui  le  conduit,  de  concert  avec  les  Périer,  à  refuser  une  dot  à  Jacqueline. 
Pascal  prend  la  voie  qui  peut  mener  à  un  résultat  :  légalement,  Jacqueline  le 
fait  observer,  elle  ne  pouvait  rien  contre  lui;  il  avait  le  droit  de  son  côté. 
Et  la  preuve  que  c'est  la  tendresse  jalouse  qui  le  mène,  c'est  que  lorsqu'il 
voit  qu'on  prend  Jacqueline  sans  dot,  et  que  son  moyen  par  conséquent  ne 
l'oblige  pas  à  lui  revenir,  il  cesse  aussitôt  sa  résistance  et  règle  très  honnê- 
tement la  dot  de  Jacqueline.  Ce  n'était  donc  pas  à  l'argent  qu'ils  tenaient, 
les  Périer  et  lui. 

P.  364.  Si  l'on  admet  que  le  Discours  sur  les  Passions  de  Vamour  est  de 
Pascal,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  un  moment  où  la  foi  ait  paru  s'éteindre  en  lui. 
Les  principes  semés  dans  ce  discours  sont  inquiétants  à  ce  point  de  vue  : 
«  Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par  l'amour  et  qu'elle  finit 
par  l'ambition...  L'homme  est  né  pour  \%  plaisir  (il  ne  dit  pas  ici  pour  le 
bonheur)  ».  Il  y  a  le  nom  de  Dieu  et  la  spiritualité  de l'àme  dans  ce  discours: 
rien  de  chrétien.  Mais  le  Discours  est-il  de  Pascal  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on 
en  puisse  douter,  quand  on  analyse  les  rapports  non  des  idées  et  du  style, 
mais  de  la  méthode  d'expression  et  de  pensée  qui  se  trouvent  entre  cet 
opuscule  et  les  Fragments  de  l'Apologie.  Il  y  a  là  une  démonstration  aussi 
forte  qu'aucune  de  celles  sur  lesquelles  les  plus  rigoureux  critiques,  dans  la 
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philologie  classique,  prononcent  Tattribution  d*une  œuvre  à  un  auteur.  Et  la 
tradition  janséniste  8*y  ajoute.  —  Au  reste  je  ne  crois  pas  avoir  laissé  lieu  de 
douter  du  sens  que  j'attribue  au  discours  sur  les  Passions  de  Tamour. 
J*ignore  comme  tout  le  monde  le  secret  du  cœur  et  de  la  vie  de  Pascal,  mais 
je  sais  que  le  bourbier  oh  Jacqueline  et  Port-Royal  le  voyaient  avec  scandale, 
c'est,  de  leur  aveu,  la  vie  mondaine,  le  goût  du  mariage  et  de  prendre  une 
charge.  Je  ne  vois  dans  tout  ce  que  Pascal  écrit  que  «  débauche  d'esprit  », 
rien  qui  suppose  des  expériences  de  l'amour.  Son  état  physique  me  garantit 
ses  mœurs  :  s'il  a  eu  dans  le  cœur  une  passion,  c'est  possible,  je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  vois  rien  qui  oblige  ou  autorise  à  le  conjecturer.  —  P.  S64.  Je  ne 
crois  pas  que  Pascal  ait  eu  besoin  de  l'afifaire  des  Provinciales  pour  restreindre 
sa  soumission  à  son  directeur.  La  soumission  janséniste  est  essentiellement 
une  soumission  insoumise.  Quand  on  pose  en  principe  qu'il  faut  se  choisir 
avec  circonspection  un  directeur,  que  c'est  une  affaire  plus  que  délicate, 
que  tous  les  prêtres  n'y  sont  pas  bons,  quand  on  prononce  le  terrible  «  un 
entre  dix  mille  »,  alors  l'individu  rejette  la  presque  totalité  du  clergé  ;  il 
ne  daignera  surtout  pas  remettre  sa  précieuse  âme  aux  mains  des  prêtres 
de  sa  paroisse.  11  élira  un  directeur  non  parce  que  l'Église  le  soumet  à  lui 
par  sa  hiérarchie,  mais  parce  que  lui-même,  dans  sa  liberté,  l'estime  et 
l'approuve.  Et  il  se  soumet  aussi  longtemps  qu'il  a  conûance.  Le  directeur 
janséniste  n'a  jamais  sur  son  pénitent  que  l'autorité  qui  lui  est  concédée  par 
celui-ci.  —  Je  ne  vois  pas  que  le  procédé  de  raisonnement  de  Pascal  qui 
affirme  la  thèse  et  l'antithèse  soit  contradictoire  avec  sa  théorie  de  la  grâce. 
Au  contraire,  il  pose  en  cette  matière  le  sens  calviniste  et  le  sens  moliniste 
comme  vrais  :  l'hérésie  calviniste  consiste  à  nier  le  sens  moliniste  ;  l'hérésie 
moliniste  consiste  à  nier  le  sens  calviniste.  Le  jansénisme  a  la  vérité  parce 
qu'il  affirme  les  deux  vérités  contraires.  —  P.  268.  Je  serais  disposé,  comme 
M.  Michaut,  à  ne  pas  dire  sans  nuances  et  sans  réserves  que  Pascal  est  le 
fondateur  de  la  littérature  classique.  On  n'a  le  droit  de  faire  abstraction  ici 
ni  de  Corneille  ni  de  Malherbe,  ni  même  de  gens  de  second  ordre  comme,  à 
des  titres  divers,  Balzac,  Maynard,  Voiture,  Chapelain,  etc.  De  plus  nous 
confondons  à  distance  tous  les  grands  esprits  du  xvn*  siècle  sous  ce  nom  de 
classiques  ;  en  réalité,  si  on  y  regarde  de  près,  les  règles  littéraires  et  esthé- 
tiques de  Pascal  ne  sont  pas  du  tout  celles  que  Boileau  et  ses  amis  propo- 
seront. Il  y  a  quelque  chose  de  commun  à  Pascal  et  à  l'école  artistique  de 
1660  :  il  y  a  de  grandes  divergences  aussi.  —  P.  273.  M.  Michaut  appelle  ce 
que  j'ai  dit  quelque  part  du  pari  de  Pascal  une  «  théorie  un  peu  absolue  ». 
Il  oublie  que  lui-même,  citant  mes  termes, a  constaté  que  j'ai,  dit  :  peut-être. 
J'ai  proposé  une  conjecture  comme  conjecture.  L'avis  de  MM.  Port-Royal, 
dans  leur  édition,  prouve  qu'ils  ne  regardaient  pas  le  «  pari  »  comme  fait 
pour  l'universalité  des  lecteurs,  mais  seulement  pour  «  certaines  p)ersonne$  ». 
Et  \esTnoisfinde  ce  discours  qui  dans  le  manuscrit  sont  accolés  à  un  fragment 
du  pari,  donnent  à  supposer  que  le  morceau  fut  écrit  pour  une  sorte  de 
conférence  qui  devait  être  faite  à  Port-Royal.  —  P.  274.  Je  ne  suis  pns  du 
Port-Royal  évidemment  se  rapporte  à  Montalte,  non  à  Pascal,  comme 
ailleurs  l'aveu  de  n'avoir  pas  lu  Jansénius.  Et  ici  se  présente  la  délicate 
question  :  où  est  la  limite  de  la  fiction  artistique  ?  ou  commence  l'artifice 
et  le  mensonge  reprochables  à  l'homme?  —  On  voit,  comme  je  le  disais,  que 
je  ne  dispute  contre  M.  Michaut  que  sur  des  détails,  ou  sur  des  problèmes 
qui  dépassent  Pascal,  et  se  ramènent  au  problème  général  de  la  croyance. 

FrantaE  Funck-Brcntaiio.  —  La  Mort  de  la  Reine  (Les 
suites  de  1  aiïaire  du  Collier),  d'après  de  nouveaux  documents 
recueillis  en  partie  par  A.  Régis,  2*  éd.,  Paris,  librairie  Hachette 
et  C'%  1902,  in- 18. 
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Il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  dans  ce  volume.  Il  y  a  d*abord  les  suites 
de  Vaffaire  du  Collier,  seize  chapitres  curieux  faits  sur  des  documents  ori- 
ginaux et  jusqu'à  ce  jour  inédits  ou  peu  connus,  qui  nous  renseignent  sur 
le  sort  ultérieur  de  tous  les  acteurs  de  ce  drame  étrange  du  Collier  :  sur 
Cagliostro,  la  fille  Oliva  et  son  mari,  M"*  de  la  Motte,  son  mari,  la  légende 
posthume  de  M"*  de  la  Motte:  sur  tous  ces  sujets,  M.  Fr.  Funck-Brentano 
nous  renseigne  avec  une  exactitude  minutieuse  qui  rendra  son  livre  agréable 
et  précieux  aux  amateurs  d'anecdotes  historiques.  Il  y  a  en  second  lieu  un 
chapitre  sur  la  Mort  de  la  Heine  fait  de  coupures  des  Concourt  et  autres 
documents  aussi  rares,  et  qui  ne  sert  vraiment  à  rien,  qu'à  fournir  une 
raison  de  donner  au  livre  un  titre  plus  sensationnel,  et  un  moyen  d'attaquer 
la  sensibilité  du  lecteur.  C'est  une  petite  adresse  pour  grossir  le  succès  de 
l'ouvrage  :  était-elle  vraiment  nécessaire?  11  apporte  assez  de  nouveau  pour 
s'en  passer.  Et  puis,  l'auteur  me  semble  un  peu  trop  effacer  deux  vérités  qui 
sont,  l'une,  que  l'affaire  du  Collier  fut  une  cause,  non  la  cause  de  l'impo- 
pularité et  de  la  mort  de  la  reine;  l'autre,  que,  s'il  y  eut  des  légistes  féroces, 
des  bourgeois  apeurés  et  un  peuple  brutal  pour  torturer  TAutrichienne,  ce 
peuple,  ces  bourgeois  et  ces  légistes  ne  faisaient  que  reprendre,  et  souvent 
avec  une  crédulité  enfantine,  les   calomnies  arlificieusement  combinées 
parmi  les  courtisans,  dans  l'entourage  même  de  la  pauvre  reine.  Si  Marie- 
Antoinette  est  morte  de  l'affaire  du  Collier,  ses  vrais  assassins,  il  faut  le 
dire,  sont  les  gens  de  Versailles  et  de  Trianou.  Je  suis  frappé  de  la  facilité 
avec  laquelle,  sous  la  Restauration,  la  police  royale  se  prête,  à  plus  d'une 
reprise,  aux  chantages  du  vieux  comte  de  la  Motte;  dés  qu'il  parle  de 
faire  des  Mémoires  où  il  dira  toute  la  vérité,  on  s'efforce  de  l'en  empêcher 
ou  d'acheter  son  travail  :  comme  si  l'on  craignait  qu'il  n'y  eût  une  vérité 
fâcheuse  à  découvrir.  Je  me  demande,  en  vérité,  si  Louis  XVIII,  si  Charles  X 
—  le  comte  de  Provence,  le  comte  d'Artois  du  temps  du  Collier  —  si  les 
enfants  des  courtisans  de  Louis  XVI,  courtisans  aujourd'hui  et  ministres  de 
ses  frères,  croyaient  aussi  profondément,  de  la  même  certitude  que  nous, 
lecteurs  des  pièces  de  justice  et  d'archives,  à  l'innocence  de  leur  sœur  et  de 
de  leur  reine,  de  la  martyre  qu'officiellement  et  publiquement  on  vénérait. 
Dans  Taccueil  toujours  fait  au  vieux  mallre-chanteur,  il  y  a  à  la  fois  de 
l'inquiétude  et  de  la  curiosité,  une  crainte  et  un  désir  de  savoir,  comme 
une  attente  de  découvrir  un  peu  de  feu  derrière  une  épaisse  fumée.  Enfin 
—  dernière  question  que  je  poserai  à  M.  Fr.  Funck-Brentano  —  :  ne  peut-on 
raconter  ce  que  devinrent  Cagliostro  ou  Jeanne  de  Valois,  sans  formuler  des 
arrêts  collectifs  et  synthétiques  où  toute  la  Révolution  et  ses  hommes  sont 
sommairement  exécutés? 

Stendhal- Bey le  par  Arthup  Cliuqaet,  de  Tlnstitut.  Paris, 
librairie  PJon,  1902,  in-S". 

Dix  chapitres  de  biographie,  dix  chapitres  sur  les  œuvres,  un  chapitre  de 
conclusions  sur  les  caractères  originaux  de  l'homme  et  de  l'écrivain,  voilà 
en  deux  rnots  le  plan  du  livre  de  M.  Chuquet.  Ce  livre  a  deux  mérites  :  il 
apporte  des  documents  nouveaux,  ainsi  sur  la  période  jusqu'ici  mal  connue 
du  séjour  de  Reyle  au 6* dragons;  et  il  soumet  à  une  critique  exacte  les 
documents  antérieurement  connus,  ainsi  sur  l'enfance  de  Reyle,  sur  ses 
états  de  service,  ses  amours,  ses  relations,  ses  voyages.  M.  Chuquet  éclaircit 
nonnbre  de  points  obscurs,  détruit  beaucoup  de  légendes.  11  redresse  surtout 
avec  une  impitoyable  précision  les  récits  que  Stendhal  nous  a  laissés  de  ses 
aventures  ou  de  ses  opinions  :  il  nous  le  montre  fort  peu  enthousiasmé 
de  Tempire  sous  l'empereur,  fort  peu  ennemi  de  la  Restauration  après 
Waterloo.  Il  nous  démontre  qu'il  ne  faut  jamais  croire  Stendhal  sans  de 
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bonnes  preuves  quand  il  nous  dit  :  «  En  telle  année,  j'étais  ici,  j'ai  dit  cela, 
je  pensais  ainsi.  »  Il  nous  découvre  en  lui  un  habitué  du  plagriat.  M.  Cha- 
quet  nous  donne  une  impression  du  caractère  de  rhomme  qui,  je  crois,  est 
juste.  Je  serais  tenté  de  le  trouver  un  peu  sévère  pour  Pécrivain.  Cette 
critique,  très  avertie,  très  en  déflance,  et  toujours  occupée  à  n'être  pas 
dupe  ou  à  nous  empêcher  de  Tétre,  insiste  naturellement  sur  les  tares  de 
Tœuvre,  et  laisse  un  peu  trop  les  mérites  dans  Tombre.  Mais  c'est  affaire 
de  sentiment  personnel.  Ce  qui  importe,  c'est  d*avoir,  pour  lire  Stendhal, 
un  guide  qui  ne  nous  laisse  pas  surprendre,  et  nous  mette  au  courant  de 
toutes  les  circonstances  c<'ipables  de  nous  aider  à  prendre  une  idée  juste  de 
la  valeur  des  œuvres.  Ce  guide,  nous  l'avons  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Chu- 
quet.  —  Sur  un  point,  je  veux  faire  une  remarque  qui  peut  avoir  une 
portée  générale.  Cinquante  fois,  M.  Chuquet  prend  Stendhal  en  flagraut 
délit  de  «  mensonge  ».  Mais  Chateaubriand,  pour  M.  Bédier,  Victor  Hugo, 
pour  M.  Biré,  sont  des  «  menteurs  ».  «  Menteur  »  aussi  Rousseau,  «  men- 
teur M  Lamartine,  toutes  les  fois  qu'ils  parlent  d'eux-mêmes,  et  «  menteur  » 
Pascal  disant  qu'il  n'est  pas  du  Port-Royal.  Et  en  général  tous  les  écrivains 
a  mentent  »  à  tout  propos  en  se  confessant  ou  en  contant  leurs  souvenirs  : 
ils  mentent  sans  utilité,  pas  même  toujours  par  vanité,  mais  parce  que  sim- 
plement ce  sera  mieux  aifisi.  Cette  unanimité  dans  le  mensonge,  quels  que 
soient  les  caractères  individuels,  et  ce  désintéressement  me  désarment  un 
peu,  je  lavoue.  Ne  serait-il  pas  équitable  de  leur  épargner  ce  mot  bien  gros 
de  «  mensonge  »,  et  de  leur  accorder  le  bénéfice  de  leurs  natures  d'artistes? 
Tout  s'ordonne  pour  ces  esprits-là  par  rapport  à  la  beauté,  non  à  la  vérité. 
Ni  le  point  de  vue  de  la  science,  ni  celui  de  la  morale  ne  sont  le  leur  :  et 
soit  qu'inconsciemment  ils  déforment  la  réalité  quand  ils  la  reflètent,  soit 
qu'ils  la  modèlent  librement  comme  une  matière  plastique,  ils  n'ont  souci 
que  d'imprimer  à  leur  vie,  en  la  contant,  à  leur  âme,  en  l'exprimant,  le 
caractère  d'art  qu'ils  aiment.  Il  est  certain  que  si  nous  cherchons  dans  leurs 
récits  la  véracité  de  l'historien  ou  de  l'honnête  homme,  nous  ne  l'y  trouvons 
pas;  mais  n'est-ce  pas  nous  qui  avons  tort  de  peser  la  poésie  et  l'art  en  de 
telles  balances?  Nous  écoutons  des  hommes  qui  savent  créer  les  belles,  les 
aimables,  les  piquantes  fictions  :  et  nous  les  appelons  «  menteurs  »  pour  nous 
donner  la  seule  chose  que  leur  esprit  nous  permet  d'en  attendre.  Nous  nous 
trompons  plus  qu'ils  ne  nous  trompent.  Jouissons  de  leurs  inventions  et  ne 
nous  laissons  pas  tenter  d'y  croire  :  cela  nous  dispensera  de  les  flétrir.  Je 
réserverais  la  qualification  dure  pour  tous  ces  auteurs  de  Mémoires  poli- 
tiques ou  militaires  qui,  n'ayant  bien  souvent  pas,  en  toute  leur  vie,  donné 
un  instant  au  souci  de  la  beauté,  ne  sont  pas  des  artistes  qui  transforment, 
mais  simplement  de  faux  témoins  qui  déguisent  la  vérité  :  ceux-ci  n'ont 
aucune  excuse,  en  tâchant  d'imposer  à  la  postérité.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  limite  de  la  fiction  et  du  mensonge,  en  matière  d'art,  est  assex 
délicate  à  tracer;  et  peut-être  y  a-t-il  là  un  problème  d'esthétique  assez 
grave.  Jusqu'où  s'étend  le  droit  du  poète  de  prendre  sa  vie.  sa  personne 
réelle  pour  matière  de  poésie?  Si  d'une  histoire  étrangère  il  peut  faire  une 
fiction,  pourquoi  pas  de  son  histoire?  S'il  peut  faire  ce  qu'il  veut  des  sen- 
timents intimes  de  son  àme,  pourquoi  ne  sera-t-il  pas  maitre  des  faits 
extérieurs  de  sa  vie?  La  fiction  autobiographique  sera-t-elle  condamnée? 
ou  ne  sera-l-elle  légitime  qu'à  condition  d'être  tout  entière  et  manifeste- 
ment irréelle?  N'est-ce  pas  le  mélange  de  réalité  non  convertie  en  fiction 
d'art,  et  d'invention  artistique  proposée  comme  réalité,  qui  choque  comme 
un  mensonge?  Et  ne  faudrait-il  pas  détacher  de  soi  tout  ce  qu'on  prend  de 
soi  pour  le  travailler  en  beauté,  de  sorte  que  le  public  n'hésite  jamais  en 
son  impression,  incertain  s'il  a  devant  lui  un  artiste  qui  se  joue  ou  un  homme 
qui  donne  sa  parole? 
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Le  Théâtre  d'Alfred  de  Musset,  thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  Ijéoii  EtWktamemdLe,  professeur  au  lycée 
de  Lille.  Librairie  Hachette,  1901,  in-8'. 

M.  Lafoscade  nous  offre  sur  le  théâtre  de  Musset  un  travail  fort  estimable, 
consciencieux  et  instructif.  La  méthode  de  recherche  est  bonne.  M.  Lafos- 
cade s'est  préoccupé  de  réunir  le  plusgrand  nombre  possible  de  faits  exacts, 
pour  éliminer  de  ses  jugements  et  de  ses  analyses  le  plus  possible  d'arbi- 
traire. Il  a  connu  tout  ce  qui  s'était  imprimé  d'important  sur  son  sujet,  et 
il  a  voulu  aller  au  delà  des  imprimés,  frappant  aux  bonnes  portes,  celle  de 
M"*  Lardin  de  Musset,  celle  de  M.  de  Lovenjoul  :  il  a  rapporté  de  cette  enquête 
des  informations  curieuses,  dont  la  plus  précieuse  est  sans  doute  ce  qui  con- 
cerne l'ébauche  d'un  Lorenzaccio  faite  par  George  Sand  avant  sa  rencontre 
avec  Musset,  et  dont  Musset  a  profité.  On  pourrait  compléter  et  parfois  rec- 
tifier le  détail  des  assertions  et  des  jugements  de  M.  Lafoscade.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  nulle  part  rapproché  l'armoire  du  Cfuindelier  de  l'armoire  de 
Hernani.  Il  me  parait  difficile  que  la  question  de  Jacqueline  :  «  Gomment 
étiez-vous  là  dedans  ?»  ne  suit  pas  l'écho  malin  de  l'observation  de  don 
Carlos  : 

Croyez  vous  donc  qu'on  soit  à  l'aise  en  cette  armoire  ? 

«  Voilà  un  uniforme  dans  un  joli  état  »  transpose  dans  un  ton  moderne  : 

Et  puis  je  chifi'onnais  ma  veste  à  la  française. 

P.  113.  Ce  n'est  pas  à  Schiller,  c'est  à  Dante  qu'il  faut  penser,  quand 
Lorenzaccio  traite  Florence  de  mauvais  lieu  : 

Non  donna  di  provincie,  ma  bordel lo  (Purgatoire,  vi,  28). 

P.  171.  Ce  que  dit  M.  Lafoscade  sur  le  xvii*  siècle,  et  la  culture  classique  de 
Musset,  est  tout  à  fait  vague.  Si  Musset  a  découvert  Racine  en  1838,  c'est  la 
preuve  que  Racine  n'a  pas  eu  d'influence  sur  son  théâtre.  A  l'époque  des  Mar» 
rons  de  feu^  Musset  ne  songeait  qu'à  le  parodier.  Au  contraire,  Musset  a  pra- 
tiqué Molière  en  tout  temps,  et  les  traits  en  sont  souvent  apparents.  Il  ne  fal- 
lait pas  les  négliger.  Lorenzaccio  (II,  4)  se  souvient  de  M.  Jourdain  quand  il 
présente  au  duc  «  l'illustre  Baptista  Venturi,  qui  fabrique,  il  est  vrai,  de  la 
soie,  mais  qui  n'en  vend  point.  »  Et  (H,  6)  il  se  souvient  du  Misanthrope 
dans  le  prétexte  dont  il  masque  son  altitude  suspecte  à  Gremio  :  «  Cracher 
dans  un  puits  pour  faire  des  ronds  est  mon  plus  grand  bonheur.  »  Octave  et 
Marianne  transposent  VEcole  des  Femmes^  quand  l'un  reproche  à  l'autre 
le  mal  qu'ont  fait  ses  yeux,  et  que  l'autre  demande  quel  est  ce  mal  :  Agnès 
disait  : 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde  (III,  5]. 

P.  173.  M.  Lafoscade,  parlant  du  goût  de  Musset  pour  le  xvni*  siècle,  a 
tort  de  ne  songer  qu'à  Crébillon  fils,  Laclos  ou  Louvet,  ou  bien  à  Marivaux  et 
Garmontelle.  11  y  a  quelque  chose  de  Manon  Lescaut  et  de  la  Nouvelle  Héloise 
dans  l'expression  de  Tamour  que  donne  ce  théâtre,  et  Perdican  sort  de  là 
en  grande  partie.  De  plus,  une  différence  capitale  entre  Musset  et  Marivaux 
dérive  de  Jean -Jacques  {Confessions  ou  Nouvelle  Hélotse)  :  si  l'amour  ne  s'en- 
ferme pas  comme  chez  Marivaux  entre  des  trumeaux  et  des  glaces,  et  s'il 
se  donne  un  cadre  de  verdure,  s'il  s'épanouit  au  grand  air,  parmi  les  fleurs, 
sous  les  ombrages,  prés  des  eaux,  c'est  à  certaines  pages  des  Confessions^  à 
certaines  scènes  de  VHéloise  qu'on  le  doit.  Et  puis  peut-on  ne  pas  nommer 
Beaumarchais  ?  Sans  parler  de  Gremio,  qui  rappelle  bien  moins  les  serviteurs 
comiques    du  mélodrame  (p.  26)  que  l'Antonio  du   Mariage  de  FigarOy 
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comment  M.  Lafoscade  n'a-t-il  pas  vu  que  sans  Chérubin,  pas  de  Fortunio,  et 
que  dans  la  perversité  et  la  rouerie  féminines  dont  la  meilleure  femme  de 
Musset  a  toujours  quelques  grains,  la  tendre  Rosine  du  Barbier,  la  lan- 
goureuse comtesse  et  la  sémillante  Suzanne  du  Mariage  sont  pour  quoique 
chose  ?  Ce  mélange  de  bonté,  de  malice,  et  de  sensualité,  Beaumarchais  l'a, 
je  ne  dis  pas  inventé,  mais  réalisé,  je  crois,  sur  la  scène  le  premier. 

P.  200.  Tout  ce  que  dit  M.  Lafoscade  sur  le  déclin  de  Musset  est  bien 
paradoxal.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  d'admettre  que  les  intempérances 
des  dernières  années  de  Musset  ont  éteint  son  génie.  Rien  ne  prouve  que 
Musset  fût  usé  avant  de  s'user  par  la  vie  qu'il  a  menée.  Et  il  est  certain 
qu'un  cerveau  intact  aurait  eu  toutes  les  chances  de  ne  pas  résister  à  cette 
vie.  Il  ne  faut  pas  mentir  même  pour  la  morale  :  mais  pourquoi  user  de 
subterfuge  et  de  subtilité  pour  voiler  la  leçon  de  morale  et  d'hygiène  qui  se 
dégage  d'elle-même  de  la  triste  fin  d'un  grand  poète  ? 

P.  939.  Je  ne  puis  admettre  que  le  drame  de  Lorenzaccio  soit  construit 
selon  la  formule  traditionnelle:  c'en  est  justement  le  contrepied.«lly  a  une 
intrigue  qui  se  complique,  se  dérouie  et  se  résout,  et  la  dernière  scène  nous 
donne  bien  Timpression  que  tout  est  flni...  Chacun  des  actes  correspond 
presque  toujours  à  un  échelon  bien  distinct  de  Taction...  Musset  ne  s'écarte 
guère...  des  procédés  chers  aux  écrivains  dramatiques.»  Tout  cela  est  vague 
et  plein  de  confusion.  Oui,  il  y  a  un  progrès  de  l'action  chez  Musset,  et  une 
distribution  claire  des  moments  de  l'action.  Mais  ni  dans  Lorenzaccio  ni 
dans  la  plupart  des  autres  drames,  il  n'y  a  d'incertitude  sur  le  dénouement: 
Musset  ne  s'impose  pas  cette  loi  du  théâtre  français,  d'enfermer  l'action 
entre  deux  solutions  contraires,  dont  elle  s'approche  tour  à  tour,  pour  se 
fixer  enfin  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Lorenzo,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce,  est  décidé  à  tuer  le  duc  ;  le  duc  l'ignore  et  ne  se  défend  pas  avant  la 
scène  du  meurtre.  11  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  suspension  d'intérêt. 
La  plupart  des  scènes  ne  se  rapportent  pas  à  la  difficulté,  mais  à  l'utilité  de 
tuerie  duc.  D'où,  en  second  lieu,  le  grand  nombre  des  épisodes  qui  pour- 
raient se  retrancher  sans  que  la  marchede  l'action,  la  production  du  dénoue- 
ment en  fussent  affectées.  Enfin  ce  que  la  tradition  française  exige,  ce  n'est 
pas  seulement  que  «  la  dernière  scène  donne  l'impression  que  tout  est  fini  », 
mais  que  l'on  n'ait  pas  cette  impression  à  l'a vant-dernière  scène,  ou  àl'avant- 
dernier  acte.  C'est  le  cas  de  Lorenzaccio,  et  on  l'a  bien  vu,  quand  un  directeur 
de  théâtre,  homme  expert  et  entendu,  a  marqué  la  fin  du  drame  à  la  mort 
du  duc  :  quiconque  est  familier  avec  la  structure  des  tragédies,  drames,  mélo- 
drames, et  vaudevilles  en  notre  pays,  ne  peut  contester  que  la  mort  du  duc 
ait  tous  les  caractères  d'un  dénouement.  Le  reste,  ce  que  Musset  ajoute, 
c'est  de  la  poésie,  de  l'histoire,  de  la  philosophie  ;  ce  n'est  pas  «  du  théâtre  ». 
Je  ne  donne  pas  là  mon  sentiment,  mais  la  formule  du  théâtre  français  qae 
critiques  et  public  soutiennent  depuis  tantôt  trois  siècles. 

P.  320.  Il  est  fâcheux  que  M.  Lifoscade  n'ait  pas  voulu  «  éplucher  » 
ligne  par  ligne  quelques  scènes  de  Musset,  et  «  y  chercher  des  vers  achevés 
ou  déformés  »  :  il  eùi  réussi  ainsi  à  comprendre  et  à  expliquer  cette  prose 
rythmée.  S'il  avait  fait  une  minutieuse  étude,  il  aurait  trouvé  que  la  prose 
théâtrale  de  Musset  prend  un  rythme  sensible  très  exactement  à  proportion 
de  la  facilité  qu'on  a  à  la  décomposer  en  éléments  métriques,  en  «  vers  •,  non 
rimes  et  sans  loi  de  succession  régulière,  librement  mélangés,  entrecoupés 
souvent  de  membres  réfractaires  à  cette  analyse,  ou  librement  déformés,  et, 
par  excès  ou  manque,  par  le  jeu  des  e  muets,  formant  des  «  vers  »  approxi- 
matifs, des  «  vers  »  faux,  si  l'on  veut,  dont  la  mesure  oscille  autour  d'une 
mesure  connue,  et  la  rappelle  en  s'en  écartant. 

P.  364.  En  étudiant  les  remaniements  du  ChantfeHer,  M.  Lafoscade  n'a 
fait  attention  qu'aux  arrangements  de  la  scène  :  il  n'a  pas  vu  que  Musset 
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ayait  changé  la  couleur  de  sa  pièce  et  la  date  de  inaction.  En  1835,  c*était  le 
juge  de  paix  et  non  le  lieutenant  de  poUce  qui  disait  que  «  tout  se  sait  », 
selon  Clavaroche.  Et  ce  n'était  pas  un  amouv  en  sucre,  mais  un  petit 
Napoléon  en  sucre  que  maître  André  rapportait  à  sa  femme.  Ainsi  la  pièce 
se  passait  d'abord  pour  Musset  en  pleine  réalité  contemporaine,  dans  la 
France  napoléonienne  du  roi  Louis-Philippe  et  non  pas  dans  un  xviii*  siècle 
fantaisiste.  Est-ce  la  censure  qui,  par  pudeur,  pour  atténuer  l'immoralité 
du  sujet,  a  exigé  ce  recul  dans  Tirréel  ? 

J'arrive  au  plus  gros  défaut  de  Touvrage  de  M.  Lafoscade  :  à  son  plan. 
Il  nous  offre,  entre  une  introduction  et  deux  appendices,  dix  chapitres.  DéjÀ 
nous  verrions  plus  clair,  s'il  avait  réparti  ces  dix  chapitres  en  deux  parties  : 
1*  Recherche  des  origines  et  des  sources  ;  2*  analyse  esthétique.  Dans  la 
première  partie  entrent  les  six  premiers  chapitres  :  L'influence  des  genres 
contemporains,  V influence  anglaise.  U influence  allemande.  L'influence 
italienne.  L'influence  française.  Les  influences  (Cordre  psychologique.  Que 
cette  division  est  peu  nette  !  Elle  confond  tout.  11  faudrait  distinguer  trois 
sortes  d'influences  :  les  influences  générales  d*ordre  moral  et  intellectuel;  les 
influences  plus  spéciales,  mais  générales  encore  des  esthétiques  poétiques  et 
théâtrales  ;  les  sources  particulières  des  sujets,  épisodes,  traits,  etc.,  du 
théâtre  de  Musset.  11  est  impossible  de  caser  dans  le  même  chapitre,  sous 
la  même  rubrique,  les  influences  internes  du  plaisir  et  de  Vamour,  et 
l*influence  externe  du  monde  :  et  véritablement  le  plaisir  et  Vamour  ne  sont 
pas  des  influences,  mais  des  dispositions  ;  ils  représentent  une  partie  du 
tempérament  du  poète,  Tétofl'e  que  sa  sensibilité  personnelle  fournit  pour 
recevoir  la  façon  dramatique.  Je  ne  puis  concevoir  d*autre  ordre  que  celui-ci  : 
le  tempérament  de  Musset  ;  les  influences  de  l'éducation  et  du  monde  ;  les 
influences  littéraires  et  esthétiques  ;  les  sources  particulières.  Après  quoi, 
M.  Lafoscade,  s'il  le  veut,  pourra  récapituler  et  totaliser  les  dettes  de 
Musset  à  l'Allemagne,  à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  la  France  du  xvii*  siècle  et 
du  xviii*,  ou  du  romantisme.  L'ordre  qu'il  a  pris  a  encore  cet  inconvénient 
de  ne  nous  laisser  nulle  part  voir  de  quels  éléments  hétérogènes  chaque 
œuvre  est  faite  :  il  nous  faut  dans  chaque  chapitre  aller  repêcher  les  mor- 
ceaux de  Lorenzaccio^  ou  des  Caprices  de  Mananne,  et  des  autres.  Même  en 
adoptant  le  plan  de  l'auteur,  nous  aurions  droit  d'exiger  un  chapitre 
supplémentaire,  où  serait  dressé  pour  chaque  pièce  le  tableau  complet  des 
matériaux  et  des  sources. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Lafoscade  expose  en  quatre  chapitres  :  la 
structure  des  pièces  de  Musset,  les  caractères,  le  détail,  et  Musset  à  In  scène 
(représentations  et  remaniements).  Mettons  à  part  le  dernier  chapitre  qui 
est  k  sa  place  et  contient  ce  qu'il  doit  contenir  ;  les  trois  autres  sont  la 
confusion  même.  Pourquoi  le  ton  est-il  dans  le  chapitre  de  la  structure,  et 
la  conduite  des  scènes,  avec  le  style,  dans  le  chapitre  du  détail  ?  La  conduite 
n'est-elle  pas  de  la  structure?  et  le  ton  netouche-t-il  pas  au  style  ?  M.  Lafos- 
cade étudie  d'abord  le  décor  :  pourquoi?  il  s'interdit  ainsi  de  rechercher  le 
rapport  du  décor  aux  sentiments,  qu'il  n'a  pas  encore  étudiés.  11  ne  nous 
fait  pas  concevoir  la  genèse,  le  développement  harmonieux,  l'unité  artistique 
d*une  pièce  de  Musset.  Puisque  ce  théâtre  est  d'essence  toute  lyrique,  il 
fallait  nous  montrer  d'abord  le  rapport  du  sujet  â  un  certain  état  de  l'âme 
du  poète,  d'où  sortira  la  triple  conception  de  l'action,  des  caractères,  et  du 
décor.  Pour  les  caractères,  le  principe  de  leur  organisation  et  de  leur  attri- 
bution est  tout  lyrique.  Il  y  a,  d'un  côté,  ceux  que  le  poète  aime,  lui,  elle, 
et  ceux  qui  les  servent  :  tendres,  beaux,  sympathiques,  poétiques  jusque 
dans  le  crime  et  les  souillures  ;  de  l'autre  côté,  ceux  qui  sont  antipathiques 
à  son  tempérament,  le  rival,  le  tuteur,  les  surveillants,  le  monde,  ses  pré- 
jugés,  sa  morale  (en  un  mot  Dangier,  comme  disait  le  Roman  de  la  Rose)  : 
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sots,  odieux,  grotesques.  Un  rapport  aussi  s'établit  entre  la  couleur  des 
caractères  et  la  couleur  de  l'action  :  le  grotesque  est  violent  dans  les  sujets 
tragiques  et  extraordinaires,  s'atténue  en  simple  ridicule  dans  les  sujets  réels 
et  contemporains.  Toute  une  gamme  de  comique  correspond  à  la  gamme  des 
sujets.  Quant  au  décor,  qu'il  soit  donné  parles  sources,  ou  choisi  par  le  poète, 
il  réalise  la  qualité  sentimentale  du  sujet  ;  il  est  le  cadre  poétique  du  sujet, 
fournit  des  représentations  pittoresques  qui  sont  comme  les  harmoniques 
des  impressions  morales  du  dialogue.  Rêveuse  et  tendre  Allemagne  de  Fan-' 
tasio,  Italie  tragique  et  voluptueuse  de  la  Renaissance  pour  les  Caprices  de 
Marianne^  Italie  galante  et  subtile  des  troubadours  pour  Carmosine^  char- 
milles d  un  dix-huitième  siècle  de  rêve  pour  la  paysannerie  et  la  passion 
d'On  ne  badine  pas,  une  maison  de  notaire  dans  une  petite  ville  de  garnison 
pour  les  aventures  conjugales  de  Jacqueline  et  de  maître  André  :  Musset  ne 
reçoit  ou  ne  crée  le  décor  que  comme  le  prolongement  et  le  symbole  des  émo* 
tions  cîaractéristiques  du  sujet.  Et  dans  l'essentiel,  le  décor  change  de  forme 
quand  Témotion  change  de  couleur.  Un  château  est  le  digne  cadre  de  la 
séduction  tentée  par  le  roué  sur  Tingéoue  :  mais  Faction  bien  commencée 
dans  le  cadre  artiûciel  d'un  salon  de  campagne,  s'achève  harmonieusement, 
pour  la  séduction  du  roué  par  l'ingénue,  en  un  coin  de  parc,  dans  la  grande 
paix  du  soir,  sous  la  sérénité  des  cieux  pleins  d'étoiles.  On  ne  comprend  le 
décor  de  Musset  que  lorsque  l'analyse  de  tous  les  éléments  moraux  du  sujet  est 
terminée.  Chez  un  dramaturge  qui  n'aime  pas  le  décor  pour  lui-même,  le 
décor  est  peinture  de  milieu,  ou  auxiliaire  de  l'intrigue  :  il  sert  à  la  psycho- 
logie ou  facilite  les  coups  de  théâtre.  Chez  Musset,  rien  de  tel  :  il  est  sim- 
plement la  couleur  du  rêve  du  poète,  il  dégage  l'essence  poétique  de  l'action. 
En  conduisant  ainsi  son  exposition,    M.   Lafoscade  aurait  mieux  montré 
l'unité  organique  du  théâtre  de  Musset.  Tel  qu'il  est,  son  ouvrage  est  inté- 
ressant, riche  de  faits  et  de  documents,  et  contient  des  parties  d'analyse  tout 
à  fait  justes.  Il  aidera,  j'espère,  à  faire  triompher  l'idée  que  le  théâtre  de 
Musset  est  le  véritable  théâtre  romantique,  tirant  sa  valeur  dramatique  de 
sa  valeur  lyrique.  Il  ne  faut  pas  médire  trop  du  drame  de  Victor  Hugo, 
mais  Hugo  s'est  empêtré  dans  le  mélodrame,  et  préoccupé  de  donner  des 
entorses  â  la  poétique  classique  :  Musset,  plus  libéré,  indifférent  à  observer 
ou  choquer  des  traditions,  prenant  tout  ce  qui  le  servait,  rejetant  tout  ce 
qui  le  gênait,  n'a  eu  souci  que  de  s'exprimer,  et  de  réaliser  sa  fantaisie  en 
toute  sa  puissance.  De  là  sa  supériorité  dramatique.  11  n'a  point  travaillé  â 
démontrer  une  théorie  du  drame,  mais  il  a  créé  un  lyrisme  dramatique. 

Victor  Hugo  :  leçons  faites  à  rËcole  normale  supérieure  par 
les  élèves  de  deuxième  année  (lettres),  iOOO-1901,  sous  la  direction 
de  Ferdinand  Brunetière.  Hachette  et  C**,  2  vol.  in-18. 

Je  recommande  la  lecture  de  ces  deux  volumes  à  tous  ceux  qui  seront 
curieux  de  savoir  ce  qu'un  groupe  de  jeunes  gens  sérieux  et  instruits  peut 
â  l'heure  actuelle  penser  de  Victor  Hugo.  Je  ne  veux  point  juger  ces 
études.  Ce  n'est  point  dans  une  Revue  ni  devant  le  public  qu'il  me  convient 
de  critiquer  des  travaux  de  normaliens.  Encore  moins  ai-je  à  discuter  des 
travaux  faits  sous  la  conduite  d'un  autre  maître.  J'ai  dit  ici  et  ailleurs  libre- 
ment ce  que  j'avais  â  dire  sur  les  travaux  personnels  de  M.  Brunetière  :  je 
n'ai  à  porter  aucune  appréciation  sur  la  direction  qu'il  donne  dans  la  salle 
de  conférences,  où  j'occupe  provisoirement  sa  place. 

^Inquisition,  d'après  des  travaux  récents,  par  Cli.-V.  Lian- 

grlol».  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  i902,  in-16. 

M.  Ch.-V.  Langlois,  dans  cette  courte  étude,  met  au  point  un  sujet  très 
controversé,  et  sur  lequel  il  est  difficile  de  n'être  pas  passionnément  partial. 
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11  a  su  (garder  la  mesure  et  le  sang-froid,  et,  n'entreprenant  pas  d'excuser 
rinquisilion,  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  de  la  noircir  :  elle  n'en  a  pas  besoin. 
En  quelques  pages,  M.  Ch.-V.  Langlois  extrait  des  docunnents  avec  une 
sévère  méthode  ce  qui  éclaire  le  rôle  et  le  caractère  de  cette  institution 
ecclésiastique. 

Gabriel  CompayiMs,  recteur  de  rAcadémie  de  Lyon.  — 
J.-J.  Roasseau  et  l'Éducation  de  la  Nature.  —  Herbert  Spen- 
cer et  l'éducation  scientiUque.  Paris,  librairie  Paul  Delaplane. 

Ces  deux  études  de  M.  Compayré,  dont  on  sait  la  compétence  en  pareille 
matière  et  les  précédents  travaux,  ouvrent  dignement  une  petite  collection 
de  vulgarisation  consacrée  aux  Grands  éducateurs, 

Joseph  Fal»re.  —  La  Chanson  de  Roland,  traduction  nou- 
velle et  complète,  rythmée  conformément  au  texte  roman,  précédée 
de  Roland  et  la  belle  Aude,  prologue  à  la  Chanson  de  Rolandj  et 
suivie  de  Autour  de  Roland,  échos  des  chansons  de  geste  de  la 
vieille  France.  Paris,  Belin  frères,  i902,  in-i2. 

C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  utile  et  généreuse,  que  M.  Joseph  Fabre 
a  entreprise  là.  Il  la  dédie  «  à  Tarmée  nationale  »  :  j'imagine  qu'en  son 
cœur  il  l'adresse  surtout  aux  enfants  de  France  et  à  leurs  instituteurs. 
Comme  il  s'est  voué  jadis  au  culte  de  Jeanne  d'Arc,  avec  la  même  ardeur 
patriotique  il  exalte  aujourd'hui  le  héros  Roland.  Il  traduit  en  phrases 
rythmées,  sans  rime,  la  Chanson  de  Roland,  et  il  l'entoure  des  plus  beaux 
ou  des  plus  curieux  épisodes  des  autres  chansons  de  geste.  Je  ne  doute 
point  que  l'ouvrage  n'aille  à  son  vrai  public  et  n'obtienne  un  grand 
succès. 

Pierre  Eiotl,  de  l'Académie  française.  —  Les  derniers  Jours 
de  Pékin.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18,  1902. 

Il  y  a  de  fort  belles  choses  dans  ce  volume  :  des  visions  prodigieuses  de 
Pékin  et  de  la  ville  Impériale,  des  impressions  intenses  d'un  Européen  porté 
dans  un  autre  monde,  des  témoignages  d'un  soldat  et  d'un  Français  qui 
est  un  homme,  et  qui  ose  voir  la  guerre  en  son  horreur.  L'admirable  peintre 
qu'est  Loti  gagne  à  n'avoir  pas  le  souci  de  faire  tenir  debout  une  char- 
pente de  roman. 

Des  réputations  littéraires.  Essais  de  morale  et  d*histoire  par 
Paul  Stepfer,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor- 
deaux. Deuxième  série.  Paris,  librairie  Fischbascher,  1901,  in-12. 

M.  Paul  Stapfer  est  un  professeur  distingué,  un  critique  estimé,  un  homme 
d'esprit,  un  brave  homme  et  un  homme  brave  :  il  a  prouvé  toutes  ces  qua^ 
lités  par  sa  vie.  Cela  ne  lui  suffit  pas  :  il  ne  se  console  pas  de  n'avoir  pas  eu 
la  gloire.  La  gloire,  c'est-à-dire  la  vente  et  le  bruit  précurseurs  de  Tim- 
mortalité.  Car  ce  vif  esprit,  en  rompant  avec  la  théologie,  n'a  pu  se  refaire, 
et  la  forme  théologique  lui  est  restée  :  il  veut  être  immortel,  il  en  a  besoin. 
Hien  ne  le  console  de  n'avoir  pas  l'assurance  de  son  immortalité  littéraire, 
à  défaut  d'une  autre.  Cette  pensée  l'obsède,  et  il  retourne  et  remâche  obsti- 
nément la  désespérante  question  :  Comment  devient-on  immortel?  Com- 
ment manque- t-on  à  le  devenir?  Pourquoi  celui-ci,  et  non  celui-là,  sera-t-il 
élu?  11  se  donne  l'amer  plaisir  de  dévider  toutes  les  raisons  et  tous  les 
exemples  de  l'incohérente  et  capricieuse  distribution  du  succès,  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité.  Il  y  a  dans  cette  enquête  fiévreuse  et  inconsolée  quel- 
que chose  de  touchant  et  de  tragique,  tout  au  fond  :  et  à  la  surface,  beau- 
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coup  d'idées,  de  finesse  morale,  de  satire  piquante  et  même  de  bonne 
humeur.  Le  tout  fait  un  composé  original,  d'une  saveur  très  particulière. 

Francisque  Vlnl*  ancien  élève  de  l'École  Normale  supérieure, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Lakanal. —  Les  Principes  de 
l'Enseignement  libéral  dans  leur  application  à  la  question 
de  renseignement  secondaire.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Librairie  Armand  Colin,  in-8%  1902. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Et  d'abord  cette  œuvre  d'un  professeur  de 
rhétorique  aide  à  comprendre  ce  qu'est  à  vrai  dire  la  crise  de  TUniversité: 
en  grande  partie  un  examen  de  conscience  rigoureux  et  pénétrant  que  l'Uni- 
versité fait  sur  elle-même  et  qui  exprime  autant  de  souci  d'une  perfection 
idéale  que  de  sentiment  des  imperfections  réelles.  Le  public  malin  nous  joue 
le  mauvais  tour  de  prendre  à  la  lettre  les  gros  mots  accusateurs  que  nous 
employons  à  nous  confesser  publiquement.  Ce  petit  inconvénient  n'empècbe 
pas  que  nous  n'ayons  raison  de  le  faire  ;  poursuivons  notre  réforme,  sans 
craindre  de  faire  la  joie  des  curieux  et  des  malveillants.  Mais  pour  revenir 
à  M.  Vial,  il  nous  offre  un  traité  de  philosophie  pédagogique  qui  est  l'œuvre 
d'un  esprit  très  personnel,  indépendant,  et  vigoureux.  Il  a  voulu  se  tenir 
dans  la  théorie  et  procéder  par  analyse.  Rejetant  l'érudition  et  l'histoire,  il 
a  par  une  méthode  philosophique  déterminé  le  rôle  social  de  l'enseignement 
secondaire  qu'il  estime  destiné  à  fournir  aux  classes  moyennes,  au  moins 
provisoirement,  les  moyens  de  diriger  la  démocratie  vers  ses  fins.  Ce  rôle 
défini,  M.  Vial  en  déduit  le  caractère  de  l'enseignement  secondaire,  et  con- 
frontant la  pédagogie  utilitaire  avec  la  pédagogie  libérale,  donne  la  préfé- 
rence à  la  seconde.  Dans  une  troisième  partie,  sans  descendre  dans  le 
détail  des  applications  pratiques,  il  esquisse  les  principes  généraux  et  les 
grandes  lignes  des  programmes  et  des  méthodes  qui  doivent  réaliser  la  péda- 
gogie libérale:  c'est  pour  lui  le  moyen  de  se  déclarer  pour  les  langues 
anciennes  contre  les  langues  vivantes,  pour  l'enseignement  classique  contre 
l'enseignement  moderne.  L'enseignement  secondaire  doit  être  littéraire  et 
philosophique,  constamment  et  profondément  moral. 

Je  ne  veux  pas  disputer  à  M.  Vial  le  droit  de  limiter  son  sujet  et  de 
choisir  sa  méthode  ;  et  il  y  a  profit,  surtout  en  cette  matière,  à  essayer  de 
regarder  les  principes  en  face.  Cependant  il  est  toujours  très  dangereux  de 
faire  abstraction  de  l'histoire  et  des  conditions  réelles  dans  lesquelles  les 
problèmes  se  posent,  et  de  tout  le  passé  dont  le  développement  pèse  sur 
nous  et  éclaire  en  même  temps  qu'il  entraîne  le  présent.  On  évitera  diffici- 
lement d'introduire  dans  l'a  priori  des  éléments  historiques  et  relatifs 
déguisés  en  principes  absolus  et  affirmations  générales.  M.  Vial  n'a  pas 
échappé  à  ce  péril,  et  sans  vouloir  faire  l'historien,  c'est  réellement  sur  une 
conception  historique  du  rôle  des  classes  moyennes  qu'il  appuie  la  défini- 
tion du  rôle  de  l'enseignement  secondaire.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trouver  là  beaucoup  de  vague  et  d'arbitraire.  La  description  philosophique 
de  la  fonction  des  classes  moyennes  n'est  que  le  système  politique 
de  Guizot  et  du  libéralisme,  retapé  et  pavoisé  de  belles  formules  : 
M.  Vial  a  remarqué  lui-même  l'analogie.  Mais  où  sont  aujourd'hui  les  classes 
moyennes?  Quelle  unité  d'intérêts,  d'esprit,  de  volonté  ont-elles?  La  boui^ 
geoisie  est  et  sera,  semble-t-il,  de  plus. en  plus  scindée  en  deux  fractions, 
l'une  capitaliste  et  conservatrice,  l'autre  intellectuelle  et  démocratique;  et  il 
parait  probable  que  dans  l'avenir  l'une  ira  se  fondre  dans  l'aristocralie, 
tandis  que  l'autre  se  réunira  au  peuple.  Mais  M.  Vial  se  rend  compte  de  cette 
scission  et  veut  restaurer  l'unité  de  la  classe  moyenne.  11  proclame  la 
déchéance  de  l'aristocratie,  vu  son  état  réel;  il  travaille  à  relever  la  bour- 
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geoisie,  malgré  son  état  réel.  Il  ne  croit  pas  le  peuple  capable  de  réaliser 
par  lui-même  son  bien»  vu  son  état  réel.  Pourquoi  cette  différence  ?  La  raison 
est-elle  ailleurs  que  dans  une  préférence  personnelle.  A  prendre  Tbomme 
des  classes  moyennes  en  général,  le  marchand,  le  bureaucrate,  sont-ils  plus 
capables  d'idées  générales  et  généreuses  que  l'homme  de  Taristocratie?  que 
rhomme  du  peuple  ?  Cela  n'apparaît  pas,  et  j'aurais,  pour  ma  part,  plus  de 
confiance  dans  la  capacité  intellectuelle  de  tel  secrétaire  de  syndicat  que 
dans  celle  de  tel  percepteur  ou  marchand  de  vin.  S'il  s'agit  des  enfants,  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  des  fils  de  paysans  ou  d'ouvriers,  s*ils  ont  la  faveur 
d'une  bourse  au  lycée,  prendre  les  premiers  rangs  dans  les  concours  ou  aux 
grandes  écoles.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  d'employer  ces  fils  du  peuple  à 
constituer  ou  renforcer  une  classe  dirigeante  ?  La  notion  de  classe  dirigeante 
afaitson  temps;  il  faut  la  remplacer  par  celle  d'individusdirecteurs,  de  chefs, 
qu'il  faut  former,  choisir,  à  qui  il  faut  se  confier  pour  des  tâches  définies,  et 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  se  grouper  en  une  classe  dont  les  intérêts  seraient 
forcément  en  opposition  avec  ceux  du  grand  nombre.  Je  crois  au  désinté- 
ressement possible  d'un  individu,  je  ne  crois  pas  au  désintéressement  d'une 
classe  :  parce  que  c'est  l'activité  des  individus  qui  fait  l'action  de  la  classe  ; 
le  désintéressement  de  l'individu  s'exerce  en  servant  l'égoïsme  de  la  classe, 
et,  s'il  ne  le  sert  pas,  il  est  qualifié  de  trahison  ;  naturellement  l'opinion  de 
la  classe  pèse  sur  l'individu  qui  difficilement  se  résoudra  à  être  méprisé  ou 
haï  des  siens.  J'estime  donc  tout  à  fait  chimérique  et  illusoire  le  dessein  de 
M.  Vial  de  reconstituer  une  classe  moyenne,  tutrice  de  la  démocratie,  qu'elle 
instruirait  à  se  passer  d'elle.  Une  classe  n'a  jamais  de  ces  abnégations-là  ! 

La  définition  de  l'enseignement  secondaire  par  rapport  au  rôle  social  des 
classes  moyennes  me  semble  donc  inacceptable.  Je  crois  que  l'enseignement 
secondaire  doit  se  définir  d'abord  par  l'&ge  de  ceux  qui  le  reçoivent  :  il  est 
la  continuation  du  primaire,  et  il  en  est  l'élargissement,  parce  qu'il  s'adresse 
à  des  enfants  d'un  âge  plus  avancé.  Dans  le  primaire  déjà  le  souci  de  faire 
un  homme  libre  doit  se  marquer,  si  modestement,  si  humblement  qu'on 
voudra,  mais  énergiquemenl  :  ou  il  faut  renoncer  à  la  démocratie.  Dans  le 
secondaire,  ce  souci  peut  se  traduire  en  formes  plus  élevées  et  plus  large- 
ment. En  réalité,  nous  ne  devons  plus  faire  acception  de  classes  dans  l'édu- 
cation des  enfants  :  nous  ne  devons  connaître  que  des  individus,  auxquels 
selon  leur  nature,  leur  aptitude,  leur  goût,  et  les  vues  de  leurs  parents, 
telles  ou  telles  études,  telles  ou  telles  matières  conviendront.  Dans  aucune 
nous  ne  devons  négliger  le  souci  de  former  l'esprit  et  la  conscience  ;  dans 
aucune  nous  ne  devons  répudier  avec  mépris,  et  par  un  dessein  a  pHori^ 
l'idée  de  fournir  un  savoir  réellement  utilisable. 

Ceci  me  conduit  à  la  seconde  partie  de  la  thèse  de  M.  Vial.  C'est  plaisir 
de  le  voir  choquer  l'utilitarisme  de  Spencer  contre  la  pédagogie  désinté- 
ressée, et  faire  triompher  l'abstraction  noble  de  celle-ci  de  l'abstraction 
grossière  de  celui-là.  Là-dessus,  je  ferais  volontiers  deux  remarques  :  l'une, 
que  c'est  se  ménager  un  triomphe  facile  que  de  réduire  à  cette  abstraction 
grossière  la  théorie  utilitaire.  L'autre,  que  j'ai  des  doutes  sur  la  qualité  de 
la  théorie  du  désintéressement  en  matière  d'éducation,  quand  j'en  étudie 
les  origines  historiques.  Toutes  ces  études  qu'on  proclame  aujourd'hui 
désintéressées  parce  qu'on  ne  sait  plus  vraiment  à  quoi  elles  servent  dans 
le  monde  où  nous  vivons,  et  dont  on  proclame  l'excellence  à  cause  de  cette 
inutilité  même,  elles  nous  ont  été  transmises  par  une  tradition  à  l'origine 
de  laquelle  nous  trouvons  l'utilité.  Si  nos  enfants  font  du  latin,  ce  n'est  pas 
parce  que  le  latin  est  supérieur  à  l'allemand  pour  la  formation  de  l'esprit,  ce 
n'est  même  pas  parce  que  le  latin  est  un  moyen  de  savoir  mieux  le  français 
(chose  assez  douteuse  au  fond)  :  c'est  parce  que  le  latin  au  temps  de  Thomas 
d'Aquin  était  utile  tous  les  jours  de  la  vie;  c'était  la  clef  des  sciences  et  la 
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langue  de  I^Église.  Od  apprenait  le  latin  pour  le  savoir,  pour  récrire,  pour 
le  parler.  C'était  la  seule  langue  vivante  nécessaire.  On  a  continué  d'ap- 
prendre le  latin  dans  les  collèges  de  la  Renaissance  :  c'était  encore  la  clef 
des  sciences,  et  c'était  Toutil  de  l'indépendance  intellectuelle.  Mais  beaucoup 
de  ces  passionnés  admirateurs  de  l'antiquité  étaient  si  bien  des  utilitaires, 
dan^  leur  pratique  des  langues  anciennes,  qu'un  du  Bellay  exprime  Tespé- 
rance  formelle  que  lorsqu'on  aura  tout  traduit,  tout  assimilé  des  littératures 
anciennes,  on  ne  perdra  plus  les  plus  belles  années  de  la  vie  à  l'acquisition  des 
langues.  On  a  continué  d'apprendre  le  latin  au  xvu*  siècle  et  au  xviti*  parce 
que  le  latin  servait  toujours  à  l'usage  de  l'Église  et  à  la  correspondance  des 
savants  :  et  parce  que  la  connaissance  du  latin  et  des  lettres  antiques 
marc]uait  les  esprits  du  signe  de  l'éducation  aristocratique,  ce  qui  se  tra- 
duisait très  utilitai rement  en  avantages  sociaux,  accession  aux  bénéfices, 
admission  dans  la  bonne  compagnie,  capacité  de  tous  emplois.  Et  qu'est-ce 
donc,  sinon  l'utilité  inégale,  qui  a  fait  la  fortune  différente  du  grec  et  du 
latin?  Pourquoi  le  grec  s'est-il  si  difficilement  maintenu,  et  n'a-t-il  presque 
jamais  été  étudié  sérieusement,  sinon  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  Tutilité 
précise  et  journalière  du  latin,  parce  qu'il  n'était  qu'un  instrument  de 
culture  désintéressée,  le  véhicule  de  la  plus  haute  philosophie  et  de  la  plus 
pure  beauté?  Mais  voici  que  la  dernière  classe  de  philosophie  en  latin  s'est 
faite:  voici  que  l'éducation  et  la  société  se  laïcisent,  et  que  l'utilité  de 
l'Église  ne  compte  plus  dans  les  préoccupations  générales;  voici  que  les  clefs 
des  sciences  et  de  toute  érudition,  comme  des  relations  commerciales,  sont 
dans  les  langues  vivantes;  voici  que  les  salons  et  la  bonne  compagnie  ne 
décident  plus  de  la  fortune  des  individus,  sinon  par  exception;  voici  enfin 
qu'il  apparaît  qu'on  peut  devenir  millionnaire,  sénateur,  ministre,  président 
de  République,  et  même  un  grand  artiste,  même  un  écrivain  puissant,  sans 
avoir  fait  d'études  classiques.  11  apparaît  que  le  latin  ne  sert  plus  à  rien- 
La  question  se  pose  :  Pourquoi  continuer  d'apprendre  le  latin?  C'est  alors 
que  d'ingénieux  pédagogues  répondent  :  Parce  quil  ne  sert  à  rien.  Telle 
est  l'histoire  exacte  de  la  doctrine  de  l'éducation  désintéressée. 

M.  Vial  va  mépriser  mon  utilitarisme.  Je  tombe  d'accord  pourtant  de  tout 
ou  de  presque  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  fin  supérieure  de  l'enseignement  secon- 
daire, qui  est  de  faire  un  esprit  libre  et  une  conscience  libre.  Mais  je  ne 
puis  admettre  l'irréductible  incompatibilité  qu'il  établit  entre  l'utilité  du 
savoir  et  la  formation  de  l'esprit.  11  y  a  chez  nous,  comme  dans  l'enseigne- 
ment primaire,  des  notions  nécessaires,  un  savoir  immédiatement  utili- 
sable et  pratique  dont  il  faut  munir  les  jeunes  gens.  Le  primaire  se  continue 
si  vous  voulez  dans  le  secondaire,  comme  le  secondaire  doit  se  commencer 
ou  se  préparer  dans  le  primaire.  On  pourrait  distinguer  dans  un  pro- 
gramme des  choses  qu'on  apprend  pour  les  employer,  et  d'autres  qu'on 
apprend  pour  avoir  fait  l'effort  de  les  apprendre.  Toutefois,  ce  serait,  je 
crois,  une  vue  superficielle  et  incomplète  que  de  se  figurer  renseignement 
secondaire  découpé  par  tranches,  la  tranche  utilitaire  alternant  avec  la 
tranche  désintéressée.  La  vérité  est  que  si  le  professeur  sait  son  métier  — 
et  son  devoir  — ,  rien  ne  s'enseigne  pour  l'utilité  pratique  qui  ne  puisse 
servir  aussi  à  la  formation  de  l'esprit;  et  que,  si  les  plans  d'études  sont 
bien  faits,  rien  ne  s'enseigne  pour  la  formation  de  l'esprit,  qui  ne  puisse 
avoir  son  utilisation  prochaine.  Le  champ  de  l'étude  est  si  immense,  qu'il 
n'est  vraiment  pas  chimérique  de  penser  qu'on  peut  y  trouver  assez  de 
matières  où  la  vertu  éducatrice  se  rencontre  avec  la  valeur  pratique,  pour 
constituer  les  modestes  programmes  de  nos  études.  Dosez  inégalement,  si 
vous  voulez,  l'utilité,  et  maintenez  partout  la  culture  de  l'esprit  :  offrez  à. 
l'option  des  pères  de  famille  des  types  variés  où  les  deux  éléments  varie- 
ront en  raison  inverse  l'un  de  l'autre,  sans  que  jamais  l'éducation  de  l'esprit 
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soit  sacrifiée.  Elle  peut,  au  reste,  ne  jamais  l'être,  si  Ton  son^e  que  Inutilité 
se  détermine  par  le  choix  des  matières,  et  la  vertu  éducatrice  par  le  choix 
des  méthodes  :  si  Ton  songe  encore  que  choisir  des  matières  utiles  ne  veut 
pas  dire  faire  absorber  toutes  les  matières  utiles. 

11  y  aurait  encore  d'autres  points  que  je  ne  concéderais  pas  à  M.  Yial.  11 
me  paraît  décider  un  peu  arbitrairement  que  les  lettres  sont  un  meilleur 
moyen  de  culture  pour  Tesprit  que  les  sciences  :  cela  dépend  des  méthodes 
d'enseignement.  — Arbitraires  aussi  sont  les  identifications  de  renseignement 
moderne  avec  l'utilitarisme,  de  l'enseignement  classique  avec  la  pédagogie 
libérale.  —  Singulière  est,  pour  un  adversaire  de  Tutilitarisme,  la  déclaration 
que  la  croyance  à  la  liberté  qui  fonde  la  pédagogie  libérale,  doit  être  reçue 
surtout  pour  son  utilité  sociale.  —  Je  ne  puis  croire  qu'il  suffise  de  dresser  les 
esprits  à  bien  raisonner,  par  une  sorte  de  fusion  des  méthodes  de  toutes 
les  sciences.  Le  temps  où  le  bon  sens  suffisait  à  tout  est  passé.  Tout  se 
traite  aujourd'hui  et  se  résout  par  des  méthodes  spéciales.  Ce  sont  elles 
qu'il  faut  enseigner,  et  leurs  modes  d'emploi,  leurs  objets,  leurs  domaines. 
On  remarquera  sans  les  confondre  leurs  tendances  communes  et  leurs 
éléments  communs.  La  discipline  générale  consiste  à  savoir  qu'il  faut 
aujourd'hui  en  toute  recherche  une  méthode  spéciale.  Ne  ramenons  pas  les 
esprits  au  bon  sens  voltairien.  —  Je  ne  puis  comprendre  aussi  comment,  dés 
qu'on  fait  de  l'autonomie  de  la  conscience  et  de  la  liberté  intellectuelle  les 
fins  de  l'éducation,  le  savoir  positif  n'acquiert  pas  une  importance  capitale; 
si  l'on  se  fait  à  soi-même  sa  loi,  il  faut  une  connaissance  vraie  et  complète, 
et  la  vérité  est  la  base  de  la  moralité.  Il  importe  de  connaître  le  mieux 
possible  l'univers  et  l'humanité,  pour  refléter  cette  connaissance  dans  ses 
résolutions.  —  Je  crois  bien  que  Plutarque  est  plus  aisé  à  comprendre  que 
Pascal,  mais  Platon  esl-il  plus  aisé  que  La  Bruyère?  Que  prouvent  ces 
comparaisons?  Est-il  certain  que  la  structure  de  l'esprit  française*)  nous  rende 
le  grec  et  le  latin  plus  assimilables  que  l'allemand  et  l'anglais?  S'il  y  a  de 
rintraduisible  dans  Goethe  et  dans  Schiller,  je  ne  serais  pas  embarrassé 
pour  en  montrer  dans  Virgile  et  dans  Sophocle.  Dans  toute  cette  discussion 
de  programmes,  je  crois  que  M.  Vial  déduit  un  peu  arbitrairement,  avec 
une  complaisance  involontaire,  ses  préférences  personnelles  de  ses  principes 
théoriques,  et  que  la«  pédagogie  libérale  »  s'accommoderait  d'un  enseigne- 
ment fondé  sur  le  français,  les  sciences  et  les  langues  vivantes. 

J'ai  dit  en  quoi  je  me  séparais  de  M.  Vial.  Ce  que  je  n'ai  pas  dit,  c'est 
combien  on  rencontre  de  vues  originales,  suggestives,  de  pensées  fortes,  de 
remarques  fécondes,  d'idées  justes  dans  le  cours  de  ses  analyses.  Sur  la 
nécessité  de  former  dans  la  nation  «  une  méthode  générale  de  pensée  »,  sur 
la  distinction  de  la  matière  et  de  l'esprit  de  l'enseignement,  sur  l'utilité  de 
n'enseigner  que  les  théories- types  de  chaque  science,  mais  de  les  bien 
enseigner,  de  façon  que  l'élève  entre  dans  la  méthode  de  chaque  science  et 
la  possède;  sur  la  formation  de  la  liberté,  M.  Vial  écrit  des  phrases  ou  des 
pages  qu'il  sera  bon  de  méditer.  Il  a  résolu  excellemment  la  question  de  la 
neutralité  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  justesse  :  c'est  un  des  passages 
du  livre  que  j'ai  le  plus  goûtés,  et  qui  donnent  la  plus  haute  estime  pour 
l'élévation  et  la  largeur  de  la  pensée  de  l'auteur.  Enfin,  c'est  un  livre  à  lire  : 
il  oblige  à  penser,  à  discuter,  et  il  instruit  même  en  se  faisant  contredire. 


Gustave  Lanson. 
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Romans  et  Nonvelles  : 

Marcel  Barrière.  —  Le  nouveau  don  Juan  (L'édacation 
d'un  contemporain.  —  Le  roman  de  Tambition.  —  Les  ruines  de 
Tamour).  Paris,  Alph.  Lemerre,  3  voL  in-18, 1900. 

HVIIllam  AI orrl«.  —  Mouvelles  de  nulle  part  (News  from 
nowhere).  Extrait  traduit  par  P.  La  Chesnais  (Bibliothèque  socia- 
liste). Paris,  1902,  in-16. 

Julien  Reyne.  —  Cigale.  Paris,  Gabnann-Lévy,  in-18.  1902. 

Teodor  de  l^ysei^va.  —  Contes  chrétiens.  Paris,  librairie 
académique  Perrin  et  C*%  in-8%  1902. 

Antres  livres  reçns  : 

Fabre  de»  E«sart«.  —  Les  Églogues  de  Virgile  inter- 
prétées en  vers  français,  avec  une  étude  de  P.  Laignel  sur  Virgile 
et  la  pastorale.  Gravures  d'après  Tantique.  Ouvrage  couronné  par  la 
Société  d'encouragement  au  bien.  Paris,  Charles,  1901,  in-12. 

J.  Gramset,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Université  de 
Montpellier.  —  Les  limites  de  la  Biologie.  Paris,  Félix  Alcan, 
in-12,  1902. 

F.  Gâche,  professeur  à  TUniversilé. —  La  Rhétorique  du 
peuple.  La  lettre.  La  conversation.  Le  discours  public.  Lettre  de 
M.  LÉON  Bourgeois.  Préface  de  M.  Antoine  Benoist.  Nouvelle 
édition  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée. 
Paris,  Alcide  Picard  et  Kaan,  in-12,  1901. 
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Revue  des   Revues 


PHILOLOGIE    LATINE 

Bévue  semestrielle  des  articles  parus  dans  les  Revues  françaises 

et  étrangères. 

Cette  Revue  des  articles  qui  touchent  à  la  langue  et  à  la 
littérature  latines  paraîtra,  chaque  année,  le  15  Avril  et  le  15 
Décembre.  Elle  permettra  à  nos  lecteurs  de  se  tenir  au  cou- 
rant des  plus  récents   travaux  parus  dans  les  Revues;  elle 
permettra  particulièrement  aux  professeurs  de  TEnseigne- 
ment  secondaire  de  faire  passer  dans  leur  enseignement  les 
idées  nouvelles  émises  sur  telle  ou  telle  question  :  en  même 
temps,  ceux  d*entre  eux  qui  désirent  étudier  de  près  un  sujet 
quelconque  pourront  voir  immédiatement,  à  l'aide  des  som- 
maires qu'on  trouvera  ci-dessous,  si  les  articles  méritent 
d'être  lus  par  eux  in  extenso.  Ces  idées  directrices  nous  ont 
dicté  le  plan  que  nous  avons  suivi.  Nous  avons  écarté  les  ar- 
ticles qui  se  bornent  à  la  science  faite,  sans  rien  apporter 
de  nouveau;  sauf  exception,  nous  n'avons  porté  aucun  juge- 
ment sur  la  valeur  des  idées  exprimées.  D'autre  part,  pour 
ne  pas  faire  double  emploi  avec  la  Revue  des  Livres,  nous  ne 
nous  sommes  pas  occupé  des  périodiques  dont  chaque  article 
ou  chaque  numéro  forme  ou  est  destiné  à  former  un  volume, 
comme  les  Dissertatifmes  philologicas  Argentoratenses  ou  Ha- 
lenses  ou  enfin  les  Comell  Studies.  De  même,  c*est  parce  que 
la  Revue  des  Revues  publiée  par  la  Revue  de  Philologie  donne 
l'indication   des  passages,   pour  lesquels  sont  émises  des 
conjectures  ou  des  leçons  discutées,  que  nous  n'avons  pas 
jugé  utile  de  le  faire. 

On  trouvera  ci-dessous  le  résumé  d'une  partie  des  articles 
parus  depuis  le  1*'  juillet  1901,  date  jusqu'à  laquelle  nous 
avons  cru  devoir  remonter;  l'abondance  des  matériaux  nous 
a  obligés  à  en  réserver  une  partie. 
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I.  —  Langue. 

Latin  d'Afrique  {africitas)^  étudié  dans  Viclor  de  Vita,  écrivain 
du  V'  siècle,  dont  il  est  parié  aux  pp.  1 12-113.  Confusion  des  décli- 
naisons, du  genre  des  noms  (114-115),  des  formes  des  verbes  (116), 
altération  de  Ja  valeur  des  prépositions  (117),  transformation  radi- 
cale de  Ja  signification  de  tous  les  mots  (117-123),  pour  la  morpho- 
logie et  la  langue  —  confusion  des  cas,  emploi  étrange  des  préposi- 
tions (319-325),  désarroi  dans  la  syntaxe,  même  lorsqu'il  s'agit  des 
règles  les  plus  élémentaires  (325-330)  —  avec  cela,  dans  le  style, 
recherche  de  l'effet  par  tous  les  moyens,  surtout  par  Tabus  des 
figures  (330-325),  en  un  mot  contraste  entre  le  dédain  de  la  gram- 
maire et  le  style  travaillé,  tel  est  un  des  caractères  les  plus  frap- 
pants de  Vafricitas,  comme  le  montrent  des  compatraisons  fréquentes 
avec  d'autres  écrivains  d'Afrique  [Y,  Ferré re.  Revue  de  Philologie, 
1901,  pp.  110-123,  320-336]. 

Les  mots  en  -aster.  Mots  populaires,  qui  marquent  que  le  mot 
en  -aster  se  rapproche  de  Ja  qualité  indiquée  par  le  mot  dont  il 
dérive.  'Étym.  proposée  :  ad  4-  tro  [WôUtlin,  Archiv  f,  laleinische 
Lexikogr aphte,  XIF,  pp.  419-421]. 

L'interjection  en  a  trois  sens  :  a)  interrogatif.  «  Est-ce  pos- 
sible? »6)  exhortatif,  surtout  dans. en  âge.  c)  synonyme  de  ctn  'J.M. 
Stowasser,  Archiv  f,  laleinische  Lexikographie,  XII,  pp.  414-417\ 

Juturna.  Le  nom  de  cette  divinité  ne  vient  pas  de  juvare,  comme 
le  disent  les  anciens;  c'est,  ainsi  que  l'avait  reconnu  Dôderlein,  un 
doublet  de  diuturna,  diutumus  pouvant  signifier  «  qui  dure  long- 
temps »,  ou  «  qui  dure  toujours  ».  Or  Juturna,  «  ayant  été  violée  par 
Jupiter,  reçut  de  lui  en  dédommagement  l'immortalité  {En,,  12, 
869).  »  Cette  explication  rend  compte  des  expressions  lympha  juturna 
(Varron),  juturna  fans  (Servius)  [Bréal,  Mém.  de  la  Soc.  de  Ling, 
XII,  pp.  78-79]. 

Explication  de  la  locution  proverbiale  operam  et  oleum 
perdidi,  où  oleum  est  interprété  comme  l'huile  de  la  lampe 
[L.  Giiriitt,  Bei'liner  philologische  Wocfienschrift,  1901,  pp.  731-733]. 


II.  —  Grammaire. 

TerrsBj  que  Ton  fait  figurer  au  nombre  des  adverbes  locatifs,  et 
qui  signifie,  soit  «  à  terre,  par  terre  »,  soit  «  dans  la  terre  »,  ne 
semble  pas  être  un  locatif;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  dans  toutes  les 
phrases  où  il  se  trouve ,  il  peut  recevoir  une  autre  explication 
[Lejay,  Mém.de  la  Soc.  de  Ling.,  XIl,  pp.  8o-89j. 


l'a.  soutenu  M.  Lebreton  dans  sa  thèse  française,  mais  grâce  h  lui, 
on  peut  établir  plus  sûrement  la  synlaie  de  cum. 

A.  Cum  suivi  de  l'indicatir,  quel  que  soit  le  temps,  a  toujours  un 
sens  temporel,  et  sifcnilie  ;  1°  quand,  lorsque,  uu  moment  où,  dans  le 
temps  qxie,  etc.  ;  2°  toutes  tes  fois  que.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a 
pas  d'exceptions,  quoi  qu'on  en  dise. 

B.  Cum  suivi  du  subjonclif  :  1'  iinparraît  ou  plus-que-parfait, 
signiHe  utors  que,  comme,  ou  équivaut  soit  à  une  proposition  parlt- 
cipiale,  soit  à  en  suivi  du  pari,  présent  ;  2°  à  tous  les  temps,  a  un 
sens  causal  et  coiicessif.  Les  règles  s'appliquent  à  cum  intetim,  cum 
interea,  etc. 

Eu  résumé  :  a)  la  syntaxe  de  cum  se  ramène  avant  tout  h  la  dis- 
(inction  des  modes;  b)  l'indicatif  exprime  toujours  un  rapport  de 
temps. 

Corollaire.  Quand,  dans  une  phrase  oil  l'on  trouve  cum  ...  lum 
corrélalifs,  cum  est  suivi  du  subjonctif,  cum  ...  lum  n'ont  pas  la 
valeur  de  non  modo  ...  sed  eliom,  ou  de  et ...  et,  mais  lum  signiHe 
simplement  dans  ces  conditions,  eh  bien!  T.  Gafllot,  iln'ue  de  Philo- 
logie, 1902,  pp.  ua-ue]. 


Onantlté  dea  voyellea  devant  go.  Longues  seulement  quand 
la  voyelle  est  lonRue  de  nature  [Buck,  Classical  Review,  1901,  pp. 
311-314;. 

IV.  —  Métrique. 

VerBlUontion  archaïque.  Dans  la  versification  latine  archaïque, 
la  disposition  des  mots  joue  un  rôle  très  important,  surtout  pour 
la  portion  de  vers  qui  suit  la  coupe  principale  :  ainsi,  dans  le 
second  hémistiche  d'un  vers  îambique  ou  trochaique,  deux  mois 

ayant  la  forme et ,  ou  étant  leur  monnaie  (uu— et 

uuuu — ),  ne  peuvent  se  suivra  que  dans  cet  ordre.  C'est  que  ces 
observances  doublent  le  nombre  des  cas  où  coïncide  l'initiale  dn 
mot  et  le  temps  marqué  du  vers,  rencontre  recherchée  parce  que 
les  initiales,  sans  Être  frappées  d'une  intensité  propre,  sont  pro- 
noncées d'une  façon  qui  les  rend  plus  compatibles  avec  l'ictus 
qu'avec  une  dépression  rythmique.  Dans  le  même  ordre  de  faits 
rentre  la  recherche  de  l'allitération,  comme  ornement  accessoire 
de  la  versification  iambique,  et  la  loi  du  vers  saturnien,  connua 

Biioirair.  (Il- Ann-.ù- *).-!.  28 
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sous  le  nom  de  loi  de  Korsch,  en  vertu  de  laquelle  les  initiales 
sont  ramenées  à  des  places  régulières  [Duvau,  Mém.  de  la  Soc.  de 
Ling.,  XII,  pp.  i38-i40]. 
Cf.  aussi  à  Virgile,  p.  13. 


V.  —  Littérature. 

A.  —   RENSEIGNEMENTS    GÉNÉRAUX 

Catalogue  des  programmes  de  1901  sur  la  littérature  latine. 
[Berliner  philologische  Wochenschrifl,  <901,  p.  1212]. 

Les  abrégés  chez  les  Romains.  C'est  un  genre,  semblc-t-il, 
plus  proprement  romain,  qui  ne  s*est  développé  chez  les  Grecs  que 
sous  rintluence  des  productions  romaines.  Brûlas  avait  composé 
des  abrégés  de  Polybe,  de  Gœlius  Ânlipater  et  de  Fannius;  il  ne 
semble  pas  que  ce  fût  à  la  prière  de  Gicéron.  Varron,  un  pea  plus 
tard,  réduisit  ses  25  livres  de  lingua  latina  à  9  livres;  il  conserva  le 
livre  d'introduction  et  condensa  chaque  triade  en  un  livre  ;  ce  n'est 
pas  simplement  un  abrégé,  mais  une  sorte  de  seconde  édition 
corrif^ée.  Il  réduit  de  même  ses  45  livres  iVAntiquilés  en  9  et  ses 
io  livres  d'Imaginés  en  4.  En  30  ap.  J.-C.,  il  existait  déjà  un  abrégé 
de  Tile-Live,  complété  d'après  un  autre  auteur;  cet  abrégé  est  seul 
consulté  par  Valère-Maxime,  Sénèque  et  Quintilien.  FJorus  est 
aussi,  en  quelque  sorte,  un  abréviateur  de  Tite-Live;  mais  il  a  utilisé 
également  César  et  Salluste.  Justin  abrège  Trogue-Pompée.  Festus 
abrège  Verrius  Fiaccus,  mais  avec  des  additions  en  certains  endroits. 
Au  m*  siècle,  nous  trouvons  l'abrégé  que  Lactance  avait  fait  de 
ses  sept  livres  d'Institutions  divines.  Au  siècle  suivant  appartient 
VEpitome  de  CœsaribuSj  abrégé  de  Sex.  Aurélius  Victor  complété 
d'après  Suétone  et  d  autres,  et  les  deux  Épitomés  (E.  rei  tnilitaris 
et  Mulomedicina)  de  Végèce,  qui  sont,  en  réalité,  le  résumé  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusque-là  sur  la  question.  Ensuite  W.  mentionne 
les  abrégés  postérieurs. 

Ou  trouve  un  pluriel  du  mot  (epitomarum,  epitomis). 

Ne  pas  confondre  le  mot  avec  penochae  qui  signifie  «  sommaire  » 
cl  breviarium  qui  désigne  une  «  exposition  rapide  ».  Nous  ne  con- 
naissons pas  le  sens  précis  de  summai^ium. 

En  résumé,  dans  les  abrégés  latins,  il  y  a  partout  contaminalio  : 
on  se  trompe  donc  en  essayant  de  remonter  par  l'abrégé  à  ce  qu'on 
croit  Torijîinal  [Wolltlin,  Archiv  f.  lateinische  Lexikographie,  XII, 
pp.  333-345]. 

Valeur  historique  des  discours  chez  les  historiens 
anciens.  Les  historiens  anciens  et  modernes,  qui  se  touchent  en 


introdaire  dans  une  œuvre  historique  des  discours  analogues  à  ceux 
que  nous  trouvons  chez  les  historiens  grecs  ot  romains;  la  difTé- 
reiice  s'eiplique  non  pas  parce  que,  chez  ceux-ci,  Je  souci  de  la 
vérité  était  moindre,  ou  parce  qu'ils  voyaient  dans  l'bisloire  une 
auvre  d'art,  car,  nous  aussi,  nous  exigeons  de  l'histoire  une  image 
vivante  du  passé,  mais  bien  par  le  goût  des  anciens  pour  la  rhéto- 
rique :  à  ce  point  de  vue,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  œuvres  histo- 
riques des  anciens  étaient  souvent  lues  avant  d'êtres  publiées. 
D'ailleurs,  à  Athènes  ou  à  Rome,  il  est  bien  évident  que  la  parole 
jouait  un  rôle  très  important. 

Tous  les  discours  rentrent  dans  quatre  classes  :  J.  Les  discours 
authentiques.  2.  Les  discours  de  pure  rhétorique.  3.  Les  discours 
qui  caractérisent  ou  jugent  un  homme  ou  une  situation.  4.  Les  dis- 
cours qui  expriment  la  pensée  de  l'auteur.  C'est  ce  que  l'on  voit 
bien  pour  les  écrivains  qui  ont  fait  porter  leurs  recherches  sur 
l'histoire  romaine. 

De  pure  rhétorique  sont  les  discours  nombreux  (iOO  pour  la  partie 
conservée)  et  souvent  long-s,  dont  Tite-Live  a  orné  son  œuvre  :  ce 
sont  les  déclamations  d'un  rhéteur,  sans  connaissance  spéciale  et 
précise.  Dans  deux  cas  seulement,  il  faut  y  attacher  quelque  valeur 
historique  :  il  introduit  de  préférence  des  discours  aux  endroits  où 
il  en  trouvait  dans  ses  sources,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'appuyaient  pas 
toujours  sur  des  pièces  authentiques,  sans  compter  que  Tite-Live, 
même  dans  ces  harangues,  introduit  ses  idées;  d'autre  part  il  a 
souvent  mis  à  proDt  quelque  bon  ouvrage  relatif  à  l'antiquité, 
Varron,  par  exemple,  pour  le  récit  de  la  séance  du  Sénat  sur  les 
ludi  romani  (34,  Hi).  Dans  cette  École  il  faut  faire  entrer  les  anna- 
listes, Cœlius  Aniipater,  Valérlus  d'Aiilium,  Ctaudius  Quadrigarius 
et  des  historiens  postérieurs,  comme  Denys  d'Haï icamasse. 

A  ces  discours  s'opposent  ceux  qu'on  trouve  chei  de'î  historiens 
comme  Caton,  Pannius  et  Semproniua  Asellio,  qui  semblent  avoir 
reproduit  sinon  les  termes,  du  moins  les  idées  et  le  plan  des 
harangues  réellement  prononcées.  Leur  tâche  était  facilitée  par  les 
comptes  rendus  des  séances  du  Sénat  et  par  les  discours  publiés. 

Salluste,  quoiqu'il  ait  mis  à  profit,  pour  son  Jtigiirlha,  les  Annales 
de  Itulilius  et  de  Sempronius  Asellio  et  les  Mémoires  de  Sylla,  pour 
cet  ouvrage,  comme  pour  les  ijisfotres  et  le  (Jafifina,  les  comptes  rendus 
des  séances  du  Sénat,  et,  pour  le  Catilina,  les  discours  de  Cicéron, 
s'est  préoccupé  le  plus  souvent  moins  de  reproduire  les  idées  et 
les  paroles  de  l'orateur  que  de  le  faire  connaître,  comme  il  l'avoue 
lui-même  {Catil.,  53,  6).  Dans  les  Histoires,  certains  discours  ont 
-aussi  pour  but  de  faire  connaître  la  pensée  de  l'historien. 

C'est  la  tendance  qui  domine  dans  les  Commentaires  de  César. 
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Aussi,  s*il  est  mieux  placé  que  personne  pour  savoir  ce  qu*il  a  d'il 
lui-même  et  pour  avoir  entendu  un  grand  nombre  de  discours,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  représente  les  hommes  et  les  choses 
non  pas  conformément  à  la  réalité,  mais  d'après  l'idée  qu'il  veut 
qu'on  en  prenne.  H  en  était  de  même  pour  les  discours  qui  figuraient 
dans  les  Commentaires  d'Auguste. 

Par  suite,  il  est  extrêmement  important,  pour  les  historiens 
anciens,  de  déterminer  soigneusement  à  quel  genre  de  discours  on 
a  affaire  [W.  Soltau,  Neue  Jahrbûchev,  1902,  pp.  20-29  (les  pp.  30-31 
portent  sur  les  discours  du  Nouveau  Testament)]. 


B.  —    ÉCRIVAINS     LATINS 
(Par  ordre  alpliabétique.) 


Avianus  est  placé  tantôt  au  ii%  tantôt  au  iv*  siècle.  M.  v.  Win- 
terfeld  croit  avoir  découvert  chez  lui  de  Ja  prose  rythmique,  ce  qui 
le  reporterait,  au  plus  tôt,  dans  la  deuxième  partie  du  iv*  siècle. 
[Rhein.  Muséum,  1902,  pp.  167-168],  N.  B.  Cette  prétendue  prose 
rythmique,  je  m'en  suis  assuré,  est  de  la  prose  métrique,  et  la 
démonstration  de  M.  v.  Winterfeld  ne  prouve  rien. 

Galpurnius  Siculns  a  bien  vécu  à  l'époque  de  Néron  et  non 
au  temps  de  (iordien  III,  comme  l'a  prétendu  le  D' Richard  Garnett: 
réfutation  des  arguments  apportés  par  ce  dernier,  en  particulier  de 
ceux  qu'il  a  tirés  de  la  comète,  dont  il  est  parlé  dans  la  l^Eglogue. 
[J.-P.  Postgate,  Classical  RevieWy  1902,  pp.  38-40]. 

César.  Sur  le  pont  du  Rhin.  Explication  nouvelle  [J.-H.  Taylor 
Classical  Revieiv,  1902,  pp.  29-34]. 

Gicéron.  Brutus.  M.  Bornecque,  continuant  ses  études  sur  Ja 
constitution  métrique  de  la  phrase  oratoire  latine,  montre  succes- 
sivement, pour  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  la  phrase, 
que  Gicéron,  dans  le  Brutus,  applique,  mais  moins  strictement,  les 
mêmes  règles  que  Pline  le  Jeune  dans  le  Panégyrique  de  Trajan,  en 
ce  qui  concerne  le  commencement  et  le  milieu  de  la  phrase,  que 
Symmaque,  en  ce  qui  touche  la  fin.  Chemin  faisant,  ii  est  amené  à 
corriger,  en  quelques  endroits,  le  texte  ou  la  ponctuation  de  l'édi- 
tion Martha  [H.  Bornecque,  Revue  de  Philologie,  1902,  pp.  105-124]. 

Lettres.  Résumé  des  ouvrages  et  des  articles  parus  en  1900  et  dans 
la  première  partie  de  1901  :  1*  Comment  se  sont  formés  les  différents 
recueils  (l-o)  ;  2'*  la  constitution  du  texte  (5-9);  3»  éditions  (9-13); 
4"*  critique  et  explication  de  certains  passages  [L.  Guriitt,  Jahres- 
bericht  de  Bursian,  CIX,  pp.  1-16]. 


uu  Hesnii,  qui  Toyait  la  (application  de  la  procédure  ordonnée 
par  la  lex  Aurélia  de  70.  Il  n'y  a  pas  eu  le  moins  du  inonde  compe- 
rendinalio,  parce  qu'il  s'agit  d'un  proc6s  criminel  'Leziai,Fhilologui, 
1901,  pp.  593-600]. 

Correspondants  de  GicéroB.  Jlf.  Brului.  la  véritable  date  de 
sa  naissance  est  bien  celle  qu'indique  Velleius  Paterculus  (2,  72,  Ij  : 
tin  de  79  av.  J.-C.  ou  78,  et  non  celle  que  donne  Cicéron  {Bitttus, 
94,  32i)  [Seeck,  Mein.  Muséum,  1001,  pp.  631-634]. 

M,  Cxlius  Rufus  est  né,  non  pas  en  82,  comme  le  dit  Pline  l'An- 
cien, ou  en  85,  comme  le  suppose  Nipperdey,  mais  en  88  a».  i.-C.  : 
toutes  les  dates  de  sa  vie  répondent  â  cette  hypothèse.  Il  était 
originaire  sans  doute  de  Tusculum  [Groebe,  Hermès,  1901,  pp.  612- 
61 4\ 

Saint  Cyprien.  L'Appendix.  On  désigne  sous  ce  nom  une  foule 
d'ouvrages  qu'on  attribuait  à  saint  Cyprien.  H.  Monceaux  se  pro- 
pose d'étudier  les  huit  opuscules  qu'on  a  des  raisons  sérieuses 
de  placer  au  m*  siècle,  mais  qu'il  ne  croit  pas  de  saint  Cyprien. 

1.  Ouvrages  de  polémique.  Le  petit  traité  sur  la  pénitence  (ExAor- 
Intio  ad  pœnitmliam),  dirigé  contre  les  Novatianistes,  n'adaple  pas 
la  version  biblique  toujours  suivie  par  saint  Cyprien.  Elle  n'est 
<Ionc  pas  de  lui,  mais  il  faut  l'attribuer  tr^s  probablement  à  un 
contemporain  et  à  un  compatriote.  —  Uad  Novatianiim  est  de  l'au- 
tomne de  2.Ï3;  l'auteur  est  un  évéque  africain,  qui,  comme  saint 
Cyprien,  combat  le  Novalianisme  jusqu'à  Rome  ;  l'ouvrage  est  un 
mél.inge  d'eiégèse  allégorique  et  d'invectives  violentes.  —  Ix  deRe- 
Aqpfismole,  de  256,  dirigé  contre  saint  Cyprien,  soutient  la  validité 
du  baptême  conféré  par  les  héi'étiques.  Le  traité  «  est  confus,  d'une 
lecture  pénible,  alourdi  par  d'interminables  digressions  et  de  fati- 
gantes redites  u;  en  outre  la  thèse  est  défendue  par  des  argu> 
ments  souvent  subtils,  ailleurs  réfutés  d'avance,  sans  parler  d'omis- 
sions qui  pouvaient  faire  accuser  l'auteur  de  mauvaise  foi. 

IL  Traités  de  discipline  et  ouvrages  divei's.  Le  Je  Pasclia  corn- 
putus,  traité  de  chronologie  relatif  au  comput  Pascal,  très  impor- 
tant pour  nous,  les  mémoires  anlérieurs  élant  perdus,  a  été  écrit  en 
Afrique  en  243,  c'est-à-dire  à  une  date  où  saint  Cyprien  n'était  pas 
encore  chrétien.  —  Le  de  Laude  Marlyrii  a  été  écrit  en  Afrique,  en 
232  ou  253,  par  un  disciple  de  saint  Cyprien,  ou  un  clerc  de  son  en- 
tourage, mais  non  par  lui,  car  la  méthode  n'est  pas  la  sienne  et  les 
citations  bibliques  différent  légèrement  du  texte  adopté  par  saint 
Cyprien.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  superllciel,  mais  ingénieux,  et 
d'an  habile  rhéteur.  —  Tel  est  aussi  le  caractère  du  de  SpectaculU 
et  du  de  Bono  pudicilix,  qui  sont  certainement  tous  deux  du  même 
auteur,  mais  non  de  saint  Cyprien,  car  on  n'y  retrouve  ni  le  mime 
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ion,  ni  les  mêmes  procédés  de  déTeloppemenl  que  dans  ses  ou- 
yraj;es  aulhentiques.  Ces  deux  opuscules  semblent  une  contrefaçon 
de  saint  C^'prien,  de  peu  postérieure  à  sa  mort. 

III.  Le  de  Aleatoribus  ne  peut  être  joint  aux  œuvres  de  saint 
Cyprien,  à  cause  des  différences  de  style  et  des  divergences  cons- 
tatées dans  les  citations  bibliques  ;  il  a  élé  écrit  dans  rAfrique  du 
III*  siècle  par  un  évêque  de  l'école  de  saint  Cyprien.  C*est  une  ho- 
mélie réellement  prononcée,  au  plan  simple,  au  ton  énergique  et 
aux  lours  pittoresques,  d'une  éloquence  familière,  mais  parfois 
réelle  Taul  Monceaux,  Revue  de  Philologie,  1902,  pp.  63-981. 

Histoire  Auguste.  La  râleur  historique  de  la  vie  de  Commode. 
3  parties  :  l'une  chronologique,  qui  se  suffit  à  elle-même  (chap.  1-9, 
3;  17);  abrégé  fidèle  d'une  source  excellente  :  stvle  simple,  emploi 
judicieux  des  termes  techniques;  plus  complet  que  Dion  Cassins 
etHérodien;  même  source  que  pour  la  vie  de  Marcus  Antoninus, 
mais  ce  n'est  pas  Marins  Maximus. —  La  seconde,  plutôt  biographique 
(chap.  9,  4-16,  9),  donne  des  détails  sur  le  caractère  de  Commode  et 
l'administration  do  l'empire:  elle  est  puisée  à  deux  et  même  (15, 3-8) 
à  trois  sources.  —  La  troisième  (cliap.  18-20),  l'Appendice,  les  Actes 
du  Sénat,  est  authentique  et  peut]  bien  remonter  à  Marins  Maximus 
[Heer,  Philologus,  Suppltband  IX,  pp.  1-208]. 

Horace.  U inexprimé  dans  les  satires.  M.  Cartault  revient  sur  l'idée 
qu'il  s'était  attaché  à  mettre  en  lumière  dans  son  Étude  sur  les  Satires 
d'Horace,  à  savoir  qu'Horace  «  aime  à  jeter  des  indications  qu'il 
laisse  à  compléter  au  lecteur  ».  Ainsi,  certains  rapports  logiques 
rendus  par  unus,  vel,  ipse,  ne..,  quidem,  tantum,  etc.,  ne  sont  pas 
toujours  exprimés.  Fréquemment  un  mot  remplace  pour  le  sens 
toute  une  proposition;  c'est  ce  que  M.  Cartault  fait  voir  successive- 
ment pour  le  substantif  et  l'adjectif  subslantivé,  l'adjectif  et  le  par- 
ticipe pris  adjectivement,  le  participe  présent  actif,  le  participe  futur 
en  -rus  et  le  participe  passé  passif.  Souvent  Horace  emploie  le  verbe 
simple  à  la  place  du  verbe  composé.  Tous  ces  traits  s'expliquent  par 
ce  fait  que  le  genre,  cultivé  par  Horace,  se  rapproche  de  la  conver- 
sation et  retient  les  libertés  de  celle-ci  [A.  Cartault,  Revue  de  Phi- 
lologie, 1902,  pp.  12-31]. 

Juvénal.  Manuscrits.  Collation  pour  quelques  endroits  choisis 
de  57  manuscrits  du  British  Muséum;  collation  d'une  satire  entière 
pour  ceux  qui  semblent  les  meilleurs  :  Harl.  3852,  Sal.  8,  comparée  à 
l'éd.  Buchelerde  1853;  Add.  30.861,  Sat.  8,  comparée  à  l'éd.  Fried- 
lânder;  Royal  15  B  XIÏ  et  Add.  11.672,  Sat.  14,  comparée  à  l'éd. 
Bûcheler  1893  [E.  0.  Winstedt,  Classical  Reviexo,  1902,  pp.  40-46]. 

Lactance.  Ses  néologismcs.  M.  Glœsener  s'occupe  d'abord  (203- 
300)  des  mots  empruntés  au  vocabulaire  grec,  qui  sont  quelque- 
fois copiés  littéralement,  quelquefois  transcrits  avec  une  désinence 


de  concision  :  dans  la  liste,  en  effet,  figure 
d*adjectifs  commençant  par  le  préfixe  tn  ou 
idée  d'absence  ou  de  privation,  qui,  dans  le  k  ; 
pu   être  rendue  que  par  une  longue  péripl  i 
séparé  les  substantifs  (301-307),  les  adjectifs 
(312-314)   et  les  adverbes  (314-315).   Dans  ur  i 
(316-317),    il  relève  quelques  cas  parliculie  • 
modes  et  la  syntaxe  des  cas  chez  Lactance,  qu  i 
articles  de  1900   [Henri  Glaesener,  Musée  Belg 

Ijucain.  Phar$ale,  1,  444-445.  M.  Tourneur  • 
scholies  de  Berne  relatives  à  ces  vers  :  dans  ]  i 
mot  obscur,  semicupium,  qui  veut  dire  moitié  d 
c'est-à-dire  une  «  cuve  »,  une  «  auge  ».  Dan: 
homo  in  arbore  suspendUur  usque  donec  per  cruo 
il  faut  lire  percussor  au  lieu  de  per  cruorem  i 
homme  est  suspendu  à  un  arbre,  jusqu'à  ce  q  i 
fait  périr  (en  frappant).  »  [V.  Tourneur,  Musée  : 

IjygdaxnuB.  G.  1.  Étude  au  point  de  vue  di 
renvoi  à  Neasra  [Ehwald,  Philologus,  1901,  pp. 

Martial.  Étude  du  mauuscrit  L,  nouvelli! 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  (lai.  fol.  612); 
ancien  que  les  manuscrits  considérés  jusqu'é 
meilleurs.  —  En  quoi  il  diffère  des  autres  mac 
il  permet  de  remonter  à  l'archélype  de  LPQ  : 
Review,  1901,  pp.  413-420]. 

Nonlus  MarcelluB.  Les  manuscrits  pour  le 
les  quatre  premiers  livres,  les  manuscrits  doivi 
trois  groupes  :  a)  la  tradition  pure,  représentée 
et  le  groupe  Gen.  B  (IV)  ;  6)  un  texte  corrigé  rej; 
manuscrits;  c)  des  Extraits.  Ces  extraits  jouei 
plus  important  pour  les  livres  V-XX,  car  ils  do 
plet.  Ils  forment  deux  groupes  :  a)  ACX  et  le  frai 
6)  DM0.  Ces  deux  groupes  sont  indépendants;  1 
que  Tautre,  étant  plus  près  de  la  source  con 
manuscrit  complet.  Rappel  des  manuscrits  qu 
établir  le  texte  V-XX  [Lindsay,  PhilologuSy  190 

Sur  l'établissement  du  texte.  M.  Lindsay,  qui 
articles  sur  Nonius  Marceilus,  montre,  par  de 
qu'on  peut  tirer,  pour  l'établissement  du  texte 
fait  que  Nonius  a  utilisé  des  sources  que  nous 
iezicographiques  ou  grammaticales,  œuvres  o 
de  certains  écrivains)  et  les  a  utilisées  toujours 
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Il  s'élève  aussi  contre  certaines  erreurs  des  écrivains  modernes,  qui 
ont  cru,  par  exemple,  que  toutes  les  citations  devaient  offrir  un  sens 
complet,  ou,  quand  elles  étaient  tirées  d'un  poète,  former  un  yers 
entier.  Il  montre,  enfin,  comment  notre  connaissance  de  Nonius  et 
des  manuscrits  doit  nous  mettre  en  garde  contre  certaines  erreurs 
commises  par  des  éditeurs  de  Nonius,  notamment  par  Lucien 
MûUer  [Ib.,  Classical  Review,  1902,  pp.  46-52]. 

Pétrone.  Date  à  laquelle  il  a  vécu.  Réfutation  d'une  des  raisons 
données  par  M.  Sogliano  pour  le  reporter  dans  la  deuxième  moitié 
du n*  siècle  ou  mAme  au  lu*  siècle.  D'après  M.  S.,  «  Pétrone  non  seu- 
lement  a  connu  le  christianisme,  mais  encore  Ta  combattu  dans 
son  Satiricon.  »   M.  Gollignon  examine  les  morceaux  qui,  d'après 
M.   S.,  «  renferment   une  satire  déguisée  des  dogmes  et  du  culte 
chrétien  »  et  montre  que  «  Pétrone  ignore  les  chrétiens,  ou  que,  si 
par  hasard  il  les  a  entrevus,  il  a  dû  les  confondre  avec  les  Juifs  ou 
avec  les  adeptes  des  superstitions  orientales  et  demeurer  fort  indif- 
férent à  leurs  dogmes  »  [Gollignon,  Anna/es  de  TJSst,  1902,  pp.  12-47]. 
Plante.  La  composition  du  Pœnulus.  Le  prologue  est  composé  de 
deux  parties:  la  première  (1-45),  estlatine,  la  deuxième  (46-28),  sauf 
quelques  diltographies  et  interpolations,  reproduit  le  prologue  du 
Kapy7)Bovio;. —  La  pièce  est  contaminée  :  M.  Karsten  ajoute  une  nou- 
velle preuve  tirée  des  deux  couples  de  sœurs.  Dans  le  PœnuluSy  les 
actes  I-III  contiennent  le  commencement  d'une  pièce  grecque  ano- 
nyme, exception  faite  pour  la  fin  delà  scène  I,  i,  pourla  scène  1,2 
et  le  commencement  de  la  scène  1,3  que  Plaute  a  sautées.   Les 
scènes  IV,  2-V,  4  inclus  viennent  du  KapyrjBovio;.  Les  scènes  IV,  1  et 
V,  5,   6,  7   appartiennent  à  Plaute.  —  11  semble    que   Plaute   ait 
d'abord  donné  la  traduction  pure  et  simple  du  Kap'/T)Sôvio(,  qui,  un 
peu  maigre  et  trop  sérieux,  ne  réussit  pas  :  c'est  alors  qu'il  aurait 
composé  le  Pœnulus  sous  sa  forme  actuelle    [Karsten,  UnémosynCy 
1901,  pp.  363-387]. 

Pline  l'Ancien.  Ses  idées  directrices  dans  ses  éludes  sur  l'histoire 
de  l'art,  Continnant  ses  études  sur  Pline  l'Ancien,  M.  Detlefsen 
montre,  par  l'examen  de  la  partie  relative  aux  statues  de  marbre 
(livre  36,  chap.  9-43),  que  la  principale  source  de  Pline  a  été  le 
catalogue  des  œuvres  d'art  appartenant  à  l'État  et  se  trouvant  à 
Rome,  qui  a  été  dressé  par  les  soins  des  censeurs  en  73,  époque 
vers  laquelle  lui-même  était  à  Rome.  Il  y  a  puisé  environ  les  deux 
tiers  de  ses  renseignements  ;  les  autres,  il  les  a  tirés,  non  pas  d'écri- 
vains, mais  de  son  expérience  personnelle,  des  inscriptions  des 
statues  ou  de  ce  qu'il  entendait  dire  à  Rome. 

De  là  résulte  un  certain  nombre  de  conséquences  :  il  est  vrai- 
semblable que  les  écrivains  antérieurs  ne  lui  fournissaient  pas 
grand'chose;  il  est  probable  qu'il  a  procédé  partout  de  la  même 
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façon,  comme  M.  Detlefsen  le  prouve  pour  les  statues  eu  métal 
(34,  1-48  et  surtout  49-93)  et  pour  la  peinture  (35,  1-150)  ;  dans  cette 
dernière  partie,  il  semble  devoir  beaucoup  aux  Hebdomade$  de 
Varron  ;  cependant  certains  détails  lui  appartiennent  en  propre.  D'une 
façon  générale,  on  voit  que  Pline  ne  songe  pas  à  affiner  le  goût 
de  ses  lecteurs  ;  il  se  propose  de  leur  fournir,  sur  les  principaux 
artistes  et  leur  valeur,  des  renseignements  commodes  a  trouver,  et 
il  s'appuie  surtout,  pour  les  jugements  portés,  sur  les  œuvres  qui 
se  trouvent  à  Rome.  A  lagratUi  placendi  il  préfère  ïutilitas  juvandi 
(Préf.  16)  [Detlefsen,  Jarhbuch  des  kaiserlich  deutschen  arcfUiologis- 
chen  Instituts,  1901,  pp.  75-107J. 

Salluste  (Œuvres  attribuées  a).  L'invective  contre  Gicéron,  qui  se 
place  en  54  avant  J.-C,  n'est  pas  du  même  auteur  que  la  réponse 
de  Gicéron  à  cette  invective,  laquelle  se  place  à  une  date  postérieure, 
ainsi  que  l'ont  montré  Wirz  et  Reitzenstein,  mais  il  est  impossible 
d'admettre,  avec  Schwarz,  que  l'invective  soit  de  L.  Piso.  L'hypo- 
thèse est  invraisemblable  et  rien  ne  l'appuie  [Schôll,  AAetn.  Mt^etim, 
1902,  pp.  159-163]. 

Sénèque  le  père.  Son  œuvre  historique.  Nous  n'en  possédons 
rien.  Suétone,  qui  invoque  l'autorité  de  Sénèque,  pense  toujours  au 
philosophe.  Quant  au  passage  cité  par  Lactance  sous  le  nom  de 
Sénèque,  oh  l'histoire  du  peuple  romain  est  comparée  à  la  vie  d'un 
homme,  il  se  retrouve,  avec  de  menues  différences,  dans  Florus, 
suivi  par  Ammien  Marcellin,  et  dans  Vopiscus,  qui  est  plus  près  de 
Lactance.  Tous  ces  écrivains  ont  donc  puisé  à  une  source  com- 
mune et  le  passage  en  question  peut  être  laissé  à  Sénèque  le  phi- 
losophe. D*ailleurs  le  passage  de  Sénèque  le  philosophe,  sur  lequel 
on  s'appuie  pour  prouver  qu'il  a  publié  l'ouvrage  historique  de  son 
père,  signifie  plutôt  le  contraire  'Klotz,  Rhein.  Muséum,  1901, 
pp.  429-442]. 

Solln.  M.  Ghâtelain  nous  révèle  un  nouveau  manuscrit  de  Solin, 
à  l'aide  des  notes  tironiennes,  dont  un  moine  du  monastère  de 
Saint-Mesmin  s'était  servi  pour  inscrire  entre  les  lignes  d'un  manu- 
scrit aujourd'hui  à  Leyde  {Vossianus,  Q.  87)  des  variantes  tirées  d'un 
antiquum  exemplar.  Ce  manuscrit  plus  ancien  concorde  souvent  avec 
des  manuscrits  de  la  première  classe,  et,  outre  des  variantes  pure- 
ment orthographiques  intéressantes,  on  y  trouve  quelques  leçons 
qui  méritent  Tattention  [E.  Ghâtelain,  Revue  de  Pkilologiey  1902, 
pp.  38-43]. 

Suétone.  Le  texte,  i*  Les  manuscrits  d'Extraits  d'Heiric  d'Auxerre 
sont  importants  à  cause  de  leur  date  (ix*  siècle),  qui  les  place  à  la 
même  époque  que  notre  ms.  le  plus  important  pour  Suétone,  le 
MemmUmus,  et  parce  que  ces  extraits  sont  ceux  que  dictait  à  ses 
élèves  Tabbé  Lupus  de  Ferrières,  qui  avait  fait  venir  un  texte  de 
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l'abbaye  de  Fulda,  à  laquelle  Einliard  doit  aussi  son  exemplaire. 
Suit  la  liste  des  manuscrits  de  ces  extraits  et  un  choix  de  variantes. 
[Ihm,  HermeSy  1901,  pp.  343-356;. 

2"  Liste  de  gloses  à  propos  de  mots  latins  et  grecs,  tirées  de  diff. 
mss.  importants  de  Suétone  [i6.,  pp.  336-363]. 

Tacite.  Ses  Sources.  A  propos  d'une  opposition  qu'on  trouve 
dans  Tacite  [Hist.,  1,  8,  cum  timeret  Otho,  timebatur)  et  dans  PI u- 
tarque  [Othon,  III,  çopoujievoç  ...^v  çoCepôç),  et  qui  vient, dit-on,  delà 
source  commune  des  deux  historiens,  WôIHlin  montre  combien  de 
fois  on  retrouve,  dans  les  auteurs  latins,  les  oppositions  habeo,  non 
habeor;  victus  est  qui  vicit;  necessc  est  multos  tUneat,  quem  multi 
liment.  Ici,  la  source  commune  ne  saurait  élre  Pline;  on  ne  peut 
se  prononcer  en  ce  qui  touche  à  Cluvius  Rufus,  dont  on  n*a  tien. 
C'est  bien  une  expression  de  Tacite,  qui  a  dû  publier  les  trois  pre- 
miers livres  des  Histoires  avant  101  et  Tacite  est  une  des  sources  de 
Plutarque  ;  il  importe  de  se  rappeler  que  les  historiens  latins  usent 
de  la  contaminatio,  comme  Ta  montré  Wôlltlin,  dans  l'article  analysé 
plus  haut  (p.  4)  et  qui  a  pour  titre  Epitome  [Wôlltlin,  Archiv.  f. 
lateinische  Lexikographie^  XII,  pp.  343-354]. 

Les  Annales  et  les  Histoires.  Se  méfier  des  imitations  insoupçon- 
nées qu'on  trouve  dans  Tacite  (un  exemple);  les  Histoires  et  les 
Annales  sont  bien  deux  ouvrages  séparés  (arguments  tirés  surtout 
des  deux  prologues).  S'il  a  pris  comme  point  de  départ  le  1"  jan- 
vier 69,  c'est  à  cause  des  habitudes  annalistiques  des  Romams  : 
d'ailleui^s  il  n'est  pas  plus  absurde  de  commencer  au  i**  janvier 
d'une  année  quelconque  qu'au  début  d'un  siècle,  comme  nous  fai- 
sons [Riihl,  nhein.  Muséum,  1901,  pp.  508-316]. 

Le  texte  de  VAgricoUx.  Le  codex  Toletanus  (T),  qui  donne  letexle 
de  cet  ouvrage,  de  la  Germanie  el  de  quelques  lettres  de  Pline,  écrit 
entre  1471  et  1474,  semble  se  rapprocher  du  texte  de  Tacite  beau- 
coup plus  que  les  deux  autres  manuscrits  A  et  B  :  cet  article  en 
donne  la  preuve  [A.  Gudeman,  Classical  Review,  1902,  pp.  37-38\ 

Térence.  Adclphes.  Nencini  [de  Terentio  ejusque  fontibus,  p.  117 
sqq.)  a  été  trop  loin  en  attribuant  à  Diphile  les  scènes  1  et  :î  de 
l'acte  II.  Térence  ne  lui  a  pas  pris  la  scène  2  (preuves  tirées  du 
prologue,  de  la  pièce,  de  Donat).  S'il  n'a  pas  suivi  Ménandre  dans 
la  scène  1,  c'est  qu'il  a  voulu  remplacer  le  monologue  de  la  pièce 
grecque  par  une  scène  plus  comique,  surtout  d'un  comique  plus 
vivant  I^Kauer,  Wientr  Studicn,  1901,  pp.  87-103\ 

TibuUe,  1,  8  et  9,  les  deux  pièces  relatives  à  Marathus  et  leurs 
modèles  grecs.  Souvent  les  ressemblances  avec  d'autres  poMes 
latins  s'expliquent  par  l'imitation  d'un  original  commun  [Friedrich 
Wilhclm,  Philologue,  1901,  pp.  579-o92]. 

Virgile.  L'âge  du  Codex  Romanus.  Première  moitié  du  vr  siècle, 
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au  temps  de  Cassiodore  [Norden,  Rhein,  Museu, 

V hexamètre  de  Virgile  dans  V Enéide,  a)  La  c 
se  rencontre  six  fois  sur  sept  (deux  fois  sur  c 
elle  se  trouve,  sans  inconvénient,  après  une  S3 
séparer  deux  mots  unis  par  Je  sens  ;  le  dernier 
pas  chez  Homère;  quand  une  préposition  est  i 
complément,  il  y  a  une  coupe  hephlhémimère.  I 
troisième  se  trouve  environ  une  fois  sur  dix  (I 
peu  près  chez  Homère);  après  cette  coupe,  iJ  y 
un  mot  ou  un  groupe  de  mots  de  forme  ïambi( 
une  coupe  hephthémimère,  qui  est  habituelle 
La  coupe  hephthémimère  seule  se  rencontre  e 
vingt-cinq  (dans  Homère  une  fois  sur  quatre-vii 

b)  Élude  de  la  répartition  des  vers  entre  U 
209  vers  à  Jj  dactyles,  1  680  à  4,  4011  à  3,  3  238 
incomplets.  En  somme,  il  y  a  54  dactyles  conlr 
ilomère,  trois  fois  autant  de  dactyles  que  de  s 
dées  se  trouvent  surtout  aux  quatre  premiers  pi 
vers  spondaïques.  Étude  détaillée,  et  avec  les  n 
rents  types  de  vers  [La  Roche,  Wiener  Studieiiy 

Enéide,  6,  743.  Quisque  suos  patimiir  ManeHy  c 
accusatif  de  relation,  signifie  :  «  Nous  souffron 
degré  de  souillure  de  nos  âmes.  »  [Salomon  Reii 
gique,  1901,  pp.  229-236]. 

Vitruve.  Date  à  laquelle  les  X  Libri  de  Arch 
posés.  —  Ussing,  en  1897,  a  émis  Thypothèse  q 
l'ouvrage  de  Vitruve,  mais  une  falsification  fail( 
J.-G.  Les  raisons  qu'il  donne  de  son  opinion  sont  c 
dans  l'ouvrage   des  particularités  do  langue  ] 
IV*  siècles,  et  inconnues  au  siècle  d'Auguste, 
que  Vitruve,  au  point  de  vue  technique,  sen 
Pline  TAncien.  L'auteur  du  livre  ne  peut  donc 
du  siècle  d'Auguste,  ni  Thabile  architecte  que 
ajoute  que  Vitruve  a  eu  comme  source  Athéi 
II"  siècle  de  notre  ère,  et,  par  suite,  a  vécu  li: 
date  ;  mais  on  a  déjà  montré  que  ces  deux  i 
source  commune,  vraisemblablement  Agesistra 

M.  Degering  entreprend  de  réfuter  la  thèse  d( 
en  premier  lieu  des  rapports  entre  Pline  et  Vil 
vrage  de  Pline  suffît  à  prouver  l'authenticité 
Vitruve,  car  on  y  trouve  cités  des  passages  d 
présente  notre  texte.  D'ailleurs  il  est  impossit 
ne  soit  pas  authentique,  car  Palladius,  qui  a  1 
ayant  imité  VEpilome  de  Faventinus,  auteur  < 
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Vitruve,  il  faudrait  que  le  pseudo-Vitruve  eût  vécu  au  ni*  siècle. 
Mais  si  le  faussaire  a  pu  donner  comme  sienne  l'œuvre  de  Suétone, 
c'est  qu'elle  était  tombée  dans  l'oubli,  sans  doute  comme  manquant 
d'intérêt  et  pourquoi  Taurait-il  reprise  ?  Quant  aux  ressemblances 
entre  Pline  et  Vitruve,  Ussing,  après  CEbmichen,  les  explique  par 
une  source  commune,  Varron.  Mais  pourquoi  Pline  aurait-il  cité 
à  plusieurs  endroits  Vitruve  comme  une  de  ses  sources?  Ensuite 
vient  Texamen  de  plusieurs  passages  de  Pline  où  Ussing  refuse  de 
voir  une  imitation  de  Vitruve,  ou  dont  il  prétend  inférer  que  Vitruve 
est  moins  bien  informé  et  moins  précis  que  Pline.  Chemin  faisant 
il  montre  le  mal-fondé  de  l'assertion,  d'après  laquelle  ce  que  Vitruve, 
et,  après  lui,  Pline,  disent  du  système  des  Quinaria,  ne  coïncide 
pas  avec  l'exposé  pour  ainsi  dire  officiel  fait  par  Frontin. 

En  ce  qui  concerne  les  prétendus  rapports  entre  Vitruve  et 
Athénée,  M.  Degering  se  borne  à  montrer,  après  Thîel  (Letpziger 
SludieUf  XVII,  2,  1896),  qu'il  y  a,  entre  les  deux  auteurs,  de  nom- 
breuses et  importantes  divergences  et  de  grosses  contradictions. 
Cette  partie  est  extrêmement  intéressante  [Degering,  Rhein.  Mttseuniy 
1902,  pp.  8-471. 

Henri    Bornecque, 

Maître  de  Conft^rences  à  l'Univenité  de  LlUe. 
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Chronique  du  mois 


A  propos  des  dernières  réformes,  —  Le  pessimisme  de  M.  Fouillée,  — 
Les  lettres  et  la  philosophie  dans  l'enseignement  moderne,  —  Le 
budget  de  rinstruction  publique  au  Sénat,  —  Encore  les  instituteurs 
des  lycées,  —  La  question  de  Stanislas  et  U avancement,  —  Ce  quil 
faut  penser  de  l'échéance  fixée  par  les  Chambres,  —  M,  Gourju  et  le 
«  bourgeon  »  violet.  —  Comment  endiguer  le  flot  des  décorations. 

Les  réformes  votées  Tautre  jour  à  la  Chambre  ont  trouvé  en 
M.  Alfred  Fouillée  un  implacable  adversaire.  Et  ses  critiques  très 
serrées,  qu'inspirent  toujours  des  mobiles  élevés,  s'imposent  à  la 
discussion  autant  par  leur  valeur  propre  que  par  la  haute  compé- 
tence de  Tauteur.  Or  M.  Fouillée,  très  pessimiste,  pousse  un  cri 
d'alarme  devant  l'invasion  des  barbares.  À  Tentendre,  la  réforme 
méconnaît  «  le  principe  scientifique  des  moyens  aux  fins,  brouille 
tout,  nivelle  tout,  rabaisse  tout  ».  Et  cela,  parce  qu'il  n'y  aura  plus 
désormais  qu'un  baccalauréat  unique  pourvu  des  mêmes  sanctions  ! 
Peut-être  faudrait-il  commencer  par  démontrer  que  le  baccalauréat 
est  «  une  fin  ».  C'est,  je  pense,  lui  faire  beaucoup  d'honneur. 
Aucune  de  nos  grandes  Ecoles  ne  se  contente  aujourd'hui  du  bacca- 
lauréat. Toutes  ont  leurs  examens  propres  et  le  diplôme  de  bachelier, 
simple  certificat  d'études,  figure  modestement  au  rang  des  pièces 
à  fournir  avant  de  subir  d'autres  épreuves.  Les  Écoles  mêmes  qui 
s'ouvrent  le  plus  facilement  devant  les  bacheliers,  comme  les  Écoles 
de  droit  ou  de  médecine,  ont  de  fréquents  examens  de  carrière  qui 
permettent  ou  permettront,  quand  on  le  voudra,  d'arrêter  les  inca- 
pables et  les  non-valeurs. 

M.  Fouillée  semble  redouter  beaucoup  la  triple  concurrence  que 
feront  les  cycles  nouveaux  au  cycle  gréco-latin.  Je  ne  crois  pas  que 
l'avenir  justifie  ses  craintes.  Alors  même  qu'on  ferait  à  ses  rivaux 
des  avantages  de  toute  sorte,  l'enseignement  classique  trouverait 
encore  dans  l'opinion,  dans  nos  traditions,  dans  nos  mœurs,  et 
surtout  dans  sa  valeur  propre,  de  quoi  résister  victorieusement  à 
tous  les  assauts.  En  somme,  on  ne  donne  à  ses  rivaux  que  ce 
qu'ils  ont  demandé,  c'est-à-dire  l'égalité.  On  a  fermé  la  porte  aux 
arrivistes  en  exigeant  des  uns  comme  de  l'autre  sept  années 
d'études.  Plus  de  chemins  de  traverse,  plus  de  raccourci,  mais  de 
grandes  routes  de  longueur  pareille  qu'on  mettra  le  même  temps  à 
parcourir. 

u  Êtes-vous  bien  sûrs,  nous  dit  alors  M.  Fouillée,  que  les  partisans 
de  l'enseignement  moderne,  une  fois  établis  dans  la  place,  ne  vont 
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pas  réclamer  la  suppression  de  la  septième  année,  pure  concession 
qu'ils  ont  faite  provisoirement  pour  obtenir  avec  une  apparence  de 
justice  l'accès  des  carrières  libérales  et  la  soi-disant  égalité  des 
sanctions.  Ils  vous  diront,  comme  ils  le  disaient  hier,  qu'un  ensei- 
gnement de  sept  années  est  trop  long  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
préparent  à  l'industrie,  au  commerce,  à  la  colonisation.  »  Mais, 
s'ils  nous  disent  cela,  ne  sera-t-il  pas  très  facile  de  leur  répondre 
qu'on  a  créé  justement  pour  ces  jeunes  gens-là  un  c}'cle  a  part  qui 
ne  conduit  pas  au  baccalauréat  et  qui  prépare  directement  aux 
carrières  industrielles  et  commerciales?  On  les  renverra  dans  cette 
section  ou  dans  les  écoles  techniques  et  professionnelles  si  nom- 
breuses aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  comme  dans  les  petites. 

Et  enfin,  si,  demandant  à  réformer  la  réforme,  ils  prétendaient 
revenir  aux  six  ans  tout  en  conservant  les  avantages  du  bacca- 
lauréat, il  serait  facile  de  leur  répondre  qu'alors  il  n'y  a  rien  de 
fait.  Ils  ont  réclamé  l'égalité,  ils  l'ont.  S'ils  venaient  aujourd'hui 
réclamer  des  privilèges,  on  aurait  trop  beau  jeu  vraiment  à 
retourner  contre  eux  les  arguments  dont  ils  se  sont  servis  pendant 
vingt  ans  pour  arriver  à  l'égalité. 

Où  M.  Fouillée,  par  exemple,  est  dans  Je  vrai  jusqu'au  cou,  si 
j'ose  dire,  c'est  quand  il  insiste  sur  la  nécessité  de  couronner  cet 
enseignement  moderne  par  de  sérieuses  études  littéraires  et  philo- 
sophiques. Il  est  irréfutable  quand  il  rappelle  les  promesses  du 
ministre  de  l'instruction  publique  sur  la  nécessité  de  la  philosophie 
complète  pour  tous.  «  La  classe  de  philosophie,  nous  dit-il,  sanc- 
tuaire des   idées  libérales  et  démocratiques,  doit  être  sanctionnée 
pour  tous  par  une  composition  sérieuse  de  philosophie  à  tous  les 
examens  que  le  ministre  lui-môme,  d'ailleurs,  avait  annoncée.  Une 
dissertation  française  sur  des  sujets  d'un  intérêt  d'ailleurs  universel, 
vraiment  humain  et  civique,  constituera  le  signe  d'une  bonne  culture 
générale.  C'est  cette  culture  —  et  non  pas  un  savoir  brut  —  qui, 
dans  l'intérêt  de  tous,  doitconstituer  l'objet  même  de  l'enseignement 
secondaire,  sa  caractéristique  par  rapport  au  savoir  primaire  et  au 
savoir  supérieur.  »  On  ne  saurait  parler  ni  plus  ferme  ni  plus  clair. 
Mais  pouvait-on  demander  à  une  assemblée  politique  de  confec- 
tionner des  programmes  ou  de  fixer  la  nature  des  épreuves  à  exiger 
des  futurs  bacheliers?  Il  y  a  précisément  une  assemblée  tout  indi- 
quée pour  dresser  des  plans  d'études   et  répartir  dans  le  cadre 
arrêté  les  différentes  matières  d'enseignement.  Nous  souhaitons  que 
dans   cette  tâche  le  Conseil   supérieur   de    l'instruction  publique 
s'inspire  des  idées  de  M.  Fouillée.  C'est  le  plus  grand  service  qu'on 
puisse  rendre  aux  humanités  modernes. 

Les  derniers  moments  de  la  Chambre  des  députés  ont  donné  lieu 
à  une  partie  de  foot-ball  des  plus  animées  qui  s'est  engagé  autour 
du  budget.  Dans  ce  match  soutenu  de  part  et  d'autre  avec  une  ar- 
deur juvénile  qui  ne  lassait  que  les  spectateurs,  le  budget  de  l'ins- 
truction publique  a  tenu  une  place  des  plus  modestes  et  il  n'a  été 
que  peu  ou  point  question  de  l'enseignement  secondaire. 

Seul  M.  Pédebidou  est  venu  refaire  au  Sénat,  en  faveur  des  insti- 
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tuteurs  et  des  institutrices  des  kcées  de  garçons,  le  plaidoyer  de 
M.  Gazais  à  la  Chambre  des  députés.  A  ces  arguments  qui,  à  passer 
d'une  Assemblée  dans  Tautre,  n'avaient  gagné  [ni  en  fraîcheur  ni 
en  force,  le  ministre  a  répondu  ce  qu'il  avait  déjà  répondu  à 
M.  Gazais.  Les  instituteurs  délégués  dans  les  lycées  depuis  le  décret 
de  1892  pourront  obtenir  la  médaille  d'argent  qui  entraîne  une 
allocation  viagère  de  100  francs  et  leur  pension  de  retraite  sera 
liquidée  comme  celle  des  instituteurs  employés  dans  les  écoles 
primaires,  c'est-à-dire  après  vingt  ans  de  services. 

Au  surplus,  ajoute  le  ministre,  ceux  qui  ont  été  nommés  dans  les 
lycées  depuis  le  décret  de  1892  savaient  quelle  serait  leur  situation. 
Ils  connaissaient  les  avantages  ou  les  inconvénients  des  postes  qu'ils 
sollicitaient  et,  par  suite,  ils  n'ont  pas  à  se  plaindre  d'une  désa- 
gréable surprise.  Ceux  qui  étaient  en  fonctions  avant  le  décret  pour- 
raient prétendre  qu'ils  avaient,  en  entrant  dans  cette  voie,  plus 
d'ambitions  et  d'espérances.  La  réforme  du  régime  intérieur  des 
lycées  et  des  collèges  permettra  de  leur  donner  satisfaction.  Ils  vi- 
vent déjà  dans  la  maison.  On  fera  appel  à  leur  concours  pour  des 
services  de  surveillance,  de  promenade,  d'études,  et  on  leur  accor- 
dera, à  ce  titre,  des  indemnités  supplémentaires.  Sur  ce,  le  budget 
de  l'enseignement  a  été  bouclé  sans  mot  dire  ou  du  moins  il  n'en  a 
plus  été  rien  dit  avant  la  discussion  de  la  loi  de  finances. 

Deux  questions  se  sont  alors  greffées  sur  le  débat  et,  tout  d'abord, 
celle  de  l'avancement  des  professeurs  des  lycées  par  suite  de  la 
rentrée  dans  les  cadres  du  personnel  détaché  à  Stanislas.  Le  Sénat 
a,  comme  la  Chambre,  adopté  l'article  78  de  la  loi  de  fmances  où  il 
est  dit  qu'à  dater  du  31  décembre  1903  les  professeurs  détachés 
cesseront  d'appartenir  au  cadre  permanent  de  renseignement  public 
sMls  n'acceptent  pas  leur  réintégration  dans  un  établissement  de 
l'État. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure  pourtant  qu'à  cette  date  la  liquida- 
lion  générale  sera  un  fait  accompli.  On  ne  peut  en  effet,  retirer  les 
professeurs  actuellement  à  Stanislas  qu'à  charge  de  leur  donner  la 
compensation  qui  leur  est  due,  non  seulement  au. point  de  vue  du 
traitement  mais  encore  de  leur  rang  dans  l'Université.  Mais  alors  il  y  a 
deux  points  d'interrogation  :  y  aura-t-il,  d'ici  au  31  décembre  1903, 
assez  de  vacances  pour  les  caser  tous  aux  places  auxquelles  ils  ont 
droit?  Et,  môme,  si  ces  places  venaient  à  vaquer,  pourrait-on  les 
leur  donner  toutes,  ce  qui  reviendrait  à  dire  :  «  l'avancement  normal 
est  suspendu  dans  les  lycées  d'ici  au  31  décembre  1903?  »  Je  crois 
que  ni  le  ministre  ni  la  Commission  sénatoriale  n'y  ont  pensé  un  seul 
instant. 

a  L'article  78,  a  déclaré  M.  Leygues,  ne  dit  pas  qu'à  dater  du 
3i  décembre  1903  tout  lien  sera  rompu  entre  le  collège  Stanislas  et 
les  professeurs  de  l'Université.  Il  dit  que  les  professeurs  cesseront 
d'appartenir  au  cadre  permanent  de  l'enseignement  public  s'ï7s 
n  acceptent  pas  leur  réintégration  dans  un  établissement  de  l'État. 
Mais  il  faudra  que  cette  réintégration  leur  ait  été  offerte.  Tel  est 
l'esprit  qui  a  dicté  la  rédaction  du  texte  adopté  par  la  Chambre.  » 
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Vobligation  cPaceepter  d'une  part,  subordonnée  au  droit  (Toffrir  de 
Tau  Ire  laisse,  comme  vous  le  voyez,  aux  intéressés  ainsi  qu'à  Tad- 
ministration  une  marge  qui  pourra  sensiblement  dépasser  Téchéance 
du  31  décembre  1903. 

Enfin  c'est  à  un  article  de  la  même  loi  de  finances  sur  les  retenues 
à  faire  subir  aux  instituteurs  de  la  Seine  pour  la  retraite  que 
M.  Gourju  est  parvenu  à  accrocher  tout  un  débat  sur  les  palmes 
académiques.  Son  projet  consistait  à  faire  acquitter  un  droit  de 
chancellerie  par  tous  les  officiers  d'académie  ou  d'instruction  publi- 
que qui  n'appartiendraient  pas  à  renseignement.  Le  produit  de  ce 
droit  devait  être  réparti,  au  marc  le  franc,  entre  les  veuves  et  les 
orphelins  des  membres  de  l'enseignement  public  dont  la  pension 
n'excéderait  pas  500  francs. 

Cette  proposition  a  permis  à  M.  Gourju  de  développer  sur 
H  l'épanouissement  du  bourgeon  »  des  considérations  qui,  pour  man- 
quer de  nouveauté,  ne  manquaient  cependant  pas  de  justesse.  Mais 
le  remède  de  M.  Gourju  était-il  vraiment  un  remède  ?  Pense-t-il 
qu'il  suffirait  de  prélever  un  droit  sur  les  palmes  pour  diminuer  le 
nombre  des  aspirants  aux  palmes?  Je  crois  bien  que,  du  côté  des 
candidats,  chacun  en  voudrait  pour  son  argent,  et,  du  côté  des 
ministres,  on  aurait  encore  moins  de  scrupules  à  distribuer  des 
palmes  puisque,  plus  le  nombre  des  palmés  serait  grand,  plus  vite 
se  remplirait  la  caisse  des  orphelins  et  des  veuves.  La  vanité  salis- 
faite,  d'une  part,  aurait,  de  l'autre,  l'excuse  de  la  charité  et  l'on 
se  verrait,  cette  fois,  tout  à  fait  désarmé  contre  des  abus  qui  seraient 
en  même  temps  de  bonnes  œuvres. 

Au  sujet  des  abus,  le  ministre  a  invité  les  parlementaires  à  faire 
leur  examen  de  conscience.  Que  celui  qui  n'a  jamais  réclamé  les 
palmes  pour  un  électeur  lui  jette  la  première  pierre!  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  selon  lui,  d'  «  endiguer  le  flot  montant  des  distinc- 
tions honorifiques,  c'est  de  régler  définitivement  par  un  projet  de 
loi  les  conditions  dans  lesquelles  on  pourra  obtenir  ces  distinc- 
tions. Projet  qui  sera  discuté  —  naturellement — après  les  élec- 
tions prochaines.  On  aurait  pu  répondre  qu'avant  ce  projet,  il  y  a 
eu  deux  décrets  limitant  le  nombre  des  palmes  et  que  ces  deux 
décrets  ont  été  immédiatement  violés  par  leurs  auteurs.  Ce  ne 
sont  malheureusement  ni  les  décrets  ni  les  lois  qui  manquent,  mais 
des  législateurs  ou  des  gouvernants  assez  fermes  pour  en  assurer 
l'exécution. 

André  Balz. 
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Ëchos  et  Nouvelles 


Item  Réformes  de  TBiuielgrn^ment;  secondaire .  —  Le 

Conseil  supérieur  sera  sans  doute  convoqué  après  les  élections 
législatives  pour  étudier  Tapplication  des  réformes. 

U  aura  à  se  prononcer  sur  les  projets  d'horaires  qui  ont  été  pré- 
parés par  la  Section  permanente  et  sur  les  projets  de  programmes 
étudiés  en  ce  moment  par  des  commissions  spéciales. 

M.  Joseph  Fabre,  sénateur  et  membre  de  la  Commission  de 
l'Enseignement  secondaire  du  Sénat,  a  adressé  au  Ministre  une 
lettre  rendue  publique,  pour  lui  rappeler  que  le  Sénat  ne  s'est  pas 
encore  prononcé  sur  le  projet  de  réformes.  Il  assure  dans  cette  lettre 
que  la  majorité  de  la  Commission  sénatoriale  est  opposée  à  l'égalité 
complète  des  sanctions. 

Eté  Coiiflri*è0  des  professeur»  de  PEnselgrnemeiit 
lieeondalre  public.  —  Le  5*  Congrès  des  professeurs  de  TEnsei- 
goement  secondaire  public  s'est  ouvert,  le  3  avril,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  TËcole  de  droit.  Une  centaine  de  professeurs  de 
lycées  et  collèges,  de  Paris  et  des  départements,  avaient  répondu 
a  rappel  du  Comité  d'organisation.  Le  président  du  comité,  M.  Clai- 
rin,  professeur  au  lycée  Montaigne,  a  présidé,  en  vertu  du  règle- 
ment, la  première  séance. 

Le  Congrès  a  procédé  d'abord  à  l'élection  de  son  bureau  définitif  : 
M.  Humbert,  du  collège  de  Saint-Servan,  a  été  nommé  président; 
M.  Boudhors,  du  lycée  Henri-IV,  rapporteur  général. 

M.  Clairin  a  ensuite  prononcé  l'allocution  d'usage. 

il  a  félicité  ses  collègues  des  départements,  présents  ou  repré- 
sentés, d'avoir  «  compris  que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
c'était  un  devoir  de  montrer  d'une  manière  effective  l'intérêt  qu'ils 
portent  aux  questions  d'enseignement  et  d'éducation.  » 

En  terminant,  M.  Clairin  s'est  exprimé  ainsi  : 

Plus  d*une  fois  déjà  vos  représentants  dans  les  conseils  universitaires  ont 
montré  à  radministration  et  aux  conseils  quel  profit  on  peut  retirer  de  l'œuvre 
de  nos  con$?rès,  et  radministration  a  déjà  retenu  quelques-unes  de  nos  pro- 
positions. Au  risque  de  passer  pour  bien  naïf,  à  mon  âge,  je  vous  avoue  que 
je  rêve  quelquefois  une  administration  assez  confiante,  assez  hardie  pour 
nous  consulter  franchement  sur  toutes  les  questions  intéressant  renseigne- 
ment secondaire.  Elle  trouverait  dans  ces  consultations  un  profit  considérable 
parce  qu'elle  connaîtrait  l'opinion  libre  et  sincère  du  corps  enseignant. 

Chargé  par  vous  de  dire  toujours  et  partout  la  vérité,  je  ne  voudrais  pas 
nous  flatter  d'une  manière  ridicule  ;  mais  en  ce  jour  où  ma  parole  peut 
trouver  quelque  écho,  je  crois  avoir  le  droit  de  dire  que  nulle  part  on  ne 
rencontrera  à  un  plus  haut  degré  que  dans  le  personnel  de  l'enseignement 
secondaire  un  ensemble  de  qualités  bien  rares  :  l'amour  de  la  France  répu- 
blicaine ;  le  désir  passionné  de  préparer  dans  la  jeune  génération  de  bons 
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Français  et  de  bonnes  Françaises  :  la  recherche  incessante  du  pro^çrés  ;  un 
désintéressement  presque  exagéré  :  enfin  et  par-dessus  tout,  une  liberté 
d'esprit  complète,  qui  nous  force  à  juger  les  hommes  et  les  choses  à  leur 
valeur  et  ne  nous  permet  de  nous  incliner  que  devant  la  vérité  et  la  raison. 

Le  Congrès  s^est  ensuite  occupé  â  la  formation  des  trois  sections 
d'études.  Ces  sections  sont  les  suivantes  :  1*  Education  civique  ; 
â*  cours  et  classes,  langues  vivantes  ;  3*  enseignement  moderne,  édu- 
cation scientifique.  Nous  ne  manquerons  pas  de  rendre  compte, 
plus  à  loisir,  de  leurs  travaux. 

Au  cours  de  la  séance  du  5  avril,  le  président,  M.  Hunibert,  a 
donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministre,  dont  voici  le  texte  : 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  regretté  de  ne  pas  m'être  trouvé  au  ministère  quand  vous  êtes  venu 
avec  vos  collègues  du  bureau  m*apporter  les  remerciements  et  le  salut  du 
congrès  des  professeurs  des  lycées  et  collèges.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à 
vous  recevoir.  Après  de  longs  travaux,  j'ai  pu,  d'accord  avec  le  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique,  la  Commission  de  l'enseignement  et  les 
Chambres,  aboutir  à  un  projet  de  réforme  des  études  secondaires  qui  était 
vivement  désiré  par  l'opinion  et  dont  une  très  prochaine  session  du  Conseil 
supérieur  réglera  le  détail.  Je  n'oublie  pas  que  vos  quatre  premiers  congrès 
nous  ont  donné  pour  cette  réforme  d'utiles  lumières,  et  je  saisis  la  nouvelle 
occasion  qui  m'est  offerte  de  vous  en  remercier. 

Je  vous  prie,  M.  le  Président,  de  transmettre  à  tous  les  membres  de  votre 
congrès  l'assurance  de  ma  haute  considération  et  de  ma  sincère  sympathie» 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
Georges  Leygubs. 

C'est  la  première  fois  que  le  Miiiistre  de  rinslruclion  publique 
s'intéresse  officiellement  aux  actes  du  Congrès. 


Répai*tltlon  imr  danses  des  prof  ei 

—  Le  Kapport  de  M.  Maurice  Faure  sur  le  budget  de  l'Instruction 
publique  nous  donne  la  répartition  suivante,  dont  le  tableau  a  été 
établi  sans  doute  avant  les  dernières  promotions  : 
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Dkpartk- 

UBNTS 
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TlOPf 

indiquée 
par  le  décret 

du 
iOjolnlSS? 

DlFrKREKC» 
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Hors  classe 

Première  classe.. 
Deuxième  classe. 
Troisième  classe. 
Quatrième  classe. 
Cinquième  classe. 
Sixième  classe... 

21 

61 
59 

74 
81 
84 
90 

53 
155 
162 
179 
207 
203 
316 
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221 

253 

288 

287 
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244,30 
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314,10 
349 

-f  45,70 

—  23,30 
26,20 

—  26,10 

—  27,10 
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A  propos  de*  palme».  —  M.  Gourju,  sénateur  du  Rhône,  a 
déposé  un  amendement  tendant  à  ce  que  quiconque  à  Tavenir,  sans 
appartenir  professionnellement  ni  à  l'enseignement  public  ni  à  ren- 
seignement privé,  sera  nommé  officier  d'académie  ou  promu  officier 
de  rinslruction  publique  payera  un  droit  d'admission  de  100  francs 
pour  le  premier  grade,  de  200  francs  pour  le  second. 

Le  montant  des  sommes  ainsi  acquittées  serait  réparti  annuelle- 
ment entre  les  veuves  et  les  orphelins  des  membres  de  renseigne- 
ment public  dont  les  pensions  de  réversibilité  n'excéderaient  pas 
500  francs.  —  Cette  proposition  a  été  repoussée. 

Contpe-aiMiuranoe  uolversltalre.  —  Le  Président  Brouar- 
del,  accompagné  de  la  plupart  des  membres  du  bureau,  a  été  reçu 
le  jeudi  i3  mars  par  M.  le  Président  de  la  République,  qui  s'est 
vivement  intéressé  à  cette  œuvre  de  solidarité  dont,  les  adhérents 
sont  déjà  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante. 

ErfMi  Amis  de  rUnlverslté  de  Pari*.  —  Cette  Société  s'est 
réunie  récemment  en  assemblée  générale. 

On  a  appris  avec  satisfaction  que  son  capital  placé  s'élèvera,  à  la 
fin  de  1902,  à  173.189  francs. 

Elle  va  distribuer,  cette  année,  10,000  francs  environ  en  subven- 
tions, bourses  et  prix. 

En  octobre  dernier,  s'est  ouvert,  rue  du  Sommerard,  un  restau- 
rant coopératif  du  Quartier  Latin  ;  créé  par  une  société  coopérative 
de  consommation,  il  s'est  proposé  de  donner  aux  étudiants  action- 
naires une  nourriture  saine  et  bon  marché.  Son  succès  a  été  tel  (il 
distribue  plus  de  500  repas  par  jour),  qu'il  lui  a  fallu  ouvrir  une 
deuxième  salle.  Son  capital  primitif,  de  35,000  francs  (1,400  actions 
à  25  francs),  a  dû  être  augmenté  de  15,000  francs  (600  actions  nou- 
velles). La  Société  des  Amis  de  TUniversilé  de  Paris  souscrit  20  ac- 
tions. 11  ne  s'agit  pas  pour  elle  d'un  placement.  Afin  de  faciliter 
l'entrée  du  restaurant,  sans  dépense  préalable,  à  des  étudiants  peu 
fortunés,  elle  remettra  ces  actions  à  20  de  ces  étudiants  ;  lorsqu'ils 
auront  Oni  leurs  études,  les  20  actions  seront  attribuées  à  d'autres 
jeunes  gens. 

L'an  dernier,  quatre  bourses  de  voyage  avaient  été  accordées  par 
l'association.  M.  Alglave  a  étudié,  en  Russie,  les  assurances  publi- 
ques contre  l'incendie,  M.  Krempf  est  occupé  à  étudier  les  minéraux 
qui  ont  leurs  principaux  gisements  sur  les  côtes  africaines  de  la  Mé- 
diterranée, de  la  mer  Rouge  et  de  l'océan  Indien;  il  était  dernière- 
ment à  Djibouti.  M.  Jnndt  a  préparé,  en  Allemagne,  sa  thèse  sur  la 
Théologie  de  Luther  avant  la  Réforme;  il  a  reçu  communication  de 
M.  MuUer,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Berlin,  de  pré- 
cieux manuscrits  que  celui-ci  venait  de  découvrir  à  la  bibliothèque 
de  Dessau  (notes  prises  par  un  étudiant  au  cours  de  Luther,  en 
1512);  il  a  été  aidé  également  par  le  docteur  Luther,  directeur  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Berlin,  qui  appartient  à  la  famille  du 
réformateur.  En  Allemagne,  également,  M.  Tirlemont  est  allé  étu- 
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dier  les  méthodes  de  renseignement  du  grec  et  du  latin;  bien 
qu'une  circulaire  ministérielle  récente  ait  retiré  aux  directeurs  de 
gymnase  la  faculté  d'accorder  aux  étrangers  la  permission  de  visiter 
ieurs  établissements,  M.  Tirlemont  a  fait  une  intéressante  étude  sur 
l'organisation  des  gymnases,  l'importance  qui  y  est  donnée  à  ren- 
seignement classique,  les  divers  exercices  scolaires. 

Cette  année  trois  bourses  de  voyages  (de  500  francs  chacune)  se- 
ront attribuées  :  à  M.  Germain  Martin,  qui  doit  examiner,  dans 
quelques  centres  industriels  de  TÂngleterre,  les  questions  relatives 
aux  distributions  municipales  de  force  motrice;  à  M.  Roux,  qui  fera, 
dans  les  principaux  centres  industriels  d'Allemagne,  une  enquAte 
sur  les  habitations  à  bon  marché  et  assistera,  en  juin,  au  congrès 
de  Dusseldorf;  à  M.  Fochier,  qui  étudiera,  en  Allemagne,  le  socia- 
lisme municipal,  son  développement,  ses  applications. 

Population  de*  Universités  françaises.  —  Lé  Bulletin 
administratif  vient  de  publier  la  statistique  des  étudiants  et  étu- 
diantes qui  fréquentent  nos  Facultés  et  écoles  d'Enseignement 
supérieur,  dans  la  présente  année  scolaire. 

La  récapitulation  de  cette  statistique  donne  les  résultats  suivants  : 

Facultés  de  droit  :  9,608  Français,  441  étrangers,  10  Françaises, 
Il  étrangères,  total  :  10,120. 

Facultés  de  médecine  :  6,843  Français,  454  étrangers,  260  Fran- 
çaises, 152  étrangères,  total  :  7,709. 

Facultés  des  sciences  :  3,709  Français,  236  étrangers,  40  Fran- 
çaises, 58  étrangères,  total  :  4,043. 

Facultés  des  lettres  :  3,008  Français,  189  étrangers,  180  Fran- 
çaises, 180  étrangères,  total  :  3,566. 

Écoles  de  pharmacie  :  2,822  Français,  33  étrangers,  73  Françaises, 
total  :  2,928. 

Facultés  de  théologie  protestante  :  121  Français,  6  étrangers, 
total  :  127. 

Écoles  de  médecine  extra-centrales  :  928  Français,  1  étranger, 
57  Françaises,  1  étrangère,  total  :  987. 

Écoles  d'Alger  :  796  Français,  41  étrangers,  53  Françaises, 
total  :  890. 

Les  totaux  généraux  sont  :  27,835  étudiants  français,  i,451  étran* 
gers,  673  étudiantes  françaises,  4il  étrangères,  soit  ensemble  : 
30,370. 

Orammalres  oracleiles.  —  Nous  lisons  dans  le  journal 
Le  Temps  (18  mars)  : 

Dans  sa  session  de  décembre  1900,  le  Conseil  supérieur  de  Tins- 
truction  publique  s'était  prononcé  pour  la  simplification  des  pro- 
grammes d'enseignement  de  la  grammaire.  Il  avait  émis  l'avis  que, 
dans  les  classes  de  grammaire,  l'enseignement  théorique  des  gram- 
maires grecque  ou  latine  devait  se  borner  aux  règles  indispensables 
«t  qu'on  ne  devait  mettre  en  usage  que  des  précis  conformes  à  ce 
programme. 
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Le  ministre  de  Tinstruction  publique,  s'inspirant  de  ces  conclu- 
sions, a  décidé  que  des  précis  grammaticaux  de  langues  grecque 
et  latine,  rédigés  par  une  commission  spéciale,  seraient  désormais 
seuls  mis  en  usage  dans  tous  les  lycées  et  collèges  des  diverses 
académies. 

Ces  précis,  dont  le  montant  sera  compris  dans  les  frais  d*extcmat, 
seront  remis  par  rétablissement  à  l'élève,  à  sou  entrée  dans  les 
cours  d*études  latines  et  grecques. 

Cette  décision  a  suscité  une  certaine  émotion  parmi  les  profes- 
seurs et  parmi  les  éditeurs. 

Les  premiers  craignent  qu*après  une  grammaire  d*État  on  ne 
leur  impose  des  histoires  et  des  géographies  d*Élat,  et  même  des 
classiques  d'État,  et  que  la  concurrence  féconde  qui  s*établit  entre 
des  professeurs  livrés  à  eux-mêmes  ne  soit  arrêtée  du  coup,  pour 
faire  place  à  un  monopole  énervant. 

De  leur  côté,  les  éditeurs  protestent  contre  cette  sorte  de  confis- 
cation de  leur  industrie  par  TÉtat. 

Avant  de  nous  prononcer  sur  cette  question,  nous  avons  tenu  à 
savoir  les  raisons  qui  avaient  décidé  le  ministre.  Il  a  bien  voulu  nom 
les  donner  lui-même  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Depuis  longtempSt  les  familles  protestaient  contre  Tabus  des  changements 
perpétuels  de  livres.  On  leur  imposaitt  au  début  de  chaque  année  scolaire, 
l'achat  des  livres  de  classe,  dépense  souvent  excessive,  puisque,  en  dépit  de 
circulaires  ministérielles  réitérées,  elle  égalait  presque  en  certains  cas  les 
frais  d'études  eux-mêmes.  D'autre  part,  les  changements  perpétuels  de 
livres  et  de  méthodes  décourageaient  les  élèves  et  leur  imposaient  un  sur- 
croît de  travail  fastidieux  et  inutile. 

La  librairie  ne  sera  pas  lésée  par  cette  rélorme;  il  ne  s'agit  nullement, 
en  effet,  de  faire  imprimer  ces  grammaires  à  l'Imprimerie  nationale  et  de 
les  vendre  au  nom  de  l'État,  mais  de  livrer  à  toutes  les  maisons  qui  en 
feront  la  demande,  sans  préférence  ni  exclusion,  les  originaux  des  précis  en 
question,  en  leur  laissant  toute  liberté  de  les  éditer  à  leur  façon  et  de  faire 
leurs  offres  aux  chefs  d'établissement. 

Si  quelques  auteurs  de  grammaires  se  plaignent,  ils  devront  s'en  prendre 
à  eux-mêmes.  Leur  tort  a  été  de  ne  pas  savoir  approprier  leurs  livres  à 
l'âge,  au  degré  d'instruction  et  aux  besoins  des  élèves  auxquels  ils  les  desti- 
naient. Leur  érudition,  qui  est  très  solide,  a  débordé  malgré  eux. 

Si,  en  dépit  de  maints  avertissements,  la  multiplication  désordonnée  des 
grammaires  n'avait  pas  menacé  les  classes,  notamment  les  classes  de 
langues  vivantes,  d'une  véritable  confusion,  si  l'ampleur  exagérée  de  beau- 
coup de  ces  grammaires  n'avait  pas  été  considérée,  avec  raison  comme  une 
des  causes,  et  non  la  moins  grave,  du  peu  de  goût  témoigné  pour  leurs 
études  par  bon  nombre  d'écoliers,  le  péril  n'eût  pas  été  signalé,  le  Conseil 
supérieur  ne  s'en  fût  pas  ému  et  je  n'eusse  pas  jugé  la  mesure  que  je  viens 
de  prendre  indispensable  pour  mettre  fin  à  un  abus  qui  compromettait  les 
études  elles-mêmes. 

Ces  grammaires  auraient  souvent  été  considérées  comme  trop  savantes 
pour  des  étudiants  de  l'enseignement  supérieur,  et  on  les  donnait  à  des 
élèves  de  l'enseignement  secondaire  et  parfois  des  classes  élémentaires. 
Les  grammaires  sont  faites  pour  les  élèves.  L'intérêt  des  études  prime  ici 
tout  autre  intérêt. 
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Ma  décision  se  justifie  par  une  raison  pédagogique  décisive  :  sauvegarder 
la  simplicité  compromise  d'un  enseignement  essentiel  et  son  unité  encore 
plus  nécessaire;  inspirer  le  goût  de  ces  études  qu'une  érudition  excessive 
compromettait. 

Pour  l'enseignement  des  langues  vivantes  dont  je  viens  de  réaliser  la 
réforme  et,  on  peut  le  dire,  avec  l'approbation  unanime  de  l'opinion,  la 
mesure  que  nous  discutons  s'imposait.  Je  veux  que  Ton  enseigne  les  langues 
vivantes  poui*  les  parler  et  pour  les  écrire;  la  première  chose  à  faire  était 
donc  d'enlever  à  cet  enseignement  le  caractère  théorique  et  philologique 
qu'il  avait  eu  jusqu'à  ce  jour. 

Les  raisons  spéciales  d'unifier  l'enseignement  de  la  grammaire  pour  les 
langues  anciennes  et  les  langues  étrangères  n'existent  pour  aucune  autre 
matière  d'enseignement,  et  il  ne  s'agit,  en  aucune  façon,  d'une  violence 
faite  à  la  liberté  pédagogique  des  maîtres. 

En  fait  d'histoire,  de  philosophie,  de  géométrie,  d'histoire  naturelle,  etc., 
la  règle  c'est  que  le  cours  du  professeur  lient  lieu  de  livre.  Le  livre,  c'est 
le  maître.  Ces  matières  ne  sont  enseignées  qu'une  fois,  une  seule  année, 
dans  le  cours  d'études. 

Mais  l'enseignement  grammatical  est  un  enseignement  continu.  Il  se 
poursuit  d'une  classe  à  l'autre;  dans  chaque  classe,  les  exercices  essentiels 
écrits  ou  oraux,  versions,  thèmes,  explications,  n'en  sont  que  des  applica- 
tions; les  observations,  les  corrections  du  maître  le  supposent;  dans  les 
classes  supérieures,  on  cesse  de  le  donner  expressément,  mais  sans  cesse  on 
y  revient,  sans  cesse  on  s'y  réfère.  Il  est  donc  la  règle,  la  clef  de  tout.  Un 
tel  enseignement  doit  demeurer  immuable  dans  ses  principes  et  ses  for- 
mules, comme  une  sorte  de  code. 

Or,  si  l'intérêt  des  études  exige  l'unité  de  grammaire  dans  un  même 
établissement,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  cette  unité  s'impose  pour 
les  divers  établissements.  Car  combien  d'élèves  aujourd'hui  passent  par  plu- 
sieurs établissements  au  cours  de  leurs  études!  Et  combien  de  maîtres 
aus<ii  sont  appelés  en  quelques  années  à  professer  dans  plusieurs  établisse- 
ments. Or,  élèves  et  maîtres  sont  également  désorientés  si,  dans  tous  ces 
établissements,  on  n'a  pas,  en  fait  de  grammaire,  enseigné  les  mêmes 
principes,  les  mêmes  règles. 

La  mesure  que  j'ai  prise  est  une  condition  préalable  nécessaire  du  succès 
des  réformes  que  j'ai  proposées,  que  la  Commis<«ion  de  l'enseignement  et 
le  Parlement  ont  approuvées.  Cette  mesure  intéresse  aussi  bien  l'enseigne- 
ment classique,  dont  je  suis  le  défenseur  résolu,  que  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  auquel  j'entends  donner  un  nouvel  essor. 

• 

M.  André  Berthelot,  député  du  6' arrondissement  de  Paris,  adres- 
sait, ces  jours  derniers,  au  Ministre  de  rinstruction  publique  la 
lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Ministre  et  cher  Collègue, 

Les  journaux  ont  publié  une  lettre  signée  de  vous,  annonçant  la  mise  à 
l'étude  d'un  projet  d'après  lequel  des  précis  grammaticaux,  rédigés  par  une 
commission  spéciale,  seraient  désormais  seuls  mis  en  usage  dans  tous  les 
lycées  et  collèges.  Des  commentaires  insérés  dans  divers  journaux  il  sem- 
blerait résulter  qu'une  commission  administrative  aurait  entrepris  d'établir 
des  précis  grammaticaux  pour  l'enseignement  du  grec  et  du  latin,  de 
l'allemand  et  de  l'anglais,  précis  qui  seraient  imprimés  par  l'Imprimerie 
nationale. 
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Sans  vouloir  discuter  les  raisons  alléguées  à  l'appui  de  cette  décision  et 
me  bornant  à  rappeler  que  votre  circulaire  aux  recteurs  du  10  juillet  1894 
avait  donné  la  solution  administrative  du  problème  de  la  simplification  des 
livres  classiques  dans  les  lycées  et  collèges,  je  tiens,  dès  maintenant,  à 
attirer  votre  attention  sur  les  inconvénients  que  présente  la  procédure 
suivie  actuellement  dans  une  affaire  aussi  importante. 

Des  intérêts  multiples  sont  en  cause,  et  je  suis  sûr  que  votre  désir  comme 
le  mien  est  de  n'en  léser  aucun. 

Il  ne  nous  aurait  pas  été  possible  à  l'heure  actuelle  d'instituer  un  débat  à 
la  Chambre,  et,  d'ailleurs,  Tannée  scolaire  est  trop  avancée  pour  qu'un 
projet  impliquant  refonte  complète  des  livres  classiques  puisse  aboutir  en 
temps  utile.  Je  viens  donc  vous  demander  de  ne  pas  engager  l'avenir  et  de 
ne  pas  prendre  de  décision  avant  la  prochaine  année  scolaire. 

Veuillez  agréer,  etc. 

ANDRÉ  BBRTHELOT. 

A  cette  lettre,  M.  Georges  Leygues  a  fait  la  réponse  suivante  : 

Monsieur  le  Député  et  cher  Collègue, 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  a  décidé  que  l'enseignement 
théorique  des  grammaires  grecque  et  latine  dans  les  classes  de  grammaire 
serait  réduit  aux  paradigmes  généraux  et  aux  règles  indispensables  et 
qu'on  ne  mettrait  en  usage  dans  ces  classes  que  des  précis  conformes  à  ce 
programme. 

Cette  règle  excellente  s'applique  avec  plus  de  force  encore  aux  langues 
vivantes. 

En  conséquence,  j'ai  nommé  une  commission  qui  est  chargée  de  simplifier 
et  d'unifier  l'enseignement  de  la  grammaire. 

11  ne  s'agit  ni  d'établir  un  monopole  en  créant  une  grammaire  d'État,  ni 
de  substituer  l'Imprimerie  nationale  à  l'industrie  privée  du  livre. 

Je  me  propose  uniquement  de  remplacer  par  des  précis  simples  et  clairs 
des  grammaires  trop  volumineuses  et  trop  savantes  qui  rebutent  les  enfants 
parce  qu'elles  ne  correspondent  ni  à  leur  âge,  ni  à  leur  intelligence.  Je  veux, 
en  un  mot,  mettre  fin  à  un  abus  qui,  depuis  de  longues  années,  soulève  les 
protestations  des  familles  et  compromet  les  études  elles-mêmes. 

En  1880,  Jules  Ferry  écrivait  dans  une  circulaire  qui  porte  la  date  du 
34  mars  : 

«  Le  peu  de  fixité  des  ouvrages  qui  servent  de  base  à  l'enseignement,  dans 
les  lycées  et  collèges,  a  provoqué  depuis  longtemps  des  plaintes  motivées. 
Les  grammaires  en  particulier  changent  d'une  année  à  l'autre,  suivant  les 
préférences  du  professeur.  11  eu  résulte  qu'un  élève  est  obligé,  dans  le  cours 
de  ses  études,  de  s'assimiler  les  principes  et  les  formules  de  trois  ou  quatre 
grammaires  latines,  d'autant  de  grammaires  grecques  ou  françaises.  Le 
seul  résultat  obtenu  le  plus  souvent  est  la  fatigue  de  l'intelligence  et  une 
irrémédiable  confusion.  Il  est  indispensable  de  mettre  ordre  à  cet  abus, 
aussi  préjudiciable  ù,  la  bonne  direction  de  l'enseignement  qu'onéreux  pour 
les  familles. 

«  J'ai  décidé  en  conséquence  que,  pour  chacun  des  établissements  publics 
d'enseignement  secondaire,  les  grammaires  et  les  ouvrages  élémentaires 
employés  dans  toute  la  série  de  classes  seront  désormais  uniformes.  Lorsqu'il 
y  aura  lieu  de  passer  d'une  grammaire  k  une  autre,  cette  dernière  devra 
être  rédigée  d'après  les  mômes  principes  et  autant  que  possible  suivant  le 
même  formulaire.  » 
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Le  22  août  1891.  M.  Léon  Bourgeois  rappelait  et  précisait  sur  ce  point  les 
instructions  de  Jules  Ferry. 

En  1894,  je  prescrivais  à  mon  tour  des  mesures  pour  mettre  ordre  à  l'abus 
signalé  par  mes  prédécesseurs. 

L'abus  dure  toujours. 

Les  circulaires  n'ayant  pu  en  avoir  raison,  j'ai  résolu  d'avoir  recours  à 
d'autres  moyens. 

Quels  seront  ces  moyens  ?  Nous  ne  les  avons  pas  encore  arrêtés.  Nous 
chercherons  les  plus  pratiques  et  ceux  qui  seront  de  nature  à  concilier  le 
mieux  l'intérêt  supérieur  des  élèves,  qui  passe  avant  tout,  avec  Tintérêt  des 
auteurs  et  des  éditeurs,  qui  est  respectable. 

Dans  tous  les  cas,  la  réforme  actuellement  à  l'étude  ne  pourra  recevoir 
son  application  qu'à  l'ouverture  de  la  prochaine  année  scolaire  :  d'ici  là, 
nous  aurons  le  loisir  d'examiner  tous  les  systèmes  et  de  faire  un  bon 
choix. 

Agréez,  etc. 

Georges  Leygues. 

El* Annuaire  de  la  Correspondance  Internationale. 

—  L*Annuaire  de  1902  vient  de  paraître.  Il  forme  une  brochure 
in-4*  d*une  centaine  de  pages,  richement  et  abondamment  illustrée. 
Il  est  encore  plus  intéressant  et  mieux  composé  que  TAnnuaire  de 
1901  :  nous  en  recommandons  bien  vivement  la  lecture  et  nous  féli- 
citons de  grand  cœur  les  grands  amis  de  l'Œuvre  dont  le  zèle  désin- 
téressé amené  à  si  bonne  An  cette  délicate  entreprise  :  M.  W.  T.  Stead 
et  Miss  Lawrence  pour  TÂnglelerre,  M.  Paul  Mieille  pour  la  France, 
M.  Martin  Hartmann  pour  l'Allemagne,  M.  E.  Hicks  pour  les 
États-Unis. 

Sans  parler  de  tant  de  lettres  instructives  et  parfois  touchantes, 
de  tant  de  renseignements  et  de  documents  curieux,  nous  avons 
plaisir  à  signaler  un  éloquent  article  de  notre  ami  M.  Paul  Mieille  : 
Visions  d'Avenir,  et  une  belle  préface  de  M.  William  T.  Slead,  dont 
nous  voulons  citer  au  moins  la  conclusion  : 

Je  me  réjouis  à  la  pensée  que  vous,  jeunes  gens  de  la  génération  actuelle, 
tournez  résolument  le  dos  à  la  large  route  dont  les  trop  faciles  étapes 
mènent  tout  droit  à  la  Barbarie,  pour  vous  avancer  au  contraire,  d'un  pas 
assuré  et  d'un  cœur  vaillant,  vers  les  royaumes  de  la  Lumière,  là  où  la 
civilisation  trouvera  son  fondement  naturel  dans  la  Fraternité  des  Peuples. 

Jeunes  camarades,  en  qui  nous  saluons  l'espoir  de  l'avenir,  n'oubliez  pas 
qu'il  est  au  pouvoir  de  chacun  de  vous  de  procurer,  aussi  bien  que  d'em- 
pêcher* le  triomphe  de  la  bonne  cause. 

Car  chacun  de  vous,  vous  représentez  auprès  de  celui  ou  de  celle  avec  qui 
vous  correspondez,  votre  pays  tout  entier.  Peut-être  que  de  tous  les  millions 
de  Français,  d'Allemands,  ou  d'Anglais,  vous  êtes  et  serez  le  seul  avec  lequel 
votre  correspondant  entrera  jamais  en  relations. 

Que  vous  vous  en  rendiez  compte  ou  non,  votre  correspondant,  toute  sa 
vie  durant,  pensera  à  vous  quand  il  pensera  à  votre  pays,  et  les  impressions 
qu'il  aura  reçues  de  vos  lettres  influenceront  le  jugement  qu'il  portera  sur 
vos  compatriotes  pour  toute  sa  vie  à  venir. 

Si  vous  êtes  gai,  franc,  de  bonne  humeur,  intéressant  et  communicalif,  it 
aura  de  votre  pays  une  idée  favorable.  Si  vous  vous  montrez  roide,  morose, 
susceptible,  son  opinion  de  votre  pays  sera  défavorable. 
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A  chacun  de  vous  est  donc  réellement  conflée,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
charge  de  garder  Vhonneur  et  la  réputation  de  votre  Patrie.  Nous  vous  en 
prions,  ne  trahissez  pas  cette  mission  de  confiance. 

Soniemuioes  de  tÈkémem  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  M.  Godard,  professeur  agrégé  d'histoire,  a  soutenu,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  rUuiversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doc-- 
torat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  Stephano  Baluzio  tutelensi  liberiatum  eedesix  gaUicanœ  propu- 
gnalore. 

Les  pouvoirs  des  intendants  sous  Louis  XIV ^  particulièrement  dans 
les  pays  d'élections,  de  4SS4  à  4745, 

M.  Godard  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
la  mention  honorable. 

M.  Lafontaine,  ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniver- 
sité  de  Paris,  a  soutenu,  devant  cette  Faculté  ses  thèses  pour  le 
doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  Johanne  Gersonio  puet*orum  adolescentiumque  institutore. 
Le  plaisir  d'après  Platon  et  Aristote,  étude  psychologique,  meta" 
physique  et  morale. 

M.  Lafontaine  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres. 

M.  Lafoscade,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée  de  Lille, 
ancien  élève  de  la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris,  a  sou- 
tenu devant  cette  Faculté,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les  sujets 
suivants  : 

De  epistolis  (alOsque  titulis)  imperatorum  magistratuumque  roma- 
norum  qua$  ab  œtate  Augusti  usque  ad  Constantinum  grœce  scnptas 
lapides  papyrive  servaverunt. 

Le  théâtre  d'Alfred  de  Musset. 

M.  Lafoscade  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  avec  mention 
honorable. 

Le  12  mars  1902,  M.  A.  Liéby,  ancien  élève  de  FÉcole  normal© 
supérieure,  agrégé  des  lettres,  a  soutenu,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  TUniversité  de  Paris,  ses  thèses  pour  le  doctorat  sur  les* 
sujets  suivants  : 

Quantum  philosophiœ  studio  ad  augendam  dicendi  facultatem  Cicero 
tribuerit. 

Étude  sur  le  théâtre  de  Marie-Joseph  Chénier. 

M.  Liéby  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres,  avec 
la  mention  très  honorable. 

IVéerologrIe  t  M.  Jules  Girard.  —  Nous  apprenons  avec  un 
sentiment  de  profond  regret  la  mort  de  M.  Jules  Girard,  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  directeur  de  Tlnstitut 
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Thiers.  Il  a  été  frappé  d*une  congestion  pulmonaire  à  Cannes,  où  il 
avait  passé  tout  cet  hiver  pour  rétablir  une  santé  depuis  quelque 
temps  chancelante. 

Gomme  professeur  de  poésie  grecque  à  la  Sorbonne,  comme  pré- 
sident du  jury  de  l'agrégation  des  lettres,  il  avait  exercé  sur  la 
jeune  Université  une  influence  très  heureuse. 

On  a  dit  avec  raison  que  rien  n'a  été  écrit  sur  l'antiquité  de  plus 
solide  et  de  plus  délicat  que  son  livre  sur  le  Sentiment  religieux  en 
Grèce,  Aucun  de  ceux  qui  Pont  connu  n^oubiiera  les  mérites  vrai- 
ment supérieurs  de  cet  esprit  original  el  distingué,  précis  et  lumi- 
neux, ni  la  bonté  accueillante,  ni  les  nobles  qualités  de  cette  âme 
loyale  et  fière. 

IVouvellcs  dlvcnses.  —  L'Académie  française  a  attribué  le 
prix  d'éloquence,  d'une  valeur  de  4000  francs,  à  M.  Henri  Potcz.  Le 
sujet  du  concours  était  :  Théophile  Gautier,  Le  manuscrit  de  M.  Henri 
Potez  avait  pour  épigraphe  :  Tu  seras,  cher  Gautier,  classique  maigre 
toi  (J.  Autran).  Deux  mentions  honorables  ont,  en  outre,  été  accor- 
dées :  la  première,  à  l'auteur  du  manuscrit  ayant  pour  devise  : 
Toutes  les  belles  cho$es  et  tous  les  beaux  amours  (Th.  Gautier)  ;  la 
seconde,  à  l'auteur  du  manuscrit  ayant  pour  épigraphe  :  Sttvez'vous 
ce  que  c*est  que  V  atelier  d'un  peintre?  (Gautier,  Albertus). 

M.  Gaudier,  inspecteur  d'académie,  en  résidence  à  Lille,  est  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  une  pension  de  retraite,  pour  cause  d'an- 
cienneté d'âge  et  de  services,  à  partir  du  15  mars  1902. 

M.  Gaudier  est  nommé  inspecteur  d'académie  honoraire. 

M.  Dubuc,  inspecteur  d'académie  à  Gaen,  est  nommé  inspecteur 
d'académie  à  Lille,  en  remplacement  de  M.  Gaudier. 

M.  Prélat,  inspecteur  d'académie  à  Bar-le-Duc,  est  nommé  inspec- 
teur d'académie  à  Gaen,  en  remplacement  de  M.  Dubuc. 

M.  Fraizier,  inspecteur  d'académie  à  Périgueux,  est  nommé  ins- 
pecteur d'académie  à  Bar-le-Duc,  en  remplacement  de  M.  Prélat. 

M.  Toureng,  inspecteur  d'académie  à  Vannes,  est  nommé  inspec- 
teur d'académie  à  Périgueux,  en  remplacement  de  M.  Fraizier. 

M.  Jombert,  inspecteur  d'académie  à  Valence,  est  nommé  inspec- 
teur d'académie  à  Nice,  en  remplacement  de  M.  Szymanski, 
décédé. 

Le  jeudi  6  mars  a  eu  lieu  une  brillante  matinée  au  Gollège  de 
Gosne. 

Deux  soirées  ont  été  offertes,  les  12  et  15  mars,  par  le  Collège  de 
Fiers. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION   DE  PHILOSOPHIE 

Dissertation  française.  —  De  Tidentité  personnelle. 

Sorbonne. 

AGRÉGATION    DES    LETTRES 

Composition  française.  —  Expliquer  el  commenler  cette 
note  de  Sainte-Beuve  :  «  Je  pense  sur  la  critique  deux  choses  qui 
semblent  contradictoires  et  qui  ne  le  sont  pas  : 

r  La  critique  n*est  qu'un  homme  qui  sait  lirCf  et  qui  apprend 
à  lire  aux  autres  ; 

2"  La  critique,  telle  que  je  Tentends  et  telle  que  je  voudrais  la 
pratiquer,  est  une  invention  et  une  création  perpétuelle.  » 

Composition  latine.  —  Quatenus  lyricas  simul  et  epicas 
dotes  in  efHngenda  Jasonis  imagine  (Pyth,  lY)  Pindarus  ostenderit. 

Version  latine  ^  —  Tacite  :  Dialogue  des  Orateurs,  cha- 
pitre xxn,  depuis  :  n  Ad  Ciceronem  veniOj  oui  eadem  pugna  cum  œqua- 

libus  suis  fuit.,..  »,  jusqu*à  :  » nec  omnes  clausulas  une  et  eadem 

modo  determinet.  » 

Thème  gree^,  —  S*il  y  a  quelque  chose  d*îngénieux  dans  la 
république  des  lettres,  on  peut  dire  que  c'est  la  manière  dont  Ésope 
a  débité  sa  morale.  Il  serait  véritablement  à  souhaiter  que  d'autres 
mains  que  les  miennes  y  eussent  ajouté  les  ornements  de  la  poésie, 
puisque  le  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu'ils  n'y  étaient  pas 
inutiles.  J'ose,  Monseigneur,  vous  en  présenter  quelques  essais.  C'est 
un  entretien  convenable  à  vos  premières  années.  Vous  êtes  en  un 
âge  où  l'amusement  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes  ;  mais  en 
même  temps  vous  devez  donner  quelques>unes  de  vos  pensées  à  des 
réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se  rencontre  aux  fables  que  nous 

i .  Ce  texte  convient  également  aux  candidats  à  T Agrégation  d«  Grammaire. 
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devons  à  Ésope.  L'apparence  en  est  puérile,  je  le  confesse;  mais 
ces  puérilités  servent  d*enveIoppe  à  des  vérités  importantes.  Je  ne 
doute  point,  Monseigneur,  que  vous  ne  regardiez  favorablement  des 
inventions  si  utiles  et  tout  ensemble  si  agréables  ;  car  que  peal-on 
souhaiter  davantage  que  ces  deux  points  ?  Ésope  a  trouvé  un  art 
singulier  de  les  joindre  l'un  avec  l'autre  :  la  lecture  de  son  ouvrage 
répand  insensiblement  dans  une  âme  les  semences  de  la  vertu  et 
lui  apprend  à  se  connaître  sans  qu'elle  s'aperçoive  de  celte  étude, 
et  tandis  qu'elle  croit  faire  tout  autre  chose.  C'est  une  adresse  dont 
s'est  servi  très  heureusement  celui  sur  lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les 
yeux  pour  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sorte  que  vous 
appreniez  sans  peine,  ou,  pour  mieux  parler,  avec  plaisir,  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'un  prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup 
de  cette  conduite.  Mais,  à  dire  la  vérité,  il  y  a  des  choses  dont  noas 
espérons  infiniment  davantage  :  ce  sont.  Monseigneur,  les  qualités 
que  notre  invincible  monarque  vous  a  données  avec  la  naissance; 
c*est  l'exemple  que  tous  les  jours  il  vous  donne... 

La  Fomtainb,  A  Monseigneur  le  Dauphin. 

Grammaire.  —  1*  Faire  les  observations  grammaticales  que  comportent 
les  vers  suivants  de  Pindare  [Pythiques,  IV,  289-299)  : 

Kotl  (JLOtv  xetvoç  *'AT>.aç  oOpavc^ 

TçpOffwaXaist  vQv  ys  TtaTpcpaç  «776  ySl^  OLTzh  ri  xTeàvwv 

"krjdî  Se  Zeùç  àç9tT0ç  TiTôtvaç.  *Ev  Se  )^p6v(i) 

[jL6Ta6oXat  XTiÇavTOÇ  oupou 

iaTi(i)v.  'AXX*  tdyjTCLi  cùXo[/.évavvouffOv  Stavr^T^ffat^  worè 

olxov  {Seïv,  Itu*  'AtpoXXwvoç  T6  xpàva  cujxxoffiaç  iffiitiù^ 

6'Jjxov  âxSodOai  Tupàç  -fiSav  xoXXàxiç,  ev  te  <70<pot^ 

^aiSaXéav  (fôf^tiyycL  êoc<rTà^<«)v  TuoXtTaç  i.(s\)jJLOç  OiyspLCv, 

[jltqt'  wv  Ttvi  TPYîfxoc  7uopo)v,  àxaOyjç  S'  aÙTÔç  wpàç  à<rTôv; 

xat  xs  pLD0Y)(7ai6\  OTCoiav  'ApxscrîXix 

Eups  Tuayocv  àjJt.6poci<«)v  èTc^cùv,  'TrpocçaTOv  ©yjêoc  ÇevcoOeiç. 

2*  Faire  passer  dans  le  style  indirect,  en  rendant  compte  des  modifica- 
tions, le  passage  suivant  de  Tacite  (Annales,  XV,  2)  : 

Hune  ego  eodem  mecum  pâtre  genitum,  cum  mihi  per  œtatem 
summo  nomine  concessisset,  in  possessionem  Armenias  deduxi,  qui 
tertius  potentiœ  gradus  habetur  :  nam  Medos  Pacorus  ante  ceperat. 
Videbarque  contra  vetera  fratrum  odia  et  certamina  familiœ  nostrs 
pénates  rite  composuisse.  Prohibent  Romani  et  pacem  nunquara 
ipsis  prospère  lacessitam  nunc  quoque  in  ezitium  suum  abrompunt. 
Non  ibo  iiifltias  :  sequitate  quam  sanguine,  causa  quam  armis  reti- 
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nerc  parla  majoribus  malueram.  Si  cunctalione  deliqui,  virtute 
corrigam.  Vestra  quidem  vis  et  gloria  in  integro  est,addita  modestiœ 
fama,  qu»  neque  summis  mortalium  spemenda  est  et  a  dis  eesti- 
matur. 

Sigets  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

ComposHion  françataie.  —  De  l'influence  du  romantisme 
sur  Flaubert. 

Thème  latin.  —  Les  ruines  de  Palmyre,  —  Le  soleil  venait  de 
se  coucber.  L'ombre  croissait,  et  déjà  dans  le  crépuscule,  mes 
regards  ne  distinguaient  plus  que  les  fantômes  blanchâtres  des 
colonnes  et  des  murs.  Ces  lieux  solitaires,  cette  soirée  paisible,  cette 
scène  majestueuse,  imprimèrent  à  mon  esprit  un  recueillement  reli- 
gieux. L'aspect  d'une  grande  cité  déserte,  la  mémoire  des  temps 
passés,  ]a  comparaison  de  Tétat  présent,  tout  éleva  mon  cœur  à  de 
hautes  pensées.  Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  une  ville  opulente,  ici  fut 
le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui,  ces  lieux  maintenant  si  déserts, 
jadis  une  multitude  vivante  animait  leur  enceinte;  une  foule  active 
circulait  dans  ces  routes  aujourd'hui  solitaires.  En  ces  murs  où 
règne  un  morne  silence,  retentissaient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et 
les  cris  d'allégresse  et  de  fête  ;  ces  marbres  amoncelés  formaient 
des  palais  réguliers  ;  ces  colonnes  abattues  ornaient  la  majesté  des 
temples;  ces  galeries  écroulées  dessinaient  les  places  publiques.  Là, 
pour  les  devoirs  respectables  de  son  culte,  pour  les  soins  touchants 
de  sa  subsistance,  allait  un  peuple  nombreux.  Là,  une  industrie 
créatrice  de  jouissances  appelait  les  richesses  de  tous  les  climats. 
Et  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette  ville  puissante  :  un 
lugubre  squelette!  Voilà  ce  qui  reste  d'une  vaste  domination,  un  sou- 
venir obscur  et  vain!  Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous  ces 
portiques  a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le  silence  des  tombeaux 
s'est  substitué  au  murmure  des  places  publiques.  L'opulence  d'une 
cité  de  commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté  hideuse.  Les 
palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  fauves;  les  troupeaux 
parquent  au  seuil  des  temples,  et  les  reptiles  immondes  habitent  les 
sanctuaires  des  Dieux.  Ah  !  comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire? 
comment  se  sont  anéantis  tant  de  Iravaux?  Ainsi  donc  périssent  les 
ouvrages  des  hommes!  Ainsi  s'évanouissent  les  empires  et  les 
nations  ! 

VoLNBT.  —  Les  Huines  ou  Considérations  sur  Us  révolutions 

des  empires^  chap.  ii. 

Grammaire.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage 
de  Démosthène  (Ambassade,  114}  : 
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"EtI  TOIVUV,    si  JJL6V  [JL7)8cVa  jXTjSèv   ÊJ^OVt'   EtyO[Jt.6V   ^Et^ai  TÛV 

•Tupgaêewv,    [jly)S'   '^v  ûct'  îSeïv   airavTaç,    êacavouç    Jtai    xi 

TOiaoG'  UTTOXOITUOV  àv  r<V  CT'^OTUEÎV.  Et  Se  ^l>.03CpàTY)^  pL73.JX.OVOV 
<it>U.0X6YEt  "Ttap'  UfJLÏV  6V  TÔ  Sy}(/.(i3  7:oX>.à3«Ç,  àXXà  3càSÊlXVU6V 
Ùpiv,      TbUpOTTCoXûV,     OlxoSop.O>V,     êaStEldOxi    ÇX9X(i3V,     XXV      [JlYi 

j^EipoTOVTÎÔ'  ûpLEÏ^,  ÇuXYiyûv,  TÔ  ypuciov  y.xTxXkoLTvàiLvto^ 
çavEpûç  i%\  Tatç  Tpawéî^aiç,  oùx  ïvi  Sioirou  toutov  eitteiv  <ùç  ovix 
eI^yîçe  tov  auTÔv  ô(x.o>.OYOuvTa  xotl  SetxvùvTa. 

2*  Analyser  et  expliquer  les  formes  soulignées  dans  le  passage  précédent. 

3*  Faire  un  tableau  méthodique  des  différences  qui  séparent  la  conjugaison 
en  CD  et  la  conjugaison  en  |jli. 

4*  Étudier  au  point  de  vue  syntaxique  ce  passage  de  Tacite  {AnTiaUs, 
XV.  62)  : 

Ille  interritus  poseit  testamenti  tabulas;  ac  denegante  ceniurione 
conversus  ad  amicos,  quaado  meritis  eorum  referre  gratiam  prohibe- 
retur,  quod  unum  jam  et  lamen  pulcherrimum  habeat,  imaginem 
vilœ  suœ  relinquere  iestalur,  cujus  si  memores  essent,  boDanim 
artium  faniam  tam  constantis  amicitisB  prelium  laturos.  Simul 
lacrimas  eorum  modo  sermone,  modo  intentior  in  modum  coercentis 
ad  flrmitudinem  revocat,  rogitnns,  ubi  prœcepta  sapientiœ»  ubi  tôt 
per  annos  meditala  ratio  adversus  imminentia?  Cui  enim  ignaram 
fuisse  sœvitiam  Neronis?  Neque  aliud  superesse  post  matrem 
fratresque  interfeclos,  quam  ul  educatoris  prœceptorisque  necem 
adjiceret. 

5*  Dans  les  manuscrits  ne  figure  pas  le  mot  pretium  souligné  dans  le  pas- 
sage précédent.  Estimez* vous  que  cette  addition  soit  nécessaire? 

Stgets  proposés  par  M.  U&i. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE 

I.  Le  gouvernement  et  la  politique  de  Richelieu,  depuis  la  Journée 
des  Dt/pes  jusqu'à  ia  mort  du  cardinal. 

U.  Rapports  de  Ja  France  et  de  l'Espagne  depuis  le  traité  des 
Pyrénées  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I[. 

AGRÉGATIONS   DES    LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

Vcr»ion.  —  Herwegh.  Gedichte  eines  Lebendigen  :  Der  Gang  wn 
Mittemacht, 

Thème.  —  Loti.  Les  derniers  jours  de  Pékin^  chapitre  IJasqu*à  : 
«  A  partir  de  minuit  ». 
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DliBiierCatlon  Allemande.  —  Inwiefern  hat  die  deutsche 
Literalur,  im  Lâufe  des  19^  lâhrhunderts,  fremde  Stotfe  sich  an- 
zueigiien  und  zu  verdeutschen  gewusst? 

DluserCatloii  française.  —  Par  quelles  qualités  Lamartine 
esl-il,  plus  que  Hugo,  en  faveur  auprès  du  public  allemand? 


ANGLAIS 

Vei*iilon.  —  IsAAC  Walton.  Tke  complète  Anglei\  ch.  xii,  depuis 
Yes,  master,  I  will  speak  you  a  copy  of  verses  jusqu*à  Ja  fln  du  cha- 
pitre (pp.  139-140,  Cassell). 

Thème.  —  Regnard.  Le  Légataire  universel,  acte  IV,  se.  ii. 

DUusertatlon  angrlalne.  —  Words  of  French  origin  in  Isaac 
Wallon  (ch.  xiii). 

k  eonsaltor  :  Étudier  la  question  dans  Skbat»  PrincipleSy  2  ud.  teries. 

Difluser Cation  françal»e.  —  La  place  de  Waiter  Scott  dans 
le  roman  anglais. 

A  oonaaltor  :  Leslis  Stbphrn,  Houn  in  a  Library, 

Plan  de  la  cU»«ertatlon  françalflie^ 

Commencer  par  quelques  détails  sur  la  traduction   autorisée. 

Faite  sur  Tordre  du  roi  Jacques  I**,  cette   traduction   est  Tœuvre 

d'une  commission  de  théologiens.  Tout  en  recherchant  Texactitude, 

ils  n*ont  pas  voulu  écarter  les  tours  de  phrase,  les  expressions 

que  les  traductions  antérieures  avaient  rendus  populaires.  Ils  se 

sont  contentés  de  mettre   au  point  les   versions  de  Wyclitfe  et 

de  Tyndale  (...  that,  out  of  the  Original  sacred  Tongues,  together 

with  comparing  of  tlie  labours...  in  our  own   Janguage,  of  many 

wortby  men  tbat  went  before  us,  there  sbouid  be  one  more  exact 

translation  of  the   Holy  Scriptures  into   Ihe  English  Tongue.  — 

Dédicace  à  Jacques  I*').  Cette  sage  attitude  assura  le  succès  de  la 

traduction.  La  mémoire  populaire  Tadopta  si  bien  que  la  Revised 

Version  publiée  de  nos  jours,  avec  toutes  les  garanties  d'exactitude 

que  présente  la  science  moderne,  n'a  pu  se  substituer  à  la  traduction 

de  roi  Jacques.  Il  est  impossible  qu'un  livre  si  intimement  associé 

à  la  vie  d'un  peuple,  n  ait  pas  eu  une  influence  littéraire. 

Au  seizième  siècle,  le  défaut  de  la  prose  anglaise  c'est  le  manque 
de  mesure.  «  It  never  knows  where  to  stop  »  (Slopford  Brooke). 
Prolixité,  redondance,  multiplication  des  incidentes,  tels  sont  les 
caractères  ordinaires  d'une  page  de  Bacon,  de  Hooker,  de  Burton. 

1.  Voir  le  numéro  de  mars,  p.  306. 
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l/influence  du  latin  a  donné  le  goût  non  pas  de  la  période,  mais 
simplement  de  la  phrase  démesurée.  L'euphûisme  enfin  a  mis  à 
la  mode  le  balancement  artificiel  des  incidentes  <c  Beholding  your 
Majesty,  écrit  Bacon  (Adv.  of  Leaming)  not  with  the  inquisitive  eye 
of  presumplion,  but  wilh  the  observant  eye  of  duty  and  admira- 
tion  ».  Il  ne  manque  à  cette  phrase  pour  figurer  dans  Buphuès  que 
lallitération.  —  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la  prose 
moderne  paraît,  sous  la  Commonwealth,  avec  Hobbes  et  plus  tard  se 
perfectionne  avec  Dryden.  Cependant  dans  la  littérature  politique 
du  temps,  la  phrase  est  devenue  plus  alerte  et  moins  latine.  On  peut 
parler  ici  de  progrès  naturel  ;  il  est  vrai  que  la  prose  ne  parait  dans 
rhistoire  littéraire  d'un  peuple  qu'après  une  lon^^ue  période  poé- 
tique ;  examinons  cependant  le  style  de  la  traduction  autorisée  ; 
nous  y  voyons  des  phrases  que  l'habitude  de  partager  un  chapitre 
en  versets  a  forcé  le  traducteur  de  couper.  (Citer  des  exemples  : 
Eccles.f  ch.  7,  si  l'on  veut.)  Puis  la  traduction  autorisée  n'est  nulle- 
ment latine,  elle  n'est  pas  traduite  de  la  VulgcUe,  elle  est  calquée 
directement  sur  le  texte  hébreu.  C*esl,  au  fond,  une  œuvre  orientale 
que  TAngleterre  s'assimile.  Ne  va-t-elle  pas  colorer  sa  littérature 
d'un  reflet  hébraïque  ? 

La  langue  de  Shakespeare  par  exemple  est  imagée,  et  les  person- 
nifications y  sont  fréquentes  (l'aspic  dans  Antoine  et  Cléopdtre^  le 
poison  dans  Aom^oe^  Juliette).  Traduites  en  français,  ces  métaphores 
surprennent  et  paraissent  de  mauvais  goût,  tandis  qu'aujourd'hui 
encore  elles  s'acceptent  très  bien  en  anglais,  et  qu'un  Ruskin  peut 
en  employer  de  pareilles  sans  faire  sourire.  C'est  l'influence  de  la 
Bible  qui  a  conservé  à  la  prose  anglaise  son  allure  poétique. 

Une  autre  dissemblance  entre  le  français  et  l'anglais  se  marque 
dans  la  facilité  avec  laquelle  l'anglais  passe  sans  transition  d'une 
idée  à  une  autre.  La  liaison  logique  ne  semble  pas  nécessaire.  Elle 
est  indispensable  en  français.  Ces  sautes  brusques,  copie  fidèle  des 
impressions  diverses  que  ressent  l'écrivain,  c'est  la  Bible  qui  en  a 
conservé  l'habitude  en  anglais. 

Enfin  la  Bible  garde  toujours  vivante  en  Angleterre  une  langue 
archaïque,  d'autant  plus  entourée  de  respect  qu'elle  est  sacrée. 
L'emploi  du  tutoiement,  de  telle  inflexion  verbale  aujourd'hui 
disparue  de  la  langue  courante,  s*associe  aux  idées  les  plus  élevées. 

D'une  part  donc  la  Bible  a  rendu  la  prose  plus  vive,  partant,  plus 
populaire  ;  de  l'autre  elle  lui  a  conservé  son  caractère  lyrique.  On 
pourra  ici  citer  les  prosateurs  sur  lesquels  la  Bible  a  exercé  rinfluence 
la  plus  directe  en  même  temps  et  la  plus  opposée  :  Bunyan  et 
Ruskin.  Les  Anglais  disent  généralement  d'eux  qu'ils  écrivent  un 
«  pur  saxon  ».  Au  point  de  vue  philologique,  ils  se  trompent  ;  mais, 
ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ces  écrivains  ne  subissent  pas  l'inOuence 
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classique.  Or,  rien  de  plus  différent  que  la  Bible  el  l'esprit  latin  : 
on  se  rappelle  ce  que  pensait  Voltaire  des  images  bibliques  ; 
elles  paraissent'nalurelles  en  Angleterre.  Le  croyant  les  révère  dans 
le  livre  sacré  et  le  critique  les  admire  dans  un  Ruskin. 

AGRÉGATION    DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES   FILLES 

Ektucatloiif  pédAflroflrle.  —  Renan  a  dit  :  «  Il  viendra  un 
temps  où  l'artiste  sera  une  chose  vieille,  presque  inutile;  le  savant 
au  contraire  vaudra  toujours  de  plus  enplus.  »  [Avenir  de  Ui  science.) 
Êtes-vous  de  son  avis?  Croyez-vous  à  l'antagonisme  irréductible 
de  la  poésie  et  de  la  science  ?  Croyez-vous  encore  à  l'avenir  de  la 
poésie  ? 

LICENCE   ES   LETTRES' 


DlwBepCaUon  fnuiçalse.  —  Dans  son  livre  sur  les  grands 
courants  de  la  littérature  européenne  au  xix*  siècle,  M.  Georges 
Brandès  soutient  que  le  romantisme  est  «  un  fait  international 
qui  s'explique  seulement  par  le   rapprochement  des  littératures 
entre  elles  ».  Sans  méconnaître  l'importance  des  éléments  étrangers 
dans  la  formation  de  l'esprit  romantique,  ne  peut-on  pas   montrer 
que  le  programme  littéraire  fixé,  vers  1830,  par  Victor  Hugo  a  été, 
dans  ses  parties  essentielles,  l'aboutissement  naturel  et  nécessaire 
de  certaines  réformes,  réclamées  et  à  moitié  réalisées  par  les  pré- 
curseurs français  du  romantisme? 

2**  Quelle  est  la  part  de  l'esprit  et  de  l'art  du  xvui*  siècle  dans 
l'œuvre  d'André  Chénier? 

3*  Fromentin,  l'auteur  des  Mailres  d'autrefois,  a  écrit  :  «  J'étais  ravi 
quand  je  me  flattais  d'avoir  tiré  quelque  relief  ou  quelque  couleur 
d'un  mot  très  simple  en  lui-même,  souvent  le  plus  usuel  et  le  plus 
usé,  parfaitement  terne  à  le  prendre  isolément.  Notre  langue,  éton- 
namment ferme  et  expressive,  m'apparaissait  comme  inépuisable 
en  ressources.  Je  la  comparais  à  un  sol  excellent,  tout  borné  qu'il 
est,  qu'on  peut  exploiter  indéfiniment  dans  la  profondeur  sans 
avoir  besoin  de  l'étendre,  propre  à  fournir  tout  ce  qu'on  veut  de 
lui,  à  condition  qu'on  y  creuse.  » 

Vous  exposerez  la  doctrine  littéraire  contenue  dans  ce  passage,  et 
vous  indiquerez  les  moyens  dont  disposaientles grands  maîtres  delà 
langue  (Racine,  Chateaubriand,  Victor  Hugo)  pour  enrichir  et  renou- 
veler le  vocabulaire  en  évitant  les  dangers  du  néologisme. 

I.  Sojete  doanéft  pftr  U  Faculté  des  leUret  de  rUsircrsilé  de  Tonlouse  (jaillet  4901). 
Ban»  vnt.  (11*  ànn.,  n»  4).  —  I.  ^ 
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LICENCE    HISTORIQUE 

SUJETS     DE     COMPOSITION 

]*  La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

Comme  sources,  voir  Strabon,  liv.  IV;  Dion  Cassius,  xxvii-xl;  Diodore 
DK  Sicile,  liv.  V;  César,  Gueii^e  des  Gaules;  Plutaroce,  Vie  de  César; 
Florus,  l-IU;  Orose,  V;  Corpus^  t.  XII. 

Comme  ouvrages  modernes  : 

Duc  d'Aumale,  Alésia,  étude  sur  la  septième  campagne  de  Cé.<ar,  1859; 
^  Barthélémy,  Alésia,  son  véritable  emplacement  (Rev.  des  quest.  histor., 
1867);  —  Bloch,  La  Gaule  indépendante  et  la  Gaule  romaine  (Histoire  de 
France  de  Lavisse),  1901;  —  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  t.  11;  —  DURUY,  Histoire  des  Romains,  t,  111;  —  Fcstel  de  Cod- 
LANGES,  La  Gaule  romaine,  1891  ;  —  Hereog,  Galliœ  Narbonensia  historia, 
1864;  —  R.  Holmes,  Caesar's  conguest  of  Gaul,  1899;  —  Jullian,  Gallia; 
1d.,  Vei*cingélonx,  1901;  —  Kraner,  Larmée  romaine  au  temps  de  César 
(trad.  franc.);  —  Mommsen.  Histoire  romaine,  l.  VU;  —  Napoléon  IH, 
Histoire  de  Jules  César  y  l.  II;  —  Révillk,  Vercingétorix  (Rev.  des  Deux 
Mondes,  18T7);  —  De  Saulcy,  Les  campagnes  de  Jules  César  dans  les 
Gaules,  1862;  —  Stoffel,  GueiTe  de  César  et  d'Anoviste,  1890;  — 
Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois. 

2*  Exposer  et  apprécier  l'œuvre  de  GnlUanme  le  BAtard  en 
Angleterre. 

Les  indications  bibliographiques  sont  données  d'une  façon  très  compléta' 
dans  l'ouvrage  de  S.-R.  Gardiner  et  Mullinger,  Introduction  to  the  study 
of  English  history,  188*2.  Consulter  principalement  :  Bigelow,  Placila 
anglo-not^mannica,  1879; —  H.  Bœhmër,  Kirche  und  Slaat  in  England, 
1900;  —  De  Crozals,  Lan  franc,  archevêque  de  Cantorbéi^y,  1877;  —  Èyton, 
Domesday  studies,  1881;  —  Freeman,  The  hisiory  of  the  Norman 
Conquest  of  England,  1867-1879,  6  vol.;  —  De  Gray-Birch,  Domesday 
Book,  a  popular  account,  1887;  —  Green,  Histoire  du  peuple  anglais (ir^ù. 
Monod),  t.  I,  1888-89;  --  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de 
V Angleterre,  1. 1,  II  et  III,  1882  ;  —  Gneist,  Englische  Verfassungsgeschichte, 
1882;  —  Pearson,  History  of  England  during  the  early  and  middle  âges, 
1867;  —  Round,  Fetidal  England,  1895;  Id.,  La  bataille  de  Hastings  (Rev. 
Hisl.  sept.-oct.  1896);  —  Spatz,  Die  Schlacht  von  Hastings,  1896;  —  Stubbs, 
The  constitutional  history  of  Engtand,  3  vol.,  1875;  —  AUG.  Thierry,  His- 
toire de  la  conquête  de  C Angleterre  par  les  Not^tands,  1825. 

3*  La  politique  française  en  Algérie,  de  1816  *  1800. 

Duc  d'Aumale,  Campagnes  en  Afnque;  —  Du  Barail,  Mémoires;  — 
BoissiER,  L'Algérie  romaine;  —  Burdeau,  V Algérie  en  1891;  —  Castbl- 
lane.  Mémoires;  —  Cat,  Histoire  de  V Algérie;  —  Debidour,  Histoire 
diplomatique  de  l'Europe;  —  Driault,  La  question  d'OHent;  —  Foncln, 
V Algérie  (dans  la  France  coloniale,  de  Rambaud);  —  Gaffarel,  U Algérie; 

—  De  Gramont,  Histoire  d'Algei'sous  la  domination  turque;—  D'Ideville, 
Le  maréchal  Bugeaud  ;—  P.  Leroy-Beaulieu,  V Algérie;  —  Duc  d'Orléans, 
Histoire  des  campagnes  de  l'armée  d'Afrique;—  Pellissier  de  Reynaud, 
Annales  algétiennes;  —  Rinn,  Histoire  de  l'insurrection  de  1871  en  Algérie; 

—  C.  RoussET,  Ial  conquête  de  l'Algérie  ;  —  L.  Roches,  Trente  ans  à  travers 
VIslam;  —  Schirmer,  Le  Sahara ;^JiaL,  VAlgéne. 

Ch.  Dufayard. 
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LICENCES   ET   CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A    L'ENSEIGNEMENT   DES  LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Version.  —  Ranke,  Franzôsiscfie  Gedichte,  II,  p.  384,  depuis 
«  Was  war  und  ist  mOchtiger »  jusqu'à  «  Was  dennnunauch » 

Tliéme.  —  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  VI.  Mort 
de  Mirabeau,  depuis  «  Des  pressentiments,..  »  jusqu'à  «  La  cour  avait 
voulu...  ». 

Dissertât  Ion  française.  —  Le  fantastique  dans  les  littéra- 
tures française  et  alJemande? 

Eieçon  orale.  —  L*onomatopée  dans  les  vocabulaires  français 
el  allemand. 

ANGLAIS 

Version.  —  Cowper,  Letters,  To  the  Rev.  William  Unwin, 
depuis  c<  Balloons  ave  so  much  th'i  mode...  »  jusqu'à  «  But  were  en- 
ffoged.  »  (Edit.  Benham,  pp.  93-94). 

Thème.  —  La  Rochefoucauld,  Portrait,  depuis  «  Vamhition  ne 
me  travaille  point...  »  jusqu'à  u  gui  s'occupent  à  en  débiter  ». 

Composition  angrlnise.  —  Is  poetry  necessarily  a  criticism 
oî  life  ? 

Composition  française.  —  La  place  de  Sterne  dans  le  roman 
anglais  au  xviii«  siècle. 

A  oonsoItariTBACKBRAY,  T/te  English Humouritt9.\oïr  le  numéro  de  décembre  1901 
-de  la  Bévue t  p.  519. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE   A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE   DES  JEUNES  FILLES 

Éducation,  péda^o^le.  —  Est-il  vrai,  et  dans  quelle  mesure, 
que  :  k  les  femmes  impriment  le  sceau  de  leur  caractère  et  de  leurs 
mœurs  à  chaque  génération  nouvelle.  Elles  portent*  dans  leurs 
faibles  mains,  avec  le  caractère  du  peuple  qui  s'élève,  les  destinées 
de  la  société?  (Vinet.) 

ÉCOLE   NORMALE  DE  SÈVRES 

Conip<»sltlon  française.  —  Expliquer  pourquoi  Ton  a  pu 
dire  que  Molière  et  Boileau  représentent  l'esprit  bourgeois  dans  la 
littérature  du  xvn'  siècle. 

Cf.  Larroumet.  La  Comédie  de  Molière. 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  CLASSIQUE 
Candidats  à  TÉcole  de  Saint-Cyr  et  à  TÉcole  navale. 

Composition  française.  —  Après  les  fêtes  données  en 
rhonneur  du  mariage  du  duc  d'Orléans,  le  musée  de  Versailles  fut 
inauguré  en  pompe  solennelle  au  mois  de  juin  1837  par  Louis- 
Philippe  lui-même. 

Depuis  longtemps  le  roi  avait  conçu  Tidée  de  restaurer  le  château 
de  Versailles,  qui  avait  été  saccagé  pendant  la  Révolution,  et  d'y 
installer  un  musée  des  gloires  de  la  France.  11  voulait  unir  ainsi,, 
dans  une  commune  admiration,  la  France  du  passé  et  la  France  du 
présent. 

Il  s'adressa  à  des  peintres  et  à  des  sculpteurs  pour  faire  revivre 
les  grands  hommes  et  les  grands  faits  de  notre  histoire  nationale, 
et  il  confia  à  un  ancien  officier  d'état-major,  Gavard,  la  publication 
des  Galeries  historiques. 

Vous  composerez  la  lettre  par  laquelle  le  roi  annonce  son  intention 
à  Gavard,  et  vous  insisterez  sur  cette  idée  que  l'institution  d'un 
musée  est  une  œuvre  nationale. 

Gommaniquë  par  M.  Eo.  Jullibn,  Répétiteur  au  lycée  Janson-dc-Sailly. 

Rhétorique. 

Compoultlon  française.  —  Le  critique  allemand  W.  Schlegel 
a  dit,  dans  son  jugement  sur  la  tragédie  de  Cinna  :  a  La  grandeur 
d'Ame  d'Auguste  est  équivoque,  au  point  qu'on  peut  la  prendre  pour 
la  pusillanimité  d'un  vieux  tyran. 

Vous  discuterez  cette  opinion  après  avoir  cherché,  dans  les  actes 
et  les  paroles  que  Corneille  prête  À  Auguste,  ce  qui  peut  lui  donner 
quelque  fondement. 

ComponlUon  latine.  —  Lettre,  —  Ad  amicum  Columella 
scribit,  quibus  ex  causis  suum  de  Re  rtis(ica  opus  componere  insti- 
tuent: 

1*  Nunc  jacet  ars  illa,  vere  romana,  quam  Gincinnatus,  Fabricius 
et  alii  inter  veteres  colère  non  dedignabanlur; 
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Omnes  jam  patresfamiliœ,  falce  et  aratro  reliotis,  intra  muros 
Urbis  correpserunt,  et  in  circis  potius  ac  thealris,  quam  in  segelibus, 
inanus  movent; 

Kx  transmarinis  provinciis  advehitur  frumentum,  ila  ut  ex  bar^ 
bararum  subjectarumque  gentium  arbitrio  pendeat,  utrum  necne 
Ilalia  famé  laboret. 

Ver»lon  flrreeciue.  —  Sage  prudence  du  général  athénien  Fhry- 

nichos,  —  4>p»Jvtj^oç  6  TÛv  'AOTjvatwv  aTparriYOç,  àç  iizd  tyîç 

Aspoi»  ÊTTÙOeTO  Ta  tûv  veôv  gcl^Cù^^^  PouXo[xIv(i>v  tûv  Çuvap- 

•/QYTtù^i  uTcojxeivavTocç  StavaujjLaj^eïv,  oÙjcïçtj  oCt'  aùroç  TcotriCeiv 

TOUTO    oot'  ixeivotç  où§'  ôcXX(}>  oùSevl   àç  ^uva[JMV   sTïiTpe^siv. 

"Owo'j   yàp  èv  ù<JT^p<î),   Gafù>{  eS^oraç  rpôç  ôtzogol^  T6  vaC^ 

xoXs^ataç    xat    fiaaiç     wpoç    aÙTiç    Tatç    <y<p6T^paiç,    tscavûç 

xxt    X3t9'    7)(7u)ri*v    xapa(7X6ua<7a[jLévoiç    eorai*    àYcovîcra^Oai, 

oûS^-îTOTfi  Tû  aîcj^pô  ovetSfii  fiîÇaç^  àXoywç  ^laxiv^Dveuerstv.  Où 

yip  a{<j^pov  eivai  'A6Yïvot{ouç  vauTt>c<i>  [xerà  xaipou  ÛTCO^copvicrat, 

àXXà  Hat  (ASTa  Ôtououv  TpoTwOi»  atojrtov  ÇujJL6r}<7S(76at  tjv  7ïc<77)9fi>af 

xat   ty;v  iroXiv  ou   (xovov  tô  ato^pcj^,  àXXà  >cav  t(^  (Asyiorcj) 

xevSuv(i>  '7r6pi?r(77T6iv  ■§  jJioXiç  iTcl  Tatç  y6Y6vy)(x.^vatç  Çujxçopaïç 

iv^^^sddat  [xerà  peëaioi)  T^apa^xeuviç  xaO'  éxoudiav,   ti  Tcàvo 

ys  àvàyxY),  wpoT^pa  7701  àTCij^gipsîv,  y)  ttoi»  Sy)  (jly)  Pta2[o(/.<vy)  y 6 

;37poç  aùOaip^TODÇ  xivSuvouç  tivat.  *Qç  Ta^ieiTa  $è  ix8>>cu6  touç 

T6  Tpau[JLaT(aç  àvaXaêovTaç  xat  tov  -jre^ov  xal  twv  ax£oo>v  éfeya 

■^^.Oov  ej^ovTSÇ,  a  S'  ex  T/iç  woXepLiaç  BikiiffOLGi  xaTa>.i:r6vTaç, 

OT(i>ç  xoOçai  oxrtv  ai  vTÎeç,  àT^OTbXslv  àç  Sâpiov,  xàxsiOev  ri^n 

ÇuvayayovTa^  'TricaçTaç  vaCç,  toÙç  67çt7w>.ouç,  yjv  wou  xaipoç  "J, 

'jrot8î<76ai.  'û<  Se  eTretae,  xal  S^pace  Taura. 

Thucydidb,  lirre  VIII,  chap.  zxtii,  1-5. 

1.  Une  flotte  athénienne  de  59  vaisseaux,  sous  le  commandement  de  Phry- 
nichos,  Onomaclès  et  Scironidès,  avait  débarqué  des  troupes  prés  de  Milet. 
Après  un  engagement  avec  les  Milésiens,  les  Athéniens  se  disposaient  à 
investir  la  place  quand  ils  apprirent  qu'une  flotte  de  55  vaisseaux  siciliens 
et  péloponnésiens  cinglait  vers  Milet.  —  V.  Pour  iU^xai,  —  3.  Par  fausse 
honte. 

Seconde. 

Coiiaipo«ltloii  française.  —  Lettre  de  Chateaubriand  à  M,  de 
Fontanes  (10  janvier  1804).  —  Chateaubriand,  qui  voyageait  en 
Italie,  écrit  à  son  ami  M.  de  Fontanes  pour  lui  décrire  ses  impres^ 
.sions  quand  il  est  arrivé  à  Rome  et  que  la  «  grande  ombre  de- la 
Ville  éternelle  lui  est  apparue  >».  Il  est  assailli  des  souvenirs- de 
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rantiquité  classique,  el  il  revoit,  comme  dans  une  vision  rapide, 
toute  l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  : 
«  Quiconque  s'occupe  uniquement  de  l'étude  de  Tantiquité  ou  des 
arls  doit  venir  .demeurer  à  Rome.  Là,  il  trouvera  pour  société  une 
terre  qui  nourrira  ses  réflexions  et  qui  occupera  son  cœur.  La  pierre 
qu'il  foulera  aux  pieds  lui  pariera,  la  poussière  que  le  vent  élèvera 
sous  ses  pas  renfermera  quelque  grandeur  humaine.  *> 

Gommuniquo  par  M.  Ed.  Jullirn,  répétiteur  au  collège  Rollin. 

Thème  lAtln. —  Callisthene^  (suite).  —  J'aimais  Callisthène,  et  de 
tout  temps,  lorsque  mes  occupations  me  laissaient  quelques  heures 
de  loisir,  je  les  avais  employées  à  l'écouler,  et  si  j'ai  quelque  amour 
pour  la  vertu,  je  le  dois  aux  impressions  que  ses  discours  faisaient 
sur  moi.  J'allai  le  voir  :  «Je  vous  salue,  lui  dis-je,  illustre  malheu- 
reux, que  je  vois  dans  une  cage  de  fer,  comme  on  enferme  une 
bête  sauvage,  pour  avoir  été  le   seul  homme  de  l'armée.  »   — 
«  Lysimaque,  me  dit-il,  quand  je  suis  dans  une  situation  qui  demande 
de  la  force  et  du  courage,  il  me  semble  que  je  me  trouve  presque 
à  ma  place.  En  vérité,  si  les  dieux  ne  m'avaient  mis  sur  la  terre 
que  pour  mener  une  vie  voluptueuse,  je  croirais  qu'ils  m'auraient 
donné  en  vain  une  àme  grande  et  immortelle.  Jouir  des  plaisirs 
est  une  chose  dont  tous  les  hommes  sont  aisément  capables;  et  si 
les  dieux  ne  nous  ont  faits  que  pour  cela,  ils  ont  fait  un  ouvrage 
plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu,  et  ils  ont  plus  exécuté  qu'entrepris. 
Ce  n'est  pas,  ajouta-t-il,  que  je  sois  insensible  ;  vous  ne  me  faites 
que.  trop  voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à  moi, 
j'ai  trouvé  d'abord  quelque  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action  de 
courage.  Mais,  au  nom  des  dieux,  que  ce  soit  pour  la  dernière  fois  I 
Laissez-moi  soutenir  mes  malheurs,  et  n'ayez  point  la  cruauté  d'y 
joindre  encore  les  vôtres.  »  —  «  Callisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai 
tous  les  jours!  Si  le  roi  vous  voyait  abandonné  des  gens  vertueux, 
il  n'aurait  plus  de  remords;  il  commencerait  à  croire  que  vous 
êtes  coupable.  Ahl  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir 
que  les  châtiments  me  feront  abandonner  un  ami  !  » 

MoNTiiiKgL'iKU,  Lysimaque, 

Corrisré. 

,  Dileclissimum  habebam  Gallisthenem,  et  nulio  non  tempore, 
quidquid  otii  negotioso  mihi  supererat  [ou  :  iu  rébus  gerendis, 
T.-LiveJ,  id  in  illo  audiendo  consumebam,  ila  ut,  quod  mihi  est  vir- 
(utis  studium,  ex  eo  pçcceperim  penilus  me  sermonibus  permo- 
vente,  lllum  cum  adiissem  :  «  Salve,  inquam, o  prœclare  miser'? 
[ou  miseriis  cohonestate],  quem  more  belluca  ferrea  cavea  inclusum 

i.  Voir  le  numéro  de  décembre,  p.  .'i!24. 
•    t.  De  mémiD  q«e  Horace  dit  Spletuiide  mendax* 
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adspicio,   quod  unus  te  inler  oinnes  milites  virum  prœslitisti  !  » 

[prœbuisli,  Cic]  —  «  Lysimache,  subjecit  ille,  cum  in  his  rerum  an- 

gusliis  verser,  ubi  viribus   ac  fortitudini   Jocus  sil  [ubi  forliler  ac 

strenue  agendam  sit],   in  mea  statione,  ni  fallor,  jain  slare  mihi 

videor.  Equidem,  si  Dii  ob  id  tanlum  me  in  lias  terras  demisissent, 

ut  mollem  et  delicatam  vilani  degerem,  nequidquani  mihi  ab  illis 

elatura  immortalemqueanimum  tributuin  fuisse  arbitrarer.  Fruen- 

dis  voJuptatibus  oinnes  baud  œgre  sunt  idonei  ;  et  si  adillud  tantum 

nos  Dii  creaverunt,  aliquid  profecto  eos  prœstantius  voinntate  sua 

effinxisse  dixerim,  et  proposito  perfectius.  Non  quod  pectus  nullo 

sensu  moveatur,  cum  in  te  compererim  me  commolum  esse.  Tibi 

enim  venienti  non  sine  quadam  voluptate  quoddam  virtutis  testi- 

moniuni   pncstiti.  Sed,  per  Deos  iminortales,  sic  ultimum  agas! 

Patiaris  me  mala  tolerare  mea;  neve  te  crudelem  experiar,  additis 

nequidquam  luis!  »  — «  Caliisthencs,  inquam,  quolidie  te  adibo;  si 

te    enim  rex  ab  oplimo  quoque  derelictum  intellegeret,  nulla  jam 

teneretur  facti  conscientia,  teque  in  culpa  esse  tum  primum  arbi- 

traretur.  Spero,  hercule,  id  non  reservatum iri  ilH  {;;audium,  ut  me 

videat   propter  hujusce  supplicii  deformilatem  desertorem  amici 

niei!  » 

CD. 

■ 

Vei^loii  flrreccine.  —  Lamour  fraternel  est  une  forme  de  la 
piété  filiale.  —  Tiç  6(7Ti  xapà  TiatScov  yovEiîGtv  y\  wpâ^iç  y,  y^a^p'.ç 
vî  ôt3tÔ6«7t^  [/.aXXov  €Ù9paîv€'.v  Suva[/.svY;  Tviç  7:pôç  àSeXoov  e'jvoi'aç 
fJsêato'j  xatoiXi'aç;  'H  touto  ys  paiSiov  ècTiv  i:76  tcùv  évavTi'cuv 
xaTajJLaGetv.  ''Ottou  yàp  oixOTptêa  Tt[;.a)ji.£vov  û::6  TTXTpcx;  'h 
jJL'/jTpôç  \>tot  xpo:TT)Xax.i^ovT6ç,  xal  çutûv  xai  ywpîwv  olç  eyatpov 
àjxeXouvTgç,    àv'.ùctv  auTOÙç,  xal  îcuwv  tiç  otxoyevT;^  :rapopo>- 

{JLEVOÇ   Xat  ÏTTTÏOÇ    àxTÊTat  ÇlXoGTOpyOV  xal   ÇtXOTtjAWV  ygpOVTWV, 

àj^ôovTai  06  Toîç  -^raiGiv  àxpoà[/.aTa  xaî  OeàfAXToc  xat  àÔXTjTic 
oOç  èSaofAa^ov  auTOt  Sia(7ijpouGi  xat  xaTaopovoCGtv*  viTrou 
{x.£Tpici><  fyrouciv  uiotç  Staçcpojxtvotç  xai  jAtdoOGiv  àXXTjXouç  xat 
Kaxâç  ^gyoufft,  xai  :rpôç  epya  xal  7upà$6iç^àvTtTXTTO(iLlvoiç  àei, 
xai  xa.T3t>.uo[/.évotç  6w'  àXXiQXwv  ;  Oùx'  àv  6t7:oi  Ttç.  OuxoCv 
TOuvavTiov  âpûvTfi?  à>.Xr;X(i>v  xai  çiXoOvteç  àScX^pot,  xai  Scov  y) 
ÇM^ciç  TOÎ;  G6)[/.aGi  St6<mr)(76v,  67:1  txutô  toÎc  TTOcOeat  xal  toi; 
7rpdcy{/.a(7iv  àTcoSiSovreç,  xal  Xoyouç  xoivoùç  xai  SiaTpiêàç  à[/.x 
xat  watotàç  (/.er'  àX^vjXov  eyovTeç,  7)Ssîav  xai  [/.axaptav 
*ap6<JX6i>àxa(xt  yrpOTpooov  TOtç  ycvcGçt  t7;v  otXaSeXotav. 

Plutarque,  rifpt  çi^aBeXçfa;,  iv,  v. 
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Traduction  d^Amyot. 


Quelle  action,  quelle  grâce,  ni  quelle  disposition  des  enfants 
envers  leurs  pères  et  mères  leur  pourrait  être  plus  agréable,  ni 
^eur  donner  plus  de  contentement  que  de  voir  une  bienveiliance  cl 
une  amitié  assurée  et  certaine  entre  les  frères?  ce  que  Ton  peut 
facilement  connaître  par  les  signes  contraires.  Car,  vu  que  les  fih 
courroucent  leurs  pères  et  mères  quand  ils  outragent  ou  traitent 
mal  un  esclave  qu*ils  aiment  et  qu'ils  tiennent  cher,  et  vu  que  les 
bonnes  vieilles  gens,  de  cordiale  et  gentille  afTcclion,  sont  marris 
que  l'on  ne  fait  cas  d'un  clieval  ou  d'un  chien  qui  sera  né  en  leur 
maison,  et  se  fâchent  quand  ils  voient  que  leurs  enfants  se  moquent 
ou  méprisent  les  jeux,  les  récits,  les  spectacles,  les  lutteurs  et 
autres  combattants  qu^eux  ont  autrefois  beaucoup  estimés,  est-il 
vraisemblable  qu'ils  puissent  porter  patiemment  de  voir  que  leurs 
enfants  s'entre-haïssent,  qu'ils  querellent  toujours  l'un  à  l'autre, 
qu'ils  médisent  l'un  de  l'autre,  qu'en  toutes  entreprises  et  actions 
ils  soient  toujours  appointés  contraires  et  tâchent  à  s'entre-supplau- 
ter  l'un  l'autre?  Je  crois  qu'il  n'y  a  homme  qui  le  voulût  dire.  Donc 
au  contraire  aussi,  les  frères  qui  s'entr'aiment  et  s'entre-chérissent 
l'un  l'autre,  qui  rejoignent  en  un  lieu  de  mêmes  volontés,  études  et 
affections  ce  que  la  nature  avait  déjoint  et  séparé  de  corps,  et  qui 
ont  tous  devis,  exercices,  jeux  et  états  communs  entre  eux,  certai- 
nement ils  donnent  à  leur  père  et  mère  un  doux  et  heureux  conten- 
tement en  leur  vieillesse  de  cette  grande  amitié  fraternelle. 

Troisième. 

Coinp<Miltloii  française.  —  V Aveugle  et  son  chien.  —  Seul, 
sur  un  boulevard  désert,  un  aveugle  appelle  un  passant  qu'il  entend 
approcher  et  le  prie  de  le  conduire  à  la  fourrière  aux  chiens. 

Chemin  faisant,  il  lui  raconte  que  l'avant-veille,  pendant  son 
sommeil,  on  lui  a  volé  son  chien,  qu'on  a  vu  ensuite  courir  effaré 
dans  la  ville  ;  et,  comme  à  la  fourrière  on  tue  les  chiens  qui  ne  sont 
pas  réclamés  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  craint  d*arriver  trop 
tard. 

.  On  arrive  à  la  fourrière  ;  mais,  parmi  les  chiens  capturés  la  veille 
et  encore  vivants,  l'aveugle  ne  retrouve  pas  le  sien.  Alors,  plein  de 
funestes  pressentiments,  il  demande  les  chiens  de  Tavant-veillequ^on 
a  déjà  abattus  ;  il  les  palpe  soigneusement,  craignant  de  recon- 
naître parmi  eux  son  fidèle  compagnon,  mais  il  a  la  satisfaclion  de 
ne  pas  l'y  trouver. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  la  charrette  aux  chiens  apportant  ceux 
qui  avaient  été  pris  dans  la  journée.  A  Tnppel  de  l'aveugle,  son  chien 
qui,  justement,  était  dans  la  charrette,  se  précipite  vers  lui  et  nos 
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deux  amis,  se  prodiguant  ies  caresses,  manifeslent  la  joie  qu'ils 
éprouvent  à  se  retrouver  enfin. 

D'après  Paul  Arène.  —  Nouveaux  Contes  de  Noël. 
Commaniqué  par  M.  L.  Rouakbt,  professeur  au  collège  do  Bcriera. 

Version  latine.  -^  De  la  conversation,  —  Sit  sermo  lenis 
Tninimeque  pertinax  ;  insit  in  eo  lepos;  nec  vero,  tanquam  in  pos- 
sessionem  suam  venerit,  excludat  alios,  sed  cum  reliquis  in  rébus, 
tum  in  sermone  communi  vicissitudinem  non  iniquam  putet  ;  ac 
videat  in  primis,  quibus  de  rébus  loqualur;  si  seriis,  severilatem 
adhibeat;  si  jocosis,  leporem  ;  in  primisque  provideat,  ne  sermo 
▼itiuni  aliquod  indicet  inesse  in  moribus;  quod  maxime  tum  solet 
evenire,  cum  studiose  de  absentibus  detrahendi  causa,  aut  per  ridi- 
culum,  aut  severe,  maledice,  contumelioseque  dicitur.  Habentur 
autem  plerumque  sermones  aut  de  domcsticis  negotiis,  aut  de  re 
publica,  aut  de  artium  studiis  atque  doctrina.  Danda  igitur  opéra 
est,  ut,  etiamsi  aberrare  ad  alia  cœperit,  ad  hsBc  revocetur  oratio, 
sed  utcumque  aderunt;  neque  enim  iisdem  de  rébus,  nec  omni  tem- 
pore,  nec  similiter  delectamur.  Animadvertendum  est  etiam,  qua- 
tenus  sermo  delectalionem  habeat,  et,  ut  incipiendi  ratio  fuerit, 
ita  sit  desinendi  modus. 

CicÉRON,  De  Offieiis^  Liv.  I,  chap.  xxxvii. 

Version  arreeque.  —  Une  flotte  attaquée  par  des  monstres 
marins.  —  A^yst  Neapj^oç*,  6x6t6  iiçà  Kul^wv*  îrapewXwov, 
OTTO  T7)v  ï(ù  oçOvivai  uSû)p  àv<ï)  àvaçucrcojxfivov  rr,^  ôaXàccrjQç* 
èxxXayevTaç  Se  atfxç  wuvôavecOat  tôv  xaTY)Y60(JL^v<i>v  toO  7:X6oi> 
5  Ti  €17)'  Touç  Se  à7U03tp£v3t<j9ai  Sri  xvjTsa  ç£p6[/.6va  xark  tov 
wovTOv  àvaçuca  eç  to  avo)  t6  u8û)p"  xal  TOtct  vauT/i<jiv 
âxxXayEïciv  ex  tûv  j^etpwv  toc  6p6T(/.à  exTtEcreïv  aùrôç  Se  èTTicov 
?rapocx9cX^siv  te  xal  Oapauvstv,  xai  xa6'  oGorivaç  Tuapa'TrXcocov 

CyévSTO,   6Ç  {/.^TCùWOV  xiXî^dOLi  XXTOLGXr^CCLi  6)Ç  ETUI  vau(x.aj^t7)  Taç 

vE'aç,  TLxl  STTaAaXflcJ^ovTaç  7cuxv7)v  TÉ  xat  $ùv  xtù:;(i)  'îzoXkî^  ttjv 
etpecir^v  TrowEc^ar  â)ç  Se  èw^a^ov  vîSy)  Totdi  ÔTopioiciv,  âvTaOGa 
aÙToi><  (Aèv  ÈTPaXaXà^ai,  riç  Se  (yàXTCtyyaç  (77)|ii>ivai,  xai  tôv 
TLTÙTSO"^  aTCÔ  TTîç  Etpfi(iiY)ç  <ùç  ItzI  (ATOÎCKTTOV  y.aTa(7)^ÉtV  OUTG)  Stî 

Ôpc[>p.£VX  YiSy)    XOCTÔC  Tàç    7Çp(0paÇ  tôv   VECJV   TOC  X7)TfiOC  fiÇ    pUCGOV 

Suvat  âxTcXay^VTa'  evGev  xpoTOuç  etcc  tyj  wapa^oyip  crcjTYjpivv 
yEvcaÔai  tûv  vauT^wv  xoci  alvov  iç  tov  Ns'apj^ov. 

Arribn,  IndiqtteSj  xxx« 

1.  Néarque,  ami  d'Alexandre,  après  avoir  commandé  la  flotte  macé- 
donienne sur  l'indus,  fut  chargé  par  le  roi  de  s'avancer  avec  ses  vaisseaux, 
dans  rOcéan  et  d'explorer  la  côte  jusqu'à  l'Euphrate.  —  2.  Cvizes,  ville  de  la 
côte  de  Gédrosie  (Ichthyophages}. 
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Qaatriôme. 

Compofiltloii  françAlse.  —  V Hirondelle  et  les  Poulets 
{fable),  —  li  arriva  qu'une  hirondelle,  ijui  avait  beaucoup  voyagé, 
aperçul  dans  une  basse-cour  des  poulels  qui  mangeaient  avidement 
les  grains  qu'une  main  généreuse  leur  avait  distribués. 

Ceux-ci  bien  repus,  gloussant  joyeusement,  raillèrent  le  sort 
errant  de  riiirondelie,  et  déplorèrent  sa  vie  incertaine  et  vagabonde, 
où  jamais  le  logis  et  le  vivre  n'étaient  assurés. 

Vainement.  Tbirondelle  leur  répliqua  que  Fair  était  son  empire  où 
elle  volait  librement,  qu'elle  vivait  beureuse  dans  son  indépen- 
dance, àTabri  de  toute  servitude. 

Les  poulets  se  moquèrent  d'elle  —  «  Attendez,  reprit-elle,  et  vous 
verrez  le  sort  qui  vous  attend,  i»  Gomme  elle  disait  ces  mots,  sur- 
vient le  fermier  qui  vous  saisit  un  poulet  et  le  tue.  —  Morale. 

(Voir  les  fables  de  La  Fontainr  :  le  Loup  et  le  Chien,  XHirondelle  et  le»  PeGtt 
Oiseaux.) 

Commuaiqué  par  M.  Ed.  Julubk. 

Thème  latin.  —  Le  philosophe  Anacbarsis  ayant  entendu  parler 
de  la  réputation  que  se  faisaient  alors  dans  la  Grèce  quelques 
hommes  célèbres,  sortit  de  la  Scythie  et  vint  à  Athènes.  On  dit 
que  voyant  Solon  uniquement  occupé-  à  établir  des  lois  nouvelles 
et  à  réformer  les  anciennes,  il  lui  fit  sentir,  par  une  comparaison 
bien  juste,  que  ce  qu'il  s'efforçait  d'établir  avec  tant  de  peine  serait 
sans  force,  et  que  ses  soins  étaient  tout  à  fait  inutiles.  Il  lui  dit  que 
les  lois  ressemblaient  assez  à  des  toiles  d'araignées,  qui  arrêtaient 
bien  les  petites  mouches,  mais  qui  étaient  percées  par  les  grosses. 
On  ne  peut,  en  etfet,  punir  que  ceux  qui  sont  soumis  aux  lois,  mais 
ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des.  autres  par  quelque  entreprise 
audacieuse,  se  trouvent  au-dessus  des  lois. 

Corriflré. 

Philosophus  Anacharsis,  cum  de  fama  audiisset,  quam  lune  in 
Giœcianonnulli  prœstantes viri  sibi conciliabant,  e Scythiadigressus, 
Alhenas  venit.  Eum  dicunt,  cum  Solonem  videret  creandis  novis 
legibus,  et  prioribus  corrigendis  enixe  intentum,  significasse  aptis- 
simaquidem  similitudine,id  quod  tanto  labore  conareturconstituere 
invalidum  fore,  et  inutilem  prorsus  esse  ejns  curam  :  leges 
scilicet  haud  absimiies  esse  aranearum  telis,  qus  tenuiores  muscas 
retinerent  quidem,  sed  ab  amplioribus  perrumperentur.  Nobis  enim 
eos  solos  punire  licet,  qui  legibus  sunt  obnoxii,  qui  vero,  audaci 
aliquo  facinore,  supra  cetcros  exsurgunt,  ii  supra  leges  sunt. 
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ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

Composition  frfuiçal«e.  —  Alfred  de  Vigny  a  écrit  dans 
le  Journal  d'un  Poète  y  à  la  date  de  1847  :  «  J'aime  qu'un  homme  de 
nos  jours  ail  à  la  fois  le  caractère  républicain  avec  le  langage  el  les 
manières  polies  de  Thomme  de  cour.  VAlceste  de  Molière  réunit 
ces  deux  points.  »  Vous  expliquerez  la  pensée  d'Alfred  de  Vigny  et 
vous  chercherez  si  le  Misanthrope  répond  bien  à  sa  détinilion. 

Troisième 

C^mpcMnItlon  française.  —  Narration.  —  Le  fifre 
Pétrouchka.  —  Celait  en  1877,  durant  la  guerre  soutenue  par  les 
Russes  contre  les  Turcs.  L'armée  russe  du  Caucase,  forcée  de  battre 
en  retraite,  avait  jeté  dans  la  petite  place  de  Bayaded,  en  face  du 
mont  Ararat,  quelques  compagnies  de  réguliers,  quelques  pelolons 
de  Cosaques,  environ  1  500  hommes  commandés  par  un  major. 

Coupée  du  gros  des  forces  russes,  qui  rétrogradaient  sur  Erivan, 
entourée  par  20000  Turcs,  celle  garnison  tint  bon  durant  vingt-trois 
Jours,  sans  pain,  presque  sans  eau.  Vous  peindrez  les  horreurs  du 
siège,  les  efforts  faits  par  la  petite  garnison  pour  aller  se  ravitailler 
au  dehors  sous  le  feu  des  Turcs,  les  cadavres  privés  de  sépulture  et 
par-dessus  tout  Thorrible  torture  de  la  soif... 

On  venait  de  manger  le  dernier  cheval,  quand  un  parlementaire 
turc  apparaît.  Il  annonce  qu'à  la  suite  de  la  défaite  des  généraux 
russes  Loris  Mélikof  et  Tergoukassof,  les  défenseurs  de  la  garnison 
restent  désormais  abandonnés  sur  le  territoire  ottoman.  Le  pacha  l'a 
envoyé  auprès  des  assiégés,  pour  leur  conseiller  une  capitulation 
honorable.  Les  Russes  sont  sur  le  point  de  céder  aux  sophismes  du 
désespoir. 

C^est  alors  qu'apparaît  Pétrouchka,  un  paysan  facétieux,  qu'on 
avait  engagé  comme  musicien.  Sans  mot  dire,  il  se  plante  devant 
le  parlementaire,  joue  sur  son  fifre  la  première  phrase  de  l'hymne 
national  et  militaire  :  Dieu  sauve  le  tsar  !...  Ce  chant  fait  battre 
fortement  les  cœurs Le  parlementaire  est  pendu,  comme  trans- 
fuge  

Le  lendemain,  l'armée  russe  du  dehors  parvenait  à  dégager  la 
place;  les  quelques  centaines  de  spectres  de  la  garnison,  après  s'être 
ralliés  autour  de  l'étendard  national,  coururent  au  devant  de  leurs 
libérateurs,  et  précédés  de  Pétrouchka,  qui  les  accompagnait  de  son 
ûfre,  ils  chantaient  l'hymne  qui  les  avait  sauvés  la  veille. 

(D'après  lo  viconito  Ë.-M.  de  VooOé  :  Cœurg  rugses.  Librairie  Armand  Golia.) 

Ck>mmuDiqué  par  M.  Alfred  Sbrrurot, 
Professour  au  Prytanëe  militaire. 
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Quatrième. 

Devoir  françiU*.  —  Quels  sont  les  joaets  qai  ont  surloul 
charmé  votre  enfance  ?  Évoquez  vos  impressions  d'alors  et  tâchez 
de  discerner  les  raisons  de  vos  préférences. 

Communique  ptr  M.  P.  Pasquibr*  professeur  au  lycée  de  Brest. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES  FILLES 

Cinqnidme  année. 

ÉdncatloDf  pédaso^le.  —  Un  proverbe  saxon  prétend  que  : 
«  Les  vieilles  églises  ont  les  vitres  troubles.  »  —  Montrez  comment 
l'excès  de  traditionnalisme  engendre  les  préjugés,  la  routine,  Tim- 
moralité  collective  et  individuelle. 

Quatrième   année. 

éctneatlon,  peda^offle.  —  Une  grande  vertu  et  une  grande 
richesse  sont  deux  choses  incompatibles,  a  dit  Platon.  Pourquoi  les 
grandes  richesses,  si  elles  ne  nous  poussent  pas  toujours  au  vice^ 
nous  éloignent-elles  trop  souvent  de  la  vertu? 

Troisième  année. 

Édnoatioii,  pédaso^le.  —  De  quelle  manière  une  enfant  d^ 
votre  âge  peut-elle  se  montrer  «  tolérante  »  au  sens  le  plus  large  du 
mot? 

Composition  f  rançuàUie.  —  Dans  un  livre  peu  connu  sur  le 
Japon,  Pierre  Loti  a  trouvé  cette  légende  :  Une  certaine  nuit  de 
chaque  hiver,  les  chats  tiennent,  dans  quelque  jardin  isolé,  une 
grande  assemblée  qui  se  termine  par  une  ronde  générale  au 
clair  de  lune. 

Imaginer  cette  scène  et  la  décrire. 
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LE  5'  CONGRÈS    DES   PROFESSEURS 
DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  PUBLIC 


Le  dernier  Congrès  des  professeurs  de  TEnseignement 
secondaire  avait  un  ordre  du  jour  assez  chargé. 

Il  devait,  nous  Tavons  dit,  discuter  les  cinq  questions 
suivantes  : 

1*  La  réforme  de  renseignement  modejme; 

2°  La  méthode  dans  renseignement  des  langues  vivantes; 

3°  Léducation  scientifique  dans  la  nouvelle  organisation  de 
renseignement  classique  et  de  renseignement  moderne; 

4*  L éducation  et  V enseignement  civiques; 

5**  La  valeur  des  classes  ou  des  cours  au  point  de  vue  de  la  dis- 
cipline et  de  renseignement. 

Il  n*a  pu  aller  jusqu'au  bout  de  ce  programme.  La  discus- 
sion sur  renseignement  civique  a  pris,  à  elle  seule,  sept 
heures  à  la  Commission,  et  sept  heures  encore  au  Congrès. 
Cette  discussion  s'est  quelque  peu  écartée  du  sujet  très  défini 
qui  avait  été  fixé  et  elle  s'est  poursuivie  avec  une  vivacité 
qu'expliquait  sans  doute  l'approche  de  la  période  électorale. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  on  s'est  résigné  à  abandonner 
deux  questions,  non  des  moins  importantes  :  on  trouvera 
plus  loin  les  rapports  qui  avaient  été  préparés  sur  l'une  et 
sur  l'autre,  ainsi  que  les  conclusions  que  la  Commission 
avait  adoptées. 

Le  Congrès  a  cependant  fait  œuvre  utile. 

Au  sujet  de  la  méthode  d'enseignement  des  langues 
vivantes,  il  a  nettement  indiqué  que  les  principes  qui  ont 

RivLB  tiii7.  (11*  Ann.,  a*  5).  —  I.  89 
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présidé  à  la  récente  réforme  ne  rencontraient  dans  le  corps 
enseignant  aucune  sorte  d'opposition ^ 

Au  sujet  de  la  durée  des  classes,  il  a  demandé  aussi  nette- 
ment le  maintien  de  la  classe  de  deux  heures,  dont  on  a  fort 
bien  dit  qu'elle  est  «  la  vraie  classe  française,  la  vraie  classe 
d'Enseignement  secondaire,  permettant  seule  la  communi- 
cation intellectuelle  et  morale  entre  le  professeur  et  l'élève  »  ^. 

Enfin,  en  désignant  pour  présider  ses  séances  un  professeur 
de  collège,  le  Congrès  a  heureusement  marqué  l'unité  de 
l'Enseignement  secondaire  et  annoncé,  ainsi  que  l'a  dit 
M.  Humbert,  une  assimilation  que  nous  espérons  tous  voir 
se  réaliser  dans  un  avenir  prochain. 

1.  On  trouvera  dans  lo  Rapport  généralf  qui  va  bientôt  paraître,  an  résumé  complet 
de  ces  discussions. 

2.' Sur  la  question  des  Cour*  et  clatsei,  le  Congrès  a  «  repoussé  la  substitution  du 
système  des  cours  à  celui  des  classes  pour  tous  les  enseignements  »  et  pariieulière- 
merU  pour  lei  languei  vivantes.  —  11  a  émis  le  vœu  «  que  les  classes  de  deux,  heures 
soient  conservées  pour  renseignement  du  professeur  principal  >«  «  que  les  classes  de 
sciences  aient  une  durée  de  deux  heures,  même  dans  le  cas  où  renseignement  scien- 
tifique est  accessoire  *  (par  la  raison  qu'il  y  a  intérêt  &  ne  pas  séparer  cours,  inter- 
rogations et  exercices),  enfin  «  que  les  classes  d'histoire  aient  une  durée  de  deux 
heures  ». 

En  ce  qui  concerne  VEtueignement  civique  et  soeialf  le  Congrès  a  estimé  (pi'il  «  doit 
existera  l'état  diffus  dans  tout  le  cours  des  études  primaires  et  secondaires  »,  notais 
qu'il  doit  de  plus  être  donné,  «  dans  une  mesure  proportionnée  à  l'esprit  des  élèves, 
et  d'une  manière  indépendante,  dans  des  conférences  spéciales^  pendant  la  dernière 
année  de  chaque  cj'cle  »,  qu'il  doit  être  l'objet  d'une  étude  particulière  dans  le  cours 
de  philosophie.  —  Le  Congrès  a  enfin  émis  le  vœu  «  qu'une  éducation  civique  et  sociale. 
scientifique  et  par  conséquent  méthodique,  capable  de  préparer  les  jeunes  gens  à 
remplir  avec  raison  et  moralité  leur  tâche  de  citoyens,  soit  assurée  à  tous  les  élèves 
de  l'Enseignement  secondaire  »;  «  que  les  professeurs  inspirent  à  leurs  élèves  le 
désir  de  se  mêler  à  la  vie  des  œuvres  de  patronages  post-scolaires  laïques  »  :  «  que 
l'enseignement  et  l'éducation  civiques  soient  exclusivement  confiés  aux  professeurs 
titulaires  et  aux  répétiteurs  ou  professeurs  adjoints  »  ;  que  les  mêmes  conclusions 
«  s'appliquent  aux  établissements  d'enseignement  de  jeunes  filles,  avec  des  pro- 
grammes appropriés  à  cet  enseignement.  ■ 
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Rapports  et  conclusions 

de  la  deuxiènfie  Confimisslon  du  5* Congrès  des  professeurs 

des  lycées  de  garçons  et  de  filles. 

(3-5  avril  ]902.) 

La  deuxième  Commission,  présidée  par  M.  Mathieu  (Louis-le- 
Grand),  avait  deux  questions  à  étudier  : 

!•  La  réforme  de  renseij?nement  moderne  ; 

2"*  L'éducation  scientifique  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'en- 
seignement classique  et  de  l'enseignement  moderne. 

La  discussion  des  conclusions  de  la  Commission  et  des  rapports 
de  MM.  Capelle  (Voltaire)  pour  la  première  question,  et  Tbybaut 
(Carnot)  pour  la  seconde,  devait  venir  à  la  séance  du  samedi  soir 
5  avril.  Mais  les  débats  sur  l'éducation  et  l'enseignement  civiques  se 
prolongèrent  :  et  Tordre  du  jour  ne  put  être  épuisé. 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  A.  Malet  (Voltaire)  ût  voter  par 
le  Congrès  la  résolution  suivante  :  «  Les  rapports  et  les  conclusions 
de  la  deuxième  Commission  seront  communiqués  dans  le  plus 
bref  délai  possible,  pour  publication,  à  la  presse  en  général,  et 
spécialement  à  la  presse  pédagogique.  » 

Le  rapporteur  général  exécute  ici  les  volontés  du  Congrès.  Mais  il 
croit  légitime  et  utile  de  redire,  pour  écarter  toute  cause  d'erreur, 
que  le  Congrès  n'a  pas  délibéré,  ni  décidé,  de  ces  rapports  ni  de  ces 
conclusions.  La  publication  qui  en  est  faite  n'est  qu'un  juste 
hommage  rendu  par  le  Congrès  au  travail  de  collègues  dont  l'œuvre, 
pour  n'avoir,  malheureusement,  pu  être  discutée,  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  connue  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
pédagogiques. 

On  trouvera  donc  ici  : 

1"  Le  rapport  de  M.  Capelle  sur  la  première  question  ; 

2*  Les  conclusions  volées  par  la  Commission  ; 

'S*"  Le  rapport  de  M.  Tbybaut  sur  la  seconde  question,  avec  les 
conclusions  qu'il  contient,  et  que  la  Commission  a  votées. 

Le  Rapporteur  général, 
Ch.-H.  Boudhors. 
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r  QUESTION  :  La  Réforme  de  V Enseignement  moderne.  Organisation 
des  classes  dans  le  premier  cycle  d'enseignement  secondaire^. 

Rapport  de  M.  Capelle. 

La  seconde  Commission,  présidée  par  M.  Mathieu,  avait  à  examiner  deux 
questions  assez  différentes,  la  première  et  la  troisième  de  l'ordre  du  jour 
du  Congrès.  Voici  le  rapport  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  soumettre  sur  la 
première  :  La  Réforme  de  l'Enseignement  moderne  ou  plus  exactement  : 
L'Organisation  des  classes  B  dans  le  pt^emier  cycle  d'enseignement  secon^ 
daire. . 

L'importance  et  l'ampleur  de  ce  sujet  n'ont  pas  échappé  à  ceux  des  mem- 
bres scientifiques  et  littéraires,  qui,  après  s'être  fait  inscrire,  ont  tenu  à 
participer  au  travail  de  cette  Commission.  Ils  ont  regretté  l'absence  de 
collègues  de  lettres  et  notamment  de  professeurs  de  l'ancien  enseignement 
spécial  dont  l'opinion,  fondée  sur  plusieurs  expériences,  aurait  été  entendue 
avec  profit. 

En  dehors  des  observations  présentées  à  TAssociation  régionale  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  publiées  dans  son  Bulletin  et  reproduites  par  d'autres  pério- 
diques, une  seule  note  a  été  présentée  sur  cette  question  si  toufTue.  Elle 
provient  des  lycées  de  Gap  et  de  Grenoble.  Deux  vœux  ont  été  déposés 
tardivement,  après  la  séance  de  la  Commission,  Tun  du  groupe  Avallon- 
Epernay-SaulieuThiers- Valence,  l'autre d'A vallon. 

En  l'absence  de  congressistes  compétents  ou  s'intéressant  assez  à  ces 
questions,  rien  de  ce  qui  touche  aux  programmes  et  aux  méthodes  du  fran- 
çais, de  la  morale,  des  langues  vivantes,  de  Thistoire,  de  la  géographie,  du 
droit  usuel,  de  l'économie  politique,  de  la  physique  et  de  la  chimie  n  a  été 
examiné.  Seul  l'enseignement  des  mathématiques  et  de  l'histoire  naturelle 
a  été  abordé. 

La  Commission  se  trouvait  d*ailleurs  en  présence  d'une  question  très  vaine, 
capable  d'occuper  à  elle  seule  tout  un  congrès.  Pour  éviter  de  se  perdre 
dans  les  détails  d'une  réglementation  minutieuse  ou  sans  objet,  elle  s'est 
abstenue  : 

1*  D'établir  une  sorte  de  plan  d'études  ; 

2*  De  s'éloigner  de  l'horaire  adopté  par  la  section  permanente  (21-S8  fé- 
vrier 1902). 

Elle  a  jugé  que,  pour  faire  œuvre  utile,  réalisable,  il  convenait  d'accepter, 
sauf  modifications  de  détail,  les  grandes  lignes  du  projet  officiel  qui  a  chance 
de  devenir  définitif.  Elle  a  jugé  ainsi,  parce  qu'elle  a  pensé  qu'il  a  dû  y  avoir 
déjà,  ailleurs  que  dans  son  sein,  compétence,  bonne  foi,  souci  des  bonnes  et 
fortes  études. 

Le  principe  même  de  la  division  des  études  en  deux  cycles,  sur  lequel 
l'accord  semblait  fait  dès  le  début,  a  été  combattu  incidemment. 

Il  y  a  contradiction  et  par  conséquent  impossibilité,  a-t-on  dit,  à  vouloir 
établir  (et  cette  opinion  a  été  exprimée  à  propos  des  mathématiques)  un 
plan  d'études,  d'une  part  définitif  et  fermé  pour  les  élèves  ne  devant  pas 

1.  Le  questionnaire  était  rédigé  comme  il  suit  : 

i*  Organisation  du  premier  cycle;  sa  durée;  les  enseignements  fondamentaux 
communs;  les  enseignements  particuliers; 

S*  Adaptation  aux  besoins  régionaux  ;  qu'a-t-il  été  fait  dans  ce  sens  jusqu'ici  ?  Que 
convient-il  de  faire  dans  chaque  région  ? 

.3*  Examen  final  ;  doit-il  y  avoir  un  examen  final?  Le  jury  ;  les  sanctions. 
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dépasser  ce  premier  cycle,  d'autre  part  ouvert  et  amorçant  le  second  cycle 
pour  les  élèves  qui  doivent  nous  rester.  Ne  risque-t-on  pas  de  transformer 
nos  quatre  premières  années  d'enseignement  secondaire  en  une  sorte  de 
primaire  supérieur? 

11  a  paru  que  cette  difficulté  pédagogique  ne  serait  pas  insoluble,  qu'elle 
ne  devait  pas  faire  oublier  les  nombreux  avantages  de  cette  nouvelle  division 
des  études,  ni  faire  sacrifier  les  intérêts  de  la  moitié  ou  des  trois  cinquièmes 
des  élèves  des  classes  B. 

Les  programmes,  même  mathématiques  du  premier  cycle  —  tout  en  res- 
tant à  la  portée  et  conformes  aux  besoins  des  élèves  pressés  d'entrer  de 
bonne  heure  dans  les  affaires  —  ne  seront  pas  forcément  si  utilitaires,  si 
pratiques  qu'ils  laisseront  les  élèves  destinés  au  second  cycle  au-dessous  du 
niveau  de  l'enseignement  à  y  recevoir.  A  ce  compte,  l'entrée  de  ce  second 
cycle  serait  impossible  aux  élèves  venus  à  quinze  ans  du  primaire,  et  cepen- 
dant tout  le  monde  souhaite  qu'un  pont  soit  jeté  pour  eux,  qu'une  porte 
leur  soit  ouverte,  en  cours  d'études. 

Il  appartient  à  l'intelligence  et  à  l'ingéniosité  des  maîtres  d'opérer  cette 
conciliation  dans  les  programmes  (ils  y  sont  d'ailleurs  accoutumés)  et  de 
mesurer  judicieusement  la  dose  des  méthodes  pratiques  et  des  méthodes 
théoriques.  Us  se  souviendront  que,  depuis  1891,  les  familles  ne  nous  ont  pas 
quittés  pour  se  porter  en  foule  même  dans  le  primaire  supérieur,  —  qu'elles 
réclament  donc  encore  des  lycées  et  collèges  une  certaine  culture  générale, 
mais  de  courte  durée,  comme  il  en  existe  une  en  Allemagne  et  aux  États-Unis. 

Le  principe  de  la  division  en  deux  cycles  admis,  on  n'a  fait  d'autre  objec- 
tion à  l'horaire  projeté  que  de  restreindre  trop  la  part  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  Sans  insister  sur  les  arguments,  tant  est  évidente  la  valeur 
éducative  de  ces  deux  matières,  nous  sommes  tombés  d'accord  pour  que 
leurs  trois  heures  actuelles  soient  conservées.  Nous  n'avons  pas  oublié  que 
les  programmes  du  spécial  de  1886  étaient  plus  généreux  et  qu'alors,  en 
Troisième,  deux  heures  par  semaine  n'avaient  pas  paru  excessives  pour  l'en- 
seignement de  la  géographie  physique  et  économique.  Le  collège  d'Avallon, 
se  rappelant  les  dispositions  d'autrefois,  souhaite  que  l'on  supprime  les  his- 
toires de  l'Orient  et  de  la  Grèce,  afin  que  ce  sacrifice  profite  à  l'histoire 
de  France.  Ce  vœu  a  été  aussi  formulé  dans  une  note  à  l'Association  régio- 
nale de  Paris. 

La  question  de  la  continuité  des  professeurs  doit  être  d'une  grande  impor- 
tance pédagogique,  puisque,  traitée  au  Congrès  de  1900.  elle  a  reparu  d'elle- 
même  dans  notre  discussion.  C'était  naturel.  L'enseignement  du  groupe  B 
ne  comporte  que  des  classes  faites  par  des  professeurs  spéciaux.  Les  élèves 
manquent  d'un  professeur  principal,  car  aucun  maître  ne  leur  donne  plus 
de  cinq  heures  dans  sa  spécialité.  Pour  introduire  dans  cette  diversité  d'in- 
fluences l'unité,  la  suite,  indispensables  à  la  formation  de  l'esprit,  il  convient 
que  chaque  professeur  spécial  qui  voit  l'élève  peu  d'heures  par  semaine,  le 
conserve  plusieurs  années  successives.  Ainsi  on  obtiendi*a  de  la  cohérence  et 
de  l'harmonie  dans  les  méthodes  par  la  continuité  des  pers^onnes. 

Que  l'on  groupe,  pour  les  attribuer  à  un  même  maître,  plusieurs  ensei- 
gnements voisins,  rentrant  dans  sa  compétence  (lettres,  morale,  histoire  et 
géographie,  en  Sixième  et  Cinquième),  —  que  l'on  confie  les  classes  de  ma- 
thématiques à  des  chargés  de  cours,  qui,  se  cantonnant  dans  ce  premier 
cycle,  s'y  dévoueront  tout  entiers,  —  qu'on  ne  les  donne  pas,  même  pour 
des  raisons  d'économie,  au  naturaliste,  sinon  incompétent,  du  moins  ennuyé 
de  cette  besogne,  ->  que  le  professeur  de  mathématiques  soit  seul  chargé  du 
dessin  géométrique,  afin  qu'il  y  donne  des  définitions  rigoureuses  des  aires 
et  des  volumes  à  dessiner,  qu'il  y  fasse  faire  des  dessins  d'application, 
sortes  d'exercices  pratiques,  en  rapport  avec  son  propre  cours. 
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Les  méthodes  ont  été  abordées,  pour  les  mathématiques,  à  propos  de  la 
question  de  principe.  On  a  insisté  sur  Tutilité  d*habituer  les  enfants  au 
calcul  mental.  Ne  doit-on  pas  obtenir  de  nos  jeunes  écoliers  qu*ils  n'appor- 
tent pas  dans  le  second  cycle  ou  dans  leur  profession  Tig^orance  de  la  table 
démultiplication?  Quelques  observations  ont  été  présentées  sur  le  caractère 
et  le  but  des  cours  d'histoire  naturelle,  et  une  méthode  a  été  esquissée, 
valable  pour  les  débuts  de  tous  les  enseignements. 

Il  convient  que  l'enseignement  des  sciences  naturelles  (botanique  et  zoo> 
logie)  proscrive  Tétude  des  propriétés  physiologiques  et  se  borne  à  faire 
connaître  les  caractères  extérieurs  des  êtres.  Il  importe  d'abord  d'inspirer 
aux  enfants  le  désir  de  regarder  les  animaux  et  les  plantes,  l'habitude  de  $*y 
intéresser.  On  possédera  ainsi  un  moyen  efflcace  d'éveiller,  de  guider,  de 
former  en  lui  Tesprit  d'observation.  Quant  à  la  géologie*  outre  qu'elle  sera 
étudiée  pour  les  connaissances  utiles  et  variées  qu'elle  apporte,  elle  n'ou- 
bliera pas  qu'il  lui  appartient  de  faciliter  la  tâche  du  professeur  de  géo- 
graphie générale.  Elle  doit  ouvrir  la  marche,  en  fournissant  à  cette  dernière 
science  une  base  familière  aux  élèves. 

Il  est  très  important  que  le  professeur  d'histoire  naturelle  reçoive  de 
r horaire  assez  de  temps,  afin  qu'il  puisse  en  perdre  un  peu  à  montrer, 
à  faire  circuler  les  pièces  de  ses  collections.  Les  excursions  à  la  cam- 
pagne, là  où  elles  seront  possibles,  sont  à  recommander  une  fois  de 
plus.  Le  professeur  de  dessin  lui-même  pourrait  collaborer  avec  le  natura- 
liste, en  proposant  au  crayon  des  élèves,  au  lieu  de  plâtres  trop  académiques, 
de  motifs  trop  stylisés,  feuilles,  branches,  boutons,  fleurs,  cueillis  dans  nos 
champs.  Peut-on  ajouter  que  le  sentiment  artistique,  que  le  sens  décoratif, 
seraient  fortifiés  par  cette  éducation  de  Toeil  et  de  la  main,  en  même  temps 
que  de  l'esprit? 

Ce  désir  de  mettre  l'enfant  en  présence  des  choses,  de  l'habituer  à  prendre 
contact  direct  avec  la  réalité,  ne  pourrait-il  pas  animer  tous  les  enseigne- 
ments? N'est-ce  pas  une  méthode  vivante  et  féconde  que  de  partir  du 
familier,  du  connu,  pour  mieux  se  représenter  le  non-vu,  l'inconnu.  Pour- 
quoi, de  même  que  le  naturaliste  fait  des  excursions  dans  les  champs,  le 
géographe,  l'historien,  le  professeur  de  lettres,  ne  demanderaient-ils  pas  à  la 
localité,  à  la  région  un  objet  et  un  moyen  d'enseignement?  Ils  feraient 
connaître,  en  s'adressant  aux  souvenirs  personnels,  le  sol,  les  monuments, 
les  événements,  les  grands  hommes  de  la  région.  Puis,  lorsqu'ils  sortiraient 
des  questions  étrangères  à  ces  horizons  familiers,  ne  pourraient-ils  pas 
tourner  leurs  regards  vers  le  petit  pays  pour  y  prendre  encore  des  exemples 
qui,  par  analogie,  rendraient  plus  compréhensibles  ces  matières  moins 
prochaines?  Cest  ce  que  l'on  a  dénommé  la  particularisation  des  ensei- 
gnements. La  chose  d'ailleurs  (et  des  exemples  ont  été  fournis)  est  déjà 
pratiquée  par  beaucoup  de  nos  maîtres. 

Fallait-il  aller  plus  loin  et  ajouter  aux  cours  fondamentaux  des  enseigne- 
ments propres  à  telle  ou  telle  province?  Dans  ce  premier  cycle  restreint 
dans  sa  durée,  mais  devant  donner  l'indispensable  d*une  culture  générale, 
pourrait-on  introduire,  sans  surcharger  les  programmes  et  sans  planer 
au-dessus  de  l'esprit  de  l'élève,  des  enseignements  utiles  et  particuliers  à 
telle  ou  telle  région,  ici  la  viticulture,  là  la  chimie  industrielle,  ailleurs 
réiectrotecbnie? 

Des  essais  de  ce  genre  ont  été  tentés  dans  divers  lycées  et  collèges.  Quels 
résultats  ont-ils  donnés?  nous  l'ignorons.  D'ailleurs  ces  documents,  s'ils 
avaient  été  fournis,  n'auraient  pu  trouver  place  dans  notre  discussion.  La 
Commission  s'est  rangée  à  l'avis  de  la  lettre  et  des  propositions  du  ministre, 
ainsi  qu'à  celui  des  lycées  de  Gap  et  de  Grenoble. 

Pour  les  élèves  qui  ne  se  destinent  pas  au  baccalauréat,  il  sera  institué 
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dans  un  certain  nombre  d'établissements  publics,  à  Tissue  du  premier  cycle, 
un  cours  d*études  dans  lequel  les  sciences  seront  étudiées  spécialement 
en  vue  des  applications.  Ce  cours  d'études  aura  une  durée  de  deux  ans... 

L'enseignement,  dans  le  premier  cycle,  restera  donc  général  et  commun  & 
tous  les  établissements.  Il  n*y  aura  lieu  d'apporter  des  différences  que  dans 
le  choix  de  la  langue  vivante  fondamentale.  La  situation  géographique,  les 
intérêts  économiques  indiqueront  quelle  langue  il  conviendra  de  substituer 
à  Tallemand,  pour  tous  les  élèves  ou  une  partie.  Un  groupe  de  collèges 
(Avallon-Épemay,  etc.),  demande  «  que  par  l'adaptation  aux  besoins  régio- 
naux, les  propositions  ne  puissent  être  faites  que  par  l'assemblée  des  pro- 
fesseurs de  chaque  établissement  après  étude  préalable  au  sein  d'une 
commission  ».  L'organisation  du  second  cycle  ou  cycle  réel  ne  rentrant  pas 
dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  il  n'y  a  pas  lieu  aujourd'hui 
d'insister  sur  ce  vœu. 

Reste  la  troisième  et  dernière  partie  de  notre  question  :  examen  et  sanc- 
tions, composition  du  jury. 

A  l'issue  de  ces  quatre  années,  mettrons-nous  une  épreuve  qui  couronne  le 
cycle  achevé  et  ouvre  l'entrée  du  cycle  suivant?  Vos  collègues  de  la  com- 
mission ont  manifesté  deux  désirs  bien  nets  : 

1*  Interposer  à  la  fin  du  premier  cours  d'étude  un  sérieux  examen  de 
passage. 

2'  Eviter  jusqu'à  l'apparence  d'un  baccalauréat  inférieur. 

Autrefois,  dans  l'enseignement  spécial,  à  la  fin  de  la  troisième  année  du 
cours  moyen,  existait  un  certificat  d'études.  La  délivrance  de  ce  certificat 
était  confiée  à  une  commission  nommée  par  le  ministre,  siégeant  dans 
chaque  chef-lieu,  et  composée  de  l'inspecteur  d'académie  et  de  six  membres 
appartenant  ou  ayant  appartenu  à  l'enseignement  secondaire  public  ou  libre. 

Le  décret  de  1886  a  abrogé  ces  dispositions  dans  le  môme  esprit  qui  nous 
anime,  afin  de  ne  pas  détourner  les  élèves  «  des  professions  usuelles  par  la 
possibilité  d'obtenir  après  des  études  incomplètes  un  certificat  officiel  donnant 
accès  à  certaines  fonctions...  » 

Les  propositions  ministérielles  adoptées  par  la  Commission  de  l'ensei- 
gnement disent  : 

«  A  l'issue  du  premier  cycle,  un  certificat  d'études  secondaires  du  premier 
degré  peut  être  délivré  aux  élèves  en  raison  de  notes  obtenues  par  eux  durant 
ces  quatre  années  d'études  et  après  délibération  des  professeurs  dont  ils  ont 
suivi  les  cours.  » 

Mais  elles  ne  nous  apprennent  pas  si  l'élève,  qui  n'aura  pas  mérité  ce  cer- 
tificat, ne  pourra  pas  passer  dans  le  cycle  supérieur. 

Actuellement,  il  est  possible,  sans  être  bachelier  de  Rhétorique  ou  de 
Seconde  moderne,  de  suivre  les  cours  de  philosophie  ou  de  mathématiques 
élémentaires.  En  sera-t-il  ainsi  du  premier  au  second  cycle  ? 

Quelle  sera  la  valeur  de  ce  certificat,  si  ceux  qui  ne  l'ont  pas  obtenu  sont 
traités  comme  ceux  que  l'on  en  aura  jugés  dignes? 

Qu'adviendra-t-il  de  l'institution  des  examens  de  passage,  si  ceux  de  classe 
à  classe  devenant  moins  sévères  parce  qu'une  coupure  nette  existera  de 
cycle  à  cycle,  on  n'empêche  personne  après  la  Troisième  d'aller  plus  avant  par 
d'autres  moyens  que  ceux  de  la  persuasion? 

D'autre  part,  si  ce  certificat  devient  éliminatoire  dans  l'Université  seule- 
ment, ne  donne-t-on  pas  aux  familles  un  prétexte  à  préférer  des  établisse- 
ments libres,  qui  ne  se  croiront  pas  tenus  à  la  même  règle  sévère?  J'ajoute 
que  cette  dernière  question  n'a  pas  reçu  de  réponse. 

Si  une  voix  a  pu  se  faire  entendre  pour  réclamer  un  certificat  dépourvu  de 
toute  espèce  de  sanction,  la  nécessité  d'assurer  le  rucrutement  des  carrières 
usuelles,  d  arrêter  des  élèves  peu  aptes  à  profiter  des  études  supérieures,  a 
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déterminé  la  commission  à  demander  que  l*échec  en  juillet  et  octobre  im- 
pose  le  redoublement  ou  le  départ. 

Dans  la  crainte  de  voir  apparaître  les  inconvénients  sociauxet  pédagogiques 
d*un  baccalauréat  de  petit  format,  on  est  allé  jusqu'à  proposer  que  ce  par- 
chemin, délivré  aux  élèves  qui  restent,  soit  refusé  à  ceux  qui  quittent  le  lycée 
ou  le  collège.  11  a  paru  impossible  de  priver  ces  jeunes  gens  d'un  témoignage 
officiel  de  leurs  notes  de  fin  d'études,  mais  la  Commission  exprime  le  vœu 
que,  s'il  est  appelé  à  leur  servir  de  recommandation  auprès  des  directeurs 
d'entreprises  privées,  il  ne  puisse  leur  constituer  aucun  droit  à  grossir  tes 
rangs  de  l'armée  des  fonctionnaires. 

Au  mois  de  juillet,  ce  certificat  sera  délivré  par  les  professeurs  dont  les 
élèves  auront  suivi  les  cours,  sous  la  présidence  du  chef  de  rétablissement. 
Il  importe  de  donner  aux  maîtres  eux-mêmes  cette  marque  de  confiance  :  le 
droit  d'apprécier  leurs  propres  élèves.  En  octobre,  pour  les  refusés  et  pour 
les  nouveaux  venus  du  dehors,  un  examen  d'entrée  dans  le  cycle  supérieur 
serait  institué  avec  un  jury  composé  des  professeurs  dont  ces  élèves  de- 
mandent à  suivre  les  cours,  c'est-à-dire  ceux  des  secondes  A.  B.  CD.  11  va 
de  soi,  en  effet,  que  ces  propositions  seraient  applicables  aux  différentes  sec- 
tions de  l'enseigrnement  secondaire. 

Enfin,  la  Commission  a  voulu  prévoir  le  cas  où  une  sanction  autre  que 
celle  d'un  examen  de  passage  serait  conférée  à  l'un  de  ces  certificats, 
tel  que  celui  que  l'on  appelait  autrefois  de  grammaire.  Avec  cet  état  de 
choses,  un  jury  d'État,  le  même  pour  tous  les  candidats,  quelle  que  soit  leur 
origine,  a  paru  nécessaire,  jury  composé  de  quatre  représentants  des  ensei- 
gnements fondamentaux  du  premier  cycle  :  sciences,  lettres,  langues  vivantes, 
histoire  et  géographie. 

En  conséquence,  sur  la  première  question  soumise  à  son  examen,  la 
deuxième  Commission  dépose  les  conclusions  suivantes  : 


Propositions  de  la  Commission. 

I.  A.  Que  le  cours  déludes  soit  divisé  en  deux  cycles,  dont  le  premier 
aura  une  durée  de  quatre  ans  ; 

B.  Que  Vhoraire  adopté  par  la  section  pei^manente  soit  modifié  pour 
Thistoire  et  la  géographie^  afin  de  leur  conserver  trois  heures  par  semaine  ; 

C.  Que  le  nombre  des  professeurs  dans  chaque  classe  ne  soit  pas  multi- 
plié^ qup  pour  les  mathématiques^  et  aussi  pour  Us  autres  enseignements^ 
on  assure  V unité  dans  les  méthodes  par  la  continuité  du  professeur  ;  que 
le  dessin  géométrique  soit  confié  au  professeur  de  mathématiques  ; 

D.  Que  renseignement  des  mathématiques  soit  constitué  dans  un  esprit 
à  la  fois  pratique  et  théorique,  dans  Pintérét  de  la  double  clientèle  du 
premier  cycle  ; 

£.  Que  Vhistoire  naturelle  soit  employée  à  développer  chez  Venfant 
tesprit  ^observation,  et  qu'elle  facilite  l'enseignement  de  la  géographie 
générale  ;  que  le  dessin  d'imitation  lui  prête  son  concours  en  offrant  comme 
modèles  plantes,  fleurs,  etc.  ; 

II.  A.  Que  t adaptation  des  programmes  aux  besoins  régionaux  soit 
réservée  au  second  cycle  de  deux  ans  ou  «  enseignement  réel  »  ;  cependant^ 
que  pour  le  choix  de  la  langue  vivante  fondamentale^  il  soil  tenu  compte 
des  intérêts  de  la  région  ; 

B.  Que  Von  recommande  temploi  d'une  méthode  qui  particularise  les 
enseignements^    cesl-à-dire  qui  prenne  ses  exemples  dans    les  réalitét 
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immédiates  (géographie,  faune,  flore,  passé  et  présent  historique,  littéraire, 
économique  de  la  région)  ; 

m.  A.  Quun  examen  final  intérieur^  certificat  de  fin  d'études  pour  les 
unSj  première  page  du  livret  scolaire  pour  les  autres,  n'ait  d'autres 
sanctions  que  de  permettre  le  passage  dans  le  cycle  supérieur,  et  que  l'échec 
Vinterdise  ; 

B.  Que  le  jury  soit  composé  des  professeurs  de  la  Troisième  B,  sous  la 
présidence  du  chef  de  Vétabiissement  ; 

C.  Que  pour  les  refusés  et  les  élèves  nouveaux  un  examen  soit  passé  en 
octobre  devant  les  professeurs  de  Seconde  B  avec  le  même  président  ; 

D.  Que  ces  conclusions  soient  valables  pour  les  classes  A  : 

E.  Que  dans  les  cas  où  des  avantages  autres  seraient  conférés  à  ce 
certificat  {A  et  B),  Vexamen  soit  passé  devant  un  jury  d'État  qui  compren- 
drait quatre  professeurs  de  Troisième  {sciences,  langues  vivantes ,  lettres, 
histoire  et  géographie). 


2*  QUESTION  :  L'éducation  scientifique  dans  la  nouvelle  oi-ganisation  de 
renseignement  classique  et  de  renseignement  moderne^. 

Rapport  de  M.  Thybaut. 

La  seconde  Commission,  présidée  par  M.  Mathieu,  a  examiné  en  second 
lieu  la  question  suivante  :  Téducation  scientiflque  dans  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'enseignement  classique  et  de  l'enseignement  moderne. 

Depuis  plusieurs  années,  les  professeurs  des  classes  de  mathématiques 
élémentaires  et  de  mathématiques  spéciales  se  plaignent  de  rabaissement 
continuel  du  niveau  des  études  scientifiques.  En  particulier,  la  Commission 
des  études  scientifiques  a  reçu  de  MM.  Plâtier  et  Cloche,  au  nom  des 
professeurs  des  collèges  d'Avallon,  d'Êpernay,  de  Saulieu,  de  Thiers  et  de 
Valence,  une  note  déclarant  qu*il  est  impossible,  depuis  la  suppression  de  la 
classe  de  mathématiques  préparatoires,  d'enseigner  en  une  année,à  un  élève 
même  assez  bien  doué,  tout  le  programme  du  baccalauréat,  parce  que  les 
élèves  ne  s'appliquent  pas  suffisamment  à  Tétude  des  mathématiques  en 
Rhétorique  et  en  Seconde  moderne. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Guiraud,  au  nom  des  professeurs  du 
collège  de  Narbonne,  demande  l'augmentation  du  nombre  des  heures 
attribuées  aux  études  scientifiques,  afin  de  consacrer  plus  de  temps  aux 
exercices  et  aux  problèmes  sans  diminuer  le  programme  actuel.  Des  plaintes 
analogues  ont  été  formulées  dans  la  Commission. 

La  Commission  pense  que  l'horaire  du  nouveau  programme  dans  les 
classes  de  sciences  peut  donner  toute  satisfaction  aux  professeurs. 


1.  Le  questionnaire  était  ainsi  rédigé  : 

i*  Enseignement  classique  :  modiHoation  à  apporter  aux  programmes  actuels  de 
sciences  dans  les  sections  littéraires  des  classes  supérieures.  Part  à  faire  aux  sciences 
dans  les  diverses  années  de  la  section  scientifique.  L'enseignement  scientidquo  en 
philosophie.  Moyen  de  ménager  Taccès  des  classes  spéciales  de  sciences  aux  ëlôvos 
des  sections  littéraires  ; 

2*  Enseignement  moderne  :  place  des  études  scientifiques  dans  le  cjcle  supérieur. 
Doivent-elles  différer  comme  but,  programmes  et  méthodes  de  celles  de  la  section 
scientifique  de  l'enseignement  classique  ?  ... 
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Voici,  d*ailleurs,  les  réponses  qu*elle  donne  aux  questions  qui  lui  ont  été 
posées. 

1*  Enseignement  classique.  Modifications  à  apporter  aux  programmes 
actuels  de  sciences  dans  les  sections  littéraires  des  classes  supérieures  ? 

Le  programme  de  maUtématiques  dans  les  sections  littéraires  doit  être 
nécessairement  diminué  ;  car  en  Première  et  en  Deuxième  A  et  B  on  ne 
disposera  que  d'une  heure  par  Kemaine.  Les  simplifications  faites  sur  le 
programme  pourraient  porter  sur  V arithmétique  et  Valgèbre  théoriques. 

On  introduit  dans  les  mêmes  classes  une  heure  de  physique  et  de  chimie. 
La  Commission  pen^  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  fixer  pour  la  physique  et  la 
chimie^  en  Seconde  A  et  B^  un  programme  déterminé,  et  qu'il  conviendrait 
de  laisser  dans  ces  classes  à  l'initiative  des  professeurs  le  choix  des  matières 
propres  à  intéresser  les  élèves. 

Dans  la  classe  de  Philosophie-lettres,  le  programme  indique  deux  heures 
facultatives  de  sciences.  La  Commission  désirerait  que  le  cours  de  sciences 
soit  obligatoire  en  Philosophie  et  qu'il  soit  concacré  à  Chistoire  des  sciences^ 
à  Vhistoiî*^  des  découvertes  et  des  méthodes  chez  les  anciens  et  les  moderftes, 
et  à  l'exposé  succinct  de  ces  méthodes, 

2*  Part  à  faire  aux  sciences  dans  les  diverses  années  de  TEnseignement 
scientifique  ? 

Cette  question,  la  plus  importante  de  celles  qui  ont  été  posées  à  la 
Commission,  a  été  particulièrement  étudiée  ;  mais  la  Commission  a  dû  se 
borner  à  Tétude  du  programme  dans  le  premier  cycle. 

A.  En  ce  qui  concerne  les  mathématiques  :  les  élèves  devront  recevoir  en 
Sixième  et  en  Cinquième  un  enseignement  pratique.  Les  professeurs  de 
renseignement  secondaire  ont,  en  etfet,  reconnu  aux  Congrès  de  1899  et  de 
ISOO  la  faiblesse  générale  de  nos  élèves  en  calcul.  M.  Grkvy  (Saint-Louis)  a 
fait  la  même  constatation  dans  la  Commission.  Les  rhétoriciens  ignorent 
souvent  la  table  de  multiplication,  et  la  division  est  pour  un  grand  nombre 
d'entre  eux  une  opération  difficile. 

11  faudrait  donc,  dans  les  classes  inférieures,  habituer  les  enfants  à 
résoudre,  devant  leur  professeur,  des  problèmes  numériques  nécessitant 
l'emploi  des  quatre  règles  et  l'extraction  de  la  racine  carrée.  Les  problèmes 
pourraient  avoir  pour  but  l'évaluation  d'une  aire  ou  d'un  volume.  Ce  procédé 
aurait  l'avantage  de  faciliter  l'étude  du  système  métrique,  et  de  familiariser 
les  élèves  avec  les  formules  fondamentales  de  la  géométrie  qu'ils  ignorent 
trop  souvent. 

L'arithmétique  théorique  serait  abordée  ensuite. 

De  même,  le  cours  d'algèbre  pourrait  être  précédé  par  des  exercices  pra- 
tiques portant  sur  des  formules  algébriques  indépendamment  des  théories 
qui  permettent  de  les  obtenir.  Les  élèves  apprendraient  ainsi  facilement  le 
calcul  algébrique  et  la  résolution  des  équations  du  1"  degré,  ils  s'habi- 
tueraient aux  signes  et  aux  calculs  de  l'algèbre,  et  aborderaient  ensuite  sans 
effort  l'étude  des  nombres  négatifs. 

La  Commission  pense  que  renseignement  de  lagéométrie  peut  être  préparé 
d'une  manière  analogue  par  le  dessin  géométrique.  M.  Grévy  a  demandé, 
en  effet,  que  le  dessin  géométrique  soit  enseigné  dans  le  premier  cycle  par 
le  professeur  de  mathématiques. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  montré  aux  élèves  les  éléments  fondamentaux  de 
la  géométrie  :  ligne  droite,  angle,  polygone,  circonférence,  etc.,  que  le  pro- 
fesseur abordera  l'étude  du  premier  livre.  Les  élèves  pourront  faire  alors  des 
dessins  d'application  du  cours,  et  tireront  le  plus  grand  profit  de  ce  double 
enseignement  :  un  enfant  même  bien  doué  peut,  en  effet,  ne  pas  comprendre 
la  démonstration  du  troisième  cas  d'égalité  des  triangles,  mais  avec  une 
règle  et  un  compas,  il  se  rend  compte  facilement  qu*avec  trois  côtés  donnés 


LE  5-  CONGRÈS  DES  PROFESSEURS.  443 

il  peut  construire  un  seul  triangle.   Le  dessin  devient  donc  pour  lui  une 
véritable  démonstration. 

En  outre,  pour  assurer  la  continuité  des  méthodes  d'enseignement,  la 
Commission,  sur  la  proposition  de  M.  Lecomte  (Saint-Louis)  demande  que 
Us  professeurs  de  maihémaliques  du  premien*  cycle  puissent^  autant  que 
possible,  suivre  leurs  élèves  pendant  plusieurs  années^  et  que  le  professeur 
d* histoire  naturelle  cesse  d'être  chargé  d'un  enseignement  mathématique. 

Au  sujet  de  l'enseignement  des  sciences  naturelles,  M.  Lecomte  a  émis 
les  deux  vœux  suivants  qui  ont  été  adoptés  par  la  Commission  : 

Venseignement  de  Vhisloire  naturelle  {zoologie  et  botanique)  doit  être 
pratique,  élémentaire  et  descriptif.  Il  est  destiné  à  donner  aux  élèves 
l'habitude  de  Vobservation.  Pour  que  Tétude  de  Thistoire  naturelle  ne  soit 
pas  un  pur  exercice  de  mémoire,  il  est  indispensable  de  montrer  aux  enfants 
des  animaux  et  des  plantes  pour  leur  apprendre  à  les  aimer. 

2*  Vemeignement  de  la  géologie  doit  préparer  Vétude  de  la  géographie 
physique.  Cependant  la  Commission  pense  que  le  professeur  d'histoire  natu- 
relle ne  devra  jamais  être  professeur  de  géographie. 

C.  En  Troisième  et  en  Seconde,  Venseignement  de  la  chimie  sera  fait 
indépendamment  de  toute  nomenclature.  En  se  bornant  aux  propriétés  de 
quelques  corps  types,  comme  le  soufre,  le  fer,  Tacide  sulfurique,  la  potasse, 
l'alcool  ordinaire,  on  préparera  les  élèves  à  Tétude  des  métalloïdes  et  des 
métaux,  des  acides  et  des  bases,  des  alcools  et  des  éthers. 

3*  Moyen  de  ménager  Taccès  des  classes  spéciales  de  sciences  aux  élèves 
des  sections  littéraires  ? 

La  Commission  estime  que  ce  passage  déjà  difficile  pendant  le  premier 
cycle  sera  impossible  dans  le  second, 

4*  Études  scientifiques  dans  renseignement  moderne  ? 

La  Commission  pense  que  dans  le  cycle  supérieur  de  l'enseignement 
moderne  les  études  scientifiques  devront  être  identiques  comme  but,  pro- 
grammes et  méthode,  à  celles  de  la  section  scientifique  de  l'enseignement 
classique. 

Sur  les  deux  dernières  questions,  les  professeurs  des  lycées  de  Grenoble 
et  de  Gap  ont  émis  un  avis  analogue. 
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LE  RECRUTEMENT 
DES  ÉTABLISSEMENTS   UNIVERSITAIRES 

Extraits  du  Rapport  de  M.  Edouard  Petit 
sur  un  concours  de  ia  Ligue  de  l'Enseignement. 


Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  Ligue  de  TEnseignement, 
d'accord  avec  le  Groupe  des  Amis  de  rÉducation  populaire, 
avait  résolu  de  rechercher  les  moyens  de  développer  le 
recrutement  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges  en  organisant 
en  leur  faveur  une  propagande  intelligente  et  active. 

Elle  avait  mis  au  concours  pour  Tannée  1901  les  récom- 
penses suivantes  : 

«  Dix  prix  de  cinq  cents  francs  ou  objets  d'art  de  même 
valeur  aux  Comités  des  Associations  amicales  des  lycées  et 
collèges  de  TÉtat,  aux  proviseurs,  censeurs  de  lycées  ou  prin- 
cipaux collèges  de  TEtat,  aux  inspecteurs  d'académie,  aux 
inspecteurs  primaires  et  aux  instituteurs  qui,  par  leur  initia- 
tive, auront  le  plus  efficacement  contribué  au  recrutement 
des  établissements  universitaires  d'enseignement  secon- 
daire. » 

MM.  Aulard,  Baudrillart,  Buisson,  Dessoye,  Maurice  Faure, 
Edmond  Goudchaux,  Isambert,  Edouard  Petit,  Rabier 
avaient  été  désignés  pour  juger  cet  intéressant  concours. 

Les  récompenses  ont  été  décernées,  il  y  a  quelques  mois  ; 
mais  nous  n'avons  que  maintenant  entre  les  mains  le  très  inté- 
ressant Rapport  que  M.  Edouard  Petit  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  reproduire  les  parties 
essentielles. 

Le  concours,  dit  M.  Edouard  Petit,  a  été  fort  brillant.  Associa- 
tions d'anciens  élèves,  administrateurs  de  TËnseignement  secon- 
daire et  primaire,  professeurs,  instituteurs,  y  ont  pris  part,  avec  le 
désir,  moins  certes  d'obtenir  une  récompense,  que  d'apporter  une 
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contribulion  aux  renseignements  et  indications  que  la  Ligue  et  le 
Groupe  ont  besoin  de  recueillir  pour  aider  à  la  défense  universi- 
taire... 

Les  prix  ont  tous  été  attribués.  Le  jury  a  même  obtenu  du  Conseil 
général  de  la  Ligue  d*aJouler  aux  prix  annoncés  quatre  médailles 
dont  Tattribution  lui  a  paru  nécessaire. 


« 
«  • 


Les  huits  grands  prix  ont  été  décernés  à  Funanimité  et  les 
concurrents  classés  ex  aequo. 

Le  jury  a  récompensé  en  M.  Henri  Doliveux,  inspecteur  d'acadé- 
mie de  la  Seine-Inférieure,  précédemment  inspecteur  d'académie 
de  rOise,  les  succès  qu'il  a  obtenus  à  Beauvais  par  son  travail  per- 
sévérant pour  le  transfert  du  collège  de  filles  dans  les  anciens  bâti- 
ments du  lycée  de  garçons,  pour  la  construction  du  lycée  de  gar- 
çons, dont  ses  efforts  ont  contribué  à  accroître  la  clientèle. 

M.  Doliveux,  de  1894  à  1900,  a  fait  dresser  par  les  instituteurs  de 
l'Oise  les  listes  des  enfants  qui,  dans  chaque  commune,  devaient 
être  mis  en  pension  à  chaque  rentrée  scolaire.  A  la  fin  de  juillet, 
ces  listes  étaient  régulièrement  communiquées  aux  chefs  d'établis- 
sements qui  avaient  ainsi  des  noms,  des  adresses  à  utiliser. 

M.  H.  Doliveux,  en  outre,  a  envoyé  dans  nombre  de  localités  des 
affiches-réclames  que  les  instituteurs  étaient  invités  à  mettre  en 
bonne  place. 

A  Rouen,  M.  H.  Doliveux  a  déjà  employé  le  même  procédé  (listes 
et  affiches)  qui  est  très  efficace  et  qui  n'aide  pas  peu  à  la  prospérité 
des  maisons  universitaires. 

Enfin,  en  octobre  1901, dans  les  55  cantons  delà  Seine-Inférieure, 
M.  H.  Doliveux  amis  la  question  de  la  propagande  à  l'ordre  du  jour 
des  conférences  pédagogiques.  Il  a  lui-même  insisté  auprès  des 
instituteurs  dans  huit  conférences  auxquelles  il  a  pris  part  et  leur 
a  montré  comment  ils  pouvaient  servir  la  cause  de  l'Enseignement 
secondaire  laïque.  Il  leur  a  représenté  que  favoriser  le  recrutement 
des  Lycées  et  Collèges,  c'est  pour  eux  un  devoir  professionnel. 


« 


M.  Bizeray,  inspecteur  primaire  à  la  Flèche,  doit  le  prix  qui  lui 
a  été  décerné  à  la  continuité  d'un  dévouement  servi  par  une  fécon- 
dité de  ressources  toujours  renouvelées,  par  un  remarquable  esprit 
pratique. 

Il  n'a  cessé,  pendant  vingt  ans,  par  des  conférences,  des  circu- 
laires, des  directions  pratiques,  d'intéresser  instituteurs,  parents 
assemblés,  aux  progrès  des  établissements  secondaires  situés  dans 
les  ressorts  d'inspection  qu'il  a  occupés. 
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Il  a  surtout,  par  persuasion,  par  action  personnelle,  tourné  les 
maîtres  de  Tenfance  vers  la  recherche  des  aptitudes,  des  vocations 
dignes  d'être  encouragées.  Il  s'est  spécialement  consacré  à  la  décon- 
verte  de  candidats  humbles,  pauvres,  méritant  d*étre  préparés  par 
Técole  primaire  au  concours  des  bourses  dans  les  lycées. 

Sa  prédication  laïque  a  été  incessante  à  Mayenne,  à  Boulogne- 
sur-Mer,  Saint-Galais.  Elle  a  été  pressante  et  adroite.  Elle  a  empê- 
ché que  Técole  ou  plutôt  Tinstituteur,  par  amour-propre,  pour  la 
seule  satisfaction  de  montrer  un  sujet  brillant,  retint  un  élève  qui 
a  besoin  d'une  instruction  supérieure. 


« 


M.  Bourlier,  proviseur  du  Lycée  de  Dijon,  n'a  pas  posé  lui-même 
sa  candidature.  Par  une  délicate  et  discrète  attention,  c'est  l'Asso- 
ciation des  anciens  élèves  du  Lycée  qui  a  mis  en  avant  le  nom  du 
proviseur,  qui  a  fait  valoir  ses  titres,  qui  Ta  proposé  au  choix  de  la 
commission,  moins  comme  administrateur  que  comme  vice-prési- 
dent de  r  «  A.  »  dijonnaise. 

MM.  Leroye,  secrétaire  et  Jacotot,  trésorier  du  Comité,  insistent 
sur  le  zèle,  sur  l'activité  dont  M.  Bourlier  a  fait  preuve  pour  rendre 
vie  à  l'Association  qui,  fondée  en  1868,  végétait  depuis  1873,  et  n'a 
repris  vigueur  et  élan  qu'à  partir  de  1893,  année  où  M.  Bourlier  a 
pris  les  fonctions  de  premier  vice-président.  En  1894,  1'  «  A  »  avait 
237  membres,  en  1901,  375. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bourlier,  1'  «  A.  »  a  voté  constamment 
des  subventions  en  faveur  d'enfants  peu  fortunés,  recrutés  parmi 
les  meilleurs  élèves  des  écoles  primaires  communales.  En  1893-94, 
le  nombre  de  pupilles  a  été  de  13,  la  subvention  de  1310  francs. 
En  1901,  les  pupilles  de  1'  «  A.  »  s'élèvent  à  31,  la  somme  allouée  à 
3075  francs.  De  juillet  1893  à  juillet  1901,  la  Société  a  distribué 
pour  204  subventions  20600  francs,  représentant  une  moyenne  de 
69  ''/•  de  ses  ressources  annuelles  pendant  la  même  période.... 

De  plus  r  «  A.  »  a  continué  à  donner  des  prix,  des  médailles  aux 
élèves,  consacrant  76  V*  ^^  son  budget  eu  œuvres  tendant  au 
recrutement  et  à  la  prospérité  du  Lycée.  On  a  évité  avec  soin  une 
«  thésaurisation  improductive  ». 

Aussi,  malgré  une  recrudescence  de  l'Enseignement  libre,  le 
Lycée  a  gagné  130  élèves  depuis  1896  et  l'efTcctif  est  monté  à 
725  élèves. 

Un  des  grands  prix  do  la  Ligue  a  été  attribué  à  M.  Bourlier,  mais 
la  Ligue  a  tenu  à  ne  pas  séparer  1'  «  A.  »  de  son  vice-président 
et  a  décerné  une  de  ses  médailles  à  l'Association  même  qui  avait 
plaidé,  avec  tant  d'éloquence  et  si  justement,  en  faveur  de  son 
collaborateur. 
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«  m 


M.  Salle,  proviseur  du  Lycée  de  Tourcoing,  peut  mettre  en  avant 
la  statistique  suivante.  A  la  date  de  son  entrée  en  fonctions  (29  juil- 
let 1S99)  le  Lycée  comptait  245  élèves,  dont  45  pensionnaires, 
75  demi-pensionnaires,  125  externes. 

L'efTeclif,  a  la  date  de  la  clôture  du  concours,  1"  novembre  1901, 
s'élève  à  366  unités  :  74  pensionnaires,  121  demi-pensionnaires, 
171  externes.  Le  ^ain  est  de  121  élèves  en  deux  ans. 

Et  le  gain  n'est  pas  dû  au  hasard,  à  des  circonstances  inopinément 
favorables.  Rude  est  la  concurrence  dans  la  région,  la  lutte  ardente. 

Mais  M.  Salle  a  su  comment  il  fallait  agir  pour  rendre  vie  au 
Lycée  que,  dans  le  pays,  les  adversaires  de  l'Enseignement  d*État 
appelaient  le  «  Lycée  fantôme  ». 

Il  s'est  mis  en  rapport,  dès  son  arrivée,  avec  les  familles,  les 
nolabilités,  les  directeurs  des  écoles  de  Roubaix,  Tourcoing,  des 
communes  environnantes.  Il  a  conquis  par  une  intervention 
directe,  par  des  démarches  souvent  renouvelées,  des  sympathies 
au  Lycée.  II  s'est  fait  signaler  les  enfants  susceptibles  de  devenir 
ses  élèves.  Il  les  a  suivis  jusqu'à  leur  entrée,  les  «  disputant  à  tout 
instant  aux  nombreux  agents  recruteurs  des  collèges  libres  ». 
Sans  craindre  ni  fatigues  ni  dépenses,  il  a  payé  de  sa  personne, 
vaillamment  et  avec  un  succès  mérité. 

Au  dedans  du  Lycée,  la  collaboration  a  été  intime  du  proviseur 
avec  les  professeurs  et  les  répétiteurs.  Et  de  cette  coordination  de 
toutes  les  vues,  de  lous  les  efforts  particuliers  est  sortie  «  l'unité 
morale  de  la  maison  i>. 

La  vie  du  Lycée  pour  les  élèves  a  été  rendue  aussi  familiale  que 
possible.  Des  sociétés  de  jeux  sonl  organisées.  Des  malches  ont  lieu 
avec  les  sociétés  sportives. 

«  Mes  plus  grands  élèves,  a  pu  écrire  M.  Salle  —  aux  heures  de 
repos  intellectuel  —  passent  agréablement  leur  temps  dans  le 
jardin  qui  entoure  l'infirmerie.  Ils  bêchent  et  entretiennent  ce 
jardin  avec  un  plaisir  visible,  et  cela,  sans  aucune  surveillance, 
au  moins  apparente  ».  M.  SalIé  ne  regrette  qu'une  chose,  «  c'est 
que  le  manque  de  terrain  ne  lui  permette  pas  de  généraliser  ce 
système.  » 

Des  réceptions  ont  lieu  chez  le  proviseur  :  professeurs  et  même 
élèves  y  trouvent  thé  et  gâteaux. 


M.  Fay,  principal  du  Collège  de  Gassel,  titulaire  d'un  des  grands 
prix,  est  parvenu,  depuis  1895,  date  où  il  en  a  pris  la  direction,  à 
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remonter  un  élablissement  dont  on  avait  à  peu  près  décidé  la 
disparition,  tant  il  périclitait.  Il  lui  a  rendu  force  et  prospérité 
en  un  milieu  peu  favorable  à  FUniversité,  en  pleine  Flandre 
Uaniin  gante. 

En  1896,  le  collège  de  Gassel  avait  16  élèves  :  13  externes,  3  pen- 
sionnaires. 

Eu  1901,  il  passe  à  un  total  de  87  :  46  externes,  un  demi-pen- 
sionnaire, 40  internes. 

Comment  M.  Fay  s'y  est-il  pris  pour  obtenir  un  si  prompt  et  si 
éclatant  succès? 

Il  a  compris  qu'il  ne  fallait  pas  penser  à  organiser  un  Collège 
avec  tous  ses  rouages  et  à  exécuter  à  la  lettre  lois  et  règlements. 
Il  a  supposé  «  tout  simplement  sa  famille  augmentée  d'une  demi- 
douzaine  d*enfants  et  l'idée  lui  vint  d'adopter  le  système  d'éduca- 
tion anglaise  dans  ce  qu'il  a  de  pratique  chez  nous  ». 

On  mangeait  à  la  table  du  directeur.  On  reconstituait  la  famille 
au  collège.  Et  aujourd'hui  encore,  avec  vingt-huit  internes,  les 
élèves  sont  les  hôtes,  les  convives  de  M.  Fay. 

Le  principal  a  sacrifié  aises,  liberté.  Il  a  vécu,  lui  et  les  siens,  en 
communauté  avec  ses  disciples.  Sa  présence  au  milieu  d'eux,  celle 
de  leurs  maîtres,  qui  ont  adopté  même  régime,  surtout  la  conversa- 
tion, l'influence  maternelle  de  M"**  Fay,  rendent  les  collégiens  plus 
polis,  plus  réservés. 

Pas  de  récréation  dans  la  cour.  Chaque  jour  on  va,  aux  heures 
de  détente,  respirer  le  grand  air  à  la  campagne  qui  est  prochaine 
et  qui  est  charmante.  A  la  fin  de  chaque  trimestre,  un  pesage 
méthodique  prouve  qu'on  gagne  en  poids  et  en  forces. 

C'est  la  méthode  de  M.  Demolins  avant  la  lettre;  —  «  mais  une 
méthode  démocratique  avec  des  frais  de  pension  qui  ne  s'élèvent 
qu'à  500  francs.  » 

M.  Désarnautz,  ancien  président  de  TAssociation  des  Répétiteurs, 
nommé  principal  à  Saint-Mihiel  (Meuse),  en  août  1900,  a  fait  preuve 
de  la  même  originale  initiative. 

11  a  pris  possession  du  Collège  qui  contenait  une  population 
scolaire  de  90  élèves.  Il  peut  mettre  en  ligne,  en  novembre  1901, 
un  effectif  de  120  enfants. 

M.  Désarnautz  a  obtenu  ces  belles  «  rentrées  »  par  une  inlassable 
activité. 

Professeur  de  physique  en  même  temps  que  principal,  il  utilise 
les  trois  après-midi  dont  il  dispose  pour  se  mettre  en  relations  avec 
la  population  agricole  du  voisinage.  Il  prend  contact  avec  les  insti- 
tuteurs, qui  se  font  les  recruteurs  du  Collège  et  qui  lui  ont  fourni 
28  élèves  nouveaux. 
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«  Les  petits  cultivateurs  du  plateau  de  la  Voêvre  demandent 
surtout  au  Collège  le  moyen  de  u  faire  une  sortie  »  —  c'est  l'ex- 
pression locale  —  c*est-à-dire  de  débrouiller  un  peu  les  enfants,  de 
leur  inculquer  une  certaine  éducation  dont  ils  profiteront  au 
régiment,  et,  avec  cela,  un  enseignement  pratique,  de  courlc 
durée.  »  Pour  atteindre  ce  but,  on  sacrifie  un  peu,  sur  la  demande 
(les  familles,  une  des  deux  langues  vivantes  inscrites  an  programme 
de  renseignement  moderne,  et  aussi  les  cours  d'histoire  ancienne. 
On  les  remplace  par  beaucoup  de  rédactions  françaises,  beaucoup 
de  calcul. 

Et  tout  cela,  M.  Désarnautz  le  fait  savoir  aux  familles,  en  leur 
rendant  visite. 

Il  vise  la  clientèle  des  v  lout  petits  »  qu'on  lui  signale  et  qu'il 
dispute  à  la  concurrence  des  écoles  libres. 

Il  s'attache  à  la  pacifique  conquête  des  fils  d'officiers.  U  les 
reçoit  comme  internes  provisoires,  pendant  la  période  d'installation 
ou  pendant  les  congés... 


« 
»  * 


L'Association  des  anciens  élèves  du  Lycée  du  Mans,  fondée  en 
1876,  ne  s'est  pas  proposé  pour  seul  objet,  comme  nombre  de 
sociétés  similaires,  d'aider  les  anciens  élèves  malheureux. 

Elle  n'a  cessé,  depuis  l'origine,  de  travailler  à  la  prospérité  du 
Lycée.  Gomme  d'autres  A.,  elle  décerne  des  prix,  distribue  des  bourses. 
Mais,  de  plus,  elle  a  soutenu  de  ses  deniers  des  élèves  sortants  qui 
désiraient  suivre  les  cours  d'une  Faculté.  Elle  s'est  occupée  des 
sports  introduits  au  Lycée.  Elle  a,  en  1898,  organisé  avec  ses  res- 
sources le  5*  Lendit  normand.  En  1901,  donnant  un  exemple  qui  sera 
suivi  sans  doute,  elle  a  célébré  le  cinquantenaire  du  Lycée  dans  une 
fêle  qui  a  eu  un  grand  retentissement  dans  le  pays  et  qui  a  attiré 
dans  la  région  sympathie  et  soutien  à  la  maison  universitaire. 

Depuis,  elle  songe  à  étendre  son  action.  Elle  ouvrira  bientôt  un 
service  de  patronage  dont  bénéficieront  élèves  et  anciens  élèves... 


«  • 


L'A.  de  Marseille  qui  est  à  la  veille  de  recevoir  en  un  Congrès 
national,  au  mois  de  juin  1902,  les  A.  des  Lycées  et  Collèges  de 
France  et  d'Algérie,  a,  par  de  très  heureuses  innovations,  collaboré 
à  l'extension  du  Lycée.  Elle  a  institué,  elle  aussi,  bourses  et  prix, 
soutenu  d'anciens  élèves,  des  veuves,  des  orphelins  de  camarades 
décédés.  Mais  surtout  elle  a  fortifié  les  liens  d'utile  fraternité  qui 
doivent  exister  entre  administrateurs,  professeurs  et  disciples, 
entrés  dans  la  vie  active.  Elle  a  ouvert,  dans  une  maison  attenante 
au  Lycée,  un  Cercle  avec  salles  de  lecture,  de  bibliothèque,  d'escrime, 
de  conférences,  etc.,  où  chaque  jour,  fréquentent  les  adhérents. 

Retui  xrnir,  (11'  Ann.,  n*  5),  —  I.  30 
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Là,  maîtres  et  élèves  de  la  veille  se  voient,  échangent  des  idées, 
contribuent,  par  des  relations  nouées  entre  eux,  à  placer  les  «  sor- 
tants »  en  quête  d'un  emploi.  VA.  de  Marseille  pratique  le  a  prêt 
d^honneur  »  destiné  à  faciliter  aux  débutants  l'accès  de  carrières  où 
les  porte  leur  vocation.  Elle  désire  rendre  encore  plus  étroits  les 
rapports  qui  existent  entre  elle  et  le  Lycée.  Elle  estime  qu*il  serait 
utile  de  faire  une  place  à  la  représentation  familiale  par  l'élection 
de  déléf][ués  des  Associations  dans  le  Conseil  d'administration  des 
Lycées  et  Collèges. 

L'A.  de  Marseille  a  étendu  son  action  en  fournissant  professeurs  et 
conférenciers  à  l'éducation  populaire,  et  cela  dès  le  temps  où  Victor 
Ouruy  ouvrit  des  cours  d'adultes.  Elle  a,  celte  Amicale,  unique  en 
son  genre,  introduit  Tamitié  dans  toutes  les  manifestations,  toujours 
profitables  au  Lycée,  où  elle  a  été  mêlée.  Elle  a  prouvé  d'exemple 
ce  que  pouvait  l'entente  entre  éducateurs  et  pères  de  famille,  entre 
l'instruction  publique  et  l'opinion  publique... 

Après  avoir  accordé  huit  grands  prix,  le  Jury  du  concours  n°  iO  a 
résolu  de  partager  les  deux  prix  qui  lui  restaient  à  distribuer... 

Un  des  deux  grands  prix  a  été  réparti  par  moitié  entre  M.  Four- 
nier,  directeur  d'école  à  Castellane  (Basses-Alpes)  et  M.  Cottin, 
inspecteur  de  l'Enseignement  primaire  à  Coulommiers  (Seine-et- 
Marne). 

M.  Fournier,  depuis  dix  ans,  donne,  dans  un  milieu  particulière- 
ment difficile,  tous  ses  soins  à  disputer  aux  établissements  libres 
les  enfants  qu'il  s'efforce  de  diriger,  à  la  sortie  de  l'école  primaire, 
vers  le  Lycée  de  Digne.  C'est  un  recruteur  patient,  ardent  à  la 
recherche  et  à  la  découverte  des  élèves  susceptibles  d'être  confiés  à 
l'Enseignement  d'État.  Sont-ils  sur  les  bancs  des  classes  ?  Il  leur 
donne  une  part  de  son  temps,  les  prépare  spécialement  pour  le 
concours  des  Bourses,  les  met  au  niveau  de  leurs  futurs  condisciples. 
Sur  une  population  agglomérée  de  990  habitants,  M.  Fournier 
compte  douze  élèves  au  Lycée,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  quart  de 
la  population  scolaire  fournie  par  la  localité  :  45  garçons  en  âge  de 
faire  leurs  classes. 

M.  Cottin,  inspecteur  primaire  à  Coulommiers,  après  avoir,  en  1897, 
procédé  à  une  enquête,  dans  toutes  les  communes  de  sa  circonscrip- 
tion, sur  la  situation  de  l'enseignement  secondaire  laïque,  s'est 
ingénié,  avec  une  persévérante  énergie,  à  renforcer  le  recrutement 
du  Collège.  Il  a  demandé,  dans  les  conférences  pédagogiques  aux 
instituteurs  de  faire,  chacun  dans  sa  sphère,  le  possible  pour 
enrayer  le  mouvement  qui  portait  les  familles  à  conduire  leurs 
enfants  vers  les  seuls  établissements  congréganistes.  Il  les  a  guidés 
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dans  leurs  démarches.  Il  a  communiqué  au  principal  des  listes 
d*enfants  établis  par  ses  soins.  11  lui  a  prêté  un  concours  constant 
et  efficace  qui  fait  honneur  à  Tun  et  à  Tautre  et  qui  n'a  pas  laissé, 
grâce  à  cette  étroite  entente  entre  le  représentant  de  l'enseignement 
primaire  et  celui  de  renseignement  secondaire,  d'influer  sur  le 
relèvement  de  TefTectif. 

Enfin  M.  Gottin  a  encore  contribué  à  fonder,  à  Coulommiers,  un 
Cours  secondaire  de  jeunes  filles,  la  seule  institution  laïque  de 
l'arrondissement. 

Restait  encore  un  prix  de  cinq  cents  francs.  On  Ta  partagé  en 
parts  de  cent  vingt-cinq  francs,  entre  quatre  candidats  qui,  tous, 
avaient  fait  œuvre  utile,  qui  tous  se  présentaient  avec  des  titres 
sérieux,  dignes  d'être  signalés. 

Les  lauréats  sont  MM.  G.  Mortier,  instituteur  à  Saint-Rémy-en- 
Monlmorillon  (Vienne}  ;  Sandeveaux,  instituteur  à  Vaux-Rouillac 
(Charente)  ;  Griffon,  directeur  d'école  à  Besançon  ;  Morvan,  direc- 
teur d'école  à  Pordic  (Côtes-du-Nord). 

D'autres  récompenses  suivent  encore,  que  le  jury  a  attribuées 
sous  forme  de  médailles,  faute  d'un  plus  grand  nombre  de  prix,  à 
MM.  Allier,  président  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège 
de  Pézenas  (Hérault);  Haccard,  instituteur  à  Oammartin-sur- 
Tigeaux  (Seine-et-Marne);  Berthonneau,  inspecteur  primaire  à 
Lisieux  ;  Payer,  instituteur  à  Auge  (Deux-Sèvres). 

La  Ligue  et  le  Groupe  de  l'Education  populaire,  dit  en  terminant 
M.  Edouard  Petit,  en  provoquant  un  mouvement  d'opinion  autour 
des  méthodes  diverses  et  complexes  utilisées  par  ses  lauréats  pour 
servir  la  cause  de  l'Université,  a  pensé  que  la  vulgarisation  de  ces 
heureuses  initiatives  susciterait  de  nouvelles  énergies. 

Sans  doute,  d'autres  que  ses  lauréats  n*ont  pas  attendu  l'impul- 
sion de  la  Ligue  de  l'Enseignement  pour  s'engager  dans  la  même 
voie.  Ils  sont  nombreux,  les  bons  collaborateurs  de  l'Enseignement 
secondaire  et  de  la  République  qui  ne  se  sont  pas  mis  sur  les  rangs, 
soit  par  méconnaissance  du  bien  réalisé,  soit  par  désir  d'efface- 
ment. 

Mais  le  Concours  a  mis  en  lumière  l'importance  vitale  de  la  lutte 
à  engager  demain,  comme  hier  et  aujourd'hui,  sur  le  terrain  de  la 
libre  concurrence  par  la  libre  initiative. 
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LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  SECONDAIRES 

DANS  LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE' 


Au  moment  où  la  presse  et  Topinion  discutent  avec  passion 
l'organisation  nouvelle  des  études  secondaires  que  la  Com- 
mission présidée  par  M.  Ribot  et  le  ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique  ont  longuement  concertée,  il  n'est  peut-être 
pas  sans  intérêt  d'exposer  à  des  lecteurs  français  la  réforme 
préparée  récemment  dans  une  grande  République  latine 
d'outre-mer,  le  projet  proposé  au  Congrès  de  la  République 
Argentine,  le  27  février  1901,  par  son  président,  Roca. 

L'auteur  de  cette  œuvre  est  le  ministre  de  la  Justice  et  de 
l'Instruction  publique,  le  docteur  0.  ilfa^na«co,  un  spécialiste 
bien  qualifié  pour  l'entreprendre.  Professeur  de  droit  romain 
à  l'Université  de  Buenos-Ayres,  soucieux  et  instruit,  comme 
il  convient,  d'histoire  romaine  et  de  plus,  ainsi  que  le  prou- 
vent des  traductions  nombreuses  d'auteurs  latins,  humaniste 
distingué,  M.  Magnasco  ressemble  par  ses  études  et  la  direc- 
tion de  son  ministère  à  Y.  Duruy,  a  notre  grand  ministre, 
dit-il,  de  l'Instruction  publique  ».  Il  a  eu  la  pensée  comme 
lui,  quoique  occupé  d'études  anciennes  et  leur  consacrant 
sa  vie,  de  donner  à  son  pays,  nation  jeune  et  latine  «  une 
éducation  nationale  réglée  sur  ses  besoins  réels,  déterminée 
par  les  conditions  sociales  ». 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  nouveau  programme  appliqué 
aux  écoles  secondaires  de  la  République  Argen  tine, c'est  reflFort 
très  considérable  qui  a  été  tenté  par  un  ministre,  homme  d'étu- 
des, pour  se  dégager  des  habitudes,  des  traditions.  Laissant 
résolumentde  côté  l'Enseignement  secondaire,  tel  que  le  passé 
nous  l'a  légué,  sous  sa  forme  de  collèges  ou  de  lycées,  le  légis- 

1.  Plan  de  Bstudios^  Buonos-Ayres,  27  febrero  1901. 
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lateur  a  voulu  définir  d*abord  Tobjet  des  études  secondaires, 
en  elles-mêmes,  afin  de  mieux  déterminer  leur  nature,confor- 
mément  à  cet  objet.  La  méthode  me  parait  excellente;  peut- 
être  est-elle  d*une  application  plus  facile  à  la  République 
Argentine  qu*à  la  France. 

En  tous  cas,  elle  a  conduit  le  ministre,  qui  a  eu  le  courage 
d*en  faire  Tessai,  à  une  formule,  dont  Texactitude  me 
parait  singulièrement  rigoureuse,  démontrée  par  Thistoire 
même. 

«  L'enseignement  secondaire,  dit  le  préambule  du  décret 
argentin,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  renseignement 
préparatoire  aux  carrières  professionnelles,  et  ne  doit  pas 
plus  spécialement  préparer  aux  Universités,  qu'à  n'importe 
quelle  autre  école  professionnelle.  »  Il  doit  avoir,  comme  ren- 
seignement primaire,  sa  vie  propre.  On  ne  doit,  en  aucun  cas, 
quelque  programme  qu'on  lui  donne,  dénaturer  le  caractère 
général  et  les  fins  précises  des  études  secondaires,  toujours 
incompatibles  avec  une  spécialisation  quelconque  :  c<  Non  desna- 
turalizar  el  caracter  gênerai  y  los  fines  precisos  de  los 
estudios  secundarios  incompatibles  siempre  con  cualquier 
especializacion  ». 

11  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  la  portée  et  la  direction 
d^une  reforme  ainsi  annoncée,  précédée  d'une  pareille  décla- 
ration de  principes.  Elle  n'est  pas,  parce  qu'elle  aura  sup- 
primé le  latin  dans  la  plupart  des  lycées  et  collèges  de 
l'Argentine,  l'œuvre  hâtive,  irréfléchie  d'une  démocratie 
inexpérimentée  et  jalouse  des  supériorités  intellectuelles, 
follement  éprise  de  nouveautés.  Elle  est  l'application  logique 
d'une  méthode,  selon  moi,  très  importante,  parce  qu'elle 
repose  sur  l'observation  et  la  pratique  des  réalités,  et  que 
le  législateur  est  un  professeur  appuyé  sur  quarante  ans 
d'expérience,  animé  par  la  passion  du  bien  public,  soucieux 
de  la  prospérité  de  son  pays. 

M.  Magnasco  a  senti  le  vide  d'un  enseignement  secondaire 
qui  n'atteint  pas  sa  fin,  parce  qu'elle  est  trop  haute,  et  dépasse 
le  niveau  moyen  de  ses  élèves.  «  Les  meilleurs  professeurs, 
dit-il,  échouent  dans  leur  tâche,  impuissants  à  enseigner  le 
latin  à  des  enfants  trop  nombreux.  Les  résultats  en  Amérique 
sont  une  affreuse  chose.  Cela  s'appelle  des  humanités.  Les 
lycées  et  collèges  sont  créés  pour  faire  des  hommes  et,  sous 
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ce  prétexte,  ils  font,  sans  qu*ii  y  ait  vocation  scientifique  ni 
professionnelle,  de  tous  ces  apprentis  au  métier  d'hommes 
des  candidats  aux  fonctions  dites  libérales,  la  plaie  de  ces 
jeunes  Républiques,  pays  d'immigration  qui  ont  besoin 
de  bras  robustes,  d'initiatives  éclairées,  de  producteurs 
d'énergie. 

C'est  en  observant  de  près  ce  malaise  des  études  secon- 
daires dans  la  République  Argentine,  que  le  savant  profes- 
seur en  a  défini  la  nature  et  que,  ministre,  il  a  pu  formuler 
le  remède.  Il  n'a  pas  hésité  depuis  qu'il  a  établi  le  diagnostic, 
et  il  l'a  établi,  ce  diagnostic,  avec  justesse,  à  ce  qu'il  me 
semble,  et  sagacité.  «  Patience  et  fermeté  »,  a-t-il  dit.  Son 
opinion  est  donc  que  les  humanités  là-bas  recouvrent  de  leur 
apparence  d'études  générales  et  désintéressées  un  fond  d'ins- 
truction trësspécial,  très  pratique,  très  professionnel  etparfois 
très  élémentaire  qui  n'est  simplement  qu'une  préparation  à 
des  métiers,  à  des  offices  très  particuliers.  Ceux  qui  déclarent 
que  les  lycées  et  collèges  sont  créés  pour  faire  des  hommes 
ont  fait  de  ces  maisons  tout  à  fait  autre  chose  ;  ce  qui  devrait 
être,  par  la  généralité  des  connaissances,  et  des  disciplines, 
une  préparation  à  a  vie,  est  devenu  pour  la  généralité  des 
classes  moyennes  une  préparation  aux  Universités.  Le  remède 
par  conséquent:  «  émanciper  l'enseignement  secondaire  des 
études  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur  avec  lequel 
il  demeure,  pour  leur  malheur  réciproque,  confondu  »,  lui 
rendre  ainsi  son  véritable  caractère,  sa  valeur  éducative,  son 
rôle  dans  la  formation  égale  de  certains  éléments  indispen- 
sables, autant  les  uns  que  les  autres,  à  une  nation  démocra- 
tique et  neuve  qui  crée  son  avenir,  ses  débouchés,  et  même 
son  sol. 

C'est  le  remède  général,  si  je  puis  dire:  c'est  le  principe 
d'une  réforme  qui  est  peut-être  ce  qu'on  a  tenté  de  plus 
considérable  à  Ruenos-Ayres,  où  des  citoyens  éclairés, 
affranchis  depuis  un  siècle  du  gouvernement  de  l'Europe, 
rompent  avec  l'éducation  qu'elle  leur  avait  laissée.  Pour 
apprécier  toute  la  valeur  de  cette  entreprise,  étudions  main- 
tenant les  remèdes  de  détail. 

La  République  Argentine  a  pour  distribuer  l'enseignement 
secondaire  seize  collèges,  dans  la  capitale  de  chacune  de  ses 
provinces.  Dans  ces  seize  collèges,  à  l'exception  de  deux, 
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Cordova  et  Buenos-Ayres,  les  langues  anciennes  ne  vont  plus 
être  désormais  enseignées. 

Les  études  comprennent  quatre  années,  pour  des  élèves 
de  14  ans  accomplis  à  18  ans.  Depuis  1875,  déjà,  les  collèges 
ne  reçoivent  plus  d'internes.  A  Tavenir,  ils  ne  recevront  les 
élèves  de  renseignement  primaire  qui  ont  déjà  travaillé  six 
ans  qu'après  un  examen  d'admission.  C'est  donc  une  obliga- 
tion absolue  pour  les  familles  de  ne  présenter  les  enfants 
aux  collèges  qu*après  leur  avoir  donné  l'enseignement  pri- 
maire complet  ;  les  collèges  ne  s'en  chargent  point.  J'insiste 
sur  cette  particularité  :  la  durée  de  quatre  années  assignée 
aux  études  secondaires  autrement  pourrait  nous  étonner. 

La  répartition  du  travail  est  aussi  différente  de  la  nôtre  que 
la  durée  des  études.  A  l'exception  du  dimanche,  toutes  les 
journées  sont  divisées  en  deux  périodes  de  trois  heures 
chaque,  séparées  par  un  repos  de  deux  heures  et  demie.  Il 
est  clair  que  presque  toute  la  besogne  se  fait  en  classe,  sans 
la  profonde  distinction  qui  existe  chez  nous  entre  les  classes 
et  les  études.  Mais  il  existe  une  différence  plus  essentielle 
encore,  c'est  la  liberté  laissée  au  chef  d'établissement  d*éta- 
blir  son  horaire,  dans  la  forme  la  plus  convenable  pour  les 
habitudes  de  sa  province.  Sur  les  36  heures  d'études  que 
comporte  la  semaine,  la  moitié  est  employée  aux  exercices 
intellectuels,  l'autre  aux  exercice  physiques,  au  travail  ma- 
nuel ou  agricole,  au  dessin  et  à  chimie  :  l'établissement 
décide  lui-même  à  sa  convenance  des  heures  consacrées  à 
ces  deux  sortes  d'exercices,  soit  le  matin,  soit  le  soir,  pourvu 
qu'en  aucun  cas  la  durée  totale  par  semaine  n'en  soit  point 
modifiée,  et  que  le  matin  ou  le  soir  tout  entier  soit  em- 
ployé de  suite  aux  études  intellectuelles.  C'est  la  liberté 
réglée  par  la  loi. 

D'autre  part,  les  professeurs  ne  reçoivent  pas,  comme  chez 
nous,  un  programme  détaillé  de  matières  et  d'auteurs.  On 
leur  dit,  en  général,  ce  qu'ils  doivent  enseigner,  et  le  nombre 
d'heures  dont  ils  disposent.  C*est  à  eux  d'employer  ce  temps 
réglementaire,  selon  leur  expérience  et  les  aptitudes  de 
leurs  élèves.  Il  peut  y  avoir  des  abus  que  j'aperçois  :  mais 
j*imagine  que  les  chefs  d'établissement  y  veillent,  ainsi  que 
le  gouvernement  fédéral.  11  doit  y  avoir  aussi  beaucoup 
d'avantages. 
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Dans  ces  cadres,  la  répartition  des  matières  est  ainsi  faile 
et  graduée,  selon  les  quatre  années,  par  semaine. 

Les  grandes  études  fondamentales  sont  d*une  part  la 
langue  nationale^  exercices  de  grammaire  et  de  rédaction 
(4  heures  en  première  année,  2  heures  en  seconde,  3  heures 
en  troisième  année)  ;  —  la  littérature  générale,  1  heure  en 
quatrième  année  ;  —  Vhistoire  (3  heures  en  première  année  : 
antiquité  et  moyen  âge  ;  —  3  heures  en  deuxième  année  : 
histoire  moderne  et  contemporaine  ;  —  3  heures  en  troisième 
année  :  histoire  d'Amérique  ;  —  2  heures  en  quatrième 
année  :  histoire  de  TArgentine)  ;  —  la  géographie  :  (2  heures 
en  première  année  :  Asie,  Afrique,  Océanie  ;  —  2  heures  en 
deuxième  année  :  Europe  ;  —  3  heures  en  troisième 
année  :  Amérique  ;  —  3  heures  en  quatrième  année  :  l'Ar- 
gentine). —  D'autre  part,  pour  les  sciences,  les  mathématiques 
surtout  (5  heures  d'arithmétique  en  première  année  ;  4  heures 
d'algèbre  et  de  géométrie  plane  en  deuxième  année  ;  4  heures 
de  géométrie  dans  Tespace  et  de  révision  en  troisième  année; 
i  heure  de  cosmographie  et  d  astronomie  en  quatrième 
année.  Lsl physique  s'enseigne  (3  heures]  en  deuxième  année; 
la  chimie  (3  heures)  en  troisième  année  ;  les  sciences  natu* 
relies  (3  heures)  en  quatrième  année. 

Voici  maintenant  la  part  faite,  moins  largement,  à  d'autres 
études.  L^  psychologie  est  enseignée  deux  heures  par  semaine 
en  troisième  année  ;  la  morale,  deux  heures  par  semaine  en 
quatrième  année.  Un  enseignement  civique  est  prescrit  avec  la 
même  étendue  aux  élèves  de  quatrième  année,  et  quelques 
notions  d'hygiène  également  à  la  fin  du  cours  d'études. 

On  remarquera  que  la  place  des  langues  vivantes  n'est  pas 
indiquée  dans  ce  programme.  Ce  n'est  point  qu'elles  aient 
été  oubliées  par  l'auteur.  M.  Magnasco,  notant  qu'elles 
avaient  besoin  d'être  apprises  pour  être  parlées,  en  a  réparti 
l'étude  à  la  fois  dans  les  cours  intellectuels  et  parmi  les 
exercices  pratiques.  L'enfant  qui  entre  à  quatorze  ans  au 
collège  argentin  a  déjà  appris,  doit  avoir  appris  à  l'école 
primaire  pendant  quatre  ans  la  langue  française,  c'est-à-dire 
le  lexique,  la  grammaire.  Dans  sa  première  année  de  collège, 
il  revise  quatre  heures  par  semaine  ces  premières  études  de 
fond  ;  dès  la  seconde  année  alors,  il  doit,  à  raison  de  trois 
heures  au  minimum,  s'exercer  à  parler  français.  Plus  de 
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classes,  ni  de  leçons  :  des  conversations  prises  sur  le  temps 
consacré  aux  exercices  pratiques  d'agriculture,  de  chimie 
et  soutenus  en  partie  par  ces  exercices  mêmes.  En  cette 
deuxième  année,  simultanément,  l'anglais  vient  s'ajouter  au 
français  comme  seconde  langue  vivante.  L'étude  en  est  faite 
d*abord  en  classe,  étude  de  grammaire  et  de  lexique,  par 
leçons  et  par  principes  à  raison  de  4  heures  par  semaine. 
Et  alors  pendant  les  deux  dernières  années,  les  deux  langues 
sont  alternativement  enseignées  sous  la  forme  pratique  que 
j*ai  indiquée,  plus  ou  moins,  selon  le  désir  des  familles. 

Telle  est  l'économie  du  projet  qui  vient  d'être  appliqué 
par  le  Président  de  la  République  Argentine  aux  écoles 
secondaires  de  la  nation. 

Mais  si  ces  écoles  cessent  de  préparer  désormais  aux 
Universités,  à  tous  les  grands  instituts  de  commerce,  d'agro- 
nomie, de  mines,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  trop  vite 
que  le  ministre,  professeur  lui-même  et  depuis  longtemps 
dans  la  meilleure  Université  de  son  pays,  ait  négligé  de 
placer  ailleurs  cette  préparation  nécessaire.  Le  décret  indique 
que  chacune  des  Facultés  a  été  invitée  à  dresser  le  pro- 
gramme des  études  qui  lui  semblent  les  plus  utiles  à  l'édu- 
cation et  à  la  formation  de  ses  élèves  particuliers.  La  même 
consultation  se  poursuit  auprès  des  grands  instituts  profes- 
sionnels :  «  C'est  à  ces  établissements  qu'il  appartient  de 
fixer  les  règles  de  la  préparation  antérieure  de  leurs  étu- 
diants», dit  le  ministre.  Celles  de  théologie,  lettres  et  droit 
demanderont  le  latin,  le  grec,  la  philologie  au  sens  le  plus 
large  du  mot,  la  philosophie,  les  sciences  sociales  ;  —  les 
autres,  écoles  de  médecine  et  écoles  vétérinaires  voudront 
plutôt  une  éducation  de  sciences  chimiques,  physiques  et 
naturelles,  notre  récent  P.  C.  N.  —  Les  facultés  de  science 
ou  de  génie  civil  exigeront  les  compléments  d'algèbre,  la 
trigonométrie,  les  mathématiques  spéciales.  Autant  de  sec- 
tions de  deux  ou  trois  années,  que  Ton  organisera  là  où  se 
trouvent  ces  établissements,  dans  la  capitale  surtout  et  à 
Gordova,  et  destinées  à  leur  être  rattachées,  comme  les 
collèges  du  moyen  âge  l'étaient  avec  la  même  fonction  aux 
grandes  Universités  d'Europe. 

Ces  sections  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur, 
distinctes  désormais  des  lycées,  ne  devront  s'ouvrir  qu'à  des 
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candidats  instruits,  capables  de  faire  utilement  de  hautes 
études  et  le  prouvant  par  des  examens  d^entrée  dont  le 
niveau  sera  toujours  maintenu  à  un  degré  assez  élevé  :  <(  Les 
principes  démocratiques,  dit  le  ministre,  ne  consistent  pas  à 
favoriser  l'égalité  d'études  et  de  fonctions  entre  des  citoyens 
inégaux  de  nature  ;  ils  doivent  supprimer  toute  barrière  qui 
s'opposerait  par  la  loi  ou  les  détails  d'organisation  au  déve- 
loppement libre  des  talents  et  des  énergies.  La  nation  doit 
encourager,  par  des  bourses  et  des  récompenses  nationales, 
tout  ce  qui  peut  constituer  en  elle  et  à  son  profit  une  véri- 
table élite.  L'enseignement  secondaire,  tel  qu'il  existait 
jusqu'ici  dans  l'Argentine,  ne  formait  pas  une  élite,  mais 
uniquement  des  candidats  à  certaines  professions  particu- 
lières. Il  vient  de  reprendre  son  caractère  général  ;  l'ensei- 
gnement préparatoire  aux  hautes  études,  du  même  coup, 
retrouve  le  sien.  L'un  sera  mieux  adapté  à  la  généralité  des 
élèves  qu'il  a  pour  mission  de  former,  l'autre  plus  efficace- 
ment utile  à  l'élite  d'étudiants  que  la  nation  lui  confie.  » 

Ces  conclusions  caractérisent  à  merveille  l'œuvre  d'ensei- 
gnement que  la  République  Argentine  entreprend  avec  le 
siècle  nouveau,  et  qui  lui  fait  honneur.  Je  ne  prétends  pas 
que  les  réformes  préparées  au  même  moment  par  la  Répu- 
blique française  aient  dû  être  réglées  de  la  même  manière, 
sur  tous  les  points.  Cependant,  il  me  parait  certain  que  les 
hommes  distingués  qui,  à  Buenos-Ayres,  ont  préparé  cet 
effort  considérable  ont  été  soutenus  par  les  expériences 
de  nos  hommes  d'Ëtat,  de  nos  publicistes,  de  Duruy,  de 
H.  Ferneuil.  Ils  leur  rendent  hommage,  et  en  retour  leurs 
expériences  et  leurs  programmes  peuvent  nous  éclairer. 

Les  meilleurs  esprits  en  France  depuis  longtemps,  par 
exemple,  ont  signalé  l'importance  du  principe  sur  lequel 
s'appuie  tout  le  projet  du  gouvernement  argentin  :  que  l'en- 
seignement secondaire  doit  avoir  sa  fin  en  lui-même,  et 
qu'il  ne  peut  demeurer  pour  une  grande  partie  de  la  nation 
orienté  tout  entier  comme  il  l'est  vers  une  préparation  aux 
hautes  études.  C'était  le  principe  que,  dès  1829,  dégageait 
Renouard  dans  un  mémoire  couronné  à  la  suite  d'un  concours 
par  des  hommes  comme  Guizot,  le  duc  de  Broglie  et  Charles 
de  Rémusat  ;  puis  Victor  Cousin  dans  ses  lettres  à  Montalivet 
en  1831  et  de  nouveau  dans  son  livre  sur  V Instruction  publique 
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en  Allemagne  en  1840;  Saint-Marc  Girardin  dans  ses  études 
en  1835  sur  Vlmtruction  intermédiaire  ;  et  Quicherat  enfin 
écrivant  en  1860  à  Cournot  qu*il  faudrait  «  réserver  Tépithète 
de  secondaire  à  toute  instruction  qui  dépasse  l'instruction 
primaire,  sans  être  préparatoire  à  renseignement  supérieur.  » 
Si  le  malheur  n'avait  pas  voulu  qu'en  1833  Guizot  eût 
donné  à  ce  qui  aurait  dû  être  l'instruction  secondaire,  le  titre 
d'enseignement  primaire  supérieur,  et  Duruy  celui  d'ensei- 
gnement spécial,  notre  pays  n'en  serait  pas  réduit  à  attendre 
ce  que  les  Argentins  s'apprêtent  à  réaliser  par  un  égal  souci 
de  l'éducation  générale  et  de  la  haute  culturede  leur  nation  : 
des  études  moyennes,  pour  la  moyenne  des  jeunes  Français 
qui  demeurent  entraînés,  par  la  force  des  traditions  et  des 
programmes,  vers  des  études  trop  hautes,  et  trop  spéciales 
à  la  fois. 

Emile  Bouboeois. 
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LE  PROBLÈME  DES  ŒUVRES  POSTHUMES 

DE  DIDEROT' 


Par  une  de  ces  bonnes  fortunes  qui  n'arrivent  qu'à  ceux 
qui  en  sont  dignes,  M.  Ernest  Dupuy,  furetant  dans  une  boite 
de  bouquiniste,  sur  les  quais,  y  a  trouvé  un  manuscrit  du 
Paradoxe  sur  le  comédien. 

L'ouvrage  avait  été  imprimé  en  1830,  par  le  libraire  Sautelet. 
Le  manuscrit  avait  disparu.  MM.  Assézat  etTourneux  avaient 
dû  se  contenter  de  reproduire  l'édition  de  Sautelet.  On 
connaissait  bien  un  manuscrit,  qui  faisait  partie  des  papiers 
acquis  par  Catherine  II,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  ce  manuscrit 
n'est  qu'une  copie,  qui  d'ailleurs  représente  le  même  état  du 
texte  que  l'édition  de  Sautelet.  Cependant  un  manuscrit  du 
Paradoxe  était  signalé  comme  ayant  passé,  en  1820,  à  la  vente 
des  livres  de  M"*  Dufour  de  Villeneuve,  sœur  de  Naigeon  ; 
mais  personne  ne  pouvait  dire  ce  qu'il  était  devenu.  C'est  ce 
manuscrit  que  M.  Ernest  Dupuy  a  retrouvé  :  il  est  l'original 
dont  la  copie  conservée  à  Pétersbourg,  et  la  copie  perdue 
qui  a  servi  pour  l'édition  de  Sautelet  n'étaient  que  la  mise 
au  net. 

Or  cet  original,  de  l'écriture  de  Naigeon,  présentait  un 
caractère  fort  bizarre.  «  Le  manuscrit,  nous  dit  M.  Ernest 
Dupuy,  d'aspect  fort  net  en  certains  endroits,  était,  dans 
d*autres,  encombré  de  ratures  et  de  surcharges  ;  les  marges 
de  quelques-unes  des  pages  étaient  presque  entièrement 
occupées  par  des  additions  à  la  rédaction  primitive.  En  étu- 
diant de  près  le  texte,  je  m'assurai  que  j'étais  en  présence 
d'un  remaniement  de  Naigeon.  »  En  d'autres   termes,  le 


1.  Diderot.  Paradoxe  sur  le  comédien,  Editioa  critique  avec  introduction,  notes, 
fac-simtle,  par  Ernbst  Dupuy.  Parts,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
grand  in-8%  1902. 
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Paradoxe  sur  le  comédien^  que  nous  avons  tous  lu  comme  un 
ouvrage  de  Diderot,  est  de  la  fabrique  de  Naigeon.  C'est  là 
une  conclusion  grave,  et  il  faut  écouter  la  démonstration  de 
M.  Ernest  Dupuy.  Pour  la  rendre  claire  et  probante,  M.  Dupuy 
publie  en  regard  Tun  de  l'autre  le  texte  du  manuscrit  de 
Naigeon  qu*il  vient  de  découvrir,  et  le  texte  des  Obsef^ations 
de  Diderot  sur  fart  du  comédien^  dont  le  Paradoxe  passait 
jusqu'ici  pour  être  une  reprise  et  un  développement.  Puis  il 
nous  donne  le  texte  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  avec 
des  notes  qui  signalent  tous  les  rapports  de  ce  texte  définitif 
avec  d'autres  ouvrages  de  Diderot  ou  d'autres  auteurs. 

Nous  avons  ainsi  toutes  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux. 

L'aspect  du  manuscrit  découvert  par  M.  Dupuy  est,  il  faut 
l'avouer,  très  inquiétant  :  le  fac-similé  des  premières  pages 
nous  les  montre  couvertes  de  ratures,  avec  plusieurs  addi- 
tions importantes  dans  les  marges.  Cela  n'est  pas  une  copie, 
et  a  tout  l'air  d'un  manuscrit  d'auteur.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  aux  termes  dont  usait  Diderot  dans  la 
dédicace  de  sa  Vie  de  Senèque  à  Naigeon  :  «  Disposez  de  mon 
travail  comme  il  vous  plaira:  vous  êtes  le  maitre  d'approuver, 
de  contredire,  d'ajouter,  de  retrancher.  »  N'a-t-il  pas  eu 
une  semblable  permission,  ou  n'a-t-il  pas  cru  qu'il  en  avait 
une,  pour  les  Observations  sur  l'art  ducomédien?  M^is  on  pour- 
rait faire  une  hypothèse  :  Naigeon  n'a  été  que  le  secrétaire 
de  Diderot,  et  ce  sont  les  corrections,  les  repentirs,  les  com- 
pléments de  Diderot  même  que  l'autographe  de  Naigeon 
enregistre  fidèlement. 

L'examen  critique  de  l'ouvrage  nous  dira  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  hypothèse.  M.  Ernest  Dupuy  la  rejette,  et  il 
accumule  les  arguments  pour  nous  conduire  à  cette  conclu- 
sion. J'avoue  qu'ils  ne  me  paraissent  pas  tous  également 
convaincants.  J'écarterai  d'abord  toutes  les  impressions  litté* 
raires.  Une  fois  prévenu  de  l'idée  que  le  manuscrit  est  rédigé 
par  Naigeon,  on  est  trop  tenté  de  trouver  que  les  retouches 
et  les  additions  gâtent  le  texte  des  primitives  Observations. 
Tout  pourtant  ne  m'y  parait  pas  mauvais,  inférieur  au  texte 
primitif  et  indigne  de  Diderot  ;  parfois  les  développements 
et  les  précisions  me  paraissent  avoir  de  l'intérêt,  et  même, 
j'ose  le  dire,  améliorer  l'ouvrage.  Rien  n'empêche  au  reste 
que  Naigeon  ait  su  interpréter  à  l'occasion  et  compléter 
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intelligemment  l'esquisse  de  son  ami.  D*autre  part,  là  ou  les 
changements  incontestablement  se  font  en  pire,  ce  n*est 
pas  une  preuve  que  Diderot  n'en  soit  pas  l'auteur.  Il  est 
capable  d'être  mauvais,  et  de  se  gâter  en  se  reprenant. 

Voici  un  autre  ordre  d'arguments,  qui  ont  un  plus  grand 
poids.  Un  grand  nombre  des  additions  du  manuscrit  Naigeon 
sont  du  Diderot,  découpé  et  rapporté.  M.  Dupuy  multi- 
plie les  rapprochements  d'où  il  résulte  que  les  développe- 
ments donnés  à  la  rédaction  sobre  des  Observations  ont  été 
fabriqués  à  l'aide  des  Lettres  à  M^^*  Jodin^  des  Salons,  du 
Rêve  de  Dalembert,  de  Jacques  le  Fataliste^  de  Y  Essai  sur 
Térence,  de  la  Béfutation  d'Helvetius,  de  V Essai  sur  les  règnes 
de  Claude  et  de  Néron,  du  plan  d*une  Université  en  Russie,  etc. 

La  démonstration  semble  décisive.  Cependant  un  scrupule 
vient.  Diderot  n'a  jamais  fait  difficulté  de  se  répéter.  Pour- 
quoi n'aurait-il  pas  semé  dans  le  Paradoxe  ses  idées  favorites, 
ses  tours  favoris.  Supposons  que  le  Paradoxe  nous  soit  par- 
venu sans  nom  d'auteur  :  comment  la  méthode  philologique 
fondera-t-elle  une  attribution  précise  ?  Précisément  tous  ces 
rapprochements  avec  d^autres  ouvrages  de  Diderot  serviront  à 
établir  que  le  Paradoxe  est  de  lui.  Ce  n'est  pas  pour  d'autres 
raisons  que  nous  rapportons  nombre  d'ouvrages  de  l'antiquité 
à  certains  auteurs,  et  que  le  Discours  sur  les  passions  de  r  Amour 
nous  parait  bien  être  de  Pascal.  M.  Ernest  Dupuy  est  un 
trop  fin,  exact  et  loyal  critique  pour  n'avoir  pas  senti  l'objec- 
tion. La  réponse  qu'il  y  fait  mérite  d'être  citée  :  «  Est-il 
facile  d'admettre  qu'un  pareil  prosateur,  improvisateur  né,  ait 
entassé  dans  un  si  petit  nombre  de  pages  un  si  grand  nom- 
bre de  contributions,  tirées  de  ses  propres  écrits,  et  soutien- 
dra-t-on  avec  vraisemblance,  qu'un  prodigue  de  cette  trempe 
se  soit  évertué  à  rassembler  parcimonieusement,  autour  d'un 
canevas  déjà  utilisé,  les  lambeaux  recousus  d'une  quinzaine 
de  ses  œuvres?»  Il  n'y  a  là  qu'un  argument  de  vraisemblance 
qui  peut  se  rétorquer  et  se  retourner.  Mais  M.  Ernest  Dupuy 
ajoute  :  «  Ces  rappels  et  ces  rapprochements,  Diderot  les 
aurait  donc  réservés  exclusivement  pour  cette  partie  d*am- 
plification  qui  est  venue  grossir  son  premier  texte  ?  En  effet, 
sauf  le  passage  relatif  à  Régulus,  où  Diderot  s'est  souvenu 
de  VAvis  à  un  jeune  poète,  le  texte  des  deux  lettres  de  1770 
(les  Observations)  ne  donne  jamais  lieu  à  ces  rapproche- 
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ments  dont  le  grand  nombre  attire  Tattention,  lorsque,  dans 
le  Paradoxe  sur  le  comédien^  on  étudie  d*un  peu  près  les 
parties  ajoutées'  ».  Cette  fois  l'argument  est  fort.  Si  réelle- 
ment dans  le  texte  des  Observations  il  n'y  a  pas  du  tout^  et 
si  dans  le  développement  du  Paradoxe^  il  y  a  une  foule  d'em- 
prunts aux  autres  ouvrages  de  Diderot,  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  peut  échapper  à  la  conclusion  de  M.  Ernest  Dupuy. 
Il  me  pardonnera  de  donner  à  ma  pensée  une  forme  condi- 
tionnelle. L*absence  de  ces  rapprochements  à  faire,  dans 
le  texte  des  Observations,  ne  peut  être  constatée  que  par  une 
étude  minutieuse  et  longue,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
faire.  J'ai  d'ailleurs  une  pleine  confiance  dans  Texactitude 
de  M.  Dupuy,  et  je  suis  personnellement  disposé  à  m*en 
rapporter  à  lui  :  mais  la  maxime  fondamentale  de  la  critique 
doit  être  de  n'en  croire  personne  sur  parole. 

Cependant  voici  d'autres  preuves  dont  nous  pouvons  con- 
trôler la  valeur.  Diderot  pouvait  reprendre  des  idées  de  la 
Lettre  de  Rousseau  à  Dalembert,  et  y  répondre.  Il  pouvait 
aussi  s'inspirer  de  l*Art  de  la  Comédie  de  Cailhava.  Mais  com- 
ment expliquer  les  emprunts  aux  Mémoires  de  M""*  Clairon  ? 
à  la  Vie  de  Diderot  de  M"'  de  Vandeul,  sa  fille?  Comment 
expliquer  que  la  note  ajoutée  par  Grimm  aux  Observations 
qu'il  publiait  dans  sa  Correspondance,  ait  passé  en  partie  dans 
le  Paradoxe  ?  Comment  expliquer  la  multitude  des  emprunts, 
parfois  presque  textuels,  à  la  correspondance  de  Grimm  ? 
£t  si  l'on  veut  alléguer  que  Grimm  était  soufflé  souvent  par 
Diderot,  comment  expliquer  que  les  emprunts  s'étendent 
jusqu'à  Meister,  continuateur  de  Grimm?  Voilà,  je  crois,  le 
fort  de  la  démonstration  de  M.  Dupuy,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qu'on  y  peut,  actuellement,  répondre. 

Ainsi  M.  Dupuy  n'a  pas  seulement  posé  le  problème  de 
Tauthenticité  du  Paradoxe  :  il  apporte  une  solution  qui  se 
recommande  par  une  démonstration  serrée.  S'il  y  a  quelques 
raisons  qui  semblent  appartenir  à  cette  logique  «  ployable  en 
tous  sens»  dont  il  faut  se  défier  dans  toute  recherche  critique, 
une  partie  en  revanche  de  l'argumentation  me  parait  nécessiter 
la  conclusion  de  M.  Dupuy.  Si  je  ne  suis  pas  plus  absolu  et 
plus  décidé  en  mes  propres  conclusions,  c'est  qu'on   ne 

1.  Introd.,  p.  XXIX. 
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saurait  trop  dans  ces  sortes  d'études  éviter  la  précipita- 
tion. Quelques  preuves  de  H.  Dupuy  me  semblent  sans  répli- 
que :  il  faut  laisser  au  temps  à  faire  Tépreuve  de  ces  preuves. 
Quand,  sur  cette  nouvelle  position  de  la  question,  les  vérifi- 
cations et  les  recherches  auront  été  multipliées,  quand 
H.  Dupuy  aura  eu  des  contradicteurs,  quand  nous  aurons 
écouté  leurs  objections  et  ses  réponses,  alors,  sans  doute, 
un  fait  se  dégagera  que  nous  pourrons  inscrire  comme  une 
acquisition  de  la  science,  et  dont  nous  pourrons  faire  un 
objet  d*enseignement.  Ce  qui  est  dès  aujourd'hui  acquis, 
c'est  rimpossibilité  de  se  reposer  dans  la  foi  qu'on  lit 
du  pur  Diderot  en  lisant  le  Paradoxe  :  c'est  le  doute  et  le 
soupçon.  Je  vais  même  un  peu  au  delà  de  cet  état  et,  en 
attendant  une  explication  plausible  des  emprunts  à  Meister, 
à  Grimm,ouméme  à  M"'  de  Vandeul,  dans  Thypothèse  où 
le  Paradoxe  serait  de  Diderot,  j'accueille  la  solution  de 
M.  Dupuy  comme  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  sûre. 

Mais  le  problème  de  la  rédaction  du  Paradoxe  en  pose  un 
autre,  plus  général  et  par  conséquent  plus  grave.  «  Sans 
avoir  le  droit  de  conclure  d'un  écrit  posthume  à  tous  les 
autres,  dit  fort  bien  M.  Dupuy,  il  serait  permis  de  se  pré- 
occuper de  l'authenticité  absolue  des  écrits,  dont  la  publica- 
tion accompagne  celle  du  Paradoxe.  »  Ce  n'est  pas  un  doute, 
ni  un  soupçon,  si  Ton  veut,  c'est  un  examen  qui  s'impose.  La 
confiance  sereine  aux  éditeurs  des  œuvres  posthumes  de 
Diderot  n'est  plus  de  saison  :  il  faut  regarder  de  près  ce 
qu'ils  nous  ont  donné,  tâcher  de  retrouver  les  manuscrits, 
et,  à  leur  défaut,  se  livrer  à  des  investigations  minutieuses 
sur  les  textes,  pour  en  débrouiller  la  composition  et  les 
origines.  M.  Ernest  Dupuy,  quoi  qu'il  doive  advenir  de  sa 
thèse  sur  le  Paradoxe  (et  je  crois  difficile  qu'il  n'en  reste  pas 
quelque  chose),  aura  le  mérite  d'avoir  inauguré  un  genre  de 
recherches  difficile  et  intéressant,  et  d'avoir  en  quelque 
sorte  par  son  édition  d'un  opuscule  renouvelé  l'étude  géné- 
rale de  l'œuvre  de  Diderot. 

Ce  travail  est  un  triomphe  éclatant  pour  la  méthode  qui 
prétend,  sans  singer  ou  plagier  les  méthodes  spéciales  des 
sciences,  soumettre  l'histoire  littéraire  à  l'esprit  scientifique. 

Voilà  un  lettré  exquis,  connu  par  des  ouvrages  pleins  de 
goût,  de  délicatesse  et  d'enthousiasme.  Voilà  mieux  encore. 
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un  poète,  qui  a  fait  des  vers  discrets  et  pénétrants,  tout 
pleins  d'âme  et  de  pensée.  Et  c*est  lui  qui  s'astreint  au 
labeur  fastidieux  de  la  critique  des  textes  et  de  Tédition 
savante  ;  c*est  lui  qui  examine  des  manuscrits,  compare  des 
variantes,  recherche  des  sources  et  des  emprunts  :  tout  un 
travail  de  patience,  d'érudition,  oii  sans  doute  rintelligence 
et  le  goût  sont  constamment  nécessaires,  mais  qui  à  Tordi- 
naire  exaspère  ou  effraye  la  vivacité  des  gens  d'intelligence 
et  de  goût.  Quel  signe  des  temps  I  Et  c'est  pourquoi  l'édition 
de  M.  Dupuy  n'est  pas  seulement  une  excellente  édition,  un 
modèle  de  recherches,  de  probité,  de  sûreté,  de  finesse  : 
c'est  une  leçon  significative,  sur  ce  que  réclame  la  con- 
science scientifique  de  notre  temps,  dans  le  domaine  de  la 
littérature  française.  M.  Dupuy  nous  enseigne  par  sott 
exemple  que  le  temps  est  passé  de  chercher  notre  amuse- 
ment et  celui  du  public  dans  les  études  de  littérature,  que 
le  temps  est  passé  des  exercices  subjectifs  et  brillants  :  qu'il 
faut  aborder  des  problèmes  définis  par  des  méthodes 
exactes,  et  travailler,  même  en  cette  matière,  à  savoir  pré- 
cisément et  enrichir  le  savoir  humain.  Il  nous  rappelle 
par  son  exemple  que  nous  manquons  d'éditions  critiques, 
non  pas  de  Diderot  seulement,  mais  de  la  plupart  de  nos 
écrivains. 

Puisse  sa  leçon  être  entendue,  et  les  jeunes  gens  com- 
prendre la  nécessité  de  former  d'abord  une  collection 
d'éditions  critiques  des  principaux  textes  de  la  littérature 
française  !  Puissent  les  éditeurs  ne  pas  tromper  ou  décou- 
rager la  bonne  volonté  des  jeunes  gensl 

Gustave  Lanson. 
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VERCiNGÉTORiX 
ET    LE   PATRIOTISME   GAULOIS 

d'après  un  livre  récent 


Vercingétorix  a  toujours  été  populaire  en  France;  mais  il  a  été 
généralement  mal  compris,  et  même,  pour  beaucoup  d'historiens, 
son  nom  n'a  été  qu'un  thème  à  déclamations.  Gomme  il  e.st  connu 
presque  uniquement  par  le  récit  de  César  et  dans  son  r61e  de  chef 
militaire,  on  a  pu  lui  prêter  les  sentiments  les  plus  divers.  Tour  à 
tour,  on  a  voulu  voir  en  lui  un  simple  ambitieux,  un  rival  de  César, 
un  aventurier,  un  paladin,  ou  bien  un  patriote  à  la  façon  moderne, 
un  démocrate ,  même  un  précurseur  de  la  Révolution.  C'est  qu'on 
l'a  jugé  ordinairement  d'après  des  idées  d'un  autre  âge.  Pour  avoir 
chance  de  le  comprendre,  on  doit  commencer  par  le  replacer  dans 
son  milieu,  dans  la  Gaule  de  son  temps. 

C'est  ce  que  vient  de  faire,  avec  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
moderne,  M.  Camille  JuUian  dans  son  beau  livre  sur  Vercingétorix^. 
L'auteur  ne  cache  point  le  rôle  que  joue  l'hypothèse  dans  cette 
reconstitution  d'une  physionomie  historique.  Mais,  chez  un  érudit 
si  bien  armé  et  si  prudent,  l'hypothèse  n'est  que  le  prolongement 
naturel ,  presque  la  formule  nécessaire ,  des  faits  connus.  Le 
Vercingétorix  de  M.  Jullian  est  très  vivant,  ce  qui  d'abord  tendrait 
à  prouver  qu'il  est  vrai.  Les  sentiments  qu'on  lui  attribue  ici  sont 
ceux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  ses  actes.  Il  est  bien  de  son 
temps  et  de  son  pays.  Il  personnifie  nettement  le  patriotisme 
gaulois;  et,  en  le  personnifiant,  il  en  précise  la  nature. 

Le  patriotisme  des  Gaulois  différait  beaucoup  du  nôtre.  11  était 
fait  surtout  de  souvenirs  et  d'espérances.  Souvenirs  d'une  origine 
commune,  qu'attestait  encore  la  communauté  de  race,  de  langue, 
de  religion,  de  traditions.  Souvenirs,  aussi,  de  gloires  communes  : 
souvenirs  des  temps  héroïques  où  les  Celtes  avaient  fait  trembler  le 
monde,  où  ils  avaient  occupé  toute  l'Europe  centrale,  le  nord  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie,  où  ils  avaient  saccagé  Rome,  pillé  Delphes, 

1.  G.  Jullian,  Vercingétorix  {PAvln,  Hachette,  1901,  1  vol.  inl6).  —  Nous  sommes 
heureux  de  rappeler  que  l'Académie  française  vient  de  décerner  pour  cet  ouvrage  à 
M.  Camille  Jullian  une  de  ses  plus  hautes  récompenses,  le  premier  prix  Gobert 
(9  000  francs).  (N.  D.  L.  R.) 
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et  enyahi  TÂsie  Mineure.  C'est  ainsi  que  la  gloire  des  guerres 
médiques  avait  cimenté  le  patriotisme  grec.  Mais  chez  les  Gaulois, 
pins  nettement  que  chez  lés  Hellènes,  d'ambitieuses  espérances  se 
mêlaient  aux  souvenirs.  Nos  pères  ne  pouvaient  se  consoler  de  ne 
plus  dominer  le  monde.  Ils  pensaient  bien  que  le  jour  reviendrait 
d*un  vaste  empire  gaulois  ;  et  le  plus  sûr  moyen  de  les  grouper  pour 
une  action  commune,  c'était  d'évoquer  ce  rêve. 

Malheureusement,  ces  espérances  et  ces  souvenirs  n'étaient  qu'une 
partie  du  patriotisme  gaulois.  L'autre  partie,  c'était,  comme  en 
Grèce,  la  passion  des  libertés  locales,  la  résolution  de  les  défendre 
à  tout  prix,  même  contre  le  reste  de  la  Gaule.  Les  divers  peuples 
pouvaient  bien  s'unir  quelque  temps  pour  assurer  contre  l'étranger 
l'indépendance  commune;  dès  que  le  danger  semblait  passé,  parfois 
même  avant,  chaque  peuple  songeait  à  s'isoler  dans  son  autonomie 
farouche.  D'où  les  divisions  de  toute  sorte,  les  méfiances,  les 
rivalités,  quelquefois  les  trahisons  et  les  guerres,  de  confédération 
à  confédération,  de  peuple  à  peuple,  sans  parler  de  la  lutte  des 
partis  dans  chaque  cité.  S'il  croyait  ses  libertés  locales  menacées, 
un  Gaulois  était  fort  capable  d'oublier  ses  devoirs  envers  la  patrie 
commune,  sauf  à  le  regretter  plus  tard,  et  trop  tard.  Son  attachement 
trop  exclusif  à  l'autonomie  stérilisait  d'avance  son  dévouement  et 
ses  sacrifices  à  la  cause  de  Tindépendance. 

Pour  que  le  patriotisme  gaulois  pût  s'affirmer  au  grand  jour,  il 
fallait  qu'un  danger  national  forçât  les  Celtes  à  s'unir  dans  une 
même  pensée,  et  qu'un  chef  se  rencontrât,  capable  de  faire  accepter 
à  tous  son  autorité,  en  réveillant  les  souvenirs  et  les  rêves  de  gloire. 
Le  danger  vint  de  Rome  et  de  César;  le  chef  fut  Vercingétorix. 

La  victoire  des  Romains  sur  Bituit,  en  121,  avait  entraîné  la 
dislocation  de  l'empire  arverne.  Mais  la  conquête  de  la  Narbonnaise 
par  les  Romains,  l'occupation  permanente  d'une  partie  du  pays 
gaulois  par  l'étranger,  était  un  avertissement  pour  tous  :  la  confé-* 
dération  celtique  s'était  vite  reformée,  sous  la  direction  de  l'Arveme 
Geltill.  Des  révolutions  intérieures  avaient  ensuite  compromis  l'union  ; 
mais  l'idée  patriotique  n'était  pas  morte.  En  61,  avant  même  le 
consulat  de  César,  plusieurs  chefs  populaires,  appartenant  aux 
principales  cités  de  l'Est,  avaient  entrepris  de  fonder  un  parti 
national,  qui  pût  tenir  tète  à  la  fois  aux  Germains  et  aux  Romains. 
La  campagne  contre  les  Helvètes  ne  tarda  pas  à  prouver  la  clair- 
voyance de  ces  patriotes.  De  58  à  53,  frappé  coup  sur  coup  par 
César,  ce  parti  national  ne  désarma  pas.  Il  se  reconstituait  après 
chaque  défaite;  il  s'étendait  peu  à  peu  à  toute  la  Gaule;  il  ralliait  la 
noblesse,  d'abord  favorable  aux  Romains,  et  les  peuples  mêmes 
qui  avaient  appelé  l'étranger;  il  avait  des  intelligences  jusque  dans 
le  camp  du  proconsul. 
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Ainsi,  en  face  du  conquérant,  le  patriotisme  gauloiê  grandissait, 
se  précisait,  prenait  pleine  conscience  de  lui-même.  C'est  ce  que 
M.  JiiUian  a  fort  bien  montré  :  «  Il  y  a  eu,  dit-il,  depuis  Taatomtie 
de  58  jusqu'aux  révoltes  générales,  un  progrès  continu  du  patrio* 
tisme  gaulois.  J'appelle  de  ce  nom  le  désir  de  ?oir  chaque  cité  obéir 
à  ses  lois  traditionnelles,  et  toutes  les  cités  de  la  Gaule  s*unir  en  une 
seule  fédération.  La  cause  de  Tindépendance  nationale  devenait  de 
plus  en  plus  inséparable  de  Tespérance  d'un  grand  empire  gaulois, 
à  la  manière  rêvée  par  Damnorix.  Pour  recouvrer  l'autonomie, 
chaque  cité  devait  s'associer  à  toutes  :  il  n'y  avait  chance  de  succès 
que  dans  un  effort  collectif.  L'idée  d'une  patrie  commune,  en 
puissance  depuis  des  siècles  chez  les  Gaulois,  prenait  corps  au 
contact  de  César,  de  même  que  l'hellénisme  se  développa  sous  la 
pression  des  Bari)ares.  Le  patriotisme  a  besoin,  pour  grandir,  de 
sentir  l'adversaire  ou  l'étranger,  c'est  une  vertu  de  réaction  autant 
que  de  réflexion.  Chaque  année  que  le  proconsul  passait  en  Gaule, 
au  lieu  de  Tacheminer  vers  la  soumission  définitive,  le  rapprochait 
au  contraire  de  l'insurrection  en  masse.  » 

Cependant,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  53,  ce  patriotisme  gaulois  se 
consumait  en  vains  efforts.  Le  particularisme  rendait  impassible 
tout  pian  d'ensemble,  et  inutiles  tous  les  sacrifices.  Tour  à  tour,  les 
peuples  se  levaient  et  succombaient.  Au  parti  national,  il  manquait 
une  âme,  un  chef. 

C'est  alors  qu'apparut  Vercingétorix.  Il  était  jeune  ;  comme  alors 
tous  les  Gaulois  d'esprit  généreux,  il  vivait  dans  un  rêve  de  gloire  et 
de  liberté.  De  plus,  il  était  de  grande  race  ;  et  lui  seul,  pent^tre, 
pouvait  être  ce  chef  qu'attendait  la  Gaule. 

Depuis  plusieurs  générations,  un  peuple  avait  souvent  réussi  à 
grouper  tous  les  Celtes  dans  un  vaste  empire  ou  une  fédération  ;  il 
avait,  à  diverses  reprises,  étendu  son  hégémonie  sur  presque  tout  le 
pays  gaulois,  des  Pyrénées  au  Rhin,  des  Alpes  à  TOcéan.  Ce  peuple, 
c'étaient  les  Arvernes.  Centre  géographique  de  la  contrée,  l'Auvergne 
en  était  devenue  aussi  le  centre  historique,  politique,  et  peut-être 
religieux.  De  là  venaient  depuis  longtemps  les  chefs  d'empire  et  les 
dictateurs.  Au  ii*  siècle  avant  notre  ère,  autour  de  Luern  et  de 
Bitttit,  les  députés  de  toute  la  Gaule  s'étaient  souvent  rencontrés 
sur  le  plateau  de  Gergovie  ou  dans  le  sanctuaire  du  Puy  de  Dôme, 
pour  les  assemblées  fédérales ,  les  fêtes  religieuses  ou  les  festins 
pantagruéliques;  et  tous  ensemble  étaient  partis  de  là  pour  les 
chevauchées  lointaines.  Là  encore,  depuis  l'apparition  des  Romains, 
s'était  levé  Celtill,  le  dernier  chef  qui  eût  rallié  tous  les  Celles. 
Involontairement,  quand  elle  songeait  à  s'unir  pour  vaincre,  la 
Gaule  regardait  du  côté  de  l'Auvergne. 

Or,  Vercingétorix  était  Arverne,  et  il  était  fils  de  Celtill.  Il  ne 
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pouvait  86  montrer  sans  éveiller  autour  de  lui  des  souvenirs 
d'empire  et  de  gloire.  Avec  cela,  brave,  beau,  charmant,  un  vrai 
chevalier  celte.  Éloquent,  capable  d'entraîner  les  foules.  Pieux 
aussi,  semble-t-il,  ce  qui  lui  assurait  la  faveur  des  dieux  et  l'appui 
des  druides.  Ambitieux  autant  que  patriote,  comme  il  convenait  au 
fils  de  GeltiH.  Et  il  avait  entre  les  mains  un  puissant  levier,  pour 
soulever  les  choses  au  niveau  de  son  ambition  :  une  grande  fortune 
territoriale,  une  clientèle  innombrable.  Il  était  à  la  tête  du  prin< 
eipal  clan  d'Auvergne;  d'un  signe,  il  pouvait  lever  une  petite 
armée. 

Aussi,  quand  il  s'affilia  à  la  conjuration  nationale,  dans  l'hiver 
de  52,  la  Gaule  reconnut  en  lui  l'homme  attendu.  Dès  que  les 
Gamutes  eurent  donné  le  signal  de  l'insurrection  par  la  surprise  et 
les  massacres  de  Genabum,  Vercingétorix  arma  son  clan  «  pour  la 
défense  de  la  liberté  de  toute  la  Gaule  ».  Par  un  coup  de  force,  il 
s'empara  de  Gergovie,  renversa  le  parti  aristocratique,  et  se  fît 
proclamer  roi  des  Arvernes.  Puis  il  convoqua  les  députés  des  autres 
peuples,  dont  le  conseil  l'élut  chef  suprême. 

Dès  la  première  campagne,  où  il  se  révéla  comme  un  habile  stra- 
tégiste  et  un  digne  adversaire  de  César,  son  autorité  fut  solidement 
établie.  Déjà  les  confédérés  recommençaient  à  rêver  de  leur  empire 
gaulois.  Devant  les  ruines  ensanglantées  d'Avaricum,  en  face  de  ce 
grand  désastre  qu'il  avait  prévu  et  qu'on  eût  évité  si  on  l'eût  cru, 
Vercingétorix  déclarait,  en  plein  conseil,  «  qu'il  allait  réunir  en  une 
seule  volonté  la  Gaule  entière,  et  qu'à  cette  unanimité  de  la  nation 
le  monde  lui-même  ne  pourrait  résister.  »  La  révolte  s'étendait  ; 
César  voyait  sa  fortune  l'abandonner  devant  Gergovie,  la  Gaule  eût 
été  affranchie  déjà  sans  la  victoire  de  Labié  nus  à  Paris.  L'assem- 
blëe  générale  du  mont  Beuvray  reconstitua  solennellement  l'unité 
nationale,  et  investit  Vercingétorix  du  commandement  souverain. 

La  fortune  semblait  enfin  sourire  à  la  Gaule  et  encourager  ses 
grands  espoirs.  Le  nouveau  chef  avait  pour  lui  tout  le  parti  natio- 
nal, la  foule,  la  plupart  des  nobles,  et  probablement  les  druides.  11 
avait  rallié  les  patriotes  jusqu'aux  Pyrénées,  à  l'Océan  et  au  Rhin  ; 
il  incarnait  vraiment  la  Gaule,  et  l'espérance  commune.  Il  avait  tant 
d'ascendant  sur  tous,  tant  d'énergie  et  d'éloquence,  qu'il  obtenait 
des  Gaulois  des  sacriûces  extraordinaires,  les  soumettant  à  une  se* 
vère  discipline,  leur  apprenant  la  guerre  à  la  romaine,  les  astrei- 
gnant à  tracer  des  camps  et  creuser  des  tranchées,  leur  imposant 
même  la  prudence,  retenant  leur  fougue  en  face  de  l'ennemi.  Il 
prépara  ainsi  de  grands  succès  et,  pendant  six  mois,  il  put  tenir 
tête  à  César. 

Et  cependant,  ces  succès,  ces  sacrifices  n'aboutirent  qu'à  des 
revers  éclatants,  à  la  ruine  de  tout.  Il  faut  tenir  compte,  évidem- 


470  REVUE  UNIVERSITAIRE. 

ment,  du  génie  de  César,  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  ranti" 
quité;  et,  aassi,  des  caprices  du  hasard,  ce  que  le  proconsul  appe- 
lait  insolemment  sa  fortune,  et  ce  qui  était,  pour  les  Gaulois,  la 
volonté  de  leurs  dieux.  Un  peu  plus  de  chance  aurait  pu  changer  la 
face  des  choses. 

On  doit  reconnaître,  pourtant,  que  nos  pères  ont  alors  compromis 
leur  cause,  par  leur  étroite  conception  du  patriotisme,  leur  amour 
trop  exclusif  de  l'autonomie  locale.  La  Narbonnaise  n'a  pas  bougé, 
malgré  les  incursions  des  confédérés  au  delà  des  Gévennes.  Les 
Rèmes,  les  Lingons,  ont  aidé  César  ;  les  AUobroges,  malgré  leurs 
tentations,  lui  sont  restés  fidèles;  les  Éduens  ont  longtemps  tra> 
▼aillé  pour  lui.  Jusque  dans  les  assemblées  générales  de  la  Gaule, 
jusque  dans  ses  camps.  Faction  de  Vercingétorix  a  été  souvent  para- 
lysée par  les  rivalités  de  certains  chefs  :  au  moment  suprême,  en 
face  d'Alésia  mourante,  le  dernier  jour  du  combat,  les  deux  tiers  de 
l'armée  de  secours,  près  de  deux  cent  mille  hommes,  ont  assisté 
impassibles,  du  haut  d'une  colline,  à  la  déroute  et  au  massacre  de 
leurs  frères.  En  voyant  la  fortune  tourner  encore  contre  la  Gaule, 
les  chefs  ont  songé  sans  doute  à  sauver  leurs  cités. 

Malgré  tout,  malgré  l'abstention  de  ces  égoîsmes  qu*un  peu  de 
chance  eût  ralliés  tout  à  fait,  on  ne  saurait  nier  que  Vercingétorix 
ait  eu  avec  lui  presque  toute  la  Gaule.  Il  la  vit  répondre  à  son  appel, 
à  Gergovie,  à  Bibracte,  et  même,  jusqu'à  Tavant-dernière  journée, 
autour  d'Alésia.  H  a  vraiment  incarné  le  patriotisme  gaulois.  Telle 
est  la  conclusion  de  M.  Jullian,  dont  nous  citerons  cette  belle  page  : 
«  En  définitive,  c'est  bien  par  ce  mot  de  patrie  gauloise,  qu'il  faut 
résumer  sa  rapide  existence,  son  caractère,  ses  espérances  et  son 
œuvre.  S'il  a  combattu  et  s'il  est  mort,  c'est  uniquement  par  amour 
pour  cette  patrie.  Jules  César,  qui  l'a  connu  comme  ami,  comme 
adversaire,  comme  prisonnier,  l'a  dit  et  le  lui  a  fait  dire,  et  ne  nous 
laisse  jamais  supposer,  dans  les  actes  de  Vercingétorix,  un  autre 
mobile  que  le  patriotisme.  La  dernière  parole  que  l'auteur  des 
Commentaires  place  dans  la  bouche  de  son  ennemi  est  celle-ci  : 
«  qu'il  ne  s'arma  jamais  pour  son  intérêt  personnel,  mais  pour  la 
défense  de  la  liberté  de  tous  »  ;  et  c'est  sans  doute,  parce  que  César 
redouta  la  puissance  de  ce  sentiment  exclusif  que,    Vercingétorix 
une  fois  pris,  il  ne  le  lâcha  que  pour  le  faire  tuer.  La  patrie  gau- 
loise, telle  que  l'Arverne  se  la  représentait,  c'était,  je  crois,  la  mise 
en  pratique  de  cette  communauté  de  sang,  de  celte  identité  d'ori* 
gine  que  les  druides  enseignaient  :  avoir  les  mêmes  chefs,  les  mêmes 
intérêts,  les  mêmes  ennemis,  une  liberté  commune.  Que  cette  union 
aboutit,  dans  sa  pensée,  à  un  royaume  ou  à  un  empire  limité,  com- 
pact, allant  du  Rhin  aux  Pyrénées,  pourvu  d'institutions  fédérales, 
ou  qu'elle  dût  demeurer  une  fraternité  de  guerre  pour  courir  et 
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ravager  le  monde,  nous  ne  le  savons  pas,  et  il  est  possible  que  Ver* 
cingétorix  ait  rêvé  et  dit,  tour  à  tour,  l'un  et  l'autre.  Mais,  et  ceci  est 
certain,  il  eut  la  vision  d'une  patrie  celtique  supérieure  aux  clans, 
aux  tribus,  aux  cités  et  aux  ligues,  les  unissant  toutes  et  comman- 
dant à  toutes.  11  pensa  de  la  Gaule  attaquée  par  César,  ce  que  les 
Athéniens  disaient  de  la  Grèce  après  Salamine  :  «  Le  corps  de  notre 
nation  étant  d'un  même  sang,  parlant  la  même  langue,  ayant  les 
mêmes  dieux,  ne  serait-ce  pas  une  chose  honteuse  que  de  le  trahir?  >» 
Et  Vercingétorix  identifla  si  bien  sa  vie  avec  celle  de  la  patrie  gau- 
loise, que,  le  jour  où  les  dieux  eurent  condamné  son  rêve,  il  ne 
songea  plus  qu'à  disparaître.  » 

Pour  nous  résumer,  le  patriotisme  gaulois  était  une  association  de 
souvenirs,  d'ambitions  et  de  libertés  locales.  Nos  pères,  tout  comme 
les  Grecs,  n'ont  pas  su  faire  à  l'unité  nationale  les  sacrifices  néces- 
saires. C'est  pour  cela  surtout  qu'ils  n'ont  pas  réussi  à  constituer 
vraiment  une  nation.  D'ailleurs,  ce  phénomène  historique  s'est  pro- 
duit en  bien  d'autres  pays  ;  chez  nous,  quelque  chose  de  cet  état 
d'esprit  a  subsisté,  à  travers  bien  des  révolutions,jusqu'anxvi*  siècle. 
Les  peuples  gaulois  ont  pu  s'unir  un  moment  et  combattre  héroïque- 
ment ponr  la  patrie  commune.  Mais,  alors  même,  c'était  trop  sou- 
vent avec  des  arrière-pensées,  une  préoccupation  plus  ou  moins 
franche  des  intérêts  locaux.  Voilà  pourquoi  ils  ont  paru  se  conso- 
ler si  vite  d'avoir  perdu  leur  indépendance.  Sous  la  domination  ro- 
maine, ils  conservaient,  du  moins  en  apparence,  leur  autonomie;  et 
même,  à  la  condition  d'ajourner  indéfiniment  la  réalisation  de  leurs 
espérances,  ils  conservaient  le  droit  de  rêver  aux  gloires  du  passé, 
à  la  résurrection  du  grand  empire  gaulois. 

Car  ces  rêves  n'ont  point  disparu  avecl'indépendance.  Sans  doute, 
on  ne  peut  nier  le  loyalisme  impérial  des  classes  dirigeantes  et  des 
grandes  villes.  Mais  les  campagnes  restaient  plus  fidèles  aux  tradi- 
tions, comme  à  la  langue  et  aux  superstitions  nationales.  Cent  vingt 
ans  après  Alésia,  lors  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Néron, 
les  druides  rappelaient  la  victoire  de  l'Allia,  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois,  et  annonçaient  que  «  l'empire  des  choses  humaines  était 
promis  aux  nations  transalpines.  »  Les  bardes  promettaient  «  aux 
nations  celtiques,  la  conquête  de  l'univers  ».  Jusque  dans  les  con- 
seils des  cités  et  dans  l'assemblée  générale  des  Gaules,  des  chefs 
attaquaient  Rome,  parlaient  de  ressusciter  «  l'empire  des  Gaules  », 
affirmant  comme  Vercingétorix  que  «  leur  race,  lancée  sur  le 
monde,  ne  s'arrêterait  plus  qu'au  gré  de  sa  volonté  ». 

Qui  sait  si  ces  rêves  n'ont  pas  duré  plus  longtemps  encore,  s'ils 
n'ont  pas  contribué  dans  une  certaine  mesure,  à  la  création  de  l'em- 
pire gallo-romain  du  m»  siècle?  Toujours  est-il  que,  duiv*  au  vi*  siècle, 
les  écrivains  du  pays  parlent  souvent  de  la  Gaule  avec  amour,  à  peu 
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près  comme  nous  parlons  de  la  patrie.  Longtemps,  le  patriotisme 
gaulois  s'était  concilié,  tant  bien  que  mal,  avec  le  loyalisme  romain. 
L'empire  s'effondrant  et  se  disloquant,  restait  la  Gaule,  toute  prête 
pour  ses  destinées  nouvelles. 

Paul  Moncbaux. 
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SUR  LMNTENTION   ET   LA  COMPOSITION 

DE  LA  DEUXIÈME  PYTHIQUE  DE  PINDARE' 


M.  Groiset  a  établi  qu'en  écrivant  la  deuxième  Pythique,  Pindare 
voulut  mettre  Hiéron  en  garde  contre  Tenivrement  de  la  prospérité 
et  lui  donner  des  conseils  de  modération*.  De  tels  conseils  eussent 
été  indiscrets  s'ils  se  fussent  rattachés  à  une  critique  précise  de 
certains  actes  ou  de  certains  projets  du  prince.  Mais  le  poêle  n'est 
pas  tombé  dans  une  pareille  maladresse.  Ce  sont  des  commentateurs 
modernes  qui  ont  cru  découvrir  ici  une  allusion  aux  desseins  homi- 
cides d'Hiéron  vis  à  vis  de  Polyzélos  son  frère,  là  une  condamnation 
de  ses  visées  criminelles  sur  Démarété  sa  belle-sœur,  ailleurs  une 
satire  de  sa  police  secrète  et  de  son  humeur  soupçonneuse  ;  Pindare, 
sans  nui  doute,  n'avait  point  songé  à  ces  sous-entendus,  et  très 
probablement  aucun  de  ses  contemporains  ne  s'en  avisa.  Le 
conseiller  de  la  Pythique  II  n'a  rien  d'un  pamphlétaire  politique.  Il 
n'a  rien  non  plus  d'un  prédicateur  morose  ;  l'éloge  est  semé  abon- 
damment d'un  bout  à  l'autre  de  ses  discours,  jusque  dans  les  phrases 
qui  affectent  le  plus  la  forme  d'un  précepte  :  qui  ne  serait  flatté  de 
se  voir  proposé  en  modèle  à  soi-même,  comme  Test  Hiéron  au 

i.  Insolite  ta  programme  do  rAgrégatton  dea  Lettrea. 

On  trouTora  dans  l'ouvrage  do  Mesger  {Pindart  Siege$lieder^  p.  50-55)  une 
bibliographie  suffisante  des  travaux  concernant  ce  sujet  jusqu'en  1880.  En  fait  de 
travaux  postérieurs,  outre  les  notices  et  commentaires  de  la  Pythique  II  dans  les 
éditions  de  B6hmer  {Pindare  Sicili9ehe  Oden^  1891),  Gilderaleeve  {Ofympian  and 
Pythian  odea^  1893),  Fennell  {Oljfmpian  and  Pylhian  ode*^  1893),  Christ  {Pitidari 
eartnina,  1896),  SchHSder  (Pindari  earmina^  1900),  je  signalerai  notamment  : 

LAbbert,  De  Pindari  carminé  Pythieotecwndo^  progr.  Kiel,  1880  ;  De  Pindari  poetm 
et  Hieroni*  régis  amieitiae  pritnordiis  et  progreetUy  progr.  Bonn,  1886,  p.  IV;  Meinel, 
Beiirâge  xur  Brkldrung  Pindare^  progr.  Kempten,  1890,  p.  4-17;  Bornemann,  Bursian» 
Jakr&b.y  LXVII  (1891),  p.  11  ;  Drachmann,  Ueher  Datierung  und  Veraniaetuag  von 
Pindare  zweiter  pgthischer  Ode,  dans  les  Neue  Jahrb.  f,  PkUol..,  1 890,  p.  440-449  ; 
Fraccaroli,  Le  odi  di  Pindaro  diehiarate  e  tradotte^Ywonày  1894,  p.  365-378;  Michelan- 
geli,  Deila  vita  di  BacehUide  e  partieolarmente  délie  preteae  allusioni  di  Pindaro  a  lui  e 
a  Simonidet  Messina,  1897,  p.  15-23;  Qaspar,  Eêeai  de  chronologie  pindarigwe^ 
Bruxelles,  1900,  p.  69-77,  et  les  critiques  de  Lipsius  dans  la  Berliner  phiL  Wochen' 
echrift,  1901,  p.  420,  et  de  SohrOder  dans  la  'Woch.  f.  klass.  Philologie,  1901,  p.  596. 
[VonWilamowits-Môllendorff,  SieroundPindaroe,  dana  lea  Sitfungaberichle  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  1901,  p.  1273  et  suiv.  Cet  ouvrage  ne  m'a  été  connu  qu'après  la  rédac- 
tion de  mon  article,  trop  tard  pour  que  j'aie  pu  en  tirer  parti].  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  signaler  point  par  point  ce  que  j'adopte  et  ce  que  je  repousse  dea  opinions 
de  mea  prédécesseurs,  ce  qui  m'aurait  obligé  à  multiplier  les  nqtes  outre  mesure. 

2.  Annuaire  de  F  Association  pour  l'encouragement  dee  éludée  grecques,  X  (1876), 
p.  83-«6. 
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vers  72  (^ivoi*  oToç  iaal  {AaOtSv)  ?  Les  doutes  qa'on  a  quelquefois  élevés, 
au  nom  des  convenances,  contre  Topinion  de  M.  Groiset,  —  opinion 
d'ailleurs  fortifiée  par  la  comparaison  de  la  deuxième  Pythique  avec 
les  autres  odes  écrites  pour  Hiéron, —  me  paraissent  donc  manquer 
de  fondement.  Nous  considérons  comme  une  chose  acquise  que 
Fauteur  de  la  Pythique  II  eut  l'intention  de  rappeler  à  son  héros  les 
limites  de  la  condition  humaine,  infranchissables  même  pour  les 
tyrans  ;  et  nous  nous  proposons  seulement  de  rechercher  comment 
il  convient  de  répondre  à  une  question  secondaire,  que  M.  Groiset 
n'a  pas  traitée  :  quelles  circonstances  provoquèrent  de  la  part  du 
poète  ces  conseils  de  modération  ? 

m 

•    m 

Pour  nous  mettre  en  état  de  présenter  une  réponse  plausible, 
nous  devons  examiner  d'abord,  il  me  semble,  la  dernière  partie  du 
poème,  où  les  conseils  sont  le  plus  apparents.  On  ne  saurait  man- 
quer d'être  frappé  de  l'insistance  avec  laquelle,  dans  cette  partie 
finale,  Pindare  s'exprime  à  la  première  personne.  Je  n'ignore  pas 
qu'assez  souvent  chez  lui  je  équivaut  tout  simplement  à  on  ;  mais  je 
doute  fort  que  nous  soyons  en  droit  d'admettre  ici  cette  équivalence: 
si  vif,  si  passionné  est  le  ton  des  phrases  dont  il  s'agit,  que  le  poète 
parait  bien  plutôt  y  discuter  ses  affaires  personnelles  et  parler  pour 
son  propre  compte.  Je  croirai  donc,—  d'accord  en  ceci  avec  beaucoup 
de  mes  prédécesseurs,  —  que  de  la  lecture  des  strophe  et  anti- 
strophe  IV  nous  devons  emporter  cette  idée  :  Pindare,  desservi 
auprès  d'Hiéron  en  raison  de  sa  sincérité  (euOtjyXoxraoç  àvijp)  par  des 
envieux  (çOovEpoijjdes  calomniateurs  ($ia6oXiSv  bnof^ixuç),  qui  sont  en 
même  temps  des  flatteurs  effrontés  (v.  72-74),  souhaite  que  le  prince 
ne  se  laisse  pas  duper  par  leurs  grossiers  artifices  (v.  72)  ;  il  se  dit 
sûr  d'avance  que  de  banales  caresses  (aaivcov  tcotI  :c^vtoi^),  dissimu- 
lant parfois  on  ne  sait  quelles  intrigues  (àyàv  ii^fX"  StaTcXéxei),  ne 
prévaudront  pas  contre  un  langage  sans  détours,  où  les  protestations 
d'attachement  ont  une  valeur  véritable,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
prodiguées  à  tout  le  monde  (v.  83-85). 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  les  autres  parties  du  poème. 
Les  vers  52-56,  où  reparait  la  première  personne  {l^ù  Ôs  xtX.,  cIBov 
yàp  xtX.),  admettent  manifestement  une  explication  concordante  avec 
ce  qui  vient  d'être  dit  :  le  poète  en  effet  —  car  cette  fois  le  pronom 
i[i,i  ne  peut  guère  désigner  un  autre  que  lui-même  —  s'y  défend  de 
vouloir  imiter  la  xaxaYopta  d'Ârchiloque  ;  or  le  reproche  de  xcExorfopca 
est  celui-là  justement  auquel  est  exposé  un  homme  eùOiiYXcoaaoç,  par 
le  seul  fait  qu'il  est  £My\iù<j<soç  ;  c'est  sous  les  traits  d'un  xoxayopos 
que  les  ennemis  du  poète,  si  nous  comprenons  bien  la  dernière 
triade,  devaient  le  dépeindre  à  Hiéron  ;  en  condamnant  très  haut  la 
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médisance,  Pindare  préparait  donc  de  la  meilleure  manière  Tapo* 
logie  de  sa  sincérité.  —  D'autre  part,  Thypothèse  que  nous  avons 
formée  corrobore  Texplication  en  elle-même  le  plus  naturelle  d'un 
détail  important  de  la  première  partie  :  la  réprobation  éclatante  de 
ringralitude  et  l'éloge  de  la  reconnaissance.  Cette  idée,  que  la 
reconnaissance  est  une  forme  de  la  justice,  un  devoir,  ne  fournit 
pas  seulement  à  Pindare,  comme  on  parait  Tavoir  admis  parfois, 
une  transition  qui  serve  à  introduire  l'histoire  du  fils  impie  de 
Pblégyas;  elle  occupait  sa  pensée  dès  le  vers  17  (yaptç...  noivi{i.o(), 
dès  le  vers  14  (ânoiv*  àpstaç)  ;  et  plus  loin,  après  une  éclipse,  elle 
reparaît  au  vers  41.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que 
Pindare  trouvait  à  l'énoncer  une  opportunité  particulière.  Le  type 
de  l'ingrat  est  Ixion  ;  et  Ixion,  par  difiTérents  côtés  de  son  caractère 
et  de  ses  aventures,  doit  servir  d'enseignement  à  Hiéron.  Ce  ne 
saurait  être  toutefois  chez  celui-ci  que  Pindare  condamnait  l'ingra- 
titude. Les  trois  développements  précédents  invitent  bien  plutôt  à 
supposer  que,  dans  l'incident  contemporain  dont  le  poète  s'inspi- 
rait, la  reconnaissance  devait  aller  vers  Hiéron,  et  non  pas  d'Hiéron 
vers  un  autre  ;  c'est  d'ailleurs  de  quoi  sont  tombés  d'accord  la  plu- 
part des  commentateurs.  Mais  il  s'en  faut  que  leur  entente  subsiste 
quand  il  s'agit  de  dire  à  qui,  au  jugement  de  Pindare,  incombait  )a 
reconnaissance;  les  uns  ont  songé  à  Polyzélos,  d'autres  à  Ânazilaos 
de  Rhégium,  d'autres  aux  Locriens,  d'autres  à  une  faction  de 
Syracuse  ;  si  l'on  prend  garde  que,  dans  les  premiers  vers  du  déve- 
loppement qui  aboutit  au  mythe  d'Izion  (les  vers  13-14],  sont  mis 
en  présence  un  poète  et  un  roi,  on  Jugera  le  plus  vraisemblable  que 
Pindare  entendait  se  proclamer  capable  de  reconnaissance  vis-à-vis 
d'Hiéron  ;  telle  était  l'opinion  de  Mezger  (p.  63),  et,  sur  ce  point,  je 
n'hésite  pas  à  me  rallier  à  lui.  Or,  de  quelle  façon  Pindare,  qui  est 
un  poète,  peut-il  manifester  le  mieux  sa  gratitude  ?  Évidemment  en 
célébrant  les  mérites  de  ses  bienfaiteurs  ;  c'est-à-dire  en  faisant  ce 
qu'un  xaxifopoç  ne  saurait  faire,  mais  ce  qu'un  homme  sincère 
(avT]p  sùOiJYXbxraoç],  lorsqu'une  digne  matière  lui  est  offerte,  fera  et 
fera  mieux  que  de  vils  courtisans.  Entendus  comme  nous  les  enten- 
dons, les  développements  sur  la  reconnaissance  se  rattachent  donc 
sans  peine  à  la  même  intention  que  le  désavœu  des  xaxafopîai  et  la 
défense  de  l'suSuYXcoaata.  —  Enfin,  à  supposer  Pindare  préoccupé  des 
soucis  personnels  que  nous  lui  attribuons,  nous  gagnons  de  pou- 
voir trouver  dans  certaines  phrases  de  l'ode  plus  de  sens  et  plus 
d'intérêt.  Ainsi,  l'affirmation  des  vers  86-88,  —  que  l'homme  sin- 
cère sait  tenir  sa  place  sous  toutes  les  formes  du  gouvernement,  et 
notamment  Tcapà  xupavvîBi  — ,  répondra  à  une  attaque  spéciale  qu'il 
n'est  pas  difficile  d'imaginer:  comment/pouvaient  dire  les  envieux, 
Taristocrate  Pindare,  qui  dans  son  propre  pays  semble-t-il  prenait 
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assez  mal  son  parti  des  progrès  de  la  démocratie  (v.  87  :  ô  lôfipoi 
ffrpaToc),  eomment  Pindare  ferait-il  bonne  figure  dans  l'entourage 
d*un  tyran  î  Ainsi  encore  la  dernière  phrase  de  l'ode  (àdovra  h\X^ 
{ti  Tot(  àyaOoiç  6|tiXftv),  au  lieu  d*énoncer  nn  souhait  imprécis,  d*une 
portée  générale,  sollicitera  du  prince  de  Syracuse  une  invitation  à  sa 
cour.  Et  peut-être,  dans  les  vers  67  et  suivants,  Tantithèse  qu^on  a 
cherchée  sans  beaucoup  de  succès  entre  tgSi  \LéXoi  et  tô  Koordpctov 
et  qui  doit  cependant  exister  quelque  part,  •—  les  particules  piv  et 
U  en  font  foi  — ,  trouvera-t-elle  alors  sa  juste  place,  en  dépit  de 
Tordre  des  mots,  entre  isi^xn^i  et  aOpi^aov,  en  sorte  que  Pindare  ait 
voulu  dire  :  «  Accueille  bien  mon  ode,  quoique  l'œuvre  d'un 
absent  ». 

Héunissons  en  un  seul  faisceau  toutes  les  observations  éparses  que 
nous  venons  de  faire  sur  différents  passages.  Nous  serons  conduits 
à  supposer  que,  d'un  bout  à  Taulre  du  poème,ea  même  temps  quç 
la  série  d'idées  indiquée  par  M.  Croiset',  parallèlement  à  elle  et  sans 
lui  porter  préjudice,  se  déroule  cette  autre  série  :  «  Je  sais,  ô 
«  Hiéron,  Tobligation  et  les  mérites  de  la  reconnaissance  (v.  13-20)  ; 
«  je  sais,  par  l'exemple  d'Ixion,  les  dangers  de  l'ingratitude  (v.  21 
«  suiv.];  je  sais,  d'autre  part,  par  Tcxemple  d'Archiloque,  les 
u  inconvénients  de  lamalignité  (v,  52  suiv.');  je  suis  apte,  quoi  qu'on 
«  t'en  ait  dit,  à  te  louer,  et  magnifiquement  (v.  57-67)  ;  fais  donc 
»  bon  accueil  à  mon  talent  (v.  67-71);  n'écoute  pas  les  flatteurs, 
<c  bons  à  nuire  à  celui  qu'ils  flattent  aussi  bien  qu'à  ceux  qu'ils 
a  calomnient  (v.  72-77)  ;  justifie  l'espérance  que  j'ai  de  ne  pas  suc- 
«  comber  à  leurs  attaques,  et  de  ne  pas  voir  ma  sincérité  confondue 
«  avec  la  médisance  (v.  78  suiv.)  ;  appelle-moi  près  de  toi  (v.  96)«  » 

J'avoue  qu'en  plusieurs  points  le  développement  de  cette  série,  le 
rapport  des  parties  composantes  et  parfois  leur  vrai  caractère,  ne 
sont  pas  évidents  dès  le  premier  coup  d'œil,  que  même  ici  et  là  ils 
paraissent  contredits  par  certains  détails  de  rédaction.  Après  le  pom- 
peux prooimion  que  forment  les  douze  premiers  vers,  tout  occupé  par 
l'image  d*Hiéron,  de  sa  ville,  de  son  peuple  et  de  son  palais,  le  groupe 
des  vers  13  à  20,  aboutissant  de  nouveau  à  une  mention  louangeuse 
du  fils  de  Deinoménès,  semble  de  prime  abord  exprimer  aimplement, 

1.  p.  90-91. 

2.  U  ne  faut  pas  hésiter,  je  crois,  à  admettre  qu'aux  yeux  de  Pindare  le  principal 

de  ces  inconvénients,  celui  que  désigne  le  mot  à{taxav(a,  était  l'indigence  ;  c'est  ce 
que  semble  bien  établir,  par  contrasta,  la  phrase  suivante  (v.  56  :  to  icXo%)TCtv  €s 
ffùv  xxixa  %6x\ko\J  vù^loiç  apioxov)  :  «  or  I4  richesse,  avec  l'aide  (cf.  ovv  rùx^  ^0^ 
Netn.,  VI,  Î3;  ^^apfiœv  Nem.,  IV,  7  ;  Mevàvîpou  Nem.,  V,  48)  du  destin  (cf.  w&x\inv 
TcapaSdvtoc,  Py/A.,  V,  3),  est  le  meilleur  fruit  du  talent  •.  On  aurait  grand  tort^  à  mon 
«vis,  de  croire  Pindare  désintéressé. 
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par  jttxiaposition  de  deux  tableaux  semblables^  cède  comparaison  : 
«  Hiéron  mérite  d'être  chanté  autant  que  jamais  prince  au  monde» 
autant  par  exemple  que  Ginyras».  Il  faut  attendre  les  rers  snirants 
(y.  21-24)  pour  s'apercevoir,  après  coup,  que  le  groupe  en  question 
avait  un  antre  sens,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  p&lissait  l'idée  d'hom* 
mage  poétique  une  autre  se  précisait  :  celle  du  caractère  obligatoire 
de  la  reconnaissance.  Nulle  part  il  n'est  dit  expressément  :  «  Je  sau* 
rai,  moi  le  poète  Pindare,  être  reconnaissant  vis-à-vis  d'Hiéron»  ; 
mais,  pour  constituer  cette  proposition,  il  fkut  en  recueillir  les  élé- 
ments depuis  le  milieu  de  Tantistrophe  jusqu'aux  derniers  mots  de 
Tépode,  le  sujet  au  début  (cT^Xeovfv ..  àvYip ..  Gpov),  le  régime  au  milieu 
(eàS\cI>  AfivotAivsii  icai),  et,  à  la  (in,  l'énoncé  du  rapport  qui  les  unit 
l'un  à  l'autre  (tov  cucpfiTav  ..  TÎvsoOai).  —  Plus  loin,  la  moralité  de  la 
légende  d'Ixion  telle  que  la  comprend  notre  analyse,  c'est-à-dire 
celle  dont  le  poète  se  fait  à  lui-même  Tapplicalion,  attire  à  coup 
sûr  moins  les  regards  qu'une  autre,  placée  en  meilleur  jour  et  plus 
développée,  celle  qui  est  proposée  aux  méditations  d'Hiéron  (v.  49- 
52).  —  Encore  moins  évident  est  le  lien  véritable  qui  unit,  selon 
nous,  à  ce  qui  la  précède  la  sortie  contre  la  médisance  :  aux  yeux 
de  plus  d'un  commentateur,  la  xaxaYopiadout  se  défend  Pindare 
serait  la  méchanceté  anodine  qu'il  peut  y  avoir  à  dire  du  mal 
d'Ixion  ;  le  poète  a  compté  scms  doute,  compté  avec  raison,  que  l'in- 
sufQsance  de  ce  lien  apparent  inviterait  à  en  chercher  un  autre.  — 
A  quelques  vers  de  là  (v.  56-57),  la  transition  qui  se  fait  par  le  mot 
nXouTfîv  (ti»  5è  aa^a  viv  lyj^iç)  masque  la  relation  de  l'éloge  d'Hiéron 
avec  l'apologie  du  poêle  ;  d'après  notre  analyse,  cet  éloge  aurait 
pour  objet,  tout  an  moins  pour  objet  secondaire,  de  démentir  le 
renom  de  xaxiyopoç  que  des  envieux  faisaient  à  son  auteur,  et  de 
montrer  que  celui-ci  ne  faillirait  point  à  la  tâche  du  poète  telle  que 
la  définissent  les  vers  13-14;  en  d'autres  termes,  après  une  réfutation 
pour  ainsi  dire  théorique  des  propos  tenus  contre  lui,  Pindare  four- 
nirait dans  ce  brillant  oouplet,  un  des  éloges  les  plus  détaillés  que 
contienne  le  recueil  des  Odes,  une  démonstration  par  l'exemple.  La 
transition  relègue  cela  dans  l'ombre  ;  et,  grflce  à  elle,  il  peut  sem- 
bler que  le  panégyrique  jaillit  spontanément  des  lèvres  de  l'auteur, 
à  l'appel  si  je  puis  ainsi  dire  du  mot  magique  de  richesse,  —  Enfin, 
au  vers  68,  la  valeur  assez  particulière  que  nous  attribuons  au  verbe 
ni[Lmtai  est  contredite  jusqu'à  un  certain  point  par  le  voisinage  de 
la  formule  /.^ips,  avec  laquelle  V  «  envoi  »,  dansles  odes  triomphales, 
voisine  en  mainte  circonstance. 

Defons-nous  donc  désavouer  les  conclusions  énoncées  ci-dessus,  et 
renoncer  à  croire  que  le  poète,  en  écrivant  la  deuxième  Pjthique,  ait 
eu,  ou  du  moins  ait  eu  si  censtammeùt,  des  soucis  d'ordre  personnel? 
Il  ne  me  semble  pas.  Parler  en  des  termes  trop  clairs  de  ses  propres 
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préoccupations  aurait  été  de  la  part  de  Pindare  an  manque  de 
discrétion  et  de  délicatesse.  Dans  la  triade  flnale  elle-même,  où 
pourtant  il  se  montre  à  Tisage  découvert,  qu'on  observe  avec  quels 
ménagements,  par  quelle  habile  progression,  son  point  de  vue  à  lui 
est  substitué  au  point  de  vue  du  prince.  Des  deux  aspects  sous  les- 
quels les  ennemis  de  Pindare  pouvaient  être  considérés,  flatteurs 
ou  calomniateurs,  le  premier  seul,  c'est-à-dire  celui  qui  intéresse 
Hiéron,  est  mis  en  lumière  au  début  :  c*est  des  flatteurs  que  le  singe 
est  la  dupe,  c'est  des  flatteurs  que  sait  se  garder  Rhadamanthe  *  ; 
seulement  au  vers  75,  le  mot  «piO^pcav  introduit,  subrepticement  si 
je  puis  ainsi  dire,  le  second  aspect,  que  précise  l'expression  du 
vers  76,  8ta6oXiofv  ttnofixitç.  Encore  convient-il  d'observer  qu'auprès 
de  cette  expression  la  présence  d'^jA^otlpoiç  maintient  l'attention 
sur  Hiéron  ;  en  face  des  4*tOupot,  Pindare  ne  sépare  point  son  intérêt 
de  celui  du  prince.  Peut-être  la  reprise,  au  vers  89,  d'un  groupe  de 
mots  du  vers  52  {ixépoiç  IS<uxey  {^éya  xiîSoç  =  iTipoKR  $i  xuBo^  à-pjpaov 
xapéfi<i>xcv)  s'explique-t-elle  aussi,  de  la  part  du  poète,  par  un  certain 
souci  de  ne  pas  s'enfermer  trop  égolstement  dans  l'horizon  de  ses 
querelles  particulières.  La  phrase  du  vers  52  était  à  l'adresse 
d'Hiéron  ;  celle  du  vers  89  me  parait  s'adresser  surtout  aux  ^Oovepot, 
auxquels  Pindare  représente  que  tout  le  monde  a  droit  à  sa  place 
au  soleil  (v.  88-89)  '  ;  les  deux  conseils  ont  ceci  de  commun,  qu'ils 
invitent  l'homme  à  se  trouver  content  de  la  part  que  les  dieux  lui 
ont  faite  ;  les  rédiger  en  des  termes  aussi  pareils  que  possible, 
c'était  faire  entendre  à  Hiéron,  dans  un  avis  destiné  à  d'autres, 
comme  l'écho  d'un  avis  qu'on  lui  avait  donné  ;  c'était  donc,  dans 
une  certaine  mesure,  l'intéresser  à  la  situation.  Mais  si,  lors  même 
qu'il  parle  à  la  première  personne,  Pindare  prend  des  précautions 
si  subtiles  pour  que  son  mot  ne  s'étale  pas  trop,  comment  nous 
étonner  qu'il  ait  enveloppé  le  plus  souvent  sa  polémique  et  son 
apologie  ?  Mis  en  éveil  par  quelques  paroles  explicites,  un  contem- 
porain, un  esprit  prévenu  devait  être  en  état  de  discerner  —  sinon 
de  prime  abord,  tout  au  moins  en  y  réfléchissant  —  tout  ce  que  le 
poète  voulait  qu'il  devinât  ;  nous  savons  que  Pindare  fait  volontiers 

1.  Je  préfère  cette  explication  da  vers  72  à  celle  qui  fait  du  singe  le  type  du  flatteur. 
Comment  des  grimaces  et  des  gambades  de  singe  eussent-elles  pu  empêcher  les 
enfants  de  suivre  le  conseil  qui  précède  :  Y^voi'  oToç  iaffl  (taOci&v  ?  A  mon  sens,  les 
mots  xaXdc...  alel  xaXd;  représentent  les  compliments  ironiques  adressés  4  la 
vilaine  béte,  dont  la  réputation  de  vanité  semble  avoir  été  proverbiale,  et  que  Ton 
appelait  couramment  KaXXfaç.  «  Tu  es  beau,  s'entend  dire  le  singe  au  mUiea  des 
enfants,  et  toujours  tu  es  beau  ».  Le  choix  du  singe  comme  terme  de  comparaison 
aurait  été  sans  doute  impertinent  si  Pindare  en  avait  pris  l'initiative;  mais,  vraisem- 
blablement, ce  n'était  point  le  cas. 

2.  Remarquer,  au  vers  89,  l'absence  de  l'adjectif  d^yi^pacv.  Cette  fois  il  parsût  s'agir, 
pour  chacune  des  personnes  en  question,  d'une  période  de  prospérité  limitée,  destinée 
*  finir  comme  finirent  avant  elle  les  périodes  de  prospérité  d'autmi. 
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appel  à  ]a  sagacité  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs  (cf.  OL,  II, 
91-93  :  TcoXXà  (loi  ïnz  'àpcc&voç  cuxÉa  ^iXri  IvSov  Ivtl  çapirpaç  fcovdlevTa 
ouvetoTaiv  '  Iç  8è  xo  9càv  èp^7)vla>v  y^^aTtC»)  ;  en  comptant  qu'elle  recon- 
naîtrait dans  la  pièce  qui  nous  occupe  son  dessein  apologétique,  il 
ne  nous  semble  pas  qu'il  en  attendit  trop. 

La  composition  d'ensemble  delà  seconde  Pytbique  n'infirme  donc 
pas,  à  mon  avis,  ce  que  suggéraient  quelques  passages  considérés  à 
part.  Nous  devons  maintenant  affronter  une  autre  contre-épreuve; 
et,  sortant  de  l'étude  du  texte,  voir  si  notre  hypothèse  est  conci- 
liable  avec  ce  qu'on  sait  par  ailleurs  des  relations  siciliennes  de 
Pindare. 

Le  détail  de  ces  relations  ne  nous  est  pas  exactement  connu.  Ce 
que  nous  savons  d'assuré  ou  de  presque  assuré',  c'est  que  Pindare 
se  rendit  en  Sicile  après  la  victoire  de  Phérénikos  à  Olympie,  dans 
l'automne  de  476,  et  qu'il  y  séjourna  quelque  temps,  le  plus  proba- 
blement jusqu'à  l'été  ou  l'automne  de  l'année  suivante.  Rien  ne 
prouve  en  revanche  qu'il  y  soit  retourné  plus  tard;  car,  quoi 
qu'aient  dit  certains  savants  modernes,  la  première  Pythique  a  très 
bien  pu  être  exécutée  hors  de  sa  présence;  rien  ne  prouve  non  plus 
(la  Pythique  II  mise  à  part)  qu'il  ait  jamais  souhaité  d'y  retoarner; 
car,  si  la  Pythique  III  doit  être  datée  de  474  plutôt  que  du  début  de 
476,  —  comme  la  chose  me  semble  probable*  — ,  je  ne  saurais  attri- 
buer aux  vers  68-71  de  cette  pièce  la  valeur  que  leur  prête  M.  Gas- 
pard. Une  autre  donnée  nous  est  fournie  par  une  anecdote  qu'ont 
recueillie  le  scoliaste  et  Eustathe,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  certaine- 
ment authentique,  n'est  pas  non  plus  [certainement  apocryphe  : 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  8ià  xi  2t(i.(DvCSY]ç  Tcpoç  toùç  tupiwouç 
à;ccS7|{A7)(Tsv  eiç  StxEXiav,  auToç  Zl  où  9iXei,  Pindare  aurait  répondu  :  Sti 
pouXofxat  l{xauT(&  Ç^v,  oùx  âXXcf).  Cette  réponse  noas  montre  le  poète 
dans  des  dispositions  précisément  contraires  à  celles  que  la  Pythi- 
que II  nous  a  paru  supposer  ;  contraires  aussi  à  celles  où  il  devait 
être  lorsqu'il  entreprit  son  voyage.  Si  l'on  cherche  un  moyen  de 
concilier  le  tout,  a  priori  le  plus  simple  sera  d'admettre  que  la  deu- 
xième Pythique  est  antérieure  au  voyage  de  476,  c'est-à-dire  qu'elle 
dated*une  époque  où  Pindare  n'avait  pas  encore  fait  l'expérience  de 
la  vie  auprès  d'un  tyran,  et  que  Vapophthegma  est  postérieur  à  475, 


1.  Seul  Je  crois,  M.  Fraccaroli  (Aivûfa  di  Filologia,  1901,  p.  391  suiv.)  maintient 
pour  rOIympique  I  et  pour  le  voyage  de  Pindare  en  i;>icile  la  date  de  472.  Si  noaa  pen- 
sions pouvoir  accepter  cette  datation,  nous  n'en  aurions,  ainsi  qu'on  pourra  voir,  cpe 
plus  de  facilité  pour  proposer  de  la  deuxième  Pythique  Texplication  ci-après  :  car  il  j 
aurait  à  ce  compte  beaucoup  plus  d'intervalle  entre  le  départ  de  Simonide  et  celui 
de  Pindare. 

2.  Cf.  Revue  des  Étude*  grecque»,  1901,  p.  102-103. 

3.  P.  98  «  ....  l'invitation  discrètement  sollicitée  aux  vers  68  à  71  de  la 
troisième  Pythique  ». 
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c'est-à-dire  postérieur  à  cette  expérience.  Voyons  si  une  telle  combi- 
naison peut  soutenir  l'examen. 

Placer  l'anecdote  racontée  par  Eustathe  avant  le  voyage  de  476 
me  parait  non  seulement  admissible,  mais  presque  nécessaire.  Cette 
anecdole  suppose  effectivement  que  Pindare  était  alors  sollicité  de 
se  transporter  en  Sicile;  or, jusqu'en  476,  Hiéron,  occupé  de  ses  pré- 
paratifs guerriers  contre  Anaxilaos  de  Rhégium,  engagé  dans  une 
querelle  avec  son  frère,  n'eut  sans  doute  guère  le  loisir  de  fatiguer 
le  poète  de  ses  instances.  D'autre  part,  Simonide  ne  put  gagner  la 
Sicile  que  quelques  mois  seulement  avant  Pindare  *  ;  après  le  départ 
de  son  émule,  il  devait  y  passer,  selon  toute  vraisemblance,  la 
majeure  partie  de  ses  dernières  années,  de  475  à  468  ;  la  compa- 
raison instituée  parle  questionneur  indiscret,  laquelle  aurait  été 
prématurée  en  476,  trouve  bien  mieux  sa  plaoe,  me  semble-t-il,  à 
un  moment  quelconque  de  ce  long  intervalle. 

On  s'expose  à  plus  de  contradictions  en  plaçant  la  deuxième  Pythi- 
que  avant  le  voyage  de  476.  Cette  datation  est  cependant  conforme 
à  l'avis  qui  prévalut  longtemps;  mais,  depuis  l'article  de  Drachmann, 
presque  tous  les  savants  sont  d'accord  pour  retarder  de  plusieurs 
années  la  composition  du  poème.  Les  arguments  qu'ils  donnent  sont 
de  deux  sortes  :  historiques  et  psychologiques.  Je  dois  dire  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  me  paraissent  tout  à  fait  convaincants.  Dés 
476,  on  pouvait  bien  parler  des  TcpeoCuTepai  ^ouXai  d'Hiéron,  déjà 
entré  dans  l'âge  mûr;  dès  lors  aussi,  un  poète,  un  panégyriste, 
pouvait  vanter  le  prince  comme  un  des  plus  puissants  que  le  monde 
grec  eût  connus,  et  lui  donner,  au  moins  par  allusion  (v.  14),  le 
titre  de  PaaiXguç;  Topinion  qui  considère  le  KaorcipÊiov  du  vers  69 
comme  un  morceau  indépendant  de  la  deuxième  Pytbique  et  contem- 
porain, celui-là  même  dans  lequel  Hiéron  est  appelé  le  fondateur 
d'Etna  (fr.  105),  —  opinion  qui  nous  conduirait  à  retarder  l'an  et 
l'autre  poème  jusqu'après  la  fondation  de  la  ville, —  est  doublement 
hypothétique.  En  somme,  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer  en 
tenant  compte  de  l'histoire  politique,  c'est  que  la  Pythique  II  a 
suivi  l'intervention  d'Hiéron  en  faveur  des  Locriens;  or  cette  in- 
tervention date  nécessairement  des  années  477-476,  puisque 
Anaxilaos,  contre  qui  elle  était  dirigée,  mourut  au  commencement 
de  l'olympiade  76  :  et  je  persiste  à  croire,  après  Bœckh  et  bien 
d'autres,  que  les  vers  18-20  durent  êtte  écrits  plutôt  sous  Tira- 
pression  toute  fraîche  d'événements  récents  qu'à  de  longues 
années  de  distance.  Mais,  dit-on,  avant  d'être  allé  en  Sicile,  Pindare 
ne  pouvait  pas  avoir  de  la  personne  d'Hiéron  la  connaissance  dont 
témoigne  la  Pythique  II,  ni  s'adresser  au  prince  avec  autant  de  fami- 

1.  On  sait  qu'en  mafs  476  H  se  troavait  à  Athèaes,  oti  il  remporta  4«  prix  da  dithj- 
rambe. 
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liarité.  En  vérilé,  quelle  connaissance  si  intime  d'Hiéron  prouve  donc 
la  deuxième  Pythique?Pindare  sait  qu'Hiéronest  porté  à  rorf;;ueil, 
qu'il  est  à  propos  de  lui  prêcher  la  modération  ;  sont-ce  là  des 
observations  si  délicates  qu'il  ait  fallu  pour  les  faire  Tceil  du  poète 
présent?  sont-ce  des  renseignements  si  mystérieux,  si  confidentiels 
qu'ils  n'aient  pu  traverser  les  mers?  Il  met  Hiéron  en  garde  contre 
des  flatteurs  qui  le  calomnient,  lui,  Pindare;  mais  vis-à-vis  de  quel 
prince,  intiuieraent  ou  superfîciellemeut  connu,  uue  telle  précaution 
lie  serait-elle  point  de  mise,  le  cas  échéant,  de  la  part  des  inté- 
ressés? Ce  n'est  pas  une  expérience  personnelle  du  caractère 
d'Hiéron  que  la  dernière  partie  de  notre  Pythique  II  suppose  chez 
Pindare;  c'est  la  connaissance  de  ce  fait  :  que  des  gens  le  desservent 
à  Syracuse.  De  cela,  si  la  pièce  est  antérieure  au  voyage  en  Sicile, 
le  poète  se  plaint  à  Hiéron  avant  d'avoir  été  son  hôte,  avant  même 
peut-être  d'avoir  reçu  de  lui  aucune  marque  d'attention;  car  Tode, 
comprise  comme  nous  la  comprenons,  n'est  probablement  pas  une 
ode  écrite  sur  commande  ^  Une  pareille  entrée  en  relations  n'eûl- 
elle  donc  pas  été,  de  la  part  de  Pindare,  indiscrète  et  trop  fami- 
lière, conséquemment  maladroite?  De  nouveau,  il  ne  me  semble 
point.  Hiéron,  à  qui  des  conseils  ne  sont  donnés  dans  la  seconde 
Pythique  que  sous  forme  très  enveloppée,  ne  pouvait,  je  crois, 
qu'être  flatté  de  voir  sa  bienveillance  sollicitée  par  un  des  plus 
glorieux  poètes  de  son  temps.  D'ailleurs  Pindare  ne  se  permettait 
pas  de  s'adressera  lui  à  un  moment  quelconque  et  sans  un  prétexte 
convenable  ;  si  la  soi-disant  Pythique  11  n'est  pas  à  proprement  par- 
ler un  épinikion,  elle  fut  du  moins  composée  à  Toccasion  d'une 
victoire,  remportée  nous  ne  savons  pas  où,  peut-être  à  Thèbes, 
dans  la  patrie  même  de  Pindare  et  sous  ses  yeux;  les  circon- 
stances pouvaient  donc  excuser  l'initiative  prise  par  le  poète. 

Nous  restons  en  présence  de  cette  question  :  y  a-t-il  apparence 
qu'avant  le  voyage  de  476  Pindare  ait  été  en  butte  —  ou  qu'il  ait 
pu  se  croire  en  butte  — ,  à  Syracuse,  aux  attaques  contre  quoi  il 
proleste  ?  Les  commentateurs  de  la  deuxième  Pythique  rappellent 
volontiers  les  relations  compromettantes  que  le  poète  avait  eues, 
paralt-il,  avec  Gélon,  dont  Hiéron  dépossédait  le  fils  ;  celles  qu'il 
avait  à  coup  sûr  avec  la  famille  de  Théron,  grand-père  du  jeune 
prince,  beau-père  et  protecteur  de  Polyzélos  son  tuteur,  avec 
Chromios,   familier  de  Gélon.  En  un  temps  où  la  société  de  Syra- 


1.  Les  termes  en  lesquels  le  poète  parle  de  son  œavre,  qu'il  compare  à  une  mar» 
ehandUe  envoyée  an  delà  des  mers  (v.  67-68),  ne  sauraient  prouver,  comme  le  veut 
Meinel,  que  cette  œuvre  ait  été  commandée.  D'abord,  parce  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  à 
mon  avis,  de  presser  trop  la  comparaison.  Ensuite,  s'il  faut  le  faire,  parce  que 
toutes  les  marchandises  ne  sont  pas  expédiées  sur  commande  :  il  arrive  qu'on  en 
offre  à  l'achetear. 

Rbtcs  imiT.  fil*  Ann.,  n*  5).  —  I.  32 


482  REVUE    UNIVERSITAIRE. 

dise,  la  cour  particnliërement,  devait  former,  disent-ils,  deux  fac- 
tions rivales,  on  comprend  qu'il  y  ail  eu  là  de  quoi  rendre  Piudare 
suspect  au  nouveau  maître.  Du  moins  n'y  avait-il  pas  de  quoi 
justifier  le  renom  de  médisant  et  d'ingrat  ;  trop  de  loyalisme,  trop 
de  fldélilé  à  la  mémoire  d'un  bienfaiteur  défunt,  sont  même  pré- 
cisément le  contraire  de  Tingratilude.  Le  rappel  des  discordes 
siciliennes  ne  saurait  donc  avoir  pour  nous  qu*un  intérêt  secon- 
daire; il  nous  aide  à  comprendre  qu'Hiéron  ait  pu  prêter  Toreille 
aux  insinuations  des  4'^Oupoi  ;  il  ne  nous  éclaire  pas  sur  la  person- 
nalité de  ces  ^îOupoi,  ni  sur  les  sentiments  qui  les  animaient.  Ce  que 
faisaient,  d*après  la  Pythique  II,  les  ennemis  de  Pindare,  ce  n'était 
pas  le  procès  de  quelques-uns  de  ses  actes,  ni  de  ses  sympathies 
politiques  ;  c'était  le  procès  de  son  caractère  qui,  suivant  eux,  le 
disqualifiait  pour  le  rôle  de  panégyriste.  Les  preuves  à  l'appui  de 
leurs  dires,  ils  ne  les  tiraient  pas  des  affaires  du  jour,  mais  de  la 
vie  tout  entière  du  poète,  et  surtout  de  ses  poésies.  Nous  possédons 
maintenant  des  odes  triomphales  d'un  contemporain  de  Pindare, 
Bacchylide  ;  trois  en  particulier  sont  adressées  à  Hiéron  ;  si  on  les 
compare  avec  les  poèmes  pindariques  dédiés  au  même  personnage, 
on  remarque  aussitôt  que  les  conseils,  présents  dans  tous  ceux-ci, 
en  sont  au  contraire  complètement  absents  ;  c'est,  je  pense,  l'habi- 
tude de  mêler  le  conseil  à  l'éloge  que  les  (|»tOupoi  exploitaient  contre 
Pindare  auprès  d'un  prince  naturellement  orgueilleux,  et  d'autant 
moins  disposé  alors  à  se  laisser  faire  de  la  morale  qu'il  était  à  peine 
affermi  au  pouvoir.  Si  maintenant  nous  nous  demandons  de  qui 
pouvaient  venir  de  telles  attaques,  elles  nous  paraîtront  le  plus 
naturelles  de  la  part  des  gens  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  tenir 
Pindare  à  l'écart  :  c'esl-à-diredelapart  de  confrères  en  poésie  et  en 
odes  triomphales.  Les  scolies  à  la  deuxième  Pythique  nomment 
plusieurs  fois  Bacchylide,  sinon  toujours  nettement  comme  l'ennemi 
qui  desservait  Pindare,  du  moins  comme  le  flatteur  que  Pindare 
déprécie.  A  vrai  dire,  la  valeur  de  leurs  affirmations  a  été,  dès  avant 
la  publication  des  odes  de  Bacchylide,  contestée  avec  force  ;  et  Ton 
doit  reconnaître  que  l'expression  du  vers  82  —  SdXiov  à<TTov  —  est  loin 
de  désigner  spécialement  un  poète  étranger  de  passage  eu  Sicile. 
D'autre  part  il  est  vrai  que,  dans  les  poèmes  de  Bacchylide  écrits 
pour  le  tyran  de  Syracuse,  aucun  mot  —  sinon  à  la  rigueur  celte 
expression  de  l'ode  III  :  o<mç  [li]  çOdvw  maîvciai  (v.  68  ;  cf.  Pyth.,  II, 
V.  55-56)  —  ne  peut  être  entendu  comme  une  attaque  à  l'adresse  de 
Pindare*.  Néanmoins,  je  suis  porté  à  croire  que  les  scoliastes,  s'ils 
ont  pu  pécher  dans  le  détail  par  excès  de  précision  arbitraire,  onl 

1.  Voir  Michelani^eli,  Dopo  il  Dacehitide pubblieato,  p.  9-10  ;  Proniice,  De  Bacchylide 
Pindari  artis  aocio  et  imitatore  (Diss,  Hallo,  1900),  surtout  p.  46  suiv. 
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vu  juste  pour  Tessentiel;  et  qa'à  Torigine  du  dépit  qui  s'exprime 
dans  la  deuxième  Pythique  il  y  a  bien  une  rivalité  de  poètes. 
Admettons  que  cette  pièce  ait  été  composée  vers  le  milieu  de  476. 
A  ce  moment,  Simonide  vient  de  quitter  la  Grèce  pour  la  Sicile, 
invité,  je  pense,  par  Hiéron;  Bacchylide  peut-être  l'accompagne,  ou 
bien  l'a  précédé  à  Syracuse*;  Pindare  attend  vainement  qu*on 
rappelle.  Qu'il  cherche  à  s'expliquer  ce  délaissement  par  les  raisons 
pour  lui  les  plus  honorables,  rien  de  plus  naturel.  Qu'il  trouve  ces 
raisons,  ou  pense  les  trouver,  soit  d'après  des  nouvelles  apportées 
de  Sicile <,  soit  d'après  une  comparaison  de  son  propre  talent  avec 
les  procédés  de  ceux  qu'on  lui  préfère,  dans  l'indépendance  de  ses 
allures  et  la  sincérité  de  sa  parole,  cela  encore  peut  être  accepté 
aisément.  Les  scoliastes  ont  fait  un  pas  de  plus,  en  prétendant  que 
Pindare  rendait,  à  tort  ou  à  raison,  responsable  de  son  discrédit 
un  de  ses  rivaux  heureux.  Nous  les  suivrions  plus  volontiers,  s'ils 
nommaient,  au  lieu  de  Bacchylide,  Simonide,  que  certaines  anec- 
dotes nous  montrent  poursuivi  par  les  sarcasmes  de  Pindare^, 
Simonide  à  qui  pourrait  aller,  comme  à  un  homme  qui  a  fait  son 
temps,  la  leçon  des  vers  88-89.  Aussi  bien  n'est-il  pas  impossible,  à 
mon  avis,  de  substituer  l'un  des  deux  noms  à  l'autre  sans  renoncer 
à  voir  dans  les  scoJies  le  souvenir  d'événements  historiques.  Ditfé- 
rents  détails  de  rédaction  prouvent  que  les  scoliastes  usaient  de 
conjectures  en  affirmant  que  tel  ou  tel  passage  visait  Bacchylide  ou 
Simonide^;  mais  il  se  peut  fort  bien  que  leurs  conjectures  aient  été 
déduites  d'une  donnée  authentique  et  qu'ils  aient  connu  de  bonne 
source  l'existence  d'une  rivalité  jalouse  entre  Pindare  et  les  deux 
poètes  de  Géos<^;  à  ce  compte,  ils  n'auraient  fait  œuvre  d'appréciation 
personnelle  qu'en  nommant  Bacchylide  de  préférence,  —  peut-être 
parce  qu'il  a  chanté  plus  fréquemment  les  mêmes  victoires  que 
Pindare*  —  ;et,  nous  affranchissant  de  cette  considération  intempes- 
tive, nous  serions  en  droit  de  nommer  Simonide  avec  d'aussi 
bonnes  garanties.  D'ailleurs,  si  même  tout  est  conjectural  dans  les 
identifications  des  scoliastes,  il  ne  nous  parait  pas  déraisonnable, 
pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  Pythique,  de  concevoir  les  choses  à 


1.  Lorsqu'il  envoie  de  Cëos  Tode  V  célébrant  la  victoire  olympique  de  476,  il  a  déjà 
été  l'hôte  d'HiéroD  (v.  11  :  |évoc). 

S.  Apportées  peut-être  par  les  gens  d'Hiéron  venus  pour  le  concours  oh  triompha 
son  attelage. 

3.  Outre  l'anecdote  déjà  citée,  voir  scol.,  01.  IX,  74. 

4.  Pyth.  II,  131  :  TOiûxa  6à  ^vtoi  Tsîvetv  a-JTOv  elç  Ba(xxuX{6T)v  ;  JVem.  III,  143, 
8oxe7  ôà  Tauta  ts^veiv  elc  BaxxuX(67)v  ;  01.  IX,  74  :  8oxe?  hï  touto  irpb;  Tb  £i|A(ii>- 
vfSeiov  elpfîaOai;  Nem.  IV, 60:  6oxet  8è  TaÛTa  te^veiv  sic  Si|A(i>v{8t)v,-  etc. 

5.  Cf.  Buraian'ê  Jahresberichte,  CIV  (1900),  p.  139-140  (Sitzler). 

6.  ScoL.O/.  II,  154. 
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peu  près  comme  ils  les  ont  conçues  ;  avec  celle  restriction  toutefois, 
qu'en  raison  des  motifs  allégués  ci-dessus,  au  lieu  de  Baccbylide, 
nous  mettrions  en  cause  Simonide.  Pindare  était  très  fier  de  son 
génie  ;  il  semble  avoir  été  un  rival  chatouilleux;  longtemps  avant  de 
rencontrer  Simonide  en  Sicile,  il  devait  le  connaître,  il  devait  savoir 
quelle  était  son  humeur,  quelles  étaient  ses  faiblesses  de  caractère  ; 
il  pouvait  bien  aussi  le  jalouser,  un  grand  poète,  et  même  un  grand 
esprit,  n'étant  pas  à  Fabri  des  passions.  Dès  lors,  le  sachant  bien  en 
cour  à  Syracuse,  où  lui-même  n'était  pas  appelé,  pourquoi  ne  Tau- 
rait-il  pas  soupçonné  —  à  tort  ou  à  raison  je  le  répète  —  de  des- 
servir auprès  d'Hiéron  un  émule  moins  bon  courtisan?  A  coup 
sûr,  je  suis  loin  de  prétendre  que  les  ^îOupoi  qu'il  invective  se  résa- 
ment  à  ses  yeux  en  Simonide.  Mais  qu'il  se  figure  Simonide  provo- 
quant de  letir  part  des  comparaisons  peu  bienveillantes  pour  lui- 
même,  admiré  pour  des  manières  de  faire  précisément  contraires 
aux  siennes  propres,  bref,  Simonide  complice  et  occasion  de  sa  défa- 
veur à  Syracuse,  cela  me  parait  assez  plausible. 

Ph.-E.  I^egrand. 
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QUELQUES   REMARQUES    SUR   FURETIÈRE 
ET  SES   PRÉDÉCESSEURS 

DANS   LE   ROMAN   REALISTE  DU    XVIl'    SIÈCLE 


Une  cinquantaine  de  pages  du  Roman  bourgeois  de  Furetiëre  sont 
inscrites  au  programme  de  l'agrégation  de  grammaire  pour  1902. 
Il  y  a  dans  ce  court  épisode  comme  deux  parties  ;  Tune  est  un  ta- 
bleau de  mœurs  bourgeoises  (Favocat  Jean  Bedout  est  introduit 
chez  ]e  procureur  VoUicbon  dont  la  fille  Javotte  est  à  marier), 
i*antre,  le  tableau  d'une  «  académie  bourgeoise  »  où  Javotte  est 
conduite  ;  on  y  discourt  des  genres  littéraires  et  des  hommes  de 
lettres.  Le  Roman  bourgeois  n'est  pas  une  œuvre  unique  en  son 
genre  au  xvii'  siècle.  Pour  en  éclairer  l'explication,  on  a  rassemblé 
ici  quelques  remarques  sur  les  caractères  et  les  procédés  communs 
à  Furelière  et  à  ses  prédécesseurs,  ou  propres  à  Furetière*. 

La  lecture  comparée  du  Francton',  du  Berger  extravagant,  du 
Polyandre  de  Sorel,  du  Roman  comique  de  Scarron  et  dix  Roman  bour- 
geois de  Furetière,  a  donné  plus  de  résultats  intéressants  que  la 
lecture  d*œuvres  secondaires,  comme  le  Roman  satyrique  de  J.  de 
Lannel,  le  Chevalier  hypocondriaque  de  J.  du  Verdier  et  le  Page  dis- 
gracié de  Tristan  rHerniite,  signalés  par  M.  A.  Le  Breton ^  comme 
continuant  l'opposition  de  Sorel  à  l'école  de  d'Urfé. 

I.  On  ne  présente  pas  ici  un  «  article  littéraire  •,  nais,  réunis,  des  éléments  qui 
peuvent  servir  à  traiter  diverses  questions  spéciales,  et  des  points  de  repère  pour 
préparer  de«  jugements  d'ensemble.  La  place  manquant  pour  des  citations  nom- 
breuses et  complètes,  on  s'est  permis  de  renvoyer  le  plus  souvent  au  Franeion,  au 
Roman  comique  et  au  Boman  bourgeoiê,  ouvrages  édités  A  bas  prix,  que  tout  le  monde 
peut  se  procurer. 

3.  Sorel.  La  vraie  histoire  comique  de  Franeion  (1623-1633).  Édition  Golombey  chez 
Oarnier,  in-13,  503  p.  —  Le  Berger  extravagant^  !'•  éd.  1627,  Paris,  in-12,  42i  p.  — 
Polyandre^  histoire  comique,  f*  éd.  1648,  Paris.  2  vol.  iu-i2, 502  et  618  p.  —  Scarron. 
Le  Boman  comique  (1651-1657),  édition  donnée  chez  Oarnier,  in-12,  S96  p.  (Noos 
négligeons  la  suite  d'Offray,  pp.  297-400.)  —  Furetière.  Le  Boman  bourgeoii,  éd. 
Jannet  chez  Picard,  2  v.  —  Jean  de  Lanuel.  Le  Boman  satirique,  !'•  éd.  1624,  in-12, 
1115  p.  —  Jean  duYerdier.  Le  Chevalier  hypocondriaque,  1'*  éd.  1632,  in-12,  709  p. 
—  TrisUn  THermite.  Le  Page  disgracié  {i6i3),  édit.  de  1667.  2  vol.  petit  in-12,  331 
et  321  p. 

3.  A.  I^  Breton.  Le  Boman  au  XV JP  siècle.  Hachette,  in-12,  1890.  Biographies  dos 
auteurs;  analyses  et  extraits  des  principales  œuvres  avec  jugements  littéraires.  — 
Sur  Sorel  et  son  temps,  la  thèse  de  M.  Roy  (Hachette,  in-8,  1891)  est  très  riche  de 
renseignements  et  de  rapprochements 
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I.  Théorie  du  roman  réaliste.  —  Voici  comment  Sorel,  Scai-ron, 
Furelière,  adversaires  de  romanciers  comme  d'Urfé,  Gomberville, 
M"*  de  Scudéry,  la  Calprenède,  expliquent  leurs  intentions  : 

SoRBL  :  «  J'ai  représenté  aussi  naïvement  qu'il  se  pouvait  faire  toutes  les 
humeurs  et  les  actions  des  personnes  que  j'ai  mises  sur  les  rangs.  »  —  «  Ces 
actions  basses  sont  inflniment  agréables  et.i.  nous  prenons  même  du  conten> 
tement  à  ouïr  celles  des  gueux  et  des  faquins  comme  de  Guzman  d'Alfa- 
rache  et  de  Lazarll  de  Tormes.  »  (Fr.,  p.  359.  125-6  ;  cf.  H62,  418,  419,  434). 
S'il  y  a  des  amateurs  d'histoires  extraordinaires,  «<  il  y  a  d'autres  gens  qui 
aiment  mieux  voir  de  petites  aventures  d'une  visite  de  Paris  ou  d'une  pro- 
menade, telles  qu'il  en  pourroit  arriver  à  eux  ou  aux  personnes  de  leur 
connaissance,  parce  que  cela  leur  parest  plus  naturel  et  plus  croyable  ». 
(Poly.y  advert.  au  lect.,  15-16).  Dans  le  Berg,  extrav.,  il  a  voulu  «  composer 
un  livre  qui  se  moquast  des  autres,  et  qui  fust  comme  le  tombeau  des  Romans 
et  des  absurditez  de  la  poésie  «.  (Préf.,  p.  4-5). 

ScARRON  ne  veut  nous  raconter  que  de  «  très  véritables  et  très  peu  héroïques 
aventures  »  (flC,  p.  52). 

FuRETiÈRE  fait  en  sorte  «  que  la  nature  des  histoires  et  les  caractères  des 
personnes  soient  tellement  appliqués  à  nos  mœurs  que  nous  croyions  y 
reconnaître  les  gens  que  nous  voyons  tous  les  jours  »  (RB.,  I.,  p.  2). 

Mais  voici  d'autres  déclarations,  qui  corrigent  les  premières  : 

SoREL  :  «  Je  suis  bien  d'avis,  que  tout  mon  livre  étant  facéiietix,  l'on 
prenne  pour  des  railleries  tout  ce  que  j'en  dis  aussi  bien  comme  le  reste  ^  ; 
— «  aussi  bien  n'est-ce  pas  pour  vous  que  je  l'ai  fait,  mais  pour  mon  plaisir 
particulier  »  (Fr.,  p.  419,  ai5;  cf.  125,  148).  «  Ces  livres-cy  estant  d'twiwi- 
tion  d'esprit^  il  ne  faut  pas  penser  y  trouver  toutes  les  vérités  que  l'on  s'ima- 
gine, veu  que  ton  n'est  pas  obligé  cCy  en  mettre,  et  que  Ton  se  peut  contenter 
de  choses  vraisemblables  ».  — «r  tous  les  personnages  qui  sont  nommés  icy, 
peuvent  passer  si  l'on  veut  pour  des  Chimères  ou  des  idées,  ou  plutost  des 
caractères  et  des  tableaux  de  ce  que  l'on  veut  représenter.  »  {Poly,,  p.  10-11, 
au  lecteur). 

ScARRON  :  «  Si  (le  lecteur)  est  scandalisé  de  toutes  les  badineries  qu'il  a 
vues  jusqu'ici  dans  ce  livre,  il  fera  fort  bien  de  n'en  pas  lire  davantage;  car, 
en  conscience,  il  n'y  verra  pas  d'autres  choses,  quand  le  livre  serait  aussi 
gros  que  le  Cyrus  ».  —  a  Mon  livre  n'estant  qu'un  ramas  de  sottises  »  {RC, 
p.  51,27). 

FuRETiÈRE  est  plus  respectueux  de  son  ouvrage,  mais  il  a  coutume  de 
parler  au  lecteur  avec  la  même  familiarité. 

Donc,  selon  Tavis  des  auteurs  eux-mêmes,  le  roman  bourgeois  ou 
réaliste  n'est  pas  un  genre  sérieux  et  qui  n'use  que  de  Tobservalion 
directe;  il  y  a  place  pour  l'invention  et  pour  la  fantaisie. 


II.  Composition.  —  II  n'y  a  pas  de  plan  arrêté  à  l'avance  en  toutes 
ses  parties;  les  parties  sont  plus  juxtaposées  que  composées;  tel 
livre  n'est  un  que  par  le  titre,  ou  par  l'uniformité  des  procédés 
propres  à  l'esprit  de  l'auteur.  Exceptons  le  Berg.  extrav.  qui  est  moins 
un  roman  réaliste  qu'un  pamphlet  littéraire  sous  forme  de  récit 
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réaliste;  le  Don  Quichotte  de  Tamour  romanesque,  entraîné  dans 
mille  mésaventures,  reste  sans  peine  et  sans  mérite  pour  Fauteur, 
le  centre  du  livre;  le  Chevalier  hypocondriaque  de  du  Verdier,  est 
pareillement  un  recueil  des  farces  jouées  à  un  amoureux  dont  la 
lecture  des  romans  a  dérangé  l'esprit.  C'est  une  variation  sur  le 
thème  choisi  par  Cervantes  et  Sorel,  en  dépit  des  prétentions  de 
Tauteur  à  Toriginaiité  (voir  sa  Préface).  Mais  parmi  les  romans  réa- 
listes, le  Francien  a  été  prolongé  à  plusieurs  reprises  (le  nombre  des 
livres  est  passé  de  8  à  12).  Le  mariage  qui  couronne  tant  d'aventures 
semble  marquer  autant  la  lassitude  de  l'auteur  que  celle  du  héros. 
Le  Polyandre  est  inachevé.  Offray  a  ajouté  une  3*  partie  au  Roman 
comique^  pour  compléter  les  deux  autres.  Enfin,  la  seconde  partie  du 
Roman  bourgeois  n'a  presque  aucun  rapport  avec  la  première. 

L'ordonnance  intérieure  manque  aussi.  Le  cours  du  récit  n'a  de 
constant  que  son  irrégularité  même.  L'auteur  qui  s'excuse  parfois 
de  ses  digressions,  parait  les  rechercher.  Un  personnage  secondaire 
parait;  on  lui  demande  qui  il  est;  il  répond  en  34  pages,  et  son 
histoire  ne  doit  pour  ainsi  dire  pas  servira  la  suite  du  récit ^; 
des  souvenirs  de  la  vie  de  collège  intéressent,  sont  utiles  (Fr,y 
p.  116-125,  128-155);  mais  voici  le  récit  d'un  rêve  extravagant  et 
sans  rapport  avec  la  suite  des  aventures  (Fr.,  p.  89-99).  C'est  bien 
mieux  quand  un  personnage  se  met  à  raconter  une  histoire  pour 
divertir  la  société  où  il  se  trouve  *.  Il  y  a  une  raison  à  ce  fait 
constant  et  ce  n'est  pas  pur  caprice  d'auteur.  Ou  sait  en  eifet,  que 
dans  TAstrée,  70  ou  80  petites  histoires  sont  intercalées,  qui  nous 
distraient  de  la  grande.  Le  public,  accoutumé  ù,  ces  belles  histoires, 
aurait  trouvé  dur  qu'on  l'en  sevrât  d'un  coup;  ainsi  les  épisodes, 
hors-d'œuvre  du  roman  réaliste  qu'on  présentait  au  public,  rendaient 
le  plat  de  résistance  plus  acceptable  à  son  goût,  sai)s  en  atténuer 
beaucoup  la  saveur  nouvelle. 

En  outre,  pour  s'excuser,  se  défendre  ou  se  faire  valoir,  en  tout 
cas  pour  intéresser  le  lecteur  à  un  ouvrage  qui  n'est  pas  de  la  façon 
ordinaire,  l'auteur  lui  adresse  la  parole.  Le  fait  est  plus  rare  chez 
Sorel;  mais  Scarron  et  Furetière  semblent  à  tout  instant  craindre 
qu'un  récit  continûment  impersonnel  ennuie  le  lecteur.  Il  faudrait 
citer  ici  les  dernières  lignes  de  la  plupart  des  chapitres  du  Roman 


!.  Fr,  pp.  54-89.  Cf.  Poiy,  Hist.  de  Qaslrimargue,  I,  pp.  307-354;  puis  II,  412-441, 
445-478,  535-613.  —  Scarron,  flC,  Hist.  de  Destin.  57-74,  81-102,  110-121. 

2.  Sorel.  Le  Berg,  ext.  Le  Banquet  des  dieux,  pp.  150-188.  Po/y.,  Hist.  de  Céphize, 
de  Valero,  de  Lucian  et  de  Cléodeme,  I,  pp.  S4i-274  ;  Hist.  d'Héliodore  et  d'Artéphins, 
ir,  48-165;  II,  169-214  ;  Hist.  de  Néophile  et  do  Oeliaste,  I,  545-584.  ~  Scarron,  AC, 
Hist.  de  ramante  invisible,  26-42:  hist.  espagnole,  131-149;  autre  hist.  esp..  270-394  ; 
hist.  d'Afrique,  220-251,  au  milieu  de  laquelle  un  des  personnages  entame  à  son  tour 
un  récit,  224-236.  —  Furetière.  RB.,  bislorielte  de  l'Amour  égaré,  I,  133-165. 
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comique  ^  La  division  en  chapitres  courts,  chez  Scarron  et  chez 
Tristan  THermite,  est  faite  aussi  pour  ne  pas  lasser  Tattention.. 

III.  Caractère  de  l'intrigae.  —  Apparemment,  Tintrigue  d*un 
roman  comique,  bourgeois,  réaliste  enfin,  devrait  être  vraisemblable. 
Cependant,  les  aventures  singulières  ne  manquent  pas  dans Francton. 
Admettons  qu'on  puisse  croire  à  l'histoire  de  voleurs  du  début  (p.  23- 
33)  et  à  toute  autre  prise  chacune  en  soi,  le  total,  du  moins,  ferait 
presque  penser  aux  romans  d*Eugène  Sue  ou  de  Dumas.  Les  chan- 
gements brusques  de  condition  (Fraucion  devenu  berger,  p.  347), 
qui  se  retrouvent,  plus  longuement,  plus  naturellement  expliqués 
chez  Scarron  (Histoire  de  Destin  et  de  M"*  de  TEstoille),  les  substi- 
tutions de  personnes  (Fr.,  369),  les  lettres  fabriquées  {Fr.^  325),  rap- 
pellent trop  les  procédés  des  histoires  extraordinaires;  de  sorte  que 
lorsque  nous  passons  de  Taction  principale,  prétendue  vraie,  au 
récit  d'aventures  romanesques  ou  imaginaires  qui  lui  servent  d'in- 
termèdes, nous  sentons  entre  les  deux  genres  une  différence  de 
degré  plutôt  qu'une  différence  de  nature.  Les  romanciers  novateurs 
n'ont  donc  pas  rompu  aussi  absolument  en  pratique  qu*en  théorie, 
avec  l'esprit  des  romans  à  la  mode.  —  Furetière,  lui,  venant  plus  tard, 
parait  plus  circonspect  dans  l'emploi  de  ces  procédés.  11  y  a  bien 
dans  le  Roman  bourgeois  un  enlèvement  (celui  de  Javotte  par  Pan- 
crace, fin  du  1"  volume),  mais  il  semble  que  ce  soit  pour  se  débar- 
rasser plus  aisément  du  personnage;  le  récit  en  est  bref,  aussi 
dénué  de  circonstances  que  possible.  Il  y  a  bien  encore  une  ren- 
contre inattendue  de  deux  personnes  dans  le  même  couvent  (Javotte 
et  Lucrèce),  mais  l'auteur  explique  et  commente  ce  hasard  : 

—  «  Le  hasard  voulut...  Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  ce  hazard  serve 
de  rien  à  rhistoire,  ny  fasse  aucun  bel  événement  dans  la  suite;  mais  par 
une  maudite  coustume  qui  règne  il  y  a  longtemps  dans  les  romans, 
tous  les  personnages  sont  sujets  à  se  rencontrer  inopinément  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés...  Cela  est  toujours  bon  à  quelque  chose  et  espargne  une 
nouvelle  description...  ces  rencontres  donnent  quelque  liaison  et  connexité 
à  Touvrage,  qui  sans  cela  serait  fort  disloqué*. 

De  Sorel  à  Furetière  il  y  a  donc  progrès  vers  plus  de  vérité  dans 
l'agencement  de  l'intrigue. 

IV.  Xa  qualité  des  personnages.  —  Si  le  roman  bourgeois  ou 
réaliste  a  pour  objet  de  représenter  les  gens  de  moyenne  condition 

1.  p.  5,  74,  108,  110,  111,  126,  147,  152, 182,  202. 

2.  I,  pp.  194-195.  Cependant  lui-même  a  dit  de  son  ouvrage  :  «  Pour  le  soin  de  la 
liaison,  je  le  laisse  à  celui  qui  reliera  le  livre,  »  II,  5. 
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ou  les  petites  gens,  il  faut  exclure  de  ce  ^enre  le  Roman  satyriquede 
J.  de  Lantiel,  roman  à  clefs,  qui  relrace  sous  des  noms  d'emprunts* 
les  dernières  luttes  de  la  ligue  et  des  protestants  ;  tous  les  princes 
de  France  en  sont  les  protagonistes  ;  c'est  bien  plutôt  un  roman 
d'histoire  contemporaine  de  la  noblesse.  Don  Glarazel,  le  chevalier 
hypocondriaque,  ne  vit  qu'au  milieu  de  genlilhommes,  ses  pairs  ;  le 
roman  de  du  Verdier  est  donc  mis  hors  de  compte  aussi.  Quant  au 
Franciorif  si  les  genstilshommes  paraissent  à  côté  des  bourgeois  et 
des  paysans,  ce  n'est  pas  sans  raison  : 

Le  sujet  où  je  m'arrête  lÀ-dedans...  c'est  à  déchiffrer  la  vie  et  les  vices 
de  quantité  de  personnages  de  grande  qualité,  qui  font  les  sérieux  et  les 
graves  et  n'ont  rien  qu^hypocrisie  en  leur  fait  {Fr.^  p.  421). 

Le  dessein  de  satire  sociale  est  cause  que  le  cadre  du  roman 
réaliste  s'est  élargi.  Tous  les  personnages  du  Polyandre,  Mécènes 
riches  ou  gens  de  lettres  miséreux,  sont  bourgeois.  Il  y  a  des  gens  à 
particule  dans  la  troupe  comique  de  Scarron;  mais  ce  sont  des 
nobles  déchus  (M"*  de  TEstoille).  Les  personnages  du  Roman  bour- 
geois enfin  sont  des  procureurs,  des  avocats,  des  référendaires,  leurs 
femmes  et  leurs  filles;  la  condition  des  personnages  est  mieux  dé- 
terminée et  par  ce  côté  du  moins,  la  défînilion  du  genre  chez  Je 
contemporain  des  classiques  de  1660  se  précise  plus  qu'elle  n'avait 
fait  jusque-là. 

y.  Les  caractdres.  —  On  se  plaît  à  voir  dans  tout  roman  des  carac- 
tères propres f  se  distinguant  les  uns  des  autres,  et  en  un  roman 
réaliste  des  caractères  vrais,  d'une  vérité  moyenne.  Sorel  avait  trop 
de  fantaisie  dans  l'esprit,  trop  de  nonchalance  dans  la  composition 
pour  faire  une  œuvre  qui  satisfît  à  ces  deux  conditions. 

Francion  se  détache  au  premier  plan,  personnage  complexe, 
sorte  d'Ulysse  voluptueux  et  farceur  (355-357),  beau  parleur  (376-377), 
sentimental  et  grivois,  endurant  au  besoin  (40),  chevaleresque 
(275-277),  tantôt  vertueux,  prêt  à  punir  le  mal  partout  (319),  tantôt 
indulgent  aux  défaillances  les  moins  excusables,  parce  qu'il  s  y 
laissait  aller  lui-même  (205);  c'est  l'homme  de  toutes  les  occasions 
(458,  204),  mais  ce  n'est  l'homme  d'aucun  excès;  au  demeurant,  cela 
va  de  soi,  le  meilleur  fils  du  monde  ;  il  est  de  la  grosse  moyenne  de 
l'humanité  par  opposition  aux  héros  de  l'Astrée  peints  en  beau,  ou 
du  moins  trop  peu  «  dépendants  des  instincts  vulgaires  »,  et  ce  n'est 
que  par  les  circonstances  extérieures  de  sa  vie  «  qu'il  ressemblait 
aux  chevaliers  errants  dont  nous  avons  tant  d'histoires  »  (332.)  Mon- 
trer par  quels  traits  particuliers,  l'homme,  dans  Francion,  assez  sem- 

1.  Sirapis,  Galatie,  Pictavie,  TEmpereur,  c'est  Paris,  France,  Poitou,  le  Hoi,  otc. 
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blable  en  fçénéral  aux  hommes  que  décrit  Rabelais,  en  esl  difTérent, 
serait  fobjet  d*une  étude  que  nous  n'avons  pas  à  faire.  Il  nous  surfit 
ici  que  Francion  soit  bien  vivant  et  personnel,  c'est-à-dire  non  pas 
quelconque.  Les  personnages  secondaires  sont  très  nombreux. 
Entre  les  femmes,  quelques  figures  nettes,  Agathe,  nouvelle  Macette, 
Laurette,  son  élève,  Nays  (déjà  bien  moins  déterminée),  Tamante 
idéale  dont  Francion  à  travers  ses  multiples  expériences  amou- 
reuses  ne  perd  pas  le  souvenir,  mais  les  Frémonde,  Luce,  Aimée, 
Joconde,  Lucinde,  Emilie  S  etc.,  ne  diffèrent  guère  que  parles  cir- 
constances où  elles  paraissent;  le  sexe  seul  en  elles  importe.  Les 
personnages  d*hommes  ont  d'autres  raisons  d'être  et  leurs  figures 
sont  plus  variées;  mais  ici  perce  un  autre  défaut;  quand  ils  ont 
un  caractère  propre,  trop  souvent  tout  en  eux  s'y  ramène;  ils  cessent 
d'être  des  hommes  moyens,  ils  deviennent  des  types.  Horlensius 
n'est  plus  un  portrait,  c'est  une  caricature  à  la  fois  de  Balzac  et  des 
pédants  en  général,  sots  et  vaniteux.  Valentin  c'est  le  mari  mal 
conformé,  maladroit  et  malheureux,  etc.  Ouvrons  le  Polyandre.  A 
côté  de  Polyandre,  philosophe  agréable,  de  Néophile,  jeune  bour- 
g-eois  léger  et  généreux,  de  la  bourgeoise  Aurélie,  êtres  ordinaires, 
Orilan,  amoureux  perpétuel,  Gastrimargne,  gourmand  parasite,  l'es- 
croc Théophraste,  sont  des  c<  phénomènes  »  de  leur  espèce.  Sorcl  a 
la  force,  et  Molière  en  a  profllé,  mais  il  n'a  pas  la  mesure. 

La  psychologie  esl  presque  aussi  simple  chez  Scarron.  La  Rancune 
est  le  comédien  vaniteux,  Ragotin,  le  naïf  maladroit.  Pour  Destin  et 
M"*  de  TEstoille,  c'est  leur  histoire  passée  qui  fait  pour  beaucoup 
leur  personnalité;  Léandre  et  Angélique,  jeunes  amoureux  sont 
généraux  et  pâles.  Scarron  esquisse  par  hasard  une  figure  d'avare; 
l'accumulation  des  traits  sent  la  facture.  Enfin  il  est  plutôt  peintre 
de  situations,  descènes,  d'altitudes  comiques  que  de  caractères  pro- 
prement dits. 

Nous  coudoyons  chez  Furetière  des  bourgeois  plus  rassis,  plus 
modérés,  plus  réels  :  Yollichon,  procureur  âpre  au  gain,  bourgeois 
gourmand,  père  autoritaire,  d'une  médiocrité  vraie  et  point  propre- 
ment antipathique;  Jean  Bedout,  l'homme  rangé,  est  une  figure 
d'une  humanité  plus  commune  encore.  Mais  précisément  parce  que 
cette  figure  est  plus  bourgeoise  que  celle  de  Nicodème,  mieux  dessi- 
née, plus  colorée  que  celle  de  Pancrace  et  de  beaucoup  d'autres,  il 
ne  faudrait  pas,  jugeant  d'après  lui,  déclarer  que  les  personnages 
du  Roman  bourgeois  sont  bien  distincts  les  uns  des  autres  par  tous 
les  traits  de  leur  nature.  Javotte,  par  exemple,  se  distingue  par  la 
simplicité  de  son  esprit:  ses  mots  en  témoignent;  mais  dans  le 
second  tome  du  roman,  oCi  Javotte  ne  parait  plus,  Belastre  et  Col- 

I.  324,  229,  230,  361,  45t,  456,  etc. 
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lanline  tiennent  des  propos  tout  à  fait  équivalents  à  ceux  qu  elle 
tenait ^  Ces  propos  servent-ils  à  rendre  plus  vivante  la  fif^ure  de  la 
plaideuse  professionnelle?  Nullement;  mais  Furelière  avait  encore 
des  «  mots  de  la  fin  »  à  placer.  De  même  les  calembours  de  Vollichon 
valent  ceux  de  Nicodème  :  tous  deux  ont  juste  autant  d'esprit  de 
mots  que  Fauteur.  Cette  uniformité  dans  les  traits  accessoires  de 
caractère,  déjà  sensible  chez  Sorel,  mais  moins,  parce  que  Francion 
se  tient  plus  constamment  au  premier  plan,  s'était  retrouvée  de-ci 
de-là  chez  Scarron. 

Ainsi  donc  entre  les  personnages  du  roman  réaliste,  les  uns  ont 
encore  des  caractères  simples  apparentés  aux  types  de  la  comédie 
italienne^;  aux  autres,  plus  vrais,  parce  que  plus  communs,  il 
arrive  de  servir  trop  également  d'interprètes  aux  fantaisies  de  l'au- 
teur; trop  personnels,  ils  sortent  de  la  vérité;  plus  vraisj  leur  per- 
sonnalité s'atténue.  La  mise  au  point  manque;  ces  œuvres  ne  sau- 
raient devenir  classiques. 

VI.  Les  divers  milieux.  —  La  description  des  milieux,  de  la  so- 
ciété peut,  plus  que  la  description  morale  des  personnes,  se  passer 
de  composition.  Voici  chez  Sorel  les  paysans,  intéressés,  positifs, 
mais  enclins  aux  superstitions  (Fr.,  40, 353-357)  ;  leurs  manières,  leur 
langage,  leur  conception  toute  brute  du  mariage  (245)  ;  voici  chez 
lui  encore  le  bas  peuple  parisien  et  tous  les  déclassés  (54-89)  ;  Fure- 
tière  nous  fait  la  psychologie  générale  du  bourgeois  :  les  calculs 
d'économie  (1, 185-186,  etc.),  l'amour-propre  cédant  à  l'intérêt  (1, 60); 
les  idées  de  M™  Vollichon  sur  l'ambition  et  la  vanité  (1, 183-200);  la 
jeune  fille  bourgeoise  (1,  17-18),  la  maladresse  des  bourgeois  dans 
leur  rôle  d'éducateurs  (F,  108-109);  leur  psychologie  amoureuse 
(I,  176,  18),  leurs  théories  sur  le  mariage  (I,  31-33,  et  178-184). 

La  profession  marque  sur  Tesprit  naturel  une  empreinte  indélébile. 
Les  observations  précises  ne  manquent  pas  ici  :  sur  les  régenls  de 
collège  (Fr.,  116-125, 128-155),  sur  les  hommes  de  lettres  (Musigène  dans 
Poly,  Charrozeiles  dans  le  RB,),  sur  les  médecins  qui  débitent  les 
termes  de]eurart(ilC.,177),  même  sur  les  gens  de  maison(AC., 86-87), 
sur  les  cabotins  (La  Rappinière  et  la  Rancune  dans  le  RC),  enfin  sur 
les  gens  de  Palais*. 

Les  hommes   se   distinguent  selon  les  pays  qu'ils  habitent;  la 

1.  Voir  liB.  II,  26,  42,  43,  50,  71,  72, 17. 

2.  Le  maladroit,  À  qui  Ton  joue  des  farces  (Valentin  dans  Fr.,  Ragotia  dans  le  HC.  ; 
de  plus  loinOrilan,  Poly.^l,  480-472);  le  vaniteux,  Hortensiusdans  Fr.,  la  Rancune  dans 
le  RC;  l'Avare,  Fr.,  325-326,  316-317;  JIC,  lo5-156.Les  Plaideurs,  dans  le  //^.,2' vol. 

3.  Voir  pour  Sorel  A.  Lo  Breton,  op.  cit.,  p.  7C,  et  Fr.,  106-108,  483-488.  —  CUoz 
Furetière,  le  2*  volume,  et  dans  le  l",  la  scène  où  Vollichon.  apprenant  À  Bodout  le 
refua  de  sa  fille,  s'attarde  à  exposer  une  cause  que,  si  le  mariage  avait  réussi,  il 
aurait  confiée  k  l'avocat  Bedout,  I,  184-185;  et  aussi  I,  22-23,  I>3-54. 
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vanité  est  propre  au  Français  [Poly,,  1, 175-176),  et  les  dames  espa- 
gnoles diffèrent  des  dames  françaises  pour  Ja  réserve  (flC.,  275).  A 
Paris  on  a  le  culte  des  apparences  {Poly,,  I,  445),  et  Ton  a  ses  habi- 
tudes^; Ton  est  badaud,  l'on  s'engoue  d'une  nouvelle  médecine 
(Poly,f  ir,56),  mais  le  bourgeois  évite  d'aller  «  manifester  »,  crainte 
de  coups  (Poly,,  l,  468).  Scarron  nous  décrit  le  provincial  glorieux 
d'être  allé  à  Paris,  et  d*y  avoir  fréquenté  des  «  notabilités  »  (AC, 
264).  11  recueille  çà  et  là  quelques  traits  sur  les  différentes  provinces, 
Anjou,  Maine,  Bretagne,  Gascogne.  Enfin  on  surprend  chez  eux  des 
détails  curieux  sur  les  usages  et  les  modes'. 

On  pourrait  cataloguer  ici  une  foule  de  menues  observations 
psychologiques  sur  la  genèse  et  l'évolution  de  divers  sentiments, 
en  particulier  de  l'amour',  sur  l'art  d'arriver  (Fr.,  241),  sur  la  compo- 
sition des  songes  (Fr.,  98),  etc.  Sorel  note  des  tics  de  la  conversation 
(Fr.,  141).  Scarron  fait  de  même  (AC, 204,205, 199),  et  de  même  aussi 
Furetière  (ilB.,1,114).  Voilà  quelles  remarques  précises  ont  pu  faire 
des  romanciers  qui  se  sont  occupés  à  représenter  au  vrai  les  cir- 
constances les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

VII.  Réflexions  de  moraliste.  —  La  satire  et  la  théorie  morale 
s'ajoutent  au  roman  réaliste.  Sorel  critique  indirectement  l'esprit 
d  autorité  (Fr.,  151);  il  critique  l'enseignement  donné  dans  les  écoles 
et  indique  même  un  remède  au  mal  : 

• 
«  Les  précepteurs  sont  des  gens  qui  viennent  presque  de  la  charrue  à  la 
chaire  et  sont  un  peu  de  temps  cuistres,  pendant  lequel  ils  dérobent  quelques 
heures  de  classe,  qu'ils  doivent  au  service  de  leur  maître,  pour  étudier  en 
passant.  Tandis  que  leur  morue  est  dessus  le  feu,  ils  consultent  quelque  peu 
leurs  livres,  et  se  font  à  la  fin  passer  maîtres  es  arts;  ils  lisent  seulement 
les  commentaires  et  les  scoliasles  des  auteurs,  afin  de  les  expliquer  à  leurs 
disciples,  et  leur  donner  des  annotations  dessus...  Ne  devroient-ils  pas  consi- 
dérer qu'il  faut  de  bonne  heure  apprendre  aux  enfants  à  inventer  quelque 
chose  d'eux-mêmes^  non  pas  les  renvoyer  à  des  recueils,  à  quoi  ils  s'attendent, 
et  s'engourdissent  tandis?»  (Fr.,  199). 

Voici  à  propos  de  maris  malheureux  un  projet  de  société  commu- 


1.  La  promenade  au  Luxembourg.  «  La  plupart  de  ceux  qui  estoieot  U  n'y  estoient 
venus  que  pour  voir  ou  pour  estre  veus  ;  par  une  commune  délibération,  ila  ne  se 
promenaient  que  dans  la  grande  allée,  qui  estoit  comme  un  lieu  pacifique  et  sans 
course,  où  ceux  qui  marchaient  le  plus  gravement  devaient  emporter  le  prix.  »  i\>/y., 

I,  p.  5. 

2.  Sur  les  villes  d*eaux  {Fr.  330-375),  sur  les  épithètes  de  «  bourgeois  ■  et  de 
«  pédant  »  (Po/y.,  II,  161,  413);  sur  la  toilette  des  dames  {Fr.,  194;  Poip.,  II,  Ï65-266); 
sur  Thabitude  qu'elles  prennent  do  se  teindre  les  cheveux  {RB.,  1, 157),  de  recevoir 
certains  jours  de  la  semaine  {RB.^  I,  156);  sur  l'institution  des  boites  aux  lettres 
{RB.,  II,  65). 

3.  Fr.,  232,  1"  alinéa,  28,  83,  87,  IG6,  351,  etc. 
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uiste  où  l'union  libre  serait  réalisée ^  Sorel  explique  pourquoi  les 
paysans  ne  doivent  pas  croire  aux  revenants  (Pr,,  113)  ;  pourquoi 
tout  le  monde  ne  peut  vivre  honnêtement,  en  bourgeoise  II  pose 
des  problèmes  sur  le  droit  de  médire  des  prêtres,  sur  le  fondement 
de  la  pudeur,  il  dit  un  mot  de  la  question  des  «  Remplaçantes  »,  elc. 
(Fr.,  292,  288,  373,  109).  Scarron,  beaucoup  moins  riche  d'idées  en 
ces  matières,  se  déclare  indulgent  aux  faiblesses  de  Tamour  ;  il 
définit  ce  qu'il  entend  par  honnêteté  et  distinction  pour  les  femmes 
(HC,  181,  200).  Comme  Sorel  avait  parlé  d'enseignement,  Furetière 
parle  de  l'éducation  ;  il  définit  l'autorité  que  le  père  peut  légitime- 
ment exercer  sur  ses  enfants  (I,  182-3),  constate  que  les  bourgeois 
ne  savent  pas,  comme  les  gens  de  la  noblesse,  habituer  par  le  com- 
merce de  la  société  leurs  enfants  à  la  civilité  et  à  la  politesse  (1, 18); 
il  veut  que  les  deux  sexes  ne  soient  pas,  tout  le  temps  de  l'adoles- 
cence, séparés  l'un  de  l'autre  (I,  170-171). 

VIII.  La  satire  littéraire.  —  La  satire  est  souvent  personnelle 
chez  Sorel  (voir  les  «  clefs  »  en  note  dans  l'édition  Golombey)  et 
chez  Furetière  (Gharrozelles).  On  devine  tout  le  mal  que  ces  trois 
auteurs  doivent  dire  du  métier  d'homme  de  lettres'.  Leurs  théories 
et  la  donnée  même  du  Berger  extravagant  nous  ont  appris  comment 
ils  jugeaient  l'influence  du  roman  romanesque^.  Mais  pour  les 
«  trucs  »  particuliers  du  roman  ordinaire,  Furetière  est  le  seul  qui 
les  ait  dénoncés  en  détail  :  les  coïncidences  (1, 194),  les  enlèvements 
(I,  190),  les  épisodes  poignants  (I,  113),  les  dénouements  complets 
(I,  177;  II,  6),  l'invraisemblance  qu'il  y  a  à  narrer  des  aventures 
dont  on  n'a  pu  être  témoin  (Scarron  sur  ce  point  s'unit  à  Fure- 
tière)^ ;  le  ridicule  des  héros  de  roman  n'a  pas  échappé  à  Scarron: 
ils  sont  trop  vertueux  (RC,  128-129),  trop  bavards  (RC,  29-30),  tantôt 
tendres,  tantôt  désespérés,  toujours  hors  de  la  mesure  ;  aussi  l'au- 
teur du  Roman  comique  raille  ses  héros  dès  qu'ils  se  laissent  aller  à 
des  sentiments  trop  sérieux  (RC,  41,  108).  Furetière  va  plus  loin  :  il 
se  refuse  à  représenter  les  scènes  passionnées  (î,  189,  58-59).  —  Les 

i  «  Chacan  seroit  égal,  et  les  fruits  de  la  terre  seroieat  communs.  Les  lois  natu- 
relles seroient  alors  rérérées  toutes  seules  et  Ton  vivrait  comme  au  siècle  d'or.  » 
{Fr.,  295). 

2.  «  Les  gens  intelligents  et  riches  sont  tenus  à  bien  vivre,  mais...  ceux  qui  sont 
pauvres  des  biens  do  fortune  et  n'ont  pas  aussi  les  dons  de  nature  les  plus  exquis... 
ne  seroient  pas  si  bien  venus  ches  les  grands,  s'ils  ne  vivoient  de  quelque  façon  hété- 
roclite... s'il  leur  prenoit  fantaisie  de  quitter  ces  habitudes-là...,  on  les  cliasseroit 
comme  des  hypocondriaques...  »  {Poiy..  I,  156-157). 

3.  Sorel  et  Furetière  ont  catalogué  les  défauts  propres  à  l'espèce  «  auteur  ».  Fr,, 
172.  173,  178,  181,200;  BB.,  I,  114-115;  II,  104,— Scarron  n'en  dit  point  Unt  :  il  s'in- 
digne au  contraire  contre  ces  gens  qui...  «  reprocheraient...  »  à  un  homme  qu'il  fait 
des  livres,  comme  ils  lui  reprocheraient  qu'il  fait  de  la  fausse  monnaie  »,  197. 

4.  Fr.,  428.  Poly.,  Il,  556.  RB.,  I,  169-171. 

5.  RC,  211,  217,  235,  259,  278  ;  BB.,  I,  58,  62,  191,  192;  II,  59,  64,  65. 
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descriptions  chez  les  romanciers  sont  faites  de  chic,  hors  de  propos; 
elles  sont  longues,  pompeuses,  pédantes^.  Les  termes  nobles  y  sont 
de  rigueur  ;  aussi,  par  raillerie,  Scarron  nous  représente  Ragotin 
qui  s'est  enfoncé  le  pied  dans  un  pot  de  chambre  et  ne  peut  plus 
l'en  retirer,  «  foulant  Tétain  d'un  pied  superbe.  »  (ilC,  1^5,  cf.  3, 
139).  Sorel  et  Scarron  ridiculisent  de  concert  le  procédé  qui  consiste 
à  décrire  à  Taide  de  comparaisons  : 

tt  (elle  était)  plus  belle,  je  vous  ai  tantôt  dit,  que  la  Cythérée;  il  n*y  a  pas 
d'inconvénient  de  dire  ici,  pour  diversifier,  plus  belle  que  le  jour  ou  que 
Taurore  »  RC,  39  ;  «  votre  teint  surpasse  les  oignons  en  rougeur  ;  vos  cheveux 
sont  jaunes  comme  la...  d'un  petit  enfant;  vos  dents...  semblent...  avoir  été 
faites  avec  la  corne  du  chausse  pied  de  mon  grand  prince  *.  » 

« 

Le  sentiment  de  la  poésie  était  aussi  peu  le  fait  de  Furetière  et  de 
Scarron  que  de  Sorel  ;  tout  le  monde  veut  faire  des  vers  [RB.,  II,  71) 
et  toutes  les  femmes  veulent  en  recevoir  (II,  67).  Si  Furelière  parle 
longuement  des  petits  genres (I,  H9-12I,  126-127,  129),  Sorel  avait 
déjà  parodié  toutes  ces  fariboles  avec  le  sonnet  «  sur  le  sein  gran- 
dissant d'une  jeune  personne  »  {Fr.,  194-195). 

Des  poètes  aux  précieuses,  il  n'y  a  pas  loin.  Les  hommes  discutent 
entre  eux  ou  avec  les  dames  ;  des  bourgeoises  ont  leur  académie 
privée  :  Aurélie  dans  Polyandre;  Angélique  dans  le  Roman  bourgeois, 
La  conversation  porte  sur  la  littérature  ou  sur  «  les  matières 
d'amour  ».  Voici  un  exemple  de  ces  exercices  académiques  : 

Musigène  expose  la  thèse  :  l'art  de  se  faire  aimer,  c'est  savoir  faire  des 
petits  vers;  autre  thèse,  Orilan  :  non.  c'est  la  bonne  mine,  les  services, 
l'assiduité;  troisième  thèse:  tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  ajoutez-y  de 
splendides  cadeaux,  qui  ne  vous  coûteront  rien,  quand  nous  aurons  trouvé 
la  pierre  philosophale.  Polyandre,  enfin,  chargé  de  faire  la  synthèse,  conclut 
par  des  considérations  sensées  tirées  de  l'usage  commun.  Poly,,  74-113. 

Les  discours  sont  moins  arrangés,  le  langage  plus  naturel  chez 
Furetière  qui,  sûrement,  doit  quelque  chose  à  Sorel.  —  Dès  1623, 
Sorel  tournait  en  ridicule  le  a  parler  phœbus  »  qu'il  avait  appris 
dans  les  livres  (Fr.,  81),  la  métaphore,  la  périphrase,  Thyperbole  et 
le  jargon^.  Pour  analyser  ces  procédés,  on  pourra  lire  quelques 
discours  d'Hortensias  (Pr,,  133-134,  136-137).  Furetière  s'est  livré 
aux  mêmes  exercices  de  style*. 

IX.  La  Description.  —  Les  romanciers  réalistes  ont  raillé  les 

1.  ne,  3t.  Voir  surtout  iîB.,  I,  pp.  7,  8,  9,  11. 

2.  Sorel.  Fr.,  Îî6-2r  ;  RC  19,  39,  194;  4.  13,  U,  19,  J5,  44,  154,  Î37,  etc. 

3.  «  Dépeindre  par  le  crayon  de  son  éloquence  »  Fr.,  136.  ■  Vous  m'aurez  tout 
entier  chacune  :  cœur,  corp^.  Ame,  esprit,  tripes  et  bojaux.  ■  Poly.,  II,  288,  etc.  Des 
citations  innombrables  pourraient  être  iTaites. 

4.  Poly.,  acte  de  contrition  amoureuse,  I,  226-227.  Déclaration  précieuse,  et  en  lan- 
gage du  palais.  RB.,  II,  61,  63-64,  etc. 
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descriptions  des  romanciers  de  Taulre  école  ;  n'en  font-ils  donc  pas 
eax-mémes  ?  Ils  en  font  du  moins  peu  et  de  courtes  ;  mais  Sorel 
sait  présenter  une  silhouette  : 

«  Figurez-vous  que  vous  le  voyez  sans  chapeau,  avec  une  calotte  de  satin 
sur  sa  tête,  un  trousseau  de  clefs  en  une  main,  aussi  gros  que  celui  du  geô- 
lier de  la  Ck)nciergerie,  et  un  mouchoir  en  l'autre,  dont  il  essuyait  la  sueur 
de  son  visage.  Voilà  comme  il  était.  »  {Fr.y  187). 

Sorel  décrit  peu  les  visages,  les  formes  du  corps;  il  signale  plutôt 
les  bizarreries  d'une  toilette,  d'un  mobilier.  Ou  bien  ce  n'est  plus 
du  dessin,  c'est  de  la  caricature  : 

«  Deux  dents...  étaient  restées  en  sa  bouche  cx)mme  les  créneaux  d  une 
vieille  tour  que  Ton  a  battue  en  ruine»  (Fr.,  52),  «  son  front  et  les  joues  avaient 
tant  de  rudesse  et  tant  de  rides  qu*on  les  pouvait  prendre  pour  un  cuir  de 
vache  plissé.  »  (PoZj/.,  II,  319). 

Scarron  fait  de  même  [RC,  4, 5, 10).  Il  s'arrête  surtout  à  noter  la 
saleté  des  vêtements  (4,  7,  12,  16,  43).  Furetière  a  bien  essayé  quel- 
quefois de  faire  des  portraits  justes  (I,  11,  139),  mais  il  était  plus 
encore  de  son  génie  et  dans  l'esprit  de  son  livre  de  forcer  les  traits ^ 
On  sent  chez  Furetière  moins  de  verve,  plus  d'application,  aussi  peu 
d'intérêt  vrai  aux  choses  sensibles.  Il  ne  saurait  point  non  plus 
décrire  vivement  par  la  narration  une  multitude  de  mouvements 
successifs  comme  Sorel  et  Scarron  (Fi\y  20;  HC,  125-127).  Mais  voici 
quelque  chose  de  mieux  chez  Sorel,  car  on  trouve  de  tout  chez  lui  : 
une  description,  comme  on  en  rencontre  rarement  au  xvir. 

C'est  la  nuit,  dans  un  bal  : 

tt  Tout  ce  qui  était  dans  la  salle  soupirait  après  les  charmes  de  la  volupté; 
les  flambeaux  mêmes  agités  à  cette  heure-là  par  je  ne  sais  quel  vent,  sem- 
blaient haleter  comme  les  hommes,  et  être  passionnés  de  quelque  secret 
désir,  n  (Fr.,  299). 

X.  Éléments  gaulois  :  le  comique.  —  Ce  ne  sont  pas  les  mots 
seulement  qui  sont  crus  chez  Sorel,  ce  sont  les  scènes*  ;  et  les  scènes 
grossières,  farces,  plaisanteries  scatologiques  se  présentent  avec 
une  régularité  presque  égale  3.  On  serait  tenté  de  voir  là  une  loi 
du  genre  ;  cependant,  le  Polyandre,  paru  25  ans  plus  tard  (1648) 
est  décent  ou  peu  s'en  faut  ;  on  ne  rencontre  chez  Scarron  que 
quelques  scènes  libres,  mais  déjà  moins  catégoriquement  obscènes, 
en  dehors  des  grosses  plaisanteries  gauloises.  Il  y  a  beaucoup  plus 
de  décence  en  général  dans  le  ton  de  Furetière,  contemporain  de 
nos  classiques,  que  dans  celui  de  Sorel  ;  cependant  certains  détails 

1.  I,  22, 140, 141,  146.  Portrait  de  Charroxelles,  II,  8-9;  couplet  sur  son  nez,  II,  41. 
5.  Fr.,  29-47,  52,  60.  66,  69,  141,221,  227,  232-233,238,  231,289,  309,  etc. 
3.  Fr.,  52,  83,  9'»,  f38,  146, 183,  249,  250,  287,  308,  etc. 
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intimes,  pour  ne  pas  dire  plas,  subsistent  ^  C'est  donc  bien  ù  cet 
égard  la  même  caractéristique  du  genre,  le  même  air  de  famille 
avec  Rabelais. 

Autres  points  communs  avec  Tauteur  de  Gargantua  :  les  farces 
jouées,  les  scènes  comiques,  de  coups,  de  chutes*,  etc.  L'imitation 
plus  directe  de  Rabelais  se  retrouve  chez  Sorel  :  Histoire  de  la  nais- 
sance et  de  r enfance  de  Gastrimargue,  le  gros  mangeur  {Poly.,  1, 308-340). 
Pour  les  procédés  de  plaisanterie,  qu*il  serait  long  de  dénombrer, 
l'inspiration  de  Rabelais  est  sensible  :  des  rapprochements  inatten- 
dus, de  mots,  de  locutions,  d'expressions  nobles  et  triviales,  l'hyper- 
bole avec  notation  de  nombres  précis,  énumératiou  interminable  de 
circonstances,  accumulation  des  traits,  mots  forgés,  mots  estropiés, 
calembours  ou  «  à  peu  près  »,  la  périphrase  comique,  etc.  En  géné- 
ral, Sorel  et  Scarron  sont  plus  habiles  à  créer  ou  à  renouveler  l'ex- 
pression que  Furetière,  dont  on  a  démontré  d'ailleurs  que  la  fécon- 
dité d'invention  n'était  pas  grande'. 

*  * 

Les  romanciers  réalistes  du  xvii*  ont  des  conceptions  suffisam- 
ment claires,  mais  qui  ne  forment  point  un  système  cohérent  et 
précis.  Dans  l'exécution,  ils  laissent  voir  beaucoup  de  laisser-aller; 
d'assez  nombreux  détails  cependant  portent  les  caractères  de 
l'œuvre  proprement  littéraire.  Le  roman  réaliste  n'est  encore  que 
dans  la  période  de  formation  ;  il  reste  chargé,  d'une  part,  d'élé- 
ments empruntés  consciemment  ou  non  aux  Italiens,  aux  nouvelles 
espagnoles,  aux  romans  français  de  i600  à  1620  ;  d'autre  part,  il  pro- 
cède de  Rabelais  pour  la  mise  en  scène  de  certains  types,  pour  les 
procédés  de  satire,  de  plaisanterie,  de  description  ;  mais  la  verve 
est  moindre,  le  souftle  plus  court,  l'invention  verbale  curieuse  chez 
Sorel  seulement.  C'est  un  genre  mal  défini,  où  tout  se  rencontre 
encore  chez  Sorel  :  la  scène  de  farce,  le  cours  de  morale,  l'article 
scientifique,  le  pastiche  littéraire,  la  nouvelle  à  la  main,  etc.,  mais 
qui,  chez  Scarron  et  chez  Furetière,  tend  à  devenir  moins  hétérogène, 
n'étant  plus  guère  partagé  qu'entre  les  scènes  comiques  et  des  récits 
d'idylJes,  ou  entre  la  représentation  des  mœurs  bourgeoises  et  la 
satire  littéraire. 

Henri  Châtelain. 


1.  BB,,  I,  34-35,  74,  lignes,  78,  milieu,  62-63, 135  bas;  II,  22. 

2.  Scènes  de  comédie  ou  de  farce  (Fr.,  140,  144,  151,  189,  235-237;  Hortensius  roi 
de  Pologne,  424,  etc.).  Pobj.,  I,  54-58,  229-230,  343-345;  II,  113,  150,  S79,  473-474. 
BB.,  SOI,  268,  295-296,  etc.  Scènes  de  coups  ou  de  chutes.  Fr,  74, 152,228,265.  275-276, 
353,  etc.  BC  24,  43,  48,  54,  56,  99,  100.  etc.  ;  BB.,  I,  76-77;  II,  33. 

3.  Pour  les  emprunts  de  Furetière  à  Sorel,  cf.  Roy,  Ch.  Sorêl^  pp.  95-96. 
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K.  Lamppcclit.  —  Zur  jûngsten  deutschen  Vergangen- 
heit.  Tonkunst  —  BUdende  Kunst  —  Dichtung  —  Wellanschauung. 
(Deutsche  Geschichte,  Erster  Ergànzungsband).  Berlin,  Gœrtner 
190-2. 

De  toutes  les  tentatives  collectives  ou  individuelles  de  synthèse  historique 
qui  se  sont  multipliées  ces  dernières  années  et  dont  le  but  commun  était  de 
nous  faire  comprendre  révolution  générale  de  la  culture  allemande  au 
XIX*  siècle,  celle  de  M.  Lamprecht  est,  à  mon  sens,  la  plus  hardie  et  aussi 
(le  beaucoup  la  plus  intéressante.  Au  lieu  de  s*attacher  à  décrire  des  faits 
particuliers  ou  à  exposer  par  le  menu  des  idées  individuelles,  il  s'est  réso- 
lument attaché  à  mettre  en  relief,  par  la  comparaison  d'une  multitude  de 
faits  et  d'idées,  un  petit  nombre  de  lois  très  générales  qui  lui  paraissent 
dominer  l'histoire  de  l'Allemagne  contemporaine;  il  a  entrepris  de  nous 
faire  comprendre  à  quelle  modification  essentielle  de  l'âme  collective  de 
lu  nation  correspond  le  développement  actuel  de  la  culture  artistique,  intel- 
lectuelle et  morale  de  TAllemagne.  Et  les  résultats  généraux  de  son  enquête 
peuvent  se  résumer  ainsi. 

Depuis  1750  environ  a  commencé  pour  l'Allemagne  ce  que  M.  Lamprecht 
appelle  l'ère  de  la  vie  psychique  subjective  dont  la  caractéristique  géné- 
rale est  la  nervosité  ou  plus  exactement  l'impressionnabilité  nerveuse  {Reiz- 
samkeil).  L'homme  moderne  vit  aujourd'hui  de  plus  en  plus  par  les  nerfs; 
il  devient  capable  de  ressentir  des  impressions  nerveuses  de  plus  en  plus 
fines,  délicates,  ténues;  des  impressions  qui,  dans  les  phases  antérieures  de 
son  évolution,  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  la  conscience.  Et  cette  impres- 
sionnabilité,  cette  hyperexcitabilité  des  nerfs,  qui  s'est  prodigieusement 
développée,  dans  la  dernière  période  du  xix*  siècle  surtout,  domine  actuel- 
lement toutes  les  manifestations  de  la  vie  spirituelle  allemande.  Elle  se 
montre  dans  l'évolution  de  la  musique  qui,  par  le  développement  du  chro- 
matisme,  la  complexité  croissante  de  la  polyphonie,  la  liberté  toujours  plus 
grande  des  rythmes,  est  devenue  capable  d'exprimer  avec  une  exactitude 
toujours  plus  parfaite  des  impressions  nerveuses  toujours  plus  raffinées, 
plus  subtilement  nuancées,  et  ([ui  tend  même,  dans  le  drame  intégral 
wagnérien,  à  devenir  l'expression  artistique  de  ce  phénomène  curieux  et 
mal  connu  encore  de  la  correspondance  des  divers  ordres  de  sensations. 
La  même  tendance  se  fait  jour  dans  Vimpressionisme  en  peinture  et  en 
poésie.  L'artiste  s'efforce  de  décrire  avec  une  fidélité  toujours  plus  scrupu- 
leuse soit  la  réalité  extérieure  telle  qu'elle  se  reflète  dans  son  tempérament 
(impressionnisme  physiologique),  soit  même  l'image  subjective,  intérieure 
par  conséquent,  qui  nait  au  contact  de  la  réalité  extérieure  avec  notre 
appareil    nerveux,  (impressionisme  psychologique   ou   neurologique);  et 
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M.  Lamprecht  explique  fort  ingénieusement  comment  cet  impressionnisme 
physiologique  ou  psychologique  peut  revêtir  une  double  forme  soit  nalura- 
lisle^  soit  idéaliste  et  donner  ainsi  naissance,  d'une  part,  au  «  réalisme  >• 
d*un  Menzel  ou  d'un  Gerhart  Hauptmann,  et  de  Tautre,  au  «  symbolisme  » 
d'un  Bœklin  ou  d'un  Stephan  George.  —  Cette  impressionnabilité  plus  vive 
qui  est  la  caractéristique  de  Tart  nouveau  influe  enfin  sur  toute  la  vie  spi- 
rituelle du  temps  présent:  sur  la  morale,  dominée  par  l'idée  de  la  «  régéné- 
ration »  qui  est  née  dans  des  âmes  d'artistes  et  de  nerveux  comme  Wagner 
ou  Nietzsche;  sur  la  métaphysique  si  souvent  inspirée  parle  besoin  moderne 
d'une  conception  générale  de  l'univers,  d'une  «  religion  »  mouiste  ou 
dualiste;  sur  la  science  qui  exige  aujourd'hui  de  ses  adeptes  une  impres- 
sionnabilité nerveuse  toujours  plus  affinée  et  capable  de  percevoir  des 
différences  toujours  plus  minimes. 

Où  aboutit  cette  évolution?  se  demande  au  terme  de  son  étude  M.  Lam- 
precht.—  A  la  décadence?—  Peut-être.  Dans  tous  les  cas,  l'époque  présente 
est  une  sorte  de  recommencement  de  la  période  primitive.  A  ce  moment 
aussi  l'homme  vivait  par  les  nerfs  surtout  —  sans  avoir  d'ailleurs  conscience 
comme  le  moderne  de  ses  étals  nerveux.  En  matière  d'art,  nous  trou- 
vons de  curieuses  analogies  entre  l'art  ornemental  primitif  et  le  nôtre;  en 
poésie,  nous  trouvons  dans  les  temps  primitifs,  comme  aujourd'hui,  la  dra- 
matisation du  récit  épique,  l'épanouissement  du  conte  merveilleux,  le 
lyrisme  exprimant  des  états  d'âme,  nous  trouvons  surtout  l'œuvre  d'art 
«  intégrale  »  ;  en  morale,  nous  avons  de  part  et  d'autre  le  culte  des  héros, 
la  coexistence  d'un  certain  communisme  avec  le  féroce  égoïsme  aristocra- 
tique du  «  fauve  blond  »  ;  en  métaphysique,  la  divinisation  des  forces  de  la 
nature,  telle  qu'on  peut  l'observer  à  l'époque  primitive,  peut  se  comparer  au 
monisme  panthéistique  du  temps  présent.  —  Or,  il  est  certain,  pour 
M.  Lamprecht,  que  «  la  culture  exclusive  de  l'excitation  nerveuse  est  le 
commencement  de  la  fin  ».  11  ne  dissimule  donc  pas  le  danger  que  court  la 
civilisation  allemande  et  européenne,  mais  il  croit  qu'elle  peut  y  échapper; 
il  croit  qu'après  ce  voyage  d'exploration  dans  la  sphère  inférieure  de  la 
vie  psychique,  dans  le  domaine  de  l'impression  nerveuse  pure.  l'Allemand 
peut,  aujourd'hui  comme  jadis,  remonter  vei*s  les  sphères  supérieures  de  la 
vie  psychique  et  connaître  une  période  de  classicisme  philosophique  et  de 
rationnalisme  scientifique  dont  les  premiers  signes  avant-coureurs  —  le 
culte  grandissant  pour  Gœthe  et  Tantiquité  classique,  par  exemple  —  com- 
mencent déjà  à  se  montrer. 

J'espère  que  cette  très  brève  et  trop  abstraite  esquisse  aura  suffi  pour 
laisser  entrevoir,  du  moins,  l'intérêt  capital  d'une  œuvre  comme  celle  de 
M.  Lamprecht.  Elle  prête  assurément  le  flanc  à  la  critique  par  bien  des 
côtés  :  on  peut  la  trouver,  à  certains  égards,  bien  abstraite  et  peut-être 
artificielle;  on  peut  se  demander  s'il  est  vrai  que  notre  époque  soit  aussi 
dominée  par  l'art  que  M.  Lamprecht  veut  bien  le  dire,  et  si  l'ère  du  ner- 
vosisme  ne  serait  pas  en  même  temps  une  ère  de  rationalisme  hautement 
développé  :  j'ajoute  que  le  livre  de  M.  Lamprecht  n'est  pas  toujours  d'uue 
lecture  très  facile,  surtout  pour  le  lecteur  Français,  et  cela  en  raison  de 
l'extrême  concision  que  l'auteur  est  obligé  de  s'imposer  dans  ses  dévelop- 
pements, et  aussi  parce  que  la  langue  très  personnelle  qu'il  emploie  n'est 
pas  toujours  claire  à.  première  vue  et  demande  parfois  à  être  étudiée  de 
près.  Mais  tout  cela  importe,  au  fond,  assez  peu.  Il  reste  certain  que  la 
belle  construction  synthétique  de  M.  Lamprecht  met  en  évidence  avec  un 
extraordinaire  relief  un  des  caractères  essentiels  de  la  culture  allemande 
contemporaine  et  reste,  en  tout  état  de  cause,  une  œuvre  de  premier  ordre, 
également  intéressante  pour  l'historien,  pour  le  critique  et  pour  le  philosophe. 
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O.  KIttel.  —  "Wilhem  von  Humboldts  gesohiohtliohe  "Welt- 
anschaaung  ixn  Liohte  des  klassisohen  SubjektiTismus 
der  Denker  und  Diohter  von  KOnisberg,  Jena  und  "Weimar. 

Leipzig,  Teubner,  1901. 

Quand  bien  môme  Tauteur  n'indiquerait  pas  en  tête  de  son  livre  que  ce 
travail  est  sorti  du  «  séminaire  historique  »  de  l'Université  de  Leipzig,  on 
y  reconnaîtrait  du  premier  coup  d'œii  les  idées  maîtresses  el  les  méthodes 
de  M.  Lamprecht.  Cette  monographie  se  rattache  de  la  façon  la  plus  étroite 
à  cette  histoire  naturelle  de  la  culture  allemande  entreprise  par  le  savant 
professeur  de  Leipzig.  Elle  n'en  est  d'ailleurs  que  plus  intéressante.  M.  Kittel 
s'est  proposé  d'analyser  la  conception  de  l'iiistoire  et  des  méthodes  histo- 
riques chez  Humboldt  et  chez  les  grands  représentants  du  classicisme 
allemand,  en  particulier  chez  Gœthe  et  Kant,  et  de  préciser  les  différences 
qui  séparent  les  idées  de  l'époque  classique  de  celles  des  époques  immédia- 
tement antérieures,  du  rationalisme,  de  la  sentimentalité  et  de  la  période 
d'Assaul  et  de  tempête.  Dans  les  sciences  historiques  comme  dans  les 
sciences  naturelles  l'esprit  allemand  s'est  élevé,  pendant  ce  laps  de  temps, 
d'une  explication  téléologique  des  phénomènes  historiques  à  une  explication 
purement  causale.  Le  rationaliste  considère  l'évolution  du  genre  humain 
comme  déterminée  par  le  but  final  qui  lui  a  été  assigné  par  Dieu,  par  la 
Raison  suprême,  et  il  voit  dans  l'histoire  à  peu  près  uniquement  le  récit 
des  actions  des  grands  hommes,  princes,  guerriers,  hommes  d'États.  Hum- 
holdt,  au  contraire,  tout  en  reconnaissant  comme  les  rationalistes  une 
logique  dans  le  développement  de  l'humanité,  nie  positivement  que  l'évolu- 
tion de  notre  espèce  puisse  être  expliquée  par  une  cause  finale,  et  admet 
qu'elle  résulte  uniquement  de  l'action  des  causes  efficientes;  de  plus,  l'his- 
toire ne  se  réduit  plus  pour  lui  aux  actions  accomplies  en  pleine  spontanéité 
par  quelques  individus  supérieurs,  mais  elle  doit  montrer  Vaction  réciproque 
des  génies  sur  la  masse  et  de  la  masse  sur  les  génies  ;  l'une  n'est  pas  pure- 
ment passive,  les  autres  ne  sont  pas  soustraits  à  l'influence  du  milieu. 

On  suivra  avec  intérêt  l'exposé  de  M.  Kittel  ;  on  regrette  seulement  que  la 
genèse  historique  des  idées  de  Humboldt  soit  indiquée  seulement  à  très 
grands  traits  dans  une  introduction.  De  quelle  période  de  la  vie  de  Humboldt 
datent  les  diveri^es  parties  de  ce  «  système  »  que  construit  M.  K.?  Il  nous 
laisse  dans  l'ignorance  à  cet  égard.  11  est  possible,  à  la  vérité,  de  se  ren- 
seigner à  ce  sujet  dans  une  certaine  mesure  gr&ce  aux  références.  Mais 
ces  références  sont  données  dans  une  forme  si  brève  qu'il  faudrait  un  long 
travail  pour  retrouver  la  date  de  chaque  citation.  Il  eût  été  facile  à  l'auteur, 
en  donnant  quelques  pages  de  plus  à  l'énumération  de  ses  références,  de 
nous  épargner  cette  recherche. 

B.  Ltltxmanii.  —  Ibsens  Dramen.  Hamburg  und  Leipzig, 
L.  Voss,  1901  (176  p.) 

M.  Litzmann,  l'auteur  bien  connu  d'une  étude  sur  le  drame  allemand 
contemporain  qui  fit  grand  bruit  il  y  a  une  dizaine  d'années,  vient  de 
publier  sur  le  drame  d'Ibsen  une  étude  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
marque  un  changement  notable  dans  le  goût  et  les  dispositions  du  critique 
allemand.  Jadis  il  avait  vigoureusement  combattu  le  dramaturge  norvégien 
parce  que  l'admiration  enthousiaste  qu'il  inspirait  à  la  jeunesse  littéraire 
allemande  lui  paraissait  un  danger  pour  l'originalité  du  drame  national. 
Aujourd'hui  il  reconnaît  que  ce  danger  n'existe  plus  et,  dès  l'instant  où 
Ibsen  est  devenu  «  inoffensif  >»  pour  l'avenir  du  théfttre  allemand,  M.  Litz- 
mann se  montre  aussi  tout  disposé  à  rendre  justice  à  celui  qu'il  tient  sans 


500  BEVUE   UNIVERSITAIRE 

conteste  pour  le  plus  grand  dramaturfre  du  temps  présent.  »  Nous  constate- 
rons volontiers  que,  maintenant  que  M.  Litzmann  n*est  plus  déterminé  dans 
son  jugement  sur  Ibsen  par  le  souci  pratique  du  développement  du  drame 
national  allemand,  il  se  montre  très  équitable  pour  le  grand  poète  norvé- 
gien. Dans  son  introduction  il  constate  qu'Ibsen  fait  événement  dans 
l'histoire  du  drame  allemand  au  xix*  siècle,  tout  comme  Shakespeare  dans 
celle  du  xviii*  siècle.  Il  montre  comment,  au  lendemain  de  la  guerre  de 
1870,  il  a  donné  au  public  allemand,  las  des  traductions  de  Sardou  ou  de 
Dumas  et  plus  encore  des  productions  de  leurs  imitateurs  allemands,  des 
modèles  de  drames  bourgeois  et  sociaux  sincères  et  puissants,  mieux 
adaptés  aux  besoins  et  aux  aspirations  du  temps  présent  que  les  tentatives 
antérieures  d'un  Hebbei  ou  d'un  Otto  Ludwig.  L'analyse  critique  des  divers 
drames  d'Ibsen,  sans  être  toujours  ni  très  originale  ni  très  profonde,  est  du 
moins  intéressante,  souvent  ingénieuse,  et  se  Ut  avec  agrément.  Les  juge- 
ments de  M.  Litzmann  sont  inflniment  plus  modérés  et  plus  équitables  que 
ceux  de  M.  Bulthaupt;  il  n'a  pas,  en  particulier,  cette  antipathie  décidée 
pour  le  symbolisme  qui  rendait  M.  Bulthaupt  si  injuste  pour  les  derniers 
drames  d'Ibsen,  en  particulier  pour  So/7ie««  le  Constructeur  ;  yi,  Litzmann 
ne  refuse  pas  son  admiration  à  ces  productions  étranges  et  «  probléma- 
tiques »  d'un  art  curieux  et  raffiné  qui  s'enveloppe  volontiers  d'un  peu  de 
mystère  et  se  plaît  in  poser  des  énigmes  aux  spectateurs.  Je  regrette,  en 
revanche,  qu'il  ait  cru  devoir,  sous  prétexte  que  les  Soutiens  de  la  Société 
sont  le  premier  drame  ibsénien  ayant  obtenu  un  grand  succès  en  AIIem«igne, 
laisser  tous  ceux  qui  précédent  en  dehors  du  cadre  de  son  étude.  Il  s'est 
condamné  de  la  sorte  à  ne  pas  parler  de  Brand  qui,  comme  Ta  très  juste- 
ment fait  ressortir  M.  Bulthaupt,  est  l'œuvre  capitale  du  théâtre  d'Ibsen  et 
ne  devrait  pas  être  laissé  de  côté  dans  une  étude  qui  traite  de  l'influence 
exercée  par  Ibsen  dans  la  littérature  européenne.  Au  total,  le  livre  de 
M.  Litzmann  est  de  nature  à  amener  le  public  à  une  juste  estimation  de  la 
valeur  d'Ibsen.  C'est  l'œuvre  d'un  adversaire  réconcilié  qui,  tout  en  évitant 
les  exagérations  des  admirateurs  par  trop  fanatiques,  et  en  proclamant 
qu*ll  y  a,  malgré  tout,  de  profondes  différences  de  nature  entre  Ibsen  et  le 
génie  allemand,  néanmoins  rend  hommage  à  l'incontestable  grandeur  d'un 
des  poètes  les  plus  hautement  inspirés  de  notre  temps. 

Léo  Berff.  —  Henrik  Ibsen.  Studien.  Kôln,  Berlin,  Leipzig. 
A.  Ahn,  1901. 

M.  Léo  Berg  est  un  des  partisans  de  la  première  heure  d'Ibsen  en  Alle- 
magne; à  l'inverse  de  M.  Litzmann,  il  a  été,  dès  le  début,  un  apologiste  du 
drame  ibsénien  qu'il  opposait  aux  médiocres  productions  d'un  Blumentbal, 
d'un  Lubliner,  d'un  Lindau  ou  d'un  Wildenbruch,  et  dans  lequel  il  saluait 
une  œuvre  d'inspiration  foncièrement  germanique  infiniment  mieux  adaptée 
que  le  théâtre  français  aux  besoins  de  l'esprit  allemand.  —  Son  admiration 
pour  le  grand  poète  Scandinave  n'a  pas  varié  et  son  petit  volume  d'essais  est 
destiné  k  nous  faire  mieux  comprendre  et  goûter  en  particulier  les  pièces  de 
la  vieillesse  d'Ibsen.  Deux  chapitres  sont  consacrés  à  l'analyse  de  Borkman 
et  dé  Quand  nous  nous  réveillons  de  la  mort.  L'étude  la  plus  importante  est 
r«squi8se  d'une  théorie  assez  ingénieuse  sur  le  réalisme  et  le  symbolisme 
d-ibsen.  Selon  M.  B.. rien  n'est  plus  inexact  de  se  représenter  l'évolution 
d'Ibsen,  comme  allant  du  romantisme  au  réalisme,  puis  au  symbolisme.  On 
trouve  des  influences  romantiques  dans  toute  l'œuvre  du  grand  poète.  Puis 
il  n'a  jamais  cessé  d'être  ràalisle,  même  dans  ses  dernières  œuvres.  Enfin 
son  symbolisme' n'est  pa&  spécial  et  ses  derniers  drames,  mais  se  montre 
bien  auparavant  djéjà^^On  ne-peu t  même  pas  dtrei^u'il  y.ait  une  période  où 
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prédomine  le  réalisme  et  une  autre  où  prédomine  le  symbolisme.  En  réalité 
Ibsen  devient  à  la  fois  plus  réaliste  et  plus  symboliste  :  il  décrit  la  réalité 
avec  une  rigueur  plus  grande,  et  en  même  temps  il  s'habitue  de  plus  en 
plus  à  présenter  le  coin  de  réalité  particulière  quMl  peint  comme  l'image, 
le  symbole  d'idées  générales,  de  théories  profondes  sur  la  vie.  En  cela,  il 
est  lui-même  en  quelque  sorte  le  symbole  de  l'évolution  générale  du  drame. 
Le  drame  tend  en  effet  partout  et  irrésistiblement  vers  le  naturalisme,  Ters 
la  peinture,  aussi  minutieusement  exacte  que  possible^  de  la  vie  réelle.  Mais 
€n  même  temps  qu'il  porte  sur  la  scène  une  «  tranche  de  vie  »,  il  y  porte 
aussi  tous  les  grands  problèmes  de  l'humanité  :  «  Le  théâtre  est  le  véritable 
champ  de  bataille  des  idées,  des  passions,  des  époques,  des  civilisations.  » 
Les  anciens  et  à  leur  suite  nombre  de  modernes,  comme  Gœthe  dansFauW, 
ou  Wagner  dans  presque  tous  ses  drames  musicaux,  ont  puisé  leurs  sujets 
dans  les  mythes  anciens  où  l'imagination  instinctive  du  peuple  a  condensé 
en  un  petit  nombre  de  traits  sa  vision  de  la  réalité.  Ou  bien  encore  les  mo- 
dernes ont  créé  artificiellement  des  mythes  nouveaux  par  les  procédés  du 
symbolisme  qui,  inorganique  d'abord  et  simplement  juxtaposé  à  la  réalité, 
finit  par  devenir  organique  et  aboutit  à  une  vision  panthéistique  de  l'univers 
qui  confère  une  sorte  de  vie  et  d'àme  à  la  nature  inanimée,  à  l' Univers  en- 
tier. Le  théâtre  d'Ibsen  apparaît  à  M.  B.  comme  un  résumé  de  cette  évolu- 
tion de  l'art  dramatique  vers  le  naturalisme  et  vers  le  symbolisme.  Après 
de  nombreux  essais  pour  concilier  et  combiner  de  diverses  façons  les  pro- 
cédés réalistes  avec  le  symbolisme,  Ibsen  aboutit,  AvecSolness  le  Construc- 
teur, i\  une  forme  d'art  qui  représente  la  synthèse  parfaite  des  deux  ten- 
dances antagonistes  du  drame,  et  où  la  réalité  et  l'allégorie  se  pénètrent 
complètement  l'une  l'autre,  où  «  tout  a  une  signification  symbolique  et 
une  sigtiification  littérale».  On  suivra  avec  intérêt  M.B.dans  l'exposition  de 
sa  thèse;  peut-être  pourrait-on  souhaiter  çà  et  là  à  la  pensée  un  peu  plus  de 
précision,  à  l'expression  plus  de  rigueur  logique;  mais,  d'une  façon  géné- 
rale, ce  petit  livre  se  lit  agréablement.  Une  petite  remarque  de  détail  pour 
finir  :  ce  n'est  pas  il  y  a  cent  cinquante  ans  (p.  88),  mais  il  y  a  cinquante 
ans  à  peine  qu'Âmiei  a  écrit  la  formule  :  «  Un  paysage  quelconque  est  un 
état  de  iàme.  »  {Joutmal intime,  I,  55). 

R.  Oey^cp.  —  Étude  m édico -psychologique  sur  le  théâtre 

d'Ibsen.  Paris,  G.  Naud,  190*2. 

L'auteur  de  cette  étude,  qui  est  un  médecin,  cherche  à  faire  voir  qu'Ibsen 
a,  dans  un  grand  nombre  de  ses  pièces,  choisi  pour  incarner  les  symboles 
qu'il  veut  représenter,  des  individus  atteints  de  certaines  tares  mentales,  des 
aliénés  non  considérés  comme  tels  par  le  public.  Ses  descriptions  sont  d'un 
réalisme  si  saisissant  que  le  médecin  peut,  dans  bien  des  cas,  établir  un 
diagnostic  positif.  C'est  ainsi  que  M.  Geyer  reconnaît  dans  Hilde  Wangel 
une  hystérique  avec  hallucinations  délirantes  de  l'ouïe,  et  dans  Solness  un 
neurasthénique  atteint  de  la  névrose  de  Beard;  dans  Grégoire  Werié  et 
Brand,  des  dégénérés  à  idées  fixes;  dans  Irène,  une  mélancolique  atteinte 
du  délire  des  négations  décrit  par  Cotard  et  Séglas,  etc.  Les  observations 
psychiatriques  de  M.  Geyer  sont  curieuses  et  il  serait  singulièrement  inté- 
ressant de  savoir  dans  quelle  mesure  Ibsen  considère  lui-même  ses  person- 
nages comme  des  aliénés  soumis  à  la  fatalité  d'une  constitution  physique 
anormale  et  dont  la  responsabilité  se  trouverait  ainsi  largement  atténuée. 
11  est  hors  de  doute  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  a  voulu  peindre 
des  malades  :  il  me  suffit  de  citer,  par  exemple,  Oswald  Alving,  EUida 
Wangel  ou  Hedda  Gabier;  mais  pour  d'autres  cas,  Tintention  du  poète  me 
semble  au  moins  douteuse  et  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ait  voulu  peindre  en 
Brand  un  dégénéré  et  dans  Hilde  une  hystérique,  ce  qui  ne  prouverait  du 
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reste  nullement  qu'il  ne  Tait  pas  fait  inconsciemment,  en  vertu  de  son  ins« 
tinct  d'artiste  et  de  son  don  merveilleux  d'observation  minutieuse  et  sincère 
de  la  réalité. 

A.  DpeiPVM.  —  Eduard  von  Hartxnanns  philosophisches 
System  im  Grundriss.  Heidelberg,  Winter,  1902,  i  vol.  XXII  et 
851p. 

Hartmann  a  eu  son  heure  de  bruyante  célébrité  au  lendemain  de  la  publi- 
cation de  sa  Philosophie  de  Vinconscienl  (1868);  mais  ce  succès  a  été  de 
courte  durée  seulement.  Dès  le  lendemain  du  Kulturkampf  sa  popularité  a 
commencé  à  décliner;  aujourd'hui  Hartmann,  qui  vient  d'atteindre  la 
soixantaine,  est  presque  un  oublié,  bien  que,  sans  se  décourager  un  seul 
instant,  il  n'ait  cessé  de  travailler  à  l'édifice  de  son  système  philosophique 
et  ait  publié  tout  récemment  encore  des  œuvres  fort  importantes.  —  C'est 
contre  cet  oubli  immérité  et  profondément  injuste  que  proteste  M.  Drews 
en  publiant  une  magistrale  étude  qui  résume  de  la  façon  la  plus  complète  le 
système  de  Hartmann  et  permet  à  ceux-là  même  qu'effrayent  les  dimensions 
imposantes  de  l'œuvre  du  philosophe  de  se  faire  une  idée  d'ensemble  suffi- 
samment détaillée  de  ses  théories.  M.  Drews  nous  a  donné  sur  Hartmann 
un  livre  aussi  clair,  aussi  lumineux,  aussi  objectif  que  peuvent  l'être  les 
ouvrages  de  M.  Kuno  Fischer  sur  Schelling  ou  sur  Hegel  ;  c'est  assez  dire  la 
haute  valeur  que  nous  reconnaissons  à  son  ouvrage.  Il  a  le  très  grand 
mérite  de  s'effacer  avec  une  entière  abnégation  devant  le  penseur  qu'il 
étudie;  il  ne  critique  pas,  il  n*apprécie  presque  jamais,  il  ne  donne  pas  une 
«  construction  »  originale  et  personnelle  du  système  de  Hartmann  ;  on  a 
l'impression  que  le  tableau  qu'il  expose  à  nos  yeux  est  bien  une  réduction 
rigoureusement  fidèle  de  l'original,  que  l'élément  subjectif  y  est  réduit  au 
plus  strict  minimum,  qu'en  un  mot  c'est  bien  Hartmann  lui-même,  tel 
qu'il  est  réellement,  que  l'on  connaît  lorsqu'on  a  achevé  ce  livre. 

L'impression  qui  se  dégage  de  cette  étude  est  très  forte  :  on  se  sent 
pénétré  de  respect  pour  l'œuvre  de  Hartmann.  On  admire  la  base  puissante 
de  connaissances  positives,  sur  laquelle  il  fonde  l'édifice  grandiose  de  son 
système.  On  rend  hommage  à  la  hardiesse  de  son  imagination  philoso- 
phique qui  lui  a  permis  de  concevoir  une  cosmologie  dont  le  mérite 
«  poétique  »  tout  au  moins  est  incontestable.  On  est  frappé  de  la  sûreté  et 
de  la  méthodique  prudence  avec  laquelle  il  s'élève  graduellement  par  voie 
inductive,  à  ses  hypothèses  les  plus  audacieuses.  On  ne  peut  lui  dénier  une 
belle  sincérité  intellectuelle  qui  ne  cherche  jamais  à  faire  illusion  sur  la 
certitude  des  résultats  obtenus,  une  grande  finesse  psychologique,  une 
réelle  élévation  morale,  un  sens  très  aigu  du  mouvement  d'esprit  contem- 
porain. —  Et  Ton  constate  qu'il  a  été  certainement  rabaissé  bien  au-dessous 
de  son  mérite  par  nombre  d'historiens  récents  de  la  philosophie  comme 
M.  Ziegler  {Die  geistigen  und  sozialen  StrÔmungen  des  19.  Jh,,  p.  356  ss.)  ou 
M.  Kuno  Fischer  (Hegels  Leben,  Werke  u,  Lehve,  p.  1183  sq.)*  Rien  n'est 
plus  facile  assurément  que  de  pousser  à  la  caricature  le  pessimisme  de 
Hartmann  et  de  résumer  sa  philosophie  par  la  formule  :  «  La  fin  du  monde 
provoquée  par  décret  parlementaire  »  ;  mais  il  est  aisé  de  se  convaincre 
par  la  lecture  des  chapitres  de  M.  Drev^s  sur  Yaxiologie  et  Véthique  de 
Hartmann  combien  cette  manière  de  présenter  les  choses  est  inexacte. 
Hartmann  est  persuadé  que  l'évolution  universelle  amènera  le  triomphe 
graduel  du  Logique  sur  VÎUogique  (et  en  ce  sens  sa  philosophie  est  opti* 
miste);  mais  comme  d'autre  part  il  estime  que  le  bilan  de  la  vie  se  solde 
nécessairement  par  un  excédent  de  soufi'rance,  il  est  obligé  de  concevoir  ce 
triomphe  du  Logique,  cette  «  rédemption  »  de  l'univers  comme  l'anéantis- 
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sèment  de  toute  vie,  comme  la  suppression  du  dualisme  de  la  Raison  et  de 
la  Volonté,  comme  le  rétablissement  du  Sur-Être  (Uebersein)  métalogique 
eu  qui  se  confondent  dans  Tunité  et  dans  Tinconscience  absolue  la  raison  et 
la  volonté.  Comment  se  fera  cette  suppression?  Hartmann  repousse  les 
hypothèses  trop  précises  de  Scbopenhauer  et  de  Mainlânder  et  affirme  que 
le  monde  ne  peut  disparaître,  ni  par  le  suicide,  ni  par  Tascétisme,  ni  par  le 
malthusianisme  généralisé.  La  négation  du  vouloir  et  le  retour  à  Tlncons- 
cience  primordiale  lui  apparaît  comme  un  acte  ttupranalurel,  cosmique 
et  universel  par  lequel  la  volonté  illogique  en  arrive,  par  le  développement 
progressif  du  Logique,  jusqu'au  point  où  elle  s^annihile  elle-même  dans  sa 
totalité.  On  peut  assurément  panV  contre  cette  solution  de  Ténigme  uni- 
verselle, mais  avant  de  la  déclarer  ridicule  il  faut  bien  se  rendre  compte 
qu'elle  est  vieille  comme  le  monde,  que  nous  trouvons  une  conception  ana- 
logue chez  les  Bouddhistes,  qui  aspirent  au  nti^dna,  chez  les  Germains 
qui  ont  cru  à  la  mort  des  dieux  et  à  Tembrasement  final  du  monde,  chez 
les  Grecs  qui  estimaient  que  «  le  bien  suprême  c'est  de  n'être  pas  né,  de 
n'être  pas,  de  n'être  rien  »,  chez  tous  les  mystiques  chrétiens  qui  ont  rêvé 
du  retour  de  toutes  choses  en  Dieu,  ou  encore  chez  Richard  Wagner  qui, 
dans  sa  GÔtterdummerung^  a  décrit  avec  une  incomparable  poésie  l'anéan- 
tissement de  l'univers  fondé  sur  le  vouloir-vivre.  Et  il  est  bon  qu'un  pen- 
seur comme  Hartmann  ait  repris  à  nouveau  et  pensé  jusqu'au  bout  cette 
vieille  conception  de  la  vie,  tout  comme  il  est  bon  aussi  qu'un  Nietzsche 
ait  pensé  jusqu'au  bout  l'hypothèse  non  moins  antique  du  nihilisme  illu- 
sionniste et  du  retour  éternel.  Ce  sont  là  des  possibilités  de  pensée  aux- 
quelles l'humanité  semble  périodiquement  revenir;  il  est  donc  singuliè- 
rement vain  de  les  décréter  périmées  et  fort  injuste,  par  suite,  de  vouloir 
déprécier  ceux  qui  les  renouvellent  sous  une  forme  originale,  nous  aident 
à  en  voir  toutes  les  conséquences  logiques,  et  étendent  ainsi  d'une  façon 
positive  notre  connaissance  du  domaine  de  la  pensée. 

La  postérité  reviendra-t-elle  un  jour  avec  un  intérêt  nouveau  vers  Hart- 
mann et  vers  sa  conception  de  l'univers?  M.  Drews  en  est  persuadé.  U  va 
même  dans  son  enthousiasme  jusqu'à  voir  dans  Hartmann  l'un  des  grands 
initiateurs  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine;  il  le  tient  pour  un  nouveau 
Copernic  qui  à  la  philosophie  du  Conscient  a  substitué  la  philosophie  do 
l'Inconscient,  qui  au  Cogilo  ergo  sum  de  Descartes  a  le  premier  opposé  avec 
une  entière  netteté  la  conviction  contraire  que  la  pensée  consciente  n'est 
pas  un  fait  primaire  et  essentiel,  mais  un  phénomène  dérivé,  une  manifes- 
tation secondaire  d'une  réalité  parfaitement  inaccessible  à  la  conscience  et 
que  la  pensée  consciente,  loin  d'être  le  centre  de  l'univers,  est  au  contraire 
située  à  la  périphérie  d'une  sphère  dont  tout  le  centre  est  constitué  par  une 
réalité  à  jamais  inconsciente.  Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  la  notion  de 
l'Inconscient  soit  quelque  chose  d'aussi  complètement  neuf  que  le  veut 
M.  Drews,  mais  j'admets  volontiers  que  Hartmann  a  tiré  un  parti  consi- 
dérable et  fort  intéressant  d'une  idée  que  nous  voyons  germer  et  se  déve- 
lopper dans  la  philosophie  allemande  de  Leibnitz  à  Scbopenhauer.  — 
Verra-t-on  dans  un  avenir  prochain  un  «  retour  à  Hartmann  »,  comme  on  a 
assisté  jadis  au  «  retour  à  Kant  »  ou  plus  récemment  à  un  «  retour  à  Fichte, 
à  Novalis,  à  Hegel?  »  C'est  possible.  Mais  je  doute  qu'un  renouveau  de 
faveur  de  ce  genre  puisse  être  autre  chose  qu'un  mouvement  passager,  de 
peu  d'étendue  et  de  peu  de  profondeur.  M.  Drews  combat  vigoureusement 
l'agnosticisme  positiviste  et  le  scepticisme  métaphysique  si  répandus  aujour. 
d'hui  parmi  les  «  exacts  »  et  dans  le  grand  public;  et  il  note  avec  complai- 
sance les  symptômes  qui  annoncent  la  renaissance  dans  la  société  contem- 
poraine de  l'esprit  spéculatif.  Mais  je  crains  bien  que  dans  ce  «  besoin 
métaphysique  »  qui,  chose  significative,  apparaît  surtout  chez  les  artistes. 
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il  n'entre  une  bonne  dose  de  dilettantisme  esthétique  conscient  ou  inconscient  : 
on  savoure  en  artiste  la  beauté  de  telle  ou  telle  conception  générale  de 
Tunivers  sans  être  absolunr)ent  persuadé  tout  au  fond  de  soi-même  qu'elle 
«oit  autre  chose  qu'une  belle  Action,  qu'une  vision  séduisante  d'un  coin  du 
possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Philosophie  de  Tlnconscient,  considérée 
simplement  au  point  de  vue  historique,  est  un  fait  capital  dans  l'histoire  de 
la  pensée  allemande  :  après  le  beau  livre  de  M.Drevrs  il  n'est  plus  permis 
de  douter  qu'il  ne  faille  placer  Hartmann,  entre  Schopenhauer  et  Nietzsche, 
parmi  les  interprètes  les  plus  autorisés  des  aspirations  de  l'âme  moderne. 

G.  Natimann.  —  Zarathustra-Ckiinnientar.  4  vol.,  Leipzig, 
Hœssel,  1899-1901. 

Il  est  assez  difûcile  de  porter  un  jugement  définitif  sur  le  commentaire  de 
Zarathustra  que  nous  présente  M.  Naumann.  L'auteur  ne  s'est  fait  aucune 
illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche  et  présente  fort  modestement  son 
livre  comme  «  l'avant-coureur  d'autres  études  qui  seront  des  solutions  bien 
supérieures  du  même  problème  ».  Et  il  me  parait  certain  en  effet  qu'il  est 
impossible  à  l'heure  qu'il  est  d'écrire  un  commentaire  définitif  du  célèbre 
poème  en  prose  de  Nietzsche.  Le  texte  des  esquisses  pour  Zarathustra^  tel 
que  l'a  donné  M.  Kôgel  au  tome  Xll  de  la  première  édition  des  Œuvres 
complètes^  ne  mérite  manifestement  qu'une  confiance  extrêmement  limitée  ; 
or  la  deuxième  édition  revisée  du  tome  XII  donne  beaucoup  moins  de  maté- 
riaux que  la  première;  et  de  plus  les  nouveaux  éditeurs  MM.  Horneffer 
annoncent  la  publication  d'un  volume  spécial  où  doivent  être  publiées  et 
commentées  les  esquisses  inédites  sur  Zarathustra  que  possède  le  Nietzsche- 
Archiv.  On  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  combien  il  est  périlleux 
d'essayer  un  commentaire  de  Zarathustra  avant  l'apparition  de  ce  livre  qui 
peut  être  d'une  importance  capitale  pour  l'intelligence  du  poème  et  qui,  en 
tout  cas,  fournira  certainement  une  ample  moisson  de  renseignements 
inédits.  —  J'ajoute  que  M.  Naumann  est  un  commentateur  très  «  subjectif  » 
qui  de  son  propre  aveu  n'a  pas  achevé  sans  une  certaine  peine  la  tâche  qu'il 
s'était  donné  de  suivre  fidèlement  et  dans  toutes  ses  nuances  la  pensée  d'un 
autre  (IV.  4);  aussi  s'esl-il  dédommagé  de  celte  abnégation  par  des  digres- 
sions d'un  caractère  tout  personnel.  C'est  ainsi  qu'on  regrette  de  trouver 
dans  son  livre  à  divers  endroits  l'écho  de  la  déplorable  polémique  person- 
nelle qui  s'est  engagée  à  propos  du  retrait  par  le  Nietzche-Archiv  de  la  pre- 
mière édition  des  tomes  XI  et  XII  des  Œuvres.  La  conclusion,  d'autre  part, 
est  devenue  une  sorte  de  profession  de  foi  personnelle  de  l'auteur  qui  nous 
expose  ses  idées  sur  le  Retour  éternel,  et  nous  prédit  que  l'humanité  future, 
après  avoir  longtemps  hésité  entre  la  religion  de  la  vie  et  la  religion  de  la 
mort,  inclinera,  d'ici  mille  ans,  vers  le  culte  de  la  vie.  En  ce  qui  concerne 
le  commentaire  proprement  dit,  je  m'étonne  d'abord  que  l'auteur  n'ait  pas 
traité  â  part  la  question,  infiniment  délicate  et  difficile  assurément,  mais 
très  importante  aussi  du  pian  d'ensemble  de  Zarathustra  et  de  chacun  des 
livres  du  poème.  L'introduction  du  premier  volume  nous  renseigne  sur  l'ori- 
gine et  la  genèse  du  poème,  sur  les  éléments  personnels  et  subjectifs  qu'il 
renferme,  enfin  sur  les  doctrines  de  Nietzsche  ;  elle  ne  nous  dit  presque  rien 
sur  la  composition  même  de  Zarathustra,  Les  quatre  livres  du  poème  sont 
commentés  chapitre  par  chapitre  sans  un  mot  d'introduction  générale  pour 
orienter  le  lecteur  sur  l'unité,  le  sens  général,  la  genèse  détaillée  de  chaque 
livre  considéré  comme  un  tout.  Pourquoi  M.  Naumann  n'a-t-il  pas  essayé 
de  tirer  parti  pour  des  introductions  de  ce  genre,  des  importants  matériaux 
publiés  par  M.  Kœgel?  Il  aura  sans  doute  reculé  devant  la  difficulté  de  la 
tâche  comme  il  recule  aussi  devant  celle  de  présenter  une  hypothèse  sur  la 
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conclusion  que  Nietzsche  projetait  de  donner  à  son  œuvre.  Mais  un  commen- 
tateur de  Zaralhuslva  avait-i)  le  droit  d'esquiver  ces  problèmes?  —  Je  ne 
puis  entrer,  ici,  dans  la  discussion  des  questions  de  détail  que  soulève  le 
commentaire  de  M.  Naumann.  D'une  manière  générale,  il  me  parait  qu'il 
gaji^nerait  à  être  fortement  abrégé.  Est-il  nécessaire,  par  exemple,  de  discuter 
longuement  la  localisation  précise  et  infiniment  hypothétique  (de  l'aveu 
même  de  l'auteur,  1,33)  des  paysages  décrits  dans  Zarathuslra,  —  la  «  Vache 
multicolore  »,  la  «  Montagne  de  feu  »,  la  ««  Grande  Ville  »,  l'  «  Ile  des 
Morts  »,  etc.  —  où  M.  Naumann  croit  reconnaître  Gênes,  le  Vésuve  ou 
l'Etna,  Berlin,  le  cimetière  de  Venise,  etc.?  ou  est-il  bien  nécessaire  encore 
d'entasser  des  références  (I,  45)  pour  prouver  que  Nietzsche  a  aimé  la 
solitude?  Ailleurs  on  peut  relever  des  maiadresses  de  rédaction.  Pour  nous 
borner  à  un  seul  exemple  :  dans  l'hymne  Unie?*  Tôchtetm  der  Wilste^  Nietz- 
sche imite  la  forme  des  psaumes  bibliques  et  termine  donc  chaque  strophe 
par  Sela  ou  Amen;  il  est  complètement  oiseux  dès  lors  de  se  demander 
pourquoi  il  ne  termine  pas  la  première  strophe  par  Se/am(en  arabe  «  salut  ») 
au  lieu  de  Sela  et  d'énumérer  les  raisons  qui  ont  pu  le  décider  à  mettre 
Sela  (ÏV,  169);  la  traduction  allemande  des  Psaumes  mettant  toujours 
Se/a,  Nietzsche  a  conservé  l'expression  sans  se  soucier  le  moins  du  monde 
du  sens  qu'elle  pouvait  avoir,  uniquement  pour  donner  un  coloris  biblique 
à  son  hymne.  —  H*  est  Juste  d'ajouter,  d*ailleui*s,  que  ce  commentaire  de 
Zaralhuslra  représente  un  sérieux  effort  et  un  travail  considérable  et  que, 
malgré  ses  imperfections,  il  contient  un  très  grand  nombre  de  rapproche- 
ments utiles,  de  remarques  intéressantes,  et  peut  rendre,  provisoirement,  de 
très  réels  services  à  ceux  qui  veulent  entreprendre  dans  le  détail  l'étude  du 
chef-d'œuvre  de  Nietzsche. 

Richard  HI.  Meyei*.  —  Grundriss  der  neuern  deutschen 
Litteraturgeschichte.  Berlin,  Bondi,  1902. 

L'histoire  de  la  littérature  allemande  au  xix*  siècle  que  M.  R.-M.  Meyer 
avait  publiée  l'an  dernier  dans  la  collection  DasXlX.Jahrhunderi  in  Deutsch- 
lands  EîUwicklung  ne  comprenait  aucune  espèce  de  notes  ni  d'indications 
bibliographiques.  Le  Grundriss,  qui  vient  de  paraître,  constitue  à  ce  point 
de  vue  le  complément  nécessaire  et  précieux  de  son  Histoire.  On  ne  saurait 
trop  louer  M.  M.  de  n'avoir  pas  cherché  à  nous  donner  une  bibliographie 
«  complète  »  et  de  s'être  borné  à  noter,  à  propos  des  diverses  questions  et 
des  divers  auteurs  traités,  les  ouvrages  vraiment  importants  et  utiles  à 
consulter.  Cette  bibliographie  simplifiée  (quoique  très  suffisamment  com- 
plète encore)  est,  pour  le  lecteur  étranger  surtout,  un  véritable  bienfait  et 
lui  rendra  d'inappréciables  services  en  lui  servant  de  guide  dans  ses  pre- 
mières lectures.  Elle  mérite,  à  ce  titre,  d'être  signalée  ici,  et  chaudement 
recommandée. 

A.  Bo«iiei*t.  —  La  légende  chevaleresque  de  Tristan  et 
Iseult.  Essai  de  littérature  comparée.  Paris,  Hachette,  1902. 

M.  Bossert  est  le  premier  à  avoir  démontré,  dans  sa  thèse  de  1865  sur 
Tristan  et  Iseult,  que  le  poème  de  Thomas  de  Bretagne  était  l'original  de 
celui  de  Gotfrid  de  Strasbourg.  Il  est  donc  qualifié  entre  tous  pour  résumer, 
à  l'usage  du  grand  public,  les  données  essentielles  de  la  belle  légende  de 
Tristan  et  d'Iseult.  L'étude  claire  et  attrayante  qu'il  consacre  à  ce  sujet  est 
surtout  un  excellent  résumé  des  principales  données  objectives  qui  nous  sont 
parvenues  :  il  laisse  parler  les  sources;  il  les  analyse  avec  finesse  et  agré- 
ment et  les  compare  entre  elles  sans  se  livrer,  bien  entendu,  à  ces  longs  et 
minutieux  rapprochements  de  textes  où  se  complaît  la  critique  philolo- 
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gique  contemporaine  mais  qui  seraient  déplacés  dans  un  ouvrage  de  vul- 
garisation. Son  livre  constitue  ainsi,  avec  le  bel  article  de  M.  Gaston  Paris, 
une  introduction  très  intéressante  à  Tétude  plus  approfondie  de  telle  ou  telle 
partie  spéciale  de  la  légende,  et  ne  peut  manquer  de  rendre  les  plus  grandie 
services,  en  particulier  aux  candidats  à  Tagrégation  d'allemand  qu'il 
renseignera  sur  Tune  des  questions  importantes  du  programme  de  cette 
année. 

Henri  Lichtenberger. 


OuYrages  récemment  parus  :  K.  voh  Stein,  PolWsches  Testament, 
ausgewahlte  Denkschriften  ;  H'agen,  Bamberger.  —  W.  Nalbaxdian, 
L.von  Ranhes  Bildungsjahre  und  Geschichtesauffassung  ;  Leipziger  Stu- 
dien,  VIII,  2,  Leipzig,  Teubner.  —  Gœthes  Briefe  mit  Einleilung  und 
Erlàuterungen  hg.  von  Ph.  Stein;  Berlin,  0.  Elsner,  t  I,  1764-75.  — 
W.  BoDE,  Gœthes  Aesthetik;  Berlin,  Mittler  u.  Sohn.  —  L.  Klages, 
Stefan  George;  Berlin,  Bondi.  —  K.  Gnbissb,  Der  Begriff  des  Kunst- 
werks  in  Gœthes  Aufsatz  von  deutschen  Baukunst  (1772)  und  in  SchU- 
lers  Aesthetik;  Strassburg,  Heitz.  —  L.  Anzengruber,  Briefe  mit  neuen 
Beilràgen  zu  seiner  Biographie  bg.  von  A.  Bettelheim,  Stutlf^arl, 
Gotla.  —  H.  Maync,  E.  MUrike,  Sein  Leben  und  Dichten;  Stuttgart, 
Gotta.  —  Bas  deutsche  Jahrhundert  in  Einzelschriften  hg.  von  G. 
Stockhausen;  2  vol.  Berlin,  Schneider.  —  R.  Haym,  Aus  meinem 
Leben,  Erinnerungen;  Berlin,  Gœrtner.  —  Braun,  Christophine,  SchU- 
lers  Lieblingsschwester  ;  Berlin,  Stahn.  —  M.  G.  Conrad,  Von  E.Zola 
bis  G. ffai/pfmann; Leipzig,  Seemann.  — H.  Landsberg.  —  F.Nietzsche 
und  die  deutsche  Litteratur;  Leipzig,  Seemann.  —  M.  Kaufmanx, 
Heines  Cfiarakterund  die  moderne  Seele;  Zurich,  A.  Mûller.  —  J.  Burg- 
GRAF,  Gœthe  und  Schiller.  Im  Werdender  Kraft;  Stuttgard,  Grabbe. 
—  M.  M.  Rabbnlechnbr,  Hamerling;  Dresden,  Pierson,  1902.    U.  L. 


HISTOIRE 

Arvèdc  Barlnc.  —  La  Jeunesse  de  la  Grrande  Mademoi- 
selle, 2*édit.  Paris,  Hachette,  1902,  in-12  de  viii-336  p. 

Livre  charmant,  et,  en  dépit  de  son  charme,  exact  et  profond.  Je  n'ai  pas 
à  louer  ici  les  grâces  de  sa  forme,  la  vivacité  du  récit,  la  fraîcheur  colorée 
des  descriptions,  la  franchise  des  portraits.  D'autres  Tont  fait  ailleurs,  et 
mieux  que  moi.  Mais  je  peux  dire,  par  Vexpérience  de  mon  entourage  sco- 
laire, que  ces  mérites  littéraires  ont  touché  tous  les  âges  de  Tintelligence  : 
J'ai  mis  le  livre  entre  les  mains  de  mes  jeunes  amis  de  quatrième  et  de 
rhétorique,  et  ils  ont  été  ravis  â  la  fois  de  connaître,  de  comprendre  et  de 
voir  Richelieu,  Gaston  d'Orléans,  Mademoiselle,  Mazarin,  Condé  et  les 
autres  :  de  les  «  voir  »  surtout,  avec  autant  de  vie  qu'il  y  en  a  dans  le» 
Trois  Mousquetaires.  —  Mais  avec  de  la  vie  qui  ne  trompe  pas.  J'ai  eu 
l'occasion,  çâ  et  là,  de  jeter  des  coups  de  sonde  sur  un  assez  grand  nombre 
de  détails,  et  je  les  ai  trouvés  solides  et  résistants.  —  Le  mot  profond, 
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appliqué  à  ce  livre  d*apparence  simple  et  sans  ambition,  n'est  pas  exagéré. 
Car  rimpression  qu'il  nous  laisse  sur  les  héros  des  générations  de  Richelieu 
et  de  Mazarin,  et  sur  les  révolutions  qu'ils  firent  et  subirent,  sans  être  une 
surprise  pour  tout  le  monde,  n'est  point  banale  et  est  complètement  vraie* 
Il  y  a,  sur  les  misères  de  la  Fronde,  sur  le  caractère  du  prince  de  Condé, 
des  tableaux  qu'on  a  crus  poussés  au  noir.  Si  j'osais  risquer  un  regret,  ce 
serait  que  l'auteur  ait  au  contraire  atténué  ses  couleurs,  et  n'ait  pas  voulu 
ou  n'ait  pas  pu  tout  dire.  Le  hasard  d'un  cours  m'a  fait  vivre  une  année  dans 
cette  seconde  Fronde  qui  fut  l'œuvre  propre  des  gens  de  cour  unis  à  la  popu- 
lace, et  je  sors  écœuré  des  abominations  et  des  trahisons  que  ces  monceaux 
de  documents  et  de  pamphlets  nous  font  connaître.  Il  est  vrai  que,  gran- 
dissant à  l'horizon  de  ces  misères,  apparaît  de  plus  en  plus  l'œuvre  de  saint 
Vincent  de  Paul.  C'est  ce  qu'indique  >!"•  Arvède  Barine,  et  en  cela  encore 
elle  a  raison. 

Camille  Julltan. 


Wrmlïmmey^mUÏ.  —  La  dernière  des  Romanov.  Elisabeth  I, 
impératrice  de  Russie,  1741-1762.  Pion,  1902. 

Pour  l'historien  désormais  attitré  de  la  Russie  au  xvin*  siècle,  Elisabeth 
est  la  dernière  des  Romanov,  parce  que  ni  Pierre  III,  ni  à  plus  forte 
raison,  Catherine  II  n'ont  été  des  souverains  vraiment  rtisses^  de  la  forte 
lignée  de  Pierre.  «  L'élément  germanique  avait,  depuis  la  Réforme,  sa 
place  dans  le  pays,  mais  à  l'état  de  corps  étranger  luttant  avec  les  résis- 
tances locales,  contenu  par  Pierre  le  Grand,  se  poussant  au  premier  rang  sous 
Anne  I'\  ramené  sous  Elisabeth  à  un  rôle  subordonné  :  avec  Catherine  ce 
n'est  plus  un  triomphe  passager  qu'il  obtient,  c'est  la  victoire  définitive » 

Ayant  ainsi  justifié  son  titre,  M.  Waliszewski  aborde,  avec  la  richesse  de 
documentation  et  le  don  du  pittoresque  que  ses  nombreux  travaux  ont  déjà 
permis  dapprécier,  l'histoire  intérieure,  puis  l'histoire  extérieure  de  ce  règne 
si  remarquable  par  le  caractère  singulier  de  la  souveraine,  par  la  coexis- 
tence chez  son  peuple  d'un  commencement  d'activité  intellectuelle  et  de 
culture  avec  la  violence  et  la  sauvagerie  des  mœurs,  par  l'entrée  définitive 
de  la  Russie  dans  la  grande  politique  européenne.  De  ces  deux  histoires,  la 
première  n'avait  jamais  été  écrite  :  on  l'apprendra,  en  étudiant  successive- 
ment avec  M.  Waliszewski  l'impératrice,  son  entourage,  la  société  du  temps, 
le  servage,  le  régime  économique,  etc.  La  seconde,  plus  accessible,  a  été 
déjà  l'objet  de  travaux  célèbres,  comme  ceux  du  duc  de  Broglie,  de 
MM.  Vandal  et  Rambaud.  L'auteur,  en  reprenant  ce  récit,  rectifie  un  certain 
nombre  d'inexactitudes  de  ses  devanciers.  Tout  en  laissant  subsister  dans 
leur  ensemble  les  grandes  lignes  du  livre  de  M.  Vandal  sur  Elisabeth,  il  juge 
avec  moins  de  sévérité  la  politique  de  Louis  XV,  même  la  politique  secrète. 
Où  M.  Vandal  voyait  dans  les  dédains  imprudents  de  la  France  la  cause 
principale  qui  empêcha  alors  la  conclusion  d'une  solide  alliance  franco- 
russe,  M.  Waliszewski  incrimine  plutôt  l'indifTérence  et  l'inertie  de  la  Russie. 
M.  Vandal  voyait  un  abîme  entre  la  politique  officielle  et  la  politique  secrète 
de  Louis  XV;  le  nouvel  historien  n'aperçoit  enlre  elles  que  des  nuances 
légères.  Ce  sont  d'ailleurs  critiques  de  détail  qui  n'infirment  en  rien  les 
conclusions  du  livre  magistral  de  M.  Vandal. 

Croorse  Jclllnck.  —  La  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen.  Traduit  de  l'allemand  par  Georges  Fardis,  avec  une 
préface  de  M.  Larnaude.  Fontemoing,  1902, 
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Alen^ry.  —  La  Déclaration  des  droits  de  l*hoinxne  et  du 
citoyen.  Librairie  d'éducation  nationale,  Picard  et  Kaan. 

Si  la  Constitution  de  1875,  dit  M.  Esmein,  8*est  abstenue  de  toute  déclaration 
de  principes  «  ce  n*est  pas  que  T Assemblée  nationale  répudiât  les  principes 
proclamés  pour  la  première  fois  en  1789  ;  mais  elle  jugea  inutile  de  les  pro- 
clamer à  nouveau  ou  môme  de  les  garantir  dans  la  Constitution.  Us  lui 
apparaissaient  comme  un  patrimoine  définitivement  acquis  au  peuple 
français  »  et,  en  les  laissant  en  dehors  de  la  Constitution  écrite,  elle  marquait 
le  dernier  terme  d'une  évolution  naturelle  commencée  bien  auparavant.  » 
C'était  fort  bien.  On  en  refait  maintenant  un  sujet  d'actualité  et  on  consacre 
à  la  Déclaration  de  multiples  ouvrages  et  de  multiples  affichages  :  c'est  fort 
bien  encore.  Gardons-nous  de  nous  en  plaindre,  et  faisons  des  vœux  pour 
qu'on  pénètre  profondément  de  ses  principes  les  esprits  et  les  cœurs.  Elle 
condamne  tous  les  despotismes  de  quelque  part  qu'ils  viennent  :  elle  nous 
conduit  inévitablement,  comme  le  dit  M.  Alengry,  à  l'esprit  critique,  au 
libre  examen  et  au  libre  contrôle  de  toutes  les  opinions,  et  par  là  elle  nous 
apprend  la  tolérance. 

De  là  de  nombreuses  brochures  relatives  à  la  Déclaration  des  droits.  Celle 
de  M.  Jellinek  est  une  étude  critique  des  origines  de  la  Déclaration,  origines 
qui  doivent  être  cherchées  dans  l'histoire  de  la  Réforme  et  surtout  dans  les 
déclarations  américaines,  notamment  dans  celle  de  la  Virginie,  pas  du  tout 
dans  le  Contrat  Social  qui,  se  résumant  dans  l'aliénation  complète  de  tous 
les  droits  de  l'individu  à  la  communauté,  est  précisément  en  contradiction 
flagrante  avec  l'individualisme  si  marqué  dans  la  Déclaration  des  droits. 

Celle  de  M.  Alengry,  inspecteur  d'académie,  est  une  conférence  aux  insti- 
tuteurs de  son  département,  traitant  successivement  du  régime  social  et 
politique  antérieur  à  1789,  des  origines  de  la  Déclaration  des  droits,  en 
commentant  le  texte  et  développant  les  raisons  pour  lesquelles  elle  doit 
être  enseignée.  Elle  est  accompagnée  du  texte  de  la  déclaration  virginienne 
de  1776,  de  la  déclaration  d'indépendance  du  Congrès  de  Philadelphie,  de  la 
constitution  de  l'État  de  Pensylvanie,  etc.,  etc. 

Lcvy-Sclinciflei*.  —  Le  conventionnel  Jeanbon  Saint- 
André,  membre  du  Comité  de  Salut  public,  organisateur  de  la 
marine  de  la  Terreur  {1749-1813).  Ouvrage  orné  d'un  portrait  de 
Jeanbon,  d'après  David,  d'un  fac-similé  de  son  écriture  et  des  plans 
des  combats  de  prairial  an  II.  2  vol.  Alcan,  1901. 

L'énorme  travail  de  M.  Lévy-Schneider  (1121  pages  compactes)  n'est  pas 
de  ceux  qui  se  prêtent  à  une  analyse  succincte,  et  nous  devons  nous  borner 
à  mentionner  les  questions  principales  qu'il  aborde,  pour  ne  pas  dire  qu'il 
épuise  :  querelles  religieuses  à  Montauban,  organisation  de  la  marine  révo- 
lutionnaire, campagnes  maritimes  de  l'an  II,  tribunal  révolutionnaire  de 
Brest,  Mayence  sous  la  domination  française.  Les  lectures  et  les  recherches 
de  M.  Lévy-Schneider  ont  été  immenses,  et  il  est  fort  probable  que  rien 
non  seulement  d'important,  mais  même  de  minime,  ne  lui  a  échappé.  La 
note  générale  est  apologétique,  ou  plutôt  admirative,  pour  les  hommes  de 
l'an  II  en  gén»^ral,  et  pour  Jeanbon  en  particulier.  L'auteur  va  jusqu'à  dire, 
page  1090  :  «  Tous  les  partis,  tous  les  hommes  politiques  ont  été  impitoyables 
au  cours  de  la  crise  révolutionnaire  ;  tous  ont  eu  recours  dans  certains  cas  à 
des  moyens  détestables  :  il  reste  au  parti  montagnard  et  à  Saint- André  le 
mérite  de  s'être  montrés  seuls  dignes  du  pouvoir,  et  d'avoir  eu  pour  la 
démocratie,  pour  la  patrie,  de  magnifiques  et  légitimes  ambitions  ».  C'est 
beaucoup  trop  dire,  et  Jeanbon  est  un  grand  homme  de  proportions  plus 
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modestes;  mais  il  méritait  assurément  une  biographie  détaillée,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Lévy-Schneider  de  sa  consciencieuse  étude. 

Bertrand.  —  La  vie  de  messire  Henry  de  Béthune,  arche- 
vêque de  Bordeaux  (1604-1680).  2  vol.  Paris,  Picard,  et  Bordeaux, 
Férel,  1902. 

M.  l'abbé  Bertrand  est  loin  de  réclamer  la  môme  supériorité  pour  son 
héros,  extrêmement  différent  du  précédent,  Henry  de  Béthune,  évêque  de 
Maillezais  de  1630  à  1616,  archevêque  de  Bordeaux  de  1646  k  1680.  Ce  fils 
de  Philippe  de  Béthune,  ce  neveu  de  Sully,  ne  présente  rien  de  bien  éclatant 
ni  dans  sa  vie  ni  dans  ses  œuvres  ;  mais  il  est  toujours  intéressant  d'étudier 
dans  son  détail  la  vie  ecclésiastique  et  épiscopale  dans  ce  siècle  si  profondé- 
ment imprégné  de  Tesprit  religieux.  M.  Tabbé  Bertrand  apporte  du  nouveau 
et  de  rinédit,  et  rectifie  ou  complète,  chemin  faisant,  divers  points  d'histoire 
générale  tels  que  les  démêlés  du  duc  d'Ëpernon  et  d*Henri  de  Sourdis,  la 
Fronde  bordelaise,  le  jansénisme  à  Bordeaux,  etc.  Il  suffit  de  les  mentionner 
pour  faire  comprendre  l'intérêt  que  présente  ce  savant  ouvrage. 

Tawâtey,  —  Charles  le  Téméraire  et  la  Ligue  de  Constance. 

Hachette,  1902. 

Cet  ouvrage,  thèse  de  doctorat  es  lettres,  traite  l'un  des  sujets  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  du  xv*  siècle,  la  ruine  de  la  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne  par  les  nombreux  ennemis  qui,  «i  l'instigation  de  Louis  XI, 
s'unirent  pour  arrêter  les  projets  ambitieux  de  Charles  le  Téméraire.  Le 
récit  expose  avec  science  et  clarté  le  détail  des  événements  depuis  la  forma- 
tion de  la  ligue  de  Constance  (1174)  entre  Sigismond  d'Autriche,  les  villes 
d'Alsace  et  les  Suisses,  jusqu'à  la  mort  du  grand-duc  d'Occident.  Tous  les 
États  de  l'Europe,  pour  ainsi  dire,  s'intéressent  diplomatiquement  à  la  lutte  : 
militairement,  c'est  aux  Suisses  que  revient  l'honneur  d'avoir  porté  les  coups 
décisifs.  M.  Toutey  montre  bien  comment  la  puissance  apparente  des  ducs 
de  Bourgogne  recouvrait  une  faiblesse  et  une  infériorité  marquée  par  rapport 
à  leurs  ennemis,  et  comment  cet  État  de  nationalité  indécise  et  d'assiette 
territoriale  insuffisante  devait  fatalement,  à  l'époque  où  les  grands  États 
modernes  se  constituaient,  se  briser  contre  ses  puissants  voisins  de  TOuest 
et  de  l'Est. 

Marca^gri.  —  La  genèse  de  Napoléon.  La  formation 
intellectuelle  et  morale  Jusqu'au  siège  de  Toulon.  Perrin 
et  G'*. 

Sous  ce  titre,  M.  Marcaggi  nous  donne,  en  réalité,  une  nouvelle  histoire 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Napoléon  jusqu'au  13  juin  1793,  date  où 
il  arrive  à  Toulon,  misérable  et  obligé  de  fuir  la  Corse.  Sur  un  sujet  aussi 
passionnément  intéressant,  la  littérature  historique  ne  sera  jamais  trop  abon- 
dante, et  bien  que  ce  nouvel  ouvrage  n'ajoute  pas  beaucoup  à  l'ouvrage 
similaire  de  M.  Chuquet,  ce  peu  n'en  est  pas  moins  le  bienvenu.  Il  comprend 
quatre  livres,  dans  lesquels  l'auteur  considère  successivement  dans  Bona- 
parte l'enfant,  l'élève  des  écoles  militaires,  l'officier  d'artillerie,  et  raconte 
enfin  les  débuts  de  la  révolution  en  Corse:  c'est  à  ce  dernier  livre  que  M.  Mar- 
caggi, conservateur  de  la  bibliothèque  d'Ajaccio,  et  particulièrement  fami- 
lier avec  les  documents  corses,  consacre  le  plus  de  place.  C'est  plaisir  de 
suivre  avec  M.  Marcaggi  le  développement  graduel  des  prodigieuses  facultés 
du  futur  empereur  et  de  voir  peu  à  peu  l'enthousiasme  exubérant  de  la  prime 
jeunesse  se  régler,  s'adapter  aux  nécessités  de  la  vie,  sans  rien  perdre  de  sa 
puissance  de  rayonnement. 
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Albert  Mtétin.  —  La  Socialisme  sans  doctrines.  La  ques- 
tion agraire  et  la  question  ouvrière  eu  Australie  et  en  Nouvelle- 
Zélande  (Bibliothèque  f^énérale  des  sciences  sociales,  Alcan,  1901). 

Dû  à  la  fondation  des  bourses  de  voyage  autour  du  monde,  qui  ont  permis 
à  son  auteur  de  porter  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord  et  l'Australie  Ten- 
quôte  sur  les  questions  économiques  et  sociales  qu'il  avait  commencée  en 
Angleterre,  ce  livre  traite  des  différentes  mesures  de  socialisme  d*État, 
journée  de  huit  heures,  minimum  de  salaires,  arbitrage  obligatoire,  impôts 
progressifs,  retraites  ouvrières,  protection  des  employés  de  commerce, 
réglementation  du  travail,  mesures  pour  le  développement  de  la  moyenne 
et  de  la  petite  propriété,  qui  ont  fait  de  TAustralie  et  de  la  Nouvelle-Zélande 
ce  qu'on  appelle,  plus  ou  moins  justement,  le  paradis  de  la  classe  ouvrière. 
Ces  mesures  ont  été  prises  au  hasard,  sans  plan  d'ensemble,  selon  les  cir* 
constances,  pour  répondre  à  différents  besoins,  dont  celui,  pour  les  Parle- 
ments locaux,  de  s'assurer  la  bienveillance  de  la  catégorie  la  plus  nombreuse 
d'électeurs,  n'est  certainement  pas  le  moins  impérieux.  Tout  cela  forme  un 
ensemble  intéressant  à  étudier,  et  le  livre  complet  et  méthodique  de  M.  Métin 
est  un  guide  excellent  pour  cette  étude.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  cet 
intérêt  dépasse  les  limites  de  la  simple  curiosité,  et  quMl  y  ait  lieu  d'aller 
chercher  là  des  enseignements  et  des  arguments,  que  l'auteur  déclare  tout 
le  premier  n'avoir  pas  eus  en  vue.  Il  s'agit  d'un  milieu  trop  spécial,  trop 
différent  des  sociétés  européennes,  d'un  pays  où  la  grande  majorité  de  la 
population  est  urbaine,  d*un  pays  neuf  où  les  théories  de  Henry  George  sur 
Vwiemmed  incrément  contiennent  plus  de  vérité  que  dans  d'autres  condi- 
tions de  civilisation.  En  outre,  à  côté  des  avantages  visibles  et  palpables 
qu'assure  à  l'Australie  sa  législation  ouvrière,  sont  des  désavantages,  moins 
faciles  à  voir,  mais  non  moins  certains,  par  lesquels  elle  paie,  peut-être 
chèrement,  les  premiers  :  déficit,  développement  énorme  de  la  dette 
publique,  plus  élevée  proportionnellement  même  qu'en  France,  diminution 
croissante  de  la  natalité,  arrêt  de  l'immigration,  restriction  de  la  pro- 
duction. Et  il  résulte,  en  somme,  de  la  lecture  de  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  Métin,  cette  impression  que  Tétat  économique  actuel  de  l'Australie 
n'est  pas  très  enviable,  ni  son  développement  très  rapide. 

M.  Mari  ON. 
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Chronique  du  mois 


Au  Congrès  de  renseignement  secondaire,  — Laqueslion  de  l'éducation 
civique.  —  Les  deux  écoles.  —  Les  livres  classiques  et  la  «  Gram- 
maire d'État  ».  —  Peut-on  fusionner  les  classes  élémentaires  et  les 
écoles  primaires  ?  —  Le  sentiment  des  familles. 

Le  Congrès  de  renseignement  secondaire  qui  s*est  tenu  à  Paris 
pendant  les  vacances  de  Pâques  apportera-t-il  à  radminislration  ces 
<c  utiles  lumières  »  que  lui  demandait  dans  une  lettre  si  aimable  le 
ministre  de  instruction  publique?  Assurément,  les  congressistes 
s'étaient  tracé  un  beau  programme.  Tous  les  Congrès  se  tracent 
de  beaux  programmes  :  langues  vivantes ,  enseignement  civique, 
enseignement  moderne,  éducation  scientifique,  il  y  avait  là 
matière  à  copieux  rapports  et,  en  séance  publique,  à  de  plus 
copieuses  discussions.  Mais  il  s'en  faut  que  ces  questions  diverses 
aient  également  attiré  ou  retenu  Tattention  des  professeurs.  La  plus 
grande  part  de  leur  temps,  — sinon  la  meilleure,  —  a  été  consacrée  «à 
d'interminables  discussions  sur  l'éducation  ou  sur  l'enseignement 
civique.  Car  on  a  fait  entre  Tun  et  l'autre  un  distinguo  des  plus 
subtils. 

On  ne  discute  que  quand  on  est  d'accord,  a  dit  quelqu'un,  et  je 
crois  bien  que,  sur  le  fond,  tout  le  monde  s'accordait  sans  le  savoir. 
Je  veux  dire  que  tous  les  professeurs  présents  et  même  absents 
étaient  également  convaincus  que  leur  enseignement  doit  avoir  pour 
but  de  former  de  futurs  citoyens.  Mais  comment  faire  pénétrer  cet 
enseignement  dans  de  jeunes  cerveaux  et  dans  de  jeunes  [cons- 
ciences? L'éducation  civique  n'est-elle  pas  diffuse  dans  tout  le  cours 
des  études  et  répartie,  à  dose  inégale,  je  le  veux  bien,  entre  presque 
tous  les  professeurs?  Est-ce  que  le  professeur  de  lettres,  en  expli- 
quant les  textes  grecs  ou  latins,  n'a  pas  maintes  occasions  de  donner 
cet  enseignement  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  profitable 
peut-être,  c'est-à-dire  sans  que  l'intéressé  s'aperçoive  qu'on  le  lui 
donne? Et  le  professeur  de  philosophie? Et  le  professeur  d'histoire? 
Peut-il  aborder  l'étude  de  notre  constitution  politique,  administra- 
tive, sociale,  sans  devenir  ipso  facto  professeur  d'enseignement 
civique  ? 

La  question  qui  a  été  agitée  (oh  combien  !)  entre  les  congressistes 
était  donc  une  question  de  forme,  non  de  principe.  Spécialiserait-on 
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renseignement  civique?  En  ferait-on  un  cours  à  part,  détaché 
du  bloc,  soigneusement  catalogué  dans  l^horaire  des  classes 
comme  une  fleur  desséchée  dans  un  herbier?  On  resterait-il  à  l'état 
latent,  invisible  et  présent  dans  renseignement  tout  entier,  envelop- 
pant et  pénétrant  à  tous  moments  Télève  sans  qu'il  s'en  doute 
comme  Tair  qu'il  respire?  El  pendant  que  se  plaidait  le  pour  et  le 
contre  avec  un  grand  luxe  d'arguments  et  d'exemples,  les  heures 
fuyaient,  les  séances  succédaient  aux  séances  et  le  Congrès  prenait 
fin,  laissant  sur  le  chantier  plus,  de  la  moitié  du  beau  programme 
qu'il  s'était  tracé.  On  partait  sans  avoir  rien  dit  ni  sur  la  réforme  de 
l'enseignement  moderne  ni  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
scientifique.  Et  pourtant,  s'il  y  avait  des  questions  très  dignes  en  ce 
moment  des  préoccupations  d'une  assemblée  de  professeurs,  c'étaient 
assurément  celles-là.  Alors,  tandis  que,  sur  l'éducation  civique,  le 
Congrès  n'aboulissait  qu'à  une  déclaration  assez  vague  en  somme, 
sur  les  deux  autres  points  il  n'aboutissait  pas  du  tout.  11  n'a  pas 
été  possible  de  trouver  une  minute  pour  discuter  les  rapports  sur 
l'enseignement  moderne  et  sur  l'enseignement  scientifique. 

Nous  avons  vu  ces  jours  derniers  la  question  des  livres  classiques 
revenir  sur  l'eau  à  la  suite  d'une  lettre  ministérielle  annonçant  la 
préparation,  par  une  commission  spéciale,  de  précis  grammaticaux 
qui  seraient  seuls  en  usage  dans  les  lycées  et  les  collèges. 

Pris  à  parlie  par  la  presse  politique,  interrogé  par  M.  André  Ber- 
Ihelot,  —  alors  député  de  la  Seine,  —  le  ministre  a  rappelé  les  abus 
divers  auxquels  il  avait  voulu  couper  court.  Tout  récemment,  le  Con- 
seil supérieur  de  l'Instruction  publique  a  décidé  de  simplifier  dans 
toutes  les  classes  l'enseignement  de  la  grammaire.  La  Commission 
spéciale  a  pour  mission  de  faire  entrer  dans  la  pratique  les  décisions 
du  ConseiUsupérieur.  «  Il  ne  s'agit,  ajoutait  le  ministre,  ni  d'établir 
un  monopole  en  créant  une  grammaire  d'État,  ni  de  substituer  l'Im- 
primerie nationale  à  l'industrie  privée  du  livre.  Je  me  propose  uni- 
quement de  remplacer  par  des  précis  simples  et  clairs  des  gram- 
maires trop  volumineuses  et  trop  savantes  qui  rebutent  les  enfants 
parce  qu'elles  ne  correspondent  ni  à  leurâge  ni  à  leur  intelligence... 
Les  grammaires  changent  d'une  année  à  l'autre  suivant  les  préfé- 
rences du  professeur.  Il  en  résulte  qu'un  élève  est  obligé,  dans  le 
cours  de  ses  études,  de  s'assimiler  les  principes  et  les  formules  de 
trois  ou  quatre  grammaires  latines,  d'autant  de  grammaires  grecques 
ou  françaises.  »  Ainsi  le  projet  ministériel  laisserait  intacts  les  droits 
du  commerce  privé.  On  livrerait  aux  éditeurs  les  manuscrits  adoptés 
par  la  Commission  et  ils  en  tireraient  le  parti  qu'ils  voudraient. 

«  Tout  cela  est  bel  et  bien,  ont  dit  les  journalistes,  mais  vous  n'en 
rédigez  pas  moins  une  grammaire  qui  devient  la  seule  bonne,  la 
seule  officielle,  la  grammaire  tabouy  comme  l'appelle  Faguet.  Et  ne 
serez- vous  pas  entraîné  à  faire  rédiger,  par  la  suite  et  pour  des 
raisons  du  môme  genre,  un  cours  de  littérature,  un  cours  de  morale 
et  un  cours  d'histoire  avec  l'estampille  de  l'État?  Vous  vous  défen- 
iez  de  toucher  aux  droits  de  ceux  qui  vendent  des  livres,  mais  vous 
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attentez  à  la  liberté  de  ceux  qui  les  écrivent.  Vous  revenez  au  temps 
où  le  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  était  pour  tous  les 
auteurs  de  livres  classiques  une  véritable  congrégation  de  Tlndex.  » 
J'avoue  que  la  question  est  épineuse  et  délicate.  Ce  qui  est  hors 
de  doute  c'est  qu'on  donne  à  nos  enfants  trop  de  livres  etlrop 
d'auteurs  différents.  On  leur  suppose  le  sens  critique  d'étudiants  ou 
d'hommes  faits.  Et  surtout  on  impose  aux  familles,  au  début  de  chaque 
année  classique,  des  dépenses  exagérées  qui  ont  maintes  fois  pro- 
voqué les  réclamations  de  la  presse.  C'est  en  vain  qu'on  s'est  adressé 
aux  chefs  d'établissements.  Ils  ont  été  impuissants  jusqu'ici  à  nous 
débarrasser  de  ces  fâcheuses  traditions.  On  peut  trouver  mieux 
peut-être  que  ce  qu'a  trouvé  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
L'essentiel,  c'est  de  trouver  quelque  chose,  c'est  d'adopter  un 
système  qui  concilie,  si  possible,  Ja  liberté  du  professeur  et  l'intérêt 
des  études  sans  négliger  le  budget  du  père  de  famille. 

Après  le  vote  des  projets  de  la  Commission  Ribot,  il  y  a  eu 
quelque  émoi  parmi  les  professeurs  des  classes  élémentaires  qui  se 
disaient  avec  un  personnage  des  Faux  Bonshommes  :  u  Mais  on  ne 
parle  que  de  ma  mort  là-dedans!  »  Quelques  députés  ont  signalé 
en  effet,  au  cours  de  la  discussion,  comme  une  anomalie  et  un 
double  emploi,  l'existence  parallèle  des  écoles  primaires  et  des 
classes  élémentaires  des  lycées  et  des  collèges.  Des  deux  côtés, 
a-trOU  dit,  on  fait  de  l'enseignement  primaire.  Une  seule  chose  les 
sépare,  c'est,  dans  les  classes  élémentaires,  l'enseignement  des 
langues  vivantes.  Supprimons-le.  Et  l'on  a  renversé,  en  effet,  la 
barrière  qui  s'élevait  devant  l'élève  de  Técole  primaire  quand  il  se 
présentait  au  lycée  pour  entrer  dans  la  division  classique  ou 
moderne. 

Mais,  la  barrière  une  fois  renversée,  quelques-uns  se  sont  demandé 
s'il  était  bieu  nécessaire  de  conserver  deux  groupes  de  classes  pri- 
maires, les  unes  réservées  au  peuple,  les  autres  à  la  bourgeoisie. 
Et,  de  pédagogique,  la  question  est  devenue  à  la  Chambre  une  véri- 
table question  sociale.  «  Le  passage  de  l'enseignement  primaire  à 
l'enseignement  secondaire,  a  dit  un  orateur,  doit  se  faire  sans  dis- 
tinction de  classe  et  de  fortune.  A  défaut  de  communauté  d'origine 
il  faut  une  communauté  de  culture.  Il  faut  que  la  bourgeoisie  com- 
prenne qu'il  est  de  son  intérêt  de  mêler  l'éducation  de  ses  enfants 
à  l'éducation  des  enfants  du  peuple.  » 

L'application  immédiate  de  ces  théories,  ce  serait,  en  bonne 
logique,  la  suppression  des  classes  élémentaires.  A  quoi  bon  des 
professeurs  spéciaux,  munis  de  titres  spéciaux,  pour  donner  un 
enseignement  de  tous  points  identique  à  celui  de  l'école  primaire? 
A  quoi  bon  même  entretenir  à  grands  frais  dans  les  collèges  des 
locaux  particuliers  et  tout  un  mobilier  scolaire  spécial  pour  ensei- 
gner aux  enfants  exactement  les  mêmes  choses  que  dans  Técole 
d'en  face?  J'avoue  que,  si  la  logique  pure  gouvernait  le  monde,  il 
n'y  aurait  qu'à  rayer  d'un  trait  l'enseignement  élémentaire  du  cours 
d'études  des  lycées. 
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Mais  il  fant  bien  tenir  compte  des  contingences,  je  yeux  dire  des 
habitudes,  des  traditions,  des  préjugés,  si  tous  youlez,  des  neuf 
dixièmes  des  familles.  Quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise,  la  clientèle 
des  lycées  et  collèges  ne  vent  pas,  pour  ses  enfants,  entendre  parler 
deTécole  primaire.  Vous  aurez  beau  lai  dire  que  ce  sont  les  mêmes 
programmes,  les  mêmes  exercices  et  les  mômes  maîtres,  elle  se 
bouchera  les  oreilles.  Si  vous  ajoutez  que  ces  écoles  sont  gratuites, 
elle  fuira  encore  plus  vite.  Vous  aurez  beau  fermer  les  classes  élé- 
mentaires, vous  ne  grossirez  pas  sensiblement  Teffectif  des  écoles 
primaires.  Tout  ce  petit  monde  qui  vpus  vient  aujourd'hui  dans  les 
lycées*  s'envolera  comme  une  nichée  de  moineaux  vers  les  «<  Cours  » 
libres  qui  ne  sont  déjà  que  trop  nombreux  et  ob  se  conserye,avec 
une  foule  de  vieilles  routines  pédagogiques,  ce  que,  dans  un  sens 
péjoratif,  on  appelait  jadis  u  l'esprit  primaire  ».  Conséquences  : 
diminution  de  l'effectif  scolaire  des  lycées  et  collèges  au  proGt  de 
l'enseignement  privé  et  abaissement  du  niveau  des  premières  études. 
Avouons-le,  le  moment  est  mal  choisi  pour  d'aussi  ruineuses  expé- 
riences. Ne  touchons  pas  imprudemment  à  ces  classes  élémentaires 
qui  sont  les  petits  séminaires  de  notre  enseignement  classique  et 
moderne.  Attendons,  tout  au  moins,  pour  y  toucher,  une  évolution 
plus  marquée  de  nos  mœurs  vers  la  communauté  d'éducation. 

André  Balz. 
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Le  Coiuiell  «upéiHIenr  et  le«  réformes.  —  Le  Conseil 
supérieur  de  rinstruction  publique  est  convoqué  en  session  ordi- 
naire pour  le  jeudi  15  mai.  La  durée  de  la  session  est  flxée  à  douze 
jours. 

Nous  avions  déjà  fait  prévoir  celte  convocation.  Nous  avons  dit  aussi 
quelle  serait  Timportance  de  cette  session.  Nous  rappelons  que  le 
Conseil  devra  se  prononcer  sur  l'application  des  réformes,  sur  réta- 
blissement des  horaires  et  des  programmes.  Des  projets  ont  été 
établis,  pour  les  horaires,  par  la  Section  permanente;  pour  les  pro- 
grammes, par  des  commissions  spéciales.  Le  Conseil  aura  à  exami- 
ner, à  discuter  ces  propositions  et  à  régler  définitivement  remploi 
du  temps  pour  les  divers  types  d'enseignement  :  divisons  A  et  B  du 
Premier  Cycle,  divisions  A,  B,  C,  D  du  Deuxième  Cycle.  On  devine 
que,  pour  un  tel  travail,  douze  jours  pourront  à  peine  suffire. 

Société  de  secours  mutuels  des  fonctionnaires  de 
rfinsei^nement  secondaire  public.  —  La  Société  a  tenu 
sa  réunion  annuelle  au  lycée  Louis-le-Grand,  le  mercredi  2  avril. 

Le  scrutin  pour  le  remplacement  de  trois  membres  du  Conseil 
d'administration  et  le  renouvellement  de  la  commission  des  comptes 
a  été  dépouillé.  Le  nombre  des  votants  était  considérable.  Les 
membres  sortants  ont  été  réélus,  MM.  Sévrette,  Lecomte  et 
M"*  Pltsch,  comme  membres  du  Conseil;  MM.  Antomari,  Barbier, 
More!,  comme  commissaires. 

L'assemblée  a  entendu  MM.  Sévrette, président,  Clairin,  secrétaire 
général,  Mangin,  trésorier,  qui  ont  donné  les  renseignements  les 
plus  satisfaisants  sur  le  recrutement  des  sociétaires  et  les  finances 
de  la  Société. 

Trois  nouveaux  donateurs  sont  inscrits  :  M.  Ernest  Dupuy,  ins- 
pecteur général;  M.  Blanchet,  notaire  à  Paris,  et  un  anonyme. 
«  L'origine  de  ce  dernier  don,  dit  le  Rapport,  mérite  d'être  men- 
tionnée. La  veuve  d'un  de  nos  sociétaires,  secourue  au  moment  de 
la  mort  de  son  mari,  a  tenu  à  ce  que  le  souvenir  de  son  mari  ne  fût 
pas  oublié  dans  notre  Société,  et,  dès  que  sa  situation  le  lui  a  per- 
mis, quoique  ses  ressources  fussent  très  modiques,  elle  nous  a  fait 
remettre  la  somme  de  deux  cents  francs.  » 

Rappelons  qu'en  1901,  la  Société  a  distribué  en  secours  la  somme 
de  30066  francs. 

Trente  et  un  secours  ont  été  accordés  aux  familles  des  sociétaires 
décédés.  Quelques-unes  des  sommes  ainsi  attribuées  s'élèvent  à 
1000,  1 100,  1 200,  1  300, 1  4o0, 1 ÔOO  et  1  650  francs. 
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Vingt-neuf  secours,  dont  quelques-uns  ont  été  de  300  et  m^me 
400  francs,  ont  été  distribués  entre  des  sociétaires  en  congé  pour 
raison  de  santé  et  réduits  à  un  traitement  inférieur  à  leur  Irailemenl 
normal. 

ConférenoeM   do  professeurs    français    on    Italie. 

—  Nous  avons  appris  avec  une  vive  satisfaction  que  nos  collègues, 
M.  A.  Sécheresse  et  M.  H.  Bigot,  ont  trouvé  à  Naples,  où  ils  allaient 
parler  au  nom  de  l'Alliance  française,  le  plus  sympathique  accueil. 
Le  duc  d'Andria-Carafa ,  la  célèbre  romancière  Matilde  Serao, 
M.  Ettore  Pais,  directeur  du  musée  de  PompeT,  le  sénateur  Pessina, 
M.  Gianturco,  ancien  ministre  de  l'Instruction  publique,  les  profes- 
seurs de  rUniversité  et  bien  d'autres  personnages  considérables  les 
ont  reçus  avec  l'afTabilité  la  plus  courtoise  et  leur  ont  parlé  de  la 
France  en  des  termes  qui  les  ont  touchés.  Les  auditeurs  de  nos 
deux  collègues  ne  leur  ont  ménagé  ni  leurs  applaudissements  ni 
leurs  félicitations.  Tous  comprenaient  parfaitement  et  parlaient 
correctement  le  français. 

Notre  langue  se  parle  en  effet  couramment  dans  la  haute  société 
napolitaine  et  même  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie.  L'enseigne- 
ment en  est  obligatoire  dans  les  lycées  et  instituts  techniques.  Les 
professeurs  de  français  sont  très  nombreux.  Les  professeurs  italiens 
n'ignorent  rien  de  notre  littérature  :  quelques-uns,  comme  M.  Yin- 
cenzo  Castaldo,  du  lycée  Victor-Emmanuel,  sont  capables  de  tra- 
duire en  vers  français  très  élégants  les  vers  des  poètes  italiens. 

Tout  cela  doit  nous  être  d'autant  plus  agréable  que  Naples  a  été 
pendant  longtemps  une  des  villes  où  notre  pays  était  le  moins 
aimé. 

On  demande  des  professeurs  de  français.  —  Un  des 

adhérents  de  l'Alliance  française,  qui  habite  Ghoucha,  dans  la 
Russie  d'Asie,  lui  écrit  qu'on  manque  en  Russie  de  professeurs  de 
français  pour  l'Enseignement  secondaire. 

«  Le  besoin  de  maîtres  de  français,  dit  ce  correspondant,  se  faisait 
déjà  sentir  depuis  plusieurs  années  ;  mais,  depuis  quelques  mois, 
il  est  devenu  plus  pressant,  depuis  qu'ont  été  mis  en  vigueur  les 
nouveaux  plans  d'études  qui  font  la  part  beaucoup  plus  large  à 
renseignement  du  français. 

«  Or,  vous  avez  très  probablement,  en  France,  nombre  de  jeunes 
gens  instruits  qui,  moyennant  une  certaine  préparation,  pourraient 
non  seulement  recevoir  des  appointements  fort  convenables,  mais 
encore  voir  leur  avenir  assuré  par  une  excellente  pension  de  retraite. 
Et  cela  sans  parler  des  avantages  que  j'appellerai  d'amour- propre  : 
port  d'uniforme,  assimilation  aux  grades  militaires  (on  débute  par 
le  grade  de  major),  entrée  de  droit  dans  la  noblesse  russe,  etc.,  etc. 

—  Les  appointements  de  début  ne  sont  jamais  inférieurs  à  130  rou- 
bles (=  345  francs)  par  mois,  y  compris  l'indemnité  de  logement. — 
Heures  de  leçons,  variables,  de  18  à  30  par  semaine,  jamais  plus.  Du 
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reste,  les  appointements  sont  basés  sur  le  nombre  de  leçons  :  les 
12  premières  sont  payées  900  roubles  par  an  (2385  francs);  les 
autres,  60  roubles  (160  francs)  par  leçon  et  par  an.  Un  professeur 
ne  peut  avoir  moins  de  12  leçons  par  semaine. 

«  Pour  devenir  professeur  de  français,  il  faut  être  muni  de  certi- 
ficats officiels  constatant  les  études  faites,  d'un  extrait  légalisé  de 
racte  de  baptême  (indispensable)  et  être  en  mesure  de  subir  un  examen 
portant  sur  les  points  suivants  : 

«  1*  Langue  russe  (il  faut  la  posséder  —  non  à  fond  —  mais  suffi- 
samment). 

K  2*  Latin  :  courte  traduction  d'un  classique  :  Tacite,  César,  Ovide, 
Gicéron  en  russe  et  une  page  de  russe  en  latin.  (On  n*est  pas  exigeant 
sur  ce  point.)  Étymologie  de  la  langue  française. 

u  3'  Langue  française  :  grammaire  et  syntaxe,  très  bien. 

«  4*  Littérature  française  :  dissertation  sur  un  auteur  ou  sur  une 
période. 

<(  5°  Aptitude  pédagogique,  prouvée  par  deux  leçons  —  classes 
inférieures  et  classes  supérieures  —  faites  dans  un  établissement 
quelconque  de  la  ville  où  a  lieu  Texamen.  On  reçoit  un  diplôme 
donnant  droit  d'enseigner  en  Russie. 

«  Tout  Français  pouvant  passer  l'examen  indiqué  ci-dessus,  peut 
se  présenter  devant  le  Curateur  (directeur  général  de  Tlnstruction 
publique)  de  n'importe  quelle  province  russe.  On  lui  donnera  le 
modèle  de  la  demande  à  faire;  on  lui  fixera  un  jour,  il  passera  son 
examen  et  sera  nommé.  (Rechercher  les  provinces  de  Russie  d'Asie, 
de  Sibérie,  du  Turkestan;  le  délai  pour  la  pension  n'y  est  que  de 
vingt  ans  et  les  places  y  sont  plus  nombreuses  que  dans  la  Russie 
d'Europe.  Rien  à  craindre  pour  la  santé.)  Il  ne  faudrait  pas  oublier 
que  d'ici  quelques  années  les  écoles  russes  auront  préparé  des 
professeurs  russes  pouvant  enseigner  le  français  et  que  ceux-ci 
seront  toujours  préférés.  » 

Le*  docteur*  non  aurrégrés.  —  Les  docteurs  non  agrégés 
en  exercice  dans  les  lycées  adressent  la  lettre  suivante  aux  membres 
du  Conseil  supérieur  : 

En  1900,  vous  avez  affirmé  votre  bienveillance  à  Tégard  des  professeurs 
de  rUniversité,  docteurs,  non  agrégés.  Nous  vous  demandons  aujourd'hui, 
au  nom  de  Téquité  et  comme  conséquence  nécessaire  des  diverses  préroga- 
tives reconnues  aux  docteurs  dans  rUniversité,  d'émettre  le  vœu  suivant  : 

Que  désonnais  l'agrégation^  la  licence^  le  doctorat  ne  constituent  pas  par 
eux-mêmes  un  dirait  à  la  titulansation:  mais  que,  pour  la  titulaiHsation 
dans  les  lycées^  il  soit  tenu  le  plus  grand  compte  de  la  possession  du  titre 
de  docteur  es  lettres  ou  es  sciences» 

niédeein*  et  liygrieno  scolaire.  —  Nous  avons  déjà 
informé  nos  lecteurs  qu'un  certain  nombre  de  médecins  se  préoc- 
cupaient de  faire  leur  place,  dans  les  réformes  actuelles  de  l'ensei- 
gnement, aux  questions  d'hygiène  et  d'éducation   physique.  Ils 
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viennent  de  constituer,  sous  la  présidence  du  docteur  Le  Gendre, 
une  Ligue  des  médecins  et  des  familles  pour  Tamélioralion  de 
l'hygiène  physique  et  intellectuelle  dans  les  écoles. 

Les  premiers  membres  de  cette  Ligue  nouvelle  viennent  d'arrêter, 
dans  une  réunion  préparatoire,  les  principes  dont  elle  s'inspirera  : 

«  L  La  Ligue  des  médecins  et  des  familles  considère  comme  un 
danger  public  le  mépris  des  préceptes  de  l'hygiène  et  l'oubli  des 
nécessités  du  développement  physique  dans  l'éducation  des  enfants 
et  des  jeunes  gens. 

IL  Elle  a  pour  but  l'amélioration  de  l'hygiène  physique  et  intel- 
lectuelle dans  les  écoles. 

III.  Elle  considère  comme  fondamentaux  les  principes  suivants  : 

1*  11  est  indispensable  de  donner  à  la  vie  au  grand  air  el  aux 
exercices  physiques,  sagement  mesurés ,  toute  l'importance  que 
réclame  l'hygiène  d'enfants  et  de  jeunes  gens  en  voie  de  dévelop- 
pement; 

2*  11  est  indispensable  que  les  programmes  des  études  et  des 
examens  de  sortie  ne  soient  pas  trop  chargés  et  empêchent  l'épar- 
pillement  des  efforts  intellectuels  ; 

3"  Les  méthodes  d'enseignement  doivent  se  proposer  beaucoup 
plus  d'exercer  la  réflexion  et  le  jugement  que  de  surcharger  la 
mémoire  ; 

i"  Il  doit  être  tenu  compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de  Tindi- 
vidualité  physique  et  cérébrale  des  élèves,  et,  pour  cela,  il  importe 
de  limiter  leur  nombre  dans  chaque  classe; 

5*  Il  est  désirable  que  des  médecins  et  des  pères  de  famille, 
désignés  par  le  Comité-directeur  de  la  Ligue,  soient  délégués  à  titre 
consultatif  près  du  Conseil  supérieur  de  Tlnstruclion  publique  lors 
de  la  discussion  des  programmes  el  des  méthodes  d'enseignement  ; 

6"  Il  y  aurait  lieu  d'instituer  près  de  chaque  établissement  sco- 
laire un  Comité  chargé  de  la  surveillance  générale  de  l'hygiène  ;  le 
Comité  serait  formé  du  directeur,  de  professeurs,  de  médecins  et  de 
pères  de  famille  ayant  leui-s  enfants  dans  l'établissement.  » 

Rîouvelle*  diverse*.  —  Le  Ministre  vient  d'autoriser  l'ouver- 
ture provisoire  d'un  collège  de  jeunes  filles  à  Limoges,  à  dater  du 
1*  octobre  1902. 

M.  Etienne  Dejean,  agrégé  d'histoire,  chef  de  cabinet  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  a  été  nommé  Directeur  des  Archives 
nationales. 

Le  Bulletin  administratif  du  26  avril  publie  la  liste  des  promo- 
tions de  classe  pour  les  universités  et  pour  les  lycées  et  collèges 
de  garçons. 

Le  Bulletin  du  3  mai  publie  les  promotions  de  classe  pour  les 
lycées  et  collèges  de  jeunes  Ûlles. 

M.  Gillet,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Oran,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Le  second  Annuaire  de  la  Correspondance  internationale  a  obtenu 
le  succès  que  nous  espérions.  En  France  seulement  on  a  recueilli' 
i  500  souscriptions  d'élèves. 

La  Première  et  la  Seconde  Philippique  sont  inscrites,  cette  année, 
aux  programmes  des  Agrégations  des  Lettres  et  de  Grammaire. 
Nous  avons,  en  France,  de  bonnes  éditions  de  la  Première  Philip- 
pique, particulièrement  celle  de  G.  Lanson  et  de  J.  Gantrelle.  Pour 
la  Seconde,  les  candidats  n'avaient  à  leur  disposition  que  Tédition 
Lemaire,  qui  date  de  1830;  M.  de  la  Ville  de  Mirmont  vient  de  leur 
rendre  un  signalé  service  en  publiant  de  ce  texte  une  édition  très 
savante,  excellente  de  tout  point,  qui  simpliOera  singulièrement 
leur  travail  (broch.  in-8  de  102  p.,  librairie  Klincksieck,  11,  rue  de 
Lille). 

Notre  collaborateur,  M.  Paul  Mieille,  a  fait  à  Tarbes,  au  comité 
de  rUnion  des  Femmes  de  France,  une  remarquable  conférence 
sur  la  Guerre  future  et  les  Associations  pacifiques  de  femmes. 

L'Académie  des  Inscriptions  vient  de  déléguer  M.  Michel  Bréal 
au  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  en  remplacement  de 
M.  Jules  Girard,  décédé. 

Fêtes  scolaires.  —  De  brillantes  fêtes  sportives  ont  été 
données  le  20  avril  dernier  par  TUnion  athlétique  du  lycée  de 
Douai. 

Les  mises  à  la  retraite.  —  Gomme  tous  les  ans,  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  vient  de  faire  connaître  aux  Recteurs  la 
mesure  dans  laquelle,  cette  année,  il  sera  possible  de  servir  Jes  pen- 
sions de  retraite  dues  aux  professeurs  de  renseignement  secondaire, 
qui,  atteints  par  la  limite  d'âge,  en  ont  demandé  la  liquidation. 

Dans  la  circulaire  qu'il  adresse  à  cet  effet  aux  recteurs,  le  Ministre 
fait  savoir  qu'en  raison  de  la  diminution  de  certains  crédits  budgé- 
taires un  quart  seulement  de  ces  pensions  pourront  être  réglées. 
Les  autres  pensions  seront  liquidées  lorsque  les  Chambres  auront 
voté  les  crédits  supplémentaires  nécessaires,  qui  seront  demandés 
par  le  ministre  des  finances. 

Pour  les  professeurs  ne  pouvant  être  retraités,  u  il  leur  sera  loi- 
sible, dit  la  circulaire,  de  continuer  leurs  services  dans  l'Université 
ou  de  solliciter  un  congé  renouvelable  jusqu'à  ce  que  le  montant  de 
leur  pension  de  retraite  leur  soit  versé  ». 

A  ceux  qui  choisiront  cette  dernière  alternative,  il  sera  servi  un 
traitement  à  peu  près  équivalent  à  celui  de  la  retraite,  et  dont  le 
montant  sera  prélevé  sur  le  chapitre  des  fonds  affectés  aux  mises  en 
congé. 
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EXAMENS  ET  CONCOURS 


Sujets  proposés 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

DUMM»rtatlon  françalae.  —  Mécanisme  et  dynamisme. 

AGRÉGATION  DES  LETTRES 

Composition  française.  —  Discuter  et  commenter  ]a  théorie 
littéraire  contenue  dans  ce  passage  de  M"*  de  Staël  (De  VAlle- 
magne^  X)  :  «  Les  bosquets,  les  tleurs  et  les  ruisseaux  suffisaient 
aux  poètes  du  paganisme;  la  solitude  des  forêts,  l'Océan  sans 
bornes,  le  ciel  étoile  peuvent  à  peine  exprimer  rÉternel  et  rinûni 
dont  Tàme  des  spiritualistes  et  des  chrétiens  est  remplie.  >» 

UnÎTersité  de  Nancy. 

Composition  latine.  —  a  Qui  docet,  bis  discit  ».  Hanc  sen- 
teutiam  explicabis. 

Version  latine.  —  Lucain.  —  Discours  des  soldats  révoltés 
contre  César  {Pharsale,  Chant  V,  du  vers  261  au  vers  296). 

Tlième  ^ree  ^  —  ...  Je  ne  suis  jamais  moins  seul  que  quand 
je  suis  seul,  disait  un  ancien;  moi,  je  ne  suis  seul  que  dans  la  foule, 
où  je  ne  puis  être  ni  à  toi  ni  aux  autres. . .  Ce  n*est  pas  qu*on  ne 
me  fasse  pas  beaucoup  d'accueil,  d'amitiés,  de  prévenances;  mais 
c'est  précisément  de  quoi  je  me  plains.  Le  moyen  d'être  aussitôt 
Tami  de  quelqu'un  qu'on  n'a  jamais  vu  ?. . .  J'ai  grand'peur  que  celui 
qui,  dès  la  première  vue,  me  traite  comme  un  ami  de  vingt  ans,  ne 
me  traitât,  au  bout  de  vingt  ans,  comme  un  inconnu,  si  j'avais 
quelque  important  service  à  lui  demander;  et  quand  je  vois  des 
hommes  dissipés  prendre  un  intérêt  si  tendre  à  tant  de  gens,  je 
présumerais  volontiers  qu'ils  n'en  prennent  à  personne.  Il  y  a  pour- 
tant de  la  réalité  à  tout  cela,  car  le  Français  est  naturellement  bon, 
ouvert,  hospitalier,  bienfaisant;  mais  il  y  a  aussi  mille  manières  de 
parler  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre,  mille  offres  apparentes 
qui  ne  sont  faites  que  pour  être  refusées,  mille  espèces  de  pièges 
que  la  politesse  tend  à  la  bonne  foi  rustique. 

1.  Ce  texte  convient  également  aux  candidat*  à  l'Agrégation  de  Graninudre. 
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Je  n'entendis  jamais  tant  dire  :  Comptez  sur  moi  dans  Toccasion, 
disposez  de  mon  crédit,  de  ma  bourse,  de  ma  maison,  de  mon 
équipage.  Si  tout  cela  était  sincère  et  pris  au  mot,  il  n'y  aurait 
pas  de  peuple  moins  attaché  à  la  propriété;  la  communauté  des 
biens  serait  ici  presque  établie  :  le  plus  riche  offrant  sans  cesse  et 
Je  plus  pauvre  acceptant  toujours,  tout  se  mettrait  naturellement  de 
niveau,  et  Sparte  même  eût  eu  des  partages  |moins  égaux  qu'ils 
ne  seraient  à  Paris.  Au  lieu  de  cela,  c'est  peut-être  la  ville  du 
monde  où  les  fortunes  sont  les  plus  inégales,  et  où  régnent  à  la  fois 
la  plus  somptueuse  opulence  et  la  plus  déplorable  misère. . . 

Jram-Jagqur8  Rousseau,  la  Nouvelle  HéloUe^  secoade  partie,  lettre  XIV. 

Grammaire.  —  1*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage 
de  Démosthène  (Ambassade^  7S-73)  : 

Ecç  TOtvuv  tout'  àvatSstaç  xal  ToXjJLriç  auTÔv  liÇeiv  àscouo), 
<i<JT6  wàvTcov  TÔv  7uewpay(jL<vo)v  àxdTavTa,  <ov  CLiTtcf^iCki'^ ^  <ov 
ÙTuedj^fiTO,  <Lv  776f  evàxtxe  ttiv  woXtv,  âdTrep  èv  àX>.otç  tigi  xptvo- 
(A6V0V  xai  oùît  EV  ûjJLiv  TOtç  aTTavT'elSodi,  TCpôTOv  (JL6V  AajteSai- 

(JL0V((I)V,    ÊtTa    $(s)X^(i>V,    6Ï6'    'HyTJCITCTTOU    XaT7)y0p7)<I6tV.     ''EdTt 

Se  TauTa  yAcûç,  [iiaXXov  S'àvataj^uvTta  Ssivt).  "Oaa  yàp  vCv  èpeî 
Tuepl  Tôv  $o>x^o>v  y\  TÔv  AaxsSocifiLOvfov  r\  toO  *Hyrï<ii7rnrou , 
côç  IlpoÇevov  oùy^  ÛTreSeÇavTO,  àç  àdEÊetç  etdiv,  <î)ç —  5  Tt  iv 
dY}7U0T'  auTÔv  xaTTîyopYÎ,  wàvTa  Stqtuou  TauTa  Tupà  toO  touç 
Trp^aêë'.ç  TOOTOuç  Seup'  yîxêiv  âTcf-repaxTO,  xat  oùx  "^v  efiLTroSoiv  tû 
Toùç  $(i>x^aç  ffcp^fiaOai,  <î>ç  Ttç  ÇYjaiv;  Aictj^^vtqç  auTÔç  outogi. 

2*  Analyser  et  conjuguer  à  tous  leurs  modes  les  formes  soulignées  dans 
le  passage  précédent. 

3*  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Cicéron  (2*  Philip- 
piqiie^  ch.  IV.) 

At  etiam  litteras,  quas  me  sibi  misisse  diceret,  recilavit  homo  et 
humanitatis  expers  et  vits  communis  ignarus.  Quis  enim  unquam, 
qui  paulum  modo  bonoram  consuetudinem  nosset,  litteras  ad  se 
ab  amico  missas  offensione  aliqua  interposita  in  médium  protulit 
palamque  recitavit?  Quid  est  aliud  tollere  ex  vita  vitœ  societatem, 
toIlere  amicorum  conloquia  absentium?  Quam  multa  joca  soient 
esse  in  epistulis,  quœ  prolata  si  sint,  inepta  videanlur!  Quam  multa 
séria,  neque  tamen  ullo  modo  divulgandal  Sit  hoc  inhumanitatis  : 
slultitiam  incredibilem  vidéte.  Quid  habes  quod  mihi  opponas, 
homo  diserte,  ut  Tironi  et  mustelœ  jam  esse  videris? 

4*  Composés  de  emo. 

Sujets  proposés  par  M.  Uri. 
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AGRÉGATION    DE    GRAMMAIRE 

Composition  frauiçalse.  —  Montrer,  à  propos  des  Juives  de 
Garnier,  comment  les  sujets,  où  ne  s'imposait  pas  l'imitation  de  Tau- 
tiqnité,  ont  en  général  pius  heureusement  inspiré  les  poètes  drama- 
tiques du  xvr  siècle. 

Tltèino  latin.  —  Les  grands  sont  malheureux,  car  non  seule- 
ment les  passions  sont  plus  violentes  dans  cet  état  si  heureux  aux 
yeux  du  monde,  mais  Tennui  y  devient  plus  insupportable.  Oui, 
Tennui,  qui  parait  devoir  être  le  partage  du  peuple,  ne  s*esl  pourtant, 
ce  me  semble,  réfugié  que  chez  les  grands  ;  c*est  comme  leur  ombre 
qui  les  suit  partout.  Les  plaisirs,  presque  tous  épuisés  pour  eux,  ne 
leur  offrent  plus  qu'une  triste  uniformité  qui  endort  et  qui  lasse  ; 
ils  ont  beau  les  diversifier,  ils  diversifient  leur  ennui.  En  vain  ils  se 
font  honneur  de  paraître  à  la  tête  de  toutes  les  réjouissances 
publiques  :  c'est  une  vivacité  d'ostentation  ;  le  cœur  n'y  prend 
presque  plus  de  part  :  le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a  rendus 
inutiles  :  ce  sont  des  ressources  usées  qui  se  nuisent  chaque  jour  à 
elles-mêmes.  Semblables  à  un  malade  à  qui  une  longue  langueur  a 
rendu  tous  les  mets  insipides,  ils  essaient  de  tout,  et  rien  ne  les 
pique  et  ne  les  réveille,  et  un  dégoût  affreux  succède  à  l'instant  à 
une  vaine  espérance  de  plaisir  dont  leur  âme  s'était  d'abord  tlaltée. 
Tout  est  déjà  usé  pour  eux  à  l'entrée  même  de  la  vie  ;  et  leurs 
premières  années  éprouvent  déjà  les  dégoûts  et  l'insipidité  que  la 
lassitude  et  le  long  usage  de  tout  semble  attacher  à  la  vieillesse.  Il 
faut  au  juste  moins  de  plaisirs,  et  ses  jours  sont  plus  heureux  et 
plus  tranquilles.  Tout  est  délassement  pour  un  cœur  innocent.  Les 
plaisirs  doux  et  permis  qu'offre  la  nature,  fades  et  ennuyeux  pour 
l'homme  dissolu,  conservent  tout  leur  agrément  pour  l'homme  de 
bien  :  il  n'y  a  même  que  les  plaisirs  innocents  qui  laissent  une  joie 
pure  dans  l'âme  ;  tout  ce  qui  la  souille  l'attriste  et  la  noircit.  11 
faut  moins  de  joie  au  dehors  à  celui  qui  la  porte  déjà  dans  le  cœur  ; 
elle  se  répand  de  là  sur  les  objets  les  plus  indifférents  ;  mais  si  vous 
ne  portez  pas  au  dedans  la  source  de  la  joie  véritable,  c'est-à-dire 
la  paix  de  la  conscience  et  l'innocence  du  cœur,  en  vain  vous  les 
cherchez  au  dehors. 

Massillon.  —  Petit  Carême  —  4*  Sermon 
Sur  le  malheur  det  grands  qui  abandonnent  Dieu. 


u  —  1*  Faire  les  observations  grammaticales  que  comportent 
les  vers  suivants  de  Pindare  [Pylhigues,  IV,  102-115)  : 

4>a{xl  SiSa^xaXîav  Xeipoivoç  oldsiv.  "AvTpoOs  yàp  v^opioct 

Tçkf  XaptxXoi/(  xal  ^iXupaç,  îva  KsvTOCupou  ^li  xoupat  Opi^av 

[àyvat. 
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Elxoai  S'  ix,TÙJ(TCLiç  ivtxuToùç  0UT6  epY^^ 

OUt'  ItTOÇ  EÙTpXTVSXoV  XElVOldlV  £E?UG>V  l9c6[JLaV 

oîxaS',  dcp^a(av  xo[iL{^(i>v  TrocTpoç  i^iiou,  ^a<r(^6uo[JL£vav 

où  xaT*  aîcav,  tocv  -tuotê  Zeùç  (iS?uac7sv  Xay^T(f 

Âto^(f>  xai  Tratffi  Tt[JLàv. 

IlEuOojxac  Y^tp  viv  IleXiav  aOsfiLiv  Xeuxai^  77iOY;aavTa  çpaaiv 

à[iL6Tép(i)v  à?voffuXaaai  ^tatoç  âp^eStxdiv  TOxéû>v 

TOI  (x*,  èwsl  wà(JLwp<i>TOv  eîSov  çfcyy^^»  uwsp^iàXou 

àysjJLOvoç  SeiaavTSÇ  uSpiv,  xd&Soç  axTCiTs  fOt[iLivou  SvoÇEpov 

iv  SôfjLacri  OiQxafjLevot,  (i(.^Y^  x<i>xuT(j^  yuxaivûv 

xpoêSa  ^{[JL^TOV  ^TTapyocvoiç  ev  wopçupfotç, 

vuxTi  xotvàaocvTEÇ  oSov,  Kpov(SK  ^é  Tpaf  6v  Xfiipcovt  Sûxav. 

S*»  Étudier  au  point  de  vue  grammatical  ce  passage  de  Virgile  {Géorgiques, 
ch.  III,  V.  305-313;  318-321.) 

Hœ  quoque  non  cura  nobis  leviore  tuendœ; 
Nec  minor  usus  erit,  quamvis  milesia  magno 
Vellera  mutentur,  Tyrios  incocta  rubores  ; 
Densior  hinc  subolês,  hinc  largi  copia  lactis. 
Quam  magis  exhaosto  spumaverit  ubere  muictra, 
Lœta  magis  pressis  manabunt  flumina  mammis. 
Nec  minus  inlerea  barbas  incanaque  menta 
Ginyphii  tondent  birci  sœtasque  cornantes, 
Usum  in  castrorum,  et  miseris  velamina  nautis. 

Ergo  omni  studio  glaclem  ventosque  nivales, 
Quominus  est  illis  curœ  mortalis  egestas, 
Avertes  victumque  feres  et  virgea  lœtus 
Pabula,  nec  tota  claudes  fœnilia  bruma. 

3*  Conjugaison  et  emploi  de  forem, 

3"  Morphologie  et  syntaxe  de  l'impératif  en  latin. 

Si^ots  proposés  par  M.  Uri. 

AGRÉGATION    D'HISTOIRE 

I.  Évolution  de   la  Constitution  de  Tan  YIII  jusqu*à  la  fin  de 
TEmpire. 

II.  Le  régime  parlementaire  sous  la  Restauration. 

SorboDDC. 
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AGRÉGATIONS   DES    LANGUES   VIVANTES 

ALLEMAND 

Tlièmo.  —  Théophile  Gautier  :  Voyage  en  Espagne,  chapi- 
tre XII,  depuis  :  «  C'est  un  voyage  que »,  jusqu'à  :  « Un  voyage 

en  Espagne » 

Verwlon.  —  Wilhblm  Mûller  :  Lied  vor  der  Schlacht,  depuis  : 
«  Wer  fur  die  Freiheit »,  jasque  ;  «<  Ikr  seid  mit  uns » 

Dissertation  frauiçalse. —  A.  von  Humboldt  et  Elisée  Reclus 
comme  penseurs  et  comme  écrivains. 

Dissertation  nUemande.  —  Gœthe*s  Metrik  im  zweilen 
Faust. 

ANGLAIS 

Version.  —  Webster  :  The  Ducliess  of  Malfi,  act.  III,  se.   v, 

depuis  :  «  You  must  see  your  husband  no  more »,  jusqu*à  la  Un  de 

la  scène. 

Tbènie.  —  Leconte  de  Lisle  :  Poèmes  barbares.  Le  jaguar.,,. 
jusqu'à  :  a  Et^  comme  pour  dormir,  il  rdle  doucement »> 

Dissertation  ang;laisc.  —  The  order  of  words  in  the  English 
sentence. 

A  oonanltor  :  Bain,  Bigher  Eng.  Gr.,  pp.  315  sq.;  Companion^  pp.  295  sq.;  H.  Spen- 
CEB,  Euay  on  the  Philosophy  of  Style,  dans  Etsayt^  pp.  288  sq: 

Dissertation  française.  —  L'humour  de  Garlyle. 

A  ooninltar  :  Anoellibr,  Burna  (discassion  sar  le  mot  humour). 

AGRÉGATION   DE  UENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

DES  JEUNES   FILLES 

Education,  péda^o^ie.  —  Sur  cette  pensée  de  Lessing  : 
u  Ge  qui  est  utile  est  moins  encore  de  découvrir  la  vérilé  que  de  la 
rechercher  sincèrement.  » 

LICENCE    ES   LETTRES' 

Composition  française.  —  i"*  «  Ou  peut  convaincre  les 
autres  par  ses  propres  raisons  :  mais  on  ne  peut  les  persuader  que 
par  les  leurs.  »  (Joubert). 

2*  Étudiez  l'art  de  la  composition  dansjYiclor  Hugo  (surtout  d*après 
les  pièces  de  la  Légende  que  vous  avez  au  programme). 

3"  Voltaire  écrit  au  P.  Porée  qui  lui  demandait  de  mettre  dans 
Mérope  des  scènes  d'attendrissement  entre  la  mère  et  le  ûls  :  «  G'est 
précisément  ces  sortes  de  scènes  qu'il  faut  éviter  avec  un  soin 

1.  Scyeto  donnés  par  U  Faculté  des  lettres  de  njuiversité  de  Grenoble  (juillet  1901). 
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extrême  :  car  jamais  une  passion  réciproque  n*émeut  le  spectateur  : 
il  n*y  a  que  les  passions  contredites  qui  plaisent.  Toute  scène  doit 
être  un  combat.  »  Montrez  ce  qu'il  y  a  de  fondé  et  ce  qu'il  y  a 
d'excessif  dans  ce  précepte  d'art  dramatique. 

Histoire  de  la  Lilttérainre  française.  —  1"  Le  genre 
burlesque  au  xvii*  siècle  en  France  (à  propos  du  Lutrin). 

2*  Gomment  Chateaubriand  a-t~il  jugé  Racine  ?  (Génie  du  Chris- 
tianisme, 2*  partie). 

3"  La  poésie  en  France  de  1819  à  1823. 

Composition  latine.  —  1*  Utrum  assentiendum  sit  necne 
iElio  Donato,  qui  (prolegom.  in  Hecyram  Terentii)  sic  judicaverit  : 
«  In  tota  (bac)  comœdia  hoc  agitur  ut  res  novœ  fiant  nec  tamen 
abhorreant  a  consuetudine.  » 

2*  Quid  de  hoc  Horatiano  (Epist.  II,  2,  51)  : 

u  Paupertas  impulit  audax 
ut  versus  facerem.  » 

3*  Cœsarem  v  de  Gallis  Germaniœque  moribus  »  disserenlem 
(B.  G.,  Yly  H  sqq.),  prout  videbitur,  laudabitis  aut  reprehendetis. 

LICENCE    PHILOSOPHIQUE' 

DIsi9ertatlon  pbilosoplilciue.  —  1"*  Étudier  le  rapport  de  la 
personne  du  philosophe  avec  la  doctrine  qu'il  forme. 

2"  De  l'idée  de  cause. 

3**  «<  Les  sensations  de  la  mélancolie  sont  les  affections  de  l'âme 
les  plus  voluptueuses.  » 

Bernardin  dr  SAint-Pkrrb  [Étude»  de  la  Nature ^  XIl). 

LICENCES   ET  CERTIFICATS   D'APTITUDE 
A    UENSEIGNEMENT  DES   LANGUES  VIVANTES 

ALLEMAND 

Tbème.  —  Volney  :  Les  ruines  de  Palmyre  (Revue  du  15  avril, 
page  417). 

Version.  —  Hegel  :  La  Révolution  française  :  «  Es  entsteht 
hier »,  jusqu'à  :  «  Damit  hitngen » 

Composition  française.  —  L'ironie  chez  Henri  Heine. 

Eieçon  orale.  —  Commenter  les  quatre  strophes  de  Goethe 
intitulées  :  Eins  und  Allés  (1821). 

1.  Sujets  donnés  par  U  Faculté  des  lettres  de  l'Cnirersilé  de  Grenoble  (jaillet  1001.) 


526  REVUE   UNIVERSITAIRE. 

ANGLAIS 

Vepslon.  —  Byron  :   The  Bride  of  Abydos  ii  (vii-ix),  depuis  : 

«  They  reached  at  length  a  grotto »  jusqu'à:  «In  him  was  tome 

young  Galiongee » 

Tbèine.  —  Corneille  :  Le  Menteury  acte  Y,  scène  v. 

Composition  anglaise.  —  Inflexions  in  English. 

A  consulter  :  Bain,  ffigher  Eng.  Gr.,  pp.  115  sq.  ;  Morrk,  Aeeidence^  pp.  82  sq. 

Composition  française.  —  Lalla  Rookh. 

Plan  de  la  Composition  anglaise  ^ 

Définir  Tadjectif  composé.  Selon  Bain  :«  Gompound  adjectives  are 
those  that  are  made  up  of  simple  words  of  independent  significa- 
tion» ;  expliquer  cette  définition  :  dans  le  composé  dark-red,  le  sens 
des  éléments  simples  dark  et  red  a  disparu,  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  signification.  Quelquefois  les  éléments  simples  sont  si  bien 
oubliés  que  le  mot  composé  subit  des  déformations  :  ainsi  every  est 
un  adjectif  composé  dont  les  éléments  simples  sont  les  mots  anglo- 
saxons  correspondants  à  ever  et  each;  Taccent  tonique  facilite  ces 
déformations,  les  syllabes  atones  tendant  à  disparaître  dans  la  pro- 
nonciation. —  Parler  ensuite  de  la  position  de  l'accent  dans  les 
adjectifs  composés  :  elle  dépend  de  la  place  du  mot  dans  la  phrase  : 
1**  Adjectifs  de  deux  syllabes  :  si  Tadjectif  est  qualiQcatif,  il  précède 
le  substantif  et  porte  l'accent  sur  la  pénultième  :  a  paW^bluc  sky; 
s*ii  est  attributif,  il  suit  le  substantif  et  porte  Taccent  sur  la  der- 
nière :  the  sky  was  pale-blue'  (Voir  Schmidt.  Shakespeare  Lexkon, 
t.  II,  Appendice);  2"*  adjectifs  de  trois  syllabes  :  Taccent principal  est 
sur  l'antépénultième  si  Tadjectif  est  qualificatif,  sur  la  dernière  s'il 

2       0  1  10  2 

est  attributif  :  the  underground  Railway  ;  IheRailway  w as  underground 
La  classification  des  adjectifs  composés  peut  être  grammaticale  et 
formelle,  on  distinguera  alors,  avec  Bain,  Eng.Gr.^  p.  259  et  Morris, 
Accid.,  p.  223  ;  les  adjectifs  composés  d'un  substantif  et  d'un  adjectif, 
de  deux  adjectifs,  d'un  substantif  et  d'un  participe  présent,  d'un 
substantif  et  d'un  participe  passé,  etc.;  ou  bien  on  peut  classer  les 
adjectifs  composés  suivant  le  rapport  qu'ils  expriment  (La  Quks- 
NBRiB,  Vocabulaire^  II,  p.  132)  ;  on  aura  ainsi  deux  grandes  divisions  : 
composition  analytique,  composition  synthétique,  mais  on  fera 
attention  que  cette  division  se  ramène  à  une  autre  :  composition 
syntactique  et  composition  asyntaclique.  Si,  dans  une  phrase 
anglaise,  on  peut  détacher  deux  ou  plusieurs  mots  pour  en  former 
un  composé  (darkredj  under  ground)  le  composé  appartient  au  pre- 

1.  Voir  le  Dnméro  de  février,  p.  309. 
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mier  groupe;  si  aa  contraire  les  éléments  simples  d'un  adjectit 
composé  ont  été  rapprochés  violemment,  sans  égard  aux  règles  de 
la  construction  {snow-white,  awe-siruck),  le  composé  doit  être  rangé 
dans  le  second  groupe. 

I.  Composition  analytique  :  i)  Locutions  :  out-of-door,  underhand, 
long-looked-for^  you  dreadfully-careless-about-yourself  mamma  (Gso 
Eliot,  Dan.  Der.  Bk.  6,  chap.  44).  2)  Deux  adjectifs  juxtaposés  :  red- 
holj  pale-bluef  dark-green.  3)  Le  composé  est  terminé  par  un  parti- 
cipe présent  :  le  premier  terme  est  un  substantif  jouant  le  rôle  de 
régime  direct  :  death-boding^  money-seeking  ou  un  adjectif  jouant  le 
rôle  d*adverbe  :  hard-working,  sweet-smelling.  4)  Le  composé  est  ter- 
miné par  un  participe  passé  réel  ou  artiflciel  (faux  participe),  dead- 
drunk,  fuH-grown;  cool-blooded,  curly-headed,  5)  Composition  par 
particules,  unclean,  downright^  misbecoming. 

IL  Composition  synthétique  :  1)  Substantif  et  adjectif  :  (rapport  de 
comparaison)  :  snow-white  (white  as  snow),  stone-cold;  (autres  rap- 
ports) :  blood-thirsty  knee-deep,  2)  L'adjectif  composé  est  terminé  par 
un  participe  présent,  love-glowing  (f^lowing  with  love.)  3)  L'adjectif 
composé  est  terminé  par  un  participe  passé  :  awe-struck  (struck 
with  awe)  sea-girt  (girt  with  sea)  wind-shaken  (shaken  by  wind),  le 
participe  peut  fitre  artificiel  :  tiger-footedj  weasel-faced. 

Conclure  par  une  comparaison  entre  les  adjectifs  composés  en 
anglais  et  en  français.  11  existe  en  français  des  types  d'adjectifs 
composés  qui  se  rapprochent  des  adjectifs  anglais  :  1")  Aux  adjectifs 
du  type  châtain-clair f  aigre-doux,  sourd-muet,  on  peut  comparer 
red-hotfpale-blue.  2')A  clairvoyant  correspond  hard-working  ;  2")  Courl- 
jointé,  chal'huané  contiennent  des  faux  participes  tout  comme  short- 
sighted,  cold-blooded.  —  Cependant  à  part  les  mots  du  premier 
type,  ces  adjectifs  français  n'existent  qu'à  l'état  d'exception.  En  ce 
qui  concerne  les  adjectifs  composés,  le  vocabulaire  anglais  est 
évidemment  plus  abondant  que  le  vocabulaire  français. 

CERTIFICAT    D'APTITUDE   A    L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE   DES  JEUNES  FILLES 

Éducation,  pédagro^le.  —  Appréciez  cette  boutade  d'un  au- 
teur contemporain  :  «  Nous  avons  assez  de  gens  qui  aiment  les 
pauvres  :  ce  qu'il  nous  faudrait,  ce  sont  des  gens  qui  aiment  la 
pauvreté.  » 

ÉCOLE   NORMALE  DE  SÈVRES 

Éducation,  péda^ogrlc.  —  Buifon  a  dit  :  «  Le  génie  n'est 
qu'une  longue  patience.  »  —  Dans  quelle  mesure  croyez-vous  qu'on 
pourrait  aussi  définir  la  vertu  «  une  longue  patience  »  ? 
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Composition  de  spammalre.  —  I.  Le  neutre  dans  la  langue 
française.  Le  neutre  formel  et  le  neutre  logique.  Ressources  dont 
dispose  le  Français  pour  Texpression  du  neutre  logique. 

II.  Le  pluriel  des  noms  composés  en  français. 

m.  Faites,  sur  les  expressions  soulignées  du  texte  suivant,  les 
remarques  de  grammaire  que  vous  jugerez  nécessaires.  [Élymologie, 
sémantique,  syntaxe.] 

Oui,  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage  ; 
Il  est  guindé  sans  cesse,  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots... 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre; 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

(Molière  i^tt.,  II . ,  4]. 
Communique  par  M.  Rbnauld,  Professeur  au  lycée  do  Montaaban. 
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Sujets  proposés 


ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  CLASSIQUE 
Candidats  à  TÉcole  de  Saint-Gyr  et  à  rÉcole  nairale. 

Composition  française.  —  Lettre  de  Louis  XIV  à  Fabert 
(1661).  —  Vers  la  (in  de  l'année  4661,  Louis  XIV  voulut  honorer  le 
maréchal  Fabert  dont  le  désintéressement  et  Thumanité  étaient 
aussi  remarquables  que  les  talents  militaires,  et  lui  fit  offrir  le  «  col- 
lier. »  Mais  Fabert  refusa,  et,  loin  d'en  prendre  offense,  Louis  XIY 
admira  la  modestie  du  maréchal.  Dans  une  lettre  écrite  de  sa  propre 
main,  il  lui  disait  :  «  J'ai  un  regret  sensible  de  voirqu*un  homme  qui, 
par  sa  valeur  et  sa  fidélité,  est  parvenu  si  dignement  aux  premières 
charges  de  ma  couronne,  se  prive  lui-même  de  celte  nouvelle 
marque  d'honneur,  par  un  obstacle  qui  me  lie  les  mains.  Ainsi,  ne 
pouvant  rien  faire  davantage  pour  rendre  justice  à  votre  vertu,  je 
vous  assurerai  du  moins,  par  ces  lignes,  que  ceux  à  qui  je  vais 
distribuer  le  collier  ne  peuvent  jamais  en  recevoir  plus  de  lustre 
dans  le  monde,  que  le  refus  que  vous  en  faites,  par  un  principe  si 
généreux,  ne  vous  en  donne  auprès  de  moi.  » 

Vous  composerez  la  lettre  de  Louis  XIV  à  Fabert. 

Communiqué  par  M.  Ed.  Jullien,  Répétiteur  au  colldgo  Rollin. 

Rhétorique. 

Composition  fi?ançnise.  —  Lettre  de  La  Fontaine  à  son  ami 
Maucroix,  —  Maucroix  lui  ayant  reproché  la  morale  de  ses  fables 
où  il  semble  donner  raison  aux  forts  et  aux  habiles,  et  où  le  renard 
a  d'ordinaire  le  beau  rôle,  La  Fontaine  se  défend.  Il  n'a  pas  inventé 
les  sujets;  il  raconte  le  train  ordinaire  de  la  vie  et  croit  faire  ainsi 
œuvre  de  moraliste. 

Conseils  :  Il  conviendra  de  placer  la  date  de  celte  lettre  à  la  fin  de  la 
carrière  de  La  Fontaine,  quand  tous  ses  recueils  de  Fables  ont  paru,  et  que, 
plus  accessible  aux  graves  réflexions,  «  du  maître  quMl  approche  il  prévient 
la  justice.  »  On  pourra  diviser  le  développement  de  la  manière  suivante  : 
1.  Venant  d'un  tel  ami,  le  reproche  touche  La  Fontaine.  Aussi,  pris  de 
scrupules,  a-t-il  relu  ses  Fables  ;  il  a  cherché  si  vraiment  elles  étaient  de 
mauvaises  leçons.  II  les  avait  toujours  considérées  comme  très  morales  :  les 
auteurs  auxquels  il  en  a  emprunté  le  sujet  passent  pour  des  moralistes  expé- 

fLtwm  vnr.  (11*  Aon.,  n*  5).  —  I.  35 
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rimentés,  Ésope  était  un  des  Sept  sages  de  la  Grèce  ;  enfin  de  saints  évèques 
(Bossuet,  Féneion)  ne  se  sont  point  opposés  à  ce  qu'il  les  dédiât  aux  jeunes 
princes  dont  ils  dirigeaient  Téducation.  —  II.  Rôle  des  fables,  étude  de 
quelques  fables  (le  Loup  et  TAgneau,  les  Animaux  malades  de  la  Peste,  etc.) 
pour  montrer  que  les  aventures  où  la  vertu  succombe,  où  la  ruse  triomphe 
n'ont  point  été  inventées,  il  n*a  eu  qu'à  reproduire  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  à  la  ville  ou  à  la  cour.  >-  III.  La  thèse  de  La  Fontaine,  paragraphe 
capital  :  il  aperçoit  fort  bien  qu'il  y  a  diverses  manières  de  moraliser.  11  y  a 
celle  qui  consiste  à  donner,  par  sa  vie,  de  très  bons  exemples,  il  avoue  avec 
humilité  qu'il  ne  Va  guère  pratiquée.  Il  y  a  celle  qui  consiste  à  faire  de  beaux 
sermons;  il  ne  Taimepas.  Il  y  en  a  une  autre,  moins  relevée  en  apparence, 
mais  très  efficace,  laquelle  consiste  à  faire  voir  aux  autres,  à  dessiller  les 
yeux,  à  mettre  en  pleine  lumière,  à  être  perspicace  à  la  place  et  pour  le  plus 
grand  profit  des  simples  de  coeur  et  d'esprit  auxquels  la  perspicacité  fait 
défaut;  t  voir  qu'un  chat  est  un  chat  et  Rollet  un  fripon  et  à  le  montrer. 
Dans  le  monde,  la  raison  du  plus  fort  est  la  meilleure,  actuellement;  La 
Fontaine  le  constate  et  le  dit;  le  taire  serait  immoral,  le  nier  plus  immoral 
encore  ;  s'il  faisait  la  fable  du  bon  loup  ou  du  tigre  compatissant,  quelle 
trahison!  Ck)mme  ses  amis  Boileau,  Racine  et  Molière,  il  estime  que  la  vérité 
seule  est  bonne  à  peindre  ;  dire  aux  hommes  :  regardez- vous,  voyez  comme 
vous  êtes  laids,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  leur  donner  le  dégoût  de  cette 
laideur  ;  il  vaut  mieux  incliner  les  hommes  à  se  corriger  que  chercher  à  les 
corriger:  ses  Fables  ne  prêchent  pas  la  vertu,  elles  inspirent  l'horreur  du 
mal  et  l'amour  du  mieux.  —  IV.  Pour  ce  dernier  paragraphe,  se  rappeler 
l'ingénuité  de  La  Fontaine  ;  il  se  déclarera  prêt  à  détruire  ses  fables,  si 
Maucroix  n'est  pas  convaincu. 

Commualquë  par  M.  F.  Oacbb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

Composition  latine.  —  Inquires  quœ  causœ  fuerint  cur 
lingua  latina  citius  quam  grœca  degeneraverit,  et  proniore  valut 
lapsu  ad  barbariem  inclinaverit. 

Version  latine.  —  Lettre  de  Pénélope  à  Ulysse. 

Hanc  tua  Pénélope  lento  tibi  mitlit,  Ulysse  ; 

Nil  mihi  rescribas  attamen  :  ipse  veni. 
Troja  jacet  certe,  Danais  invisa  puellis  : 

Vix  Priamus  tanti  totaque  Troja  fuit. 
Qaando  ego  non  timui  graviora  pericula  veris  ? 

Res  est  solliciti  plena  timoris  amor. 
In  te  flngebam  violentos  Troas  ituros  ; 

Nomine  in  Hectoreo  pallida  semper  eram. 
Sive  quis  Antilochum  narrabat  ab  Hectore  victum, 

Antilochus  nostri  causa  timoris  erat  ; 
Sive  Menœtiadem  falsis  cecldisse  sub  armis, 

Flebam  successu  posse  carere  dolos. 
Sed  bene  consuluit  casto  Deus  œquus  ainori  ; 

Versa  est  in  cinerem  sospite  Troja  viro. 
Argolici  rediere  duces,  altaria  fumant, 

Ponitur  ad  patrios  barbara  prœda  Deos. 
Diruta  sunt  aliis,  uni  mihi  Pergama  restant, 
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Incola  captivo  quœ  bove  victor  arat. 
Sol  us  abes  ;  nec  scire  mthi  quœ  causa  morandi, 

Aut  in  quo  lateas  abditus  orbe,  licet. 
Très  sumus  imbelles  numéro,  sine  viribus  uxor, 

Laertesque  senez,  Telemachusque  puer. 
Ille  perinsidias  pœne  est  mihi  nuper  ademptus, 

Dum  parât,  invitis  omnibus,  ire  Pylon  ; 
Di,  precor,  hoc  jubeant,  ut,  euntibus  ordine  falis, 

lile  raeos  oculos  comprimât,  ille  tuos  1 
Sed  neque  Laertes,  ut  qui  sil  inutilis  annis, 

Hostibus  in  mediis  régna  tenere  valet  ; 
Nec  mihi  sunt  vires  inimicos  pellere  tectis. 

Tu  citius  venias,  portus  et  ara  tuis  1 

OviDB,  fférotdett  ëp.  I. 

Version  ^rccciue.  —  État  des  esprits  à  Athènes  à  la  nouvelle  du 
désastre  de  V expédition  de  Sicile,  —  ...  'EtteiSt)  eyvoxxav,  y^oLktiçoi 

(JLèv  •^CXaV  TOÏÇ  $U[X7rpOÔu[JL7)G6Ï(7l  TÛV  p7)T6p<i)V  TOV  ÏXTUXOUV, 
0>G7U£p   OÙX  aUTOl    ^|;7)ÇtC7â[JLgV0t,  ipyiÇoVTO   Se   Xal   TOÏÇ    J^pYl(7(JL0- 

Xoyoïç  T6  xal  (JLavTSdi  xat  otuogoi  ti  t6t6  auTOuç  OetàaavTsç 
iizrfkTZKsoLy  (ôç  X7)^|;ovTai  Stxfi>.iav.  HdcvTa  Se  iravTa^oOev  auToùç 
tkCizîi  T6  xal  7r6pigiffT7)X6t  ETCt  TÛ  y6y6VTr)(jL^v<p  çoêoç  T6  xat 
x3tTX7r>iTr)^t^  (xsytGTT)  §71 .  "AjjLa  [xèv  yàp  (jTEp6(JL6vot  xal  iSfcj: 
exacTTOÇ  X3cl  y)  ttoXiç  otu^-itôv  te  7P0>.>.a)v  xaî  it^tt^cov  xai  7)Xtx{aç 
oîav  oùj^  ÉT^pav  icopcov  ÛTrapj^oucav,  àêapùvcvTO*  a[xa  Se  vaCç 
ouj^  opôvTEÇ  iv  TOÏç  veoxioixotc  îxavàc^,  oùSè  j(^pYi(jLaTa  ev  tô 
xotvîj),  oùS'  uTTinpEfffaç  Tat;  vaudiv,  àvéXTUKjTOt  -^dav  ev  T(p 
wapovTi  ff(j)GTf)(yE<7Ôai ,  touç  te  aTro  ttîç  SixEXiaç  7foXfi(JLtouç 
EuOùç  ffçtdtv  èvojjLiÇov  T(j>  vauTix(j)  M  TOV  nstpaia  TuXEyffEÏcGai, 
aX>.(i)(    TE    xal     TOdOUTOv    xpatTTidavTa^,    xai   touç    auTOÔEV 

'^ïOXspOUÇ,     TOTS  Sfi    XOCi     St77>.a(Tia)Ç  TwàvTa    77apE<7XEUa(7(JLJV0UÇ, 

xaTà  xpdcTOç  ri^ri  >cat  àx  yvi;  xal  ExOaXadOTiç  ETrixfitffEffOat,  xal 
Toùç  Çu[jL(jLajrou^  GÇûv  [xet'  auTwv  aTuodTàvTaç.  ^OfAdiç  Se  a)ç 
âx  TÛV  ÛTrapjf^ovTCûv  iSoxei  /oTÎvat  (xt)  svSiSovai... 

Thucydide,  livre  VIII,  chap.  I. 

Traduction. 

Quand  ils  connurent  toute  l'étendue  du  désastre,  ils  devinrent 
furieux  contre  les  orateurs  qui  avaient  poussé  au  départ  de  l'expé- 
dition, comme  s'ils  ne  l'avaient  pas  votée  eux-mêmes.  Ils  s'empor- 
tèrent contre  les  interprètes  d'oracles  et  les  devins  et  contre  tous 
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ceux  qui,  en  leur  prédisant  alors  Tavenir,  leur  avaient  donné 
Tespoir  de  prendre  la  Sicile.  Ils  ne  voyaient  partout  que  sujet 
d'aflliclion,  et  à  la  tristesse  des  faits  s'ajoutaient  les  craintes,  les 
terreurs  profondes  dont  ils  étaient  assiégés.  Les  pertes  particulières 
que  chacun  avait  faites,  jointes  à  la  pensée  de  tant  d*hoplites  et  de 
cavaliers  que  la  ville  avait  perdus,  de  tous  ces  hommes  dans  la 
force  de  Tàge  qu*ils  ne  pouvaient  remplacer,  accablaient  les  esprits. 
D'autre  part,  ne  voyant  plus  dans  les  arsenaux  de  navires  en 
nombre  suffisant,  ni  d'argent  dans  le  trésor,  ni  d'équipages  pour 
les  vaisseaux,  ils  avaient  perdu  pour  le  moment  tout  espoir  de  salut. 
Ils  se  disaient  que,  de  Sicile,  l'ennemi,  avec  sa  flotte,  allait  sur  le 
champ  faire  voile  vers  le  Pirée,  surtout  quand  il  venait  de  rem- 
porter un  tel  avantage,  tandis  qu'en  Grèce  leurs  ennemis,  alors 
deux  fois  mieux  pourvus  de  tout ,  allaient  les  assaillir  avec 
toutes  leurs  forces  et  par  terre  et  par  mer,  sans  compter  que  leurs 
alliés  trahiraient  leur  cause  pour  se  joindre  à  leurs  adversaires.  Et 
pourtant,  malgré  tout,  il  leur  sembla  qu'ils  devaient  profiler  des 
ressources  qui  leur  restaient  et  ne  pas  s'abandonner  eux-mêmes. 

Seconde. 

Devoir  français.  —  D'après  votre  expérience  personnelle, 
vous  expliquerez  ce  que  c'est  que  l'Ennui,  quelles  en  sont  les  causes, 
et  vous  indiquerez  par  quels  remèdes  on  peut  le  combattre  et  le 
vaincre. 

Conseils.  —  Inutile  d'aller  chercher  ce  qu'ont  dit  de  TEnnui  Pascal  ou  La 
Rochefoucauld  ;  on  ne  vous  demande  pas  une  dissertation  sur  TEnnui  chez 
THomme;  la  matière  vous  invite  expressément  à  ne  consulter  que  vous  ; 
mais  comment  procéder?  —  Comme  pour  tous  les  sujets  de  ce  genre,  faites, 
avant  tout,  sortir  de  Tabstrait  le  mot  ennui,  éclairez-le,  précisez-le  par  des 
exemples  personnels  ;  évoquez,  c'est  chose  facile,  des  cas  particuliers,  des 
faits  bien  nets.  —  Demandez- vous  en  quelles  circonstances  vous  vous  êtes 
ennuyé,  et  pourquoi.  En  lisant  un  livre  ?  Mais  ce  livre,  d'autres  ne  le  trou- 
vent sans  doute  pas  ennuyeux  :  d'où  vient  cette  différence  ?  —  En  écoutant 
un  mauvais  orateur,  un  causeur  fade  ou  prétentieux  ?  Pourquoi  ne  vous 
ont-ils  pas  intéressé?  —  Ou  bien  le  mauvais  temps  vous  a  empêché  de  faire 
une  excursion  projetée;  votre  meilleur  ami  est  resté  longtemps  loin  de 
vous  ;  la  maladie  vous  a  retenu  quelques  semaines  à  la  maison  :  qu'avez- 
vous  éprouvé  alors  ?  —  Ces  exemples,  bien  entendu,  ne  devront  pas  figurer 
tous  dans  votre  devoir,  qui  deviendrait  un  catalogue  ;  mais  il  fallait  les 
rassembler  pour  illustrer  dans  votre  esprit  Tidée  d'ennui  ;  comparez-les, 
maintenant,  pour  la  bien  définir,  tâchez  de  ramener  oette  variété  à  l'unité  : 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  tous  ces  cas  particuliers  exhumés  de  votre 
mémoire  ?  —  Une  fois  l'idée  devenue  bien  nette,  quand  vous  aurez  analysé 
avec  soin  ce  besoin  d'  «autre  chose  »,  ce  sentiment  de  mécontentement  qui 
fait  que  Ton  souhaite  ce  qu'on  ne  peut  avoir,  ce  qu'on  n'a  plus  ou  ce  qu'on 
n'a  pas  encore,  mettez-vous  à  écrire  en  choisissant  parmi  tous  les  faits 
retrouvés  les  plus  démonstratifs,  ceux  qui  vous  permettent  le  mieux  de 
caractériser  les  causes  et  les  effets  de  l'ennui.  N'oubliez  pas  —  cela  pourra 
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même  vous  fournir  un  début  intéressant  -^  de  décrire  les  symptômes  qui 
traduisent  Tennui  au  dehors  ;  esquissez  le  portrait  de  l'enfant  ou  du  jeune 
homme  qui  s*ennuie.  Quant  à  la  dernière  partie,  les  remèdes  de  Tennui, 
c'est  la  plus  facile  à  traiter  :  la  même  méthode  dMnvention  peut  s'y  appli- 
quer, et  là  encore  vous  n'avez  qu'à  interroger  votre  expérience.  Vous  décou- 
vrirez peut-être  qu'analyser  son  ennui  c'est  un  des  meilleure  moyens  de  le 
guérir,  et  que  ce  devoir  peut  être  pour  vous  mieux  qu'un  simple  exercice 
scolaire,  une  occasion  de  réflexions  utiles  pour  la  vie. 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquirr,  Professeur  au  lycée  de  Brest. 

Tlième  latin.  —  V Attente  de  la  mort,  —  L'homme  n'aime  pas 
à  s'occuper  de  son  néant  et  de  sa  bassesse  :  tout  ce  qui  Je  rappelle 
à  son  origine,  le  rappelle  en  même  temps  à  sa  fin,  blesse  son 
orgueil,  attaque  par  le  fondement  toutes  ses  passions,  et  le  jette 
dans  des  pensées  noires  et  funestes.  Mourir;  disparaître  à  tout  ce  qui 
nous  environne;  devenir  la  pâture  des  vers,  l'horreur  des  hommes, 
le  dépôt  hideux  du  tombeau  ;  ce  spectacle  tout  seul  soulève  tous  les 
sens,  trouble  la  raison,  noircit  l'imagination,  empoisonne  toute  la 
douceur  de  la  vie  :  on  n'ose  fixer  ses  regards  sur  une  image  si 
affreuse  :  nous  éloignons  cette  pensée  commela  plus  triste  et  la  plus 
amère  de  toutes  ;  tout  ce  qui  nous  en  rappelle  le  souvenir,  nous  le 
craignons,  nous  le  fuyons,  comnie  s'il  devait  hâter  pour  nous  cette 
dernière  heure.  Sous  prétexte  de  tendresse,  nous  n'aimons  pas 
même  qu'on  nous  parle  des  personnes  chères  que  la  mort  nous  a 
ravies  ;  ou  prend  soin  de  dérober  à  nos  regards  les  lieux  qu'elles 
habitaient,  les  peintures  où  leurs  traits  sont  encore  vivants,  tout  ce 
qui  pourrait  réveiller  en  nous,  avec  leur  idée,  celle  de  la  mort  qui 
vient  de  nous  les  enlever.  Que  dirai-je  ?  nous  craignons  les  récits 
lugubres;  nous  poussons  là-dessus  nos  frayeurs  jusqu'aux  plus 
puériles  superstitions  ;  nous  croyons  voir  partout  des  présages 
sinistres  de  notre  mort,  dans  les  rêveries  d'un  songe,  dans  le  chant 
nocturne  d'un  oiseau,  dans  le  nombre  fortuit  des  convives  ;  nous 
croyons  la  voir  partout,  et  c'est  pour  cela  même  que  nous  tâchons  de 

la  perdre  de  vue.  Massillon,  Sermon  tur  la  mort,  9*  partie. 

Corrifiré 

Refugit  homo  cogitare  quam  nihili,  quam  humilis  sit.  Quidquid 
eum  originis  suse  admonet,  admonet  simul  exitus,  superbientem 
olTendit,  cupiditates  ejus  omnes  radicitus  revellit,  et  in  mœstas 
luctuosasque  cogitationes  animum  demergit.  Prospicienti  scilicet, 
quod  sibi  moriendum  sit,  qiuod  omnibus  quœ  circumjacent  sit 
subducendus,  vermibusexedendus,hominibus  abominandus,  tumulo 
fœde  sepeliendus,  imis  statim  visceribus  sensus  abhorrent,  extur- 
batur  ratio,  obnubilatur  mens,  vivendi  jucunditati  virus  quoddam 
adspergitur  (Pline)  ;  tam  deformi  imagini  oculos  jam  non  audit 
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detînere  ;  meditationem  illam  removet,  qua  nulla  tristtor,  acer- 
biorque  concipi  posse  videtur  ;  si  quid  talem  raemoriam  iiii  revocat, 
reformidat,  eiTugit,  quasi  supremam  istam  horam  approperatura 
sit.  Amorein  excusantes,  faslidimus  etiam  carissimorum  propin- 
quorum,  quos  letum  nobis  rapuil,  mentionem  Ûeri  ;  seduiiler 
amoventur  noslris  oculis  et  loca,  quibus  iidem  yersabantur,  et 
picturflp,  quibus  quasi  vivi  repra^sentantur,  quidquid  denique  et 
eorum,  et  mortis,  qua  abrupti  fuerunt,  recordalionem  excitare 
queat.  Quid  plura?  Si  quid  luctuosi  narratur,  extimescimus  adeo  ut 
vel  inanissimis  superstitionum  suasionibus  (Tacite)  creduli, 
undique  mortem  nostram  nobis  infauste  pr^sagiri,  arbitremur, 
ve)  vanis  insomniorum  simulacris,  vél  nocturno  volucrum  cantu, 
vel  fortuito  convivarum  numéro  :  nbique  eam  adspicere  nobis  vide- 
inur,  ideoque  ejusadspectum  repellere  tentamus. 

G.  D. 

Version  latine.  —  Éloge  du  désintéressement  de  Pompée^,  — 
Age  vero,  ceterts  in  rébus  qualis  sit  [Porapeii]  temperantia,  consi- 
derate.  Unde  illam  tantam  celeritalem  et  tam  incredibilem  cursum 
inventum  putatis?  Non  enim  illum  eximia  vis  remigum,  aut  ars 
inaudita  qiiœdam  gubernandi,  aut  venli  aliqui  novi,  tam  celeriter 
in  ultimas  terras  pertulerunt  ;  sed  hse  res,  quœ  ceteros  remorari 
soient,  non  retardarunt  :  non  avaritia  ab  instituto  cursu  ad  prsdam 
aliquam  devocavit,  non  libido  ad  voluptatem,  non  amœnitas  ad 
delectationem,  non  nobilitas  urbis  ad  cognitionem,  non  denique 
labor  ipse  ad  quietem.  Postremo,  signa  et  tabulas,  ceteraque  orna- 
menta  Graocorum  oppidorum,  quœ  ceteri  toUenda  esse  arbiti-antur, 
ea  sibi  ille  ne  visenda  quidem  existimavit.  Itaque  omnes  quideni 
nunc  in  bis  locis  Cn.  Pompeium,  sicut  aliquem  non  ex  bac  urbe 
missura,  sed  de  cœlo  delapsum,  intuentur;  nunc  denique  incipiunt 
credere,  fuisse  bomines  Romanos  bac  quondam  abstinentia,  quod 
jam  nationibus  exteris  incredibile  ac  falso  memoriœ  proditum  vide- 
batur.  Nunc  imperii  vestri  splendor  iiiis  gentibus  lucet;  nunc  iutel- 
legunt,  non  sine  causa  majores  suos  tum,  cum  bac  temperantia 
magistratus  habebamus,  servire  populo  Romano  quam  imperare 
aliis  maluisse.  Jam  vero  ita  faciles  aditus  ad  eum  privatorum,  ita 
liberœ  querimonise  de  aliorum  injuriis  esse  dicuntur,  ut  is,  qui 
dignitate  prinripibus  excellit,  facilitate  par  inOmis  esse  videatur. 

CicÉBON,  Pro  lege  Mianilia,  chap.  xiv. 


1.  Depuis  plaide  tO  ans,  Mithridate,  malgré  les  défaites  que  loi  araient  fait  sabir  et 
Sylla  et  Lucullas,  tenait  la  puissance  de  Boro^  en  échec,  ëq  688,  le  tribun  Manilias  fit  une 
proposition  de  loi  pour  confier  la  direction  de  la  guerre  d'Asie  &  Pompée,  déjà  chargé, 
par  la  lex  Gabinia^  de  la  guerre  contre  les  pirates.  La  loi  Manilia  fut  attaquée  par 
Hortensias  et  Catul'us,  noais  elle  passa  grâce  à  l'éloquence  de  César  et  de  Cicéron. 
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Version  ^rec^iae.  —  Hésitations  de  Médée  avant  de  trahir  son 
père  pour  Jason. 

Nù$  (jL^v  ««TreiT*  IttI  yatav  aye  xv^çaç"  oî  S'  èvt  ttovtcj) 
vauTai  e(ç  'E>.txYîv  te  xat  à<rrlpaç'  'ûpicovoç 
iSpaxov  EX  V7)ûv  uttvoio  Se  xa(  tiç  ôSittoç 
v)$Y)  xat  TTuXacùpoç  eé^Seto*  xai  Tiva  7;rai$(i)v 
{/.TQT^pa  te6v<<ï)t<ï)V  àSivàv  TUEpl  xûji.'  èxdc>.u7rTfiV' 
où  Si  xuvûv  û>.axY)  et'  àvàc  tctoXiv,  où  9p6oç  riEV 
TîX'^fitç*  (jtyT)  Se  (x.É>.atvo(x.^v7)V  êj^êv  opçviQv. 
'AXXà  (xàV  où  Myi^Etav  etcI  Y>.uxÊpoç  ^àêEV  utvoç* 
7co>.Xôc  yàp  Atffov{8ao  7u66(p  {i.«>.ESr}jJiaT'  fiyEipÊV 
SstSuiav  Taup(i)v  xpaTspôv  {i.<voç,  olfftv  î^oleX^sv 
çôïdOai  iîixskiri  [/.oipYi  xarà  veiov  *'Ap7)oç. 

IluXVà  Sfol  XpaSlY)  <7T7)6^(OV  IvTOdÔEV   eOu'.EV, 

'HeXiou  ûç  TtÇTfi  So{i,oiç  èvi7càX>.ETat  aîyXv) 
ûSaToç  âÇaviouca,  t6  Stj  viov  y)ê  X^Syîti 
7)b'  iuou  ev  yauXîji  xfj^uTaf  t)  S' IvOa  xa!  EvSa 
(oxEiY)  (TTpoçdcXiyyt  TividcsTai  ài(T<JOu<ja' 
ûç  Se  xal  âv  cttjÔecgi  xfap  ê>.e>.(^êto  xotipY)ç, 
Sdcxpu  S'  aTu*  ôf  Oa'Xp.ûv  èÀ^cp  p^EV*  svSo6(  SVUl 
TÉÏp*  oSiivY)  (j[Lijy(0'jG(x.  Six  XP^^Ç»  à|A<piT'  «paiàç 
îvaç  xai  xeçxXtîç  ù-ttÔ  vEiaTOv  iviov  aj^ptç* 
Êv6*  à^EysivOTavov  SuvEt  dcjj^oç,  Ôiutcot*  àvtaç 

0CXà[X.aTO(  7Cpa77îSs<7<TlV  SVl<7X7)^(i)(7lV  ''EpCdTEÇ. 

ÂPOLLONios,  ilr^onau/igue»,  Merkel,  III,  743. 

Voir:  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundis  t.  II,  p.  123;  Chassang,  le  Sptn- 
lualismedans  Cart  et  la  poésie  des  Grecs^  p.  55;  Couat,  La  poésie  alexan- 
dnne.  —  Relever  les  détails  précis,  familiers  et  réalistes,  vers  5, 12,  19  et 
suivants,  qui  sont  un  des  traits  caractéristiques  de  la  poésie  alezandrine.  — 
Traduction  de  Sainte-Beuve  :  «  La  nuit  vint  ensuite,  amenant  les  ténèbres 
sur  la  terre;  les  nautoniers  sur  la  mer  avaient  les  yeux  fixés  vers  la  Grande 
Ourse  et  vers  les  étoiles  d'Orion;  c*était  déjà  l'heure  où  tout  voyageur  et 
tout  gardien  aux  portes  des  villes  commence  à  désirer  le  sommeil  ;  un  assou- 
pissement profond  s'emparait  même  des  mères  dont  les  enfants  sont  morts. 
On  n'entendait  plus  le  hurlement  des  chiens  à  travers  la  ville,  ni  aucun 
bruit  de  loin  retentissant  :  le  silence  occupait  l'obscurité  tout  entière.  Mais 
pour  Médée  seule  il  n'y  avait  ni  repos,  ni  douceur  du  sommeil.  Dans  son 
ardeur  pour  le  iils  d'Eson,  mille  soins  la  tenaient  éveillée  :  elle  craignait 
l'indomptable  force  des  taureaux,  sous  lesquels  il  était  près  de  périr  d'une 
indigne  fin  dans  la  plaine  de  Mars.  Son  cœur  se  précipitait  à  coups  pressés 
d'au  dedans  de  sa  poitrine  comme  un  rayon  de  soleil,  rejaillissant  d'une  eau 
qu'on  vient  de  verser  dans  une  jchaudière  ou  dans  un  baquet,  s'agite  à 
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travers  la  maison  et  va  frapper  tantôt  ici,  tantôt  là,  avec  un  tournoiement 
rapide,  ainsi  le  coeur  de  la  jeune  fille  se  débattait  dans  son  sein.  Des  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  et  au  dedans  la  douleur  minante  ne  cessait  de  la 
ronger  à  travers  tout  le  corps,  le  long  des  moindres  fibres  et  jusque  tout  au 
bas  de  la  nuque,  là  où  plonge  le  plus  sensiblement  le  mal,  lorsque  les 
amours  logent  sans  relàcbe  les  amertumes  dans  Tesprit  ». 

Ck)mmuiiiqué  par  M.  F.  Gachb,  Professeur  au  lycée  d'Alais. 

Troisième. 

Composition  françaUie.  —  Vargot.  —  Votre  correspondant 
étranger  n'a  pu  comprendre  quelques  mots  de  votre  dernière  lettre. 
En  lui  répondant  vous  lui  expliquez  que  ces  termes  ne  sont  pas 
français,  qu'ils  appartiennent  à  ce  qu*on  appelle  Targot;  vous  lui 
dites  que  certains  lycéens  croient  se  distinguer  en  affectant  de  ne 
pas  se  servir  entre  eux  du  vocabulaire  des  honnêtes  gens  ;  on 
s*atteudrait  à  voir  la  jeunesse  des  écoles  raffiner  sur  le  langage  en 
prenant  pour  modèle  les  écrivains  qu'elle  étudie  ;  il  lui  arrive  au 
contraire  d'adopter  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  du  plus  bas  peuple. 
Le  danger  est  double  :  on  s'habitue  à  mal  parler  et  à  mal  penser, 
car  tours  incorrects  et  mots  grossiers  ne  se  sont  accordés  jamais 
avec  les  sentiments  délicats,  ni  avec  les  pensées  pures,  fines,  nobles 
ou  viriles.  Vous  vous  excusez  de  vous  être  oublié  ;  votre  confusion 
redouble  à  Tidée  que  cette  mauvaise  plaisanterie,  s'adressant  à  un 
étranger,  était  presque  une  mauvaise  action  :  vous  le  trompiez, 
puisque  vous  lui  donniez  pour  du  français  des  termes  que  la  bonne 
langue  ignore;  vous  risquiez  de  faire  mal  juger  la  jeunesse  française 
en  laissant  supposer  que  ses  lèvres  sont  faites  aux  tours  vicieux  et 
aux  mots  grimaçants.  Gela  ne  vous  arrivera  plus. 

Lectures  :  Petit  de  Julleville,  Hiatoiredela  langue  et  de  la  fittérature  fran- 
çaise, t.  Vill,  p.  880,  Librairie  Armand  Colin  ;  Payot,  Éducation  de  la  volonté, 
p.  115,  Alcan  1895;  Gacbe,  Rhétot-ique  du  Peuple,  p.  97,  Picard  et  Kaan. 

Gommaniqaé  par  M.  Oache,  Professeur  aa  lycée  d'Alais. 

Tltèine  latin.  —  Fénelon.  —  Télémaque.  Livre  X,  depuis  : 
«  f  avoue,  reprit  Mentor^  qu'il  (Idoménée)  a  fait  de  grandes  fautes, 

mais  chei'chez  dans  la  Grèce »,  jusqu*à  :  «  Vous  serez  trop 

heureux  de  pouvoir  Vadmirer  aussi  et  de  Vétudier  sans  cesse  comme  un 
modèle,  » 

(Pages  2i23-233  de  Tédition  R.  Pessonneaux,  Librairie  Armand  Colin). 

Corrigé. 

Tum  vero  Mentor  :  «  Haud  equidem,  inquit,  illum  graviter  pecca- 
visse  uegaverim;  circumspice  autem  et  in  Grœcia  et  apud  ceteras 
gentes  optime  moratas  regem  ullum  qui  non  peccaverit,  et  quidem 
gravissime.  Habent  enin  viri  principes^  cum  nalurae  ipsius  habitu. 
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tum  indole  anîmi,  vitia  quœdam  quibus  in  pravum  ^rahuntur;  et 

quibus   ad  cognilionem  errorum  suorum   et  emendationem  non 

deest  animus,  îis  maxima  laus  debetur.An  magnum  illum  Ulyssem, 

patreni  tuura,  in  ter   Gnecos  reges   principeni,  ab   omni  peccato 

vitioque  vacare  existimas?  Qui,  nisi  euntem  caute  duxissel  Minerva, 

quoties  periculis  illis  el  casibus,  quibus  illum  per  ludibrium  exer- 

cuit  fortuna,  succnbuisset?  Quoties  illum  Minerva  a  lapsu  sustinuit, 

]apsumque  erexit,  ad  gloriam  semper  per  virtutis  via  m  grassantem 

perductura?  Ne  spem   quoque  foveas,  cum   illum    Ithacœ    tanta 

laude  regnantem  videbis,  fore  ut  nullis  omnino  vitiis  laborantem 

reperias  ;   imo,   mehercule,  deprehendes  nonnulla.    Quibus  licet 

obstantibus,  et  Grœciam  et  Asiam  et  quidquid  iii  mari  jacet  insu- 

larum,  ad  admirationem  sui  evocavit,  quippe  quœ  mullis  egregiis 

dotibus  emendaverit.  Tecum  igitur  prœclare  actum  erit,  si  illum 

mirari  tibi  quoque  licebit,   et  habere,  quem   semper  intuearis, 

tibique  ad  imilandum  proponas.  » 

G.  D. 

Version  fir>*ccqae.  —  Sur  Socrate,  —  Tou  ràiJiaTOç  ocutoç 
T«  oùx  ruLfkeif  ToOç  T6  à(x.8^ouvTaç  oux  à7nr;v6i.  'AXX'  où  {jlyîv 
GpuTCTixoç  oùSè  àXa^ovtxoç  7)v  dut'  àuLTcej^ovvî  ou6  *  xj-Ko^éasi  outê 

otv  ôXiya  èpyà^oiTO  ûçtê  (jly)  >.a(Jt.6àv6tv  Tot  ^<ùx,fiTBi  àpxouvTa. 
StTC|)  (xèv  yotp  tocoOtcj)  i'/^friTO  ôcov  7]Sé(s);  YîGOte,  tlolU)  67ri6u(jt.ia 

TOO   GITOU    O^J^OV    aUTCp  7ï>f'    -TTOTÔV   ^Ï  TTÔlv    7)Sù    ^V    aUTÛ,   SlÔC  TO 

SsîTÇVOv    E^Osîv,    S    Toîç   7uX6Î<rroiç    èpywSédTaTov    ecjTtv    wcts 
ouXiÇacrOai,  to  ÙTcàp  tov  xaipàv  IfjLTuiTrXacôai ,  touto  paSicoç 

Ttàvu  6ÇU>.àTr6T0. 

Xbnophon,  Afémoirea  9w  SocrcUCf  livre  I . 

Traduction. 

Il  ne  négligeait  pas  les  soins  à  donner  au  corps  et  n'approuvait 
pas  ceux  qui  les  négligeaient.  Mais  ni  dans  sa  façon  de  se  vêtir  et  de 
se  chausser,  ni  dans  toute  sa  manière  de  vivre,  il  n'accordait  rien 
au  luxe  ni  à  l'ostentation.  II  était  si  sobre  que  je  doute  que  le 
dernier  des  ouvriers  ne  puisse  gagner  assez  pour  se  procurer  ce  qui 
suffisait  à  Socrate.  Car  il  ne  prenait  de  nourriture  qu'autant  qu'il  y 
trouvait  de  l'agrément,  et  l'appétit  lui  tenait  lieu  d'assaisonnement. 
Toute  boisson  lui  était  agréable,  parce  qu'il  ne  buvait  que  quand  il 
avait  soif.  S'il  arrivait  qu'invité  à  un  repas  il  voulût  bien  s'y  rendre, 
tandis  que  la  plupart  des  hommes  ont  tant  de  peine  à  éviter  tout 
excès  de  table,  il  s'en  gardait  sans  aucun  effort. 
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Quatrième. 

Composition  française.  —  Souvenirs  d'un  vieux  loup.  — 
Un  vieux  loup  raconte  à  ses  louveteaux  Thistoire  de  sa  vie. 

Enfant  de  la  forêt  où  il  a  grandi  et  qu'il  a  parcourue  en  tous  sens, 
il  y  est  en  sûreté. 

Quand  la  faim  le  forçait  à  sortir  du  bois,  il  faisait  des  incursions 
dans  les  alentours  et  saccageait  poulaillers  et  bergeries. 

Il  a  été  obligé  de  livrer  maintes  batailles,  et  il  n'en  est  pas  tou- 
jours sorti  victorieux.  Les  deux  grands  ennemis  de  sa  race  sont  le 
berger  et  les  chiens.  Aussi  se  vante-1-il  de  les  bien  connaître. 

Que  son  expérience  du  moins  soit  utile  aux  louveteaux  et  qu*ils 

mettent  à  profit  les  conseils  qu'il  leur  donne  ! 

Gommaniqaé  par  M.  Ed.  Jullibn,  Rëp<^titeur  au  collège  Rollia. 

Version  latine.  —  Description  d'une  ferme. 

Hic,  post  novembres,  imminente  jam  bruma. 
Seras  putator  horridus*  refert  uvas. 
Vagatur  omnis  turba  sordidee  cortis, 
Argutus  anser,  gemmeique  pavones  ; 
Sonantque  turres  plausibus'  columbarum  ; 
Gémit  bine  palumbus,  inde  cereus  turtur. 
Avidi  sequuntur  villicœ  sinum^  porci  ; 
Matremque  plenam^  mollis  agnus  exspectat. 
Non  segnis  albo^^  pallet  otio  colonus  : 
Sed  tendit  avidis  rete  subdoium  turdis  ; 
Tremulave  captum  liiiea  trahit  piscem, 
Aut  impeditum  cassibus  refert  damum. 
Facto  vocatur  lœtus  opère  vicinus, 
Nec  avara  servat  crastinas  dapes  mensa. 

Martial,  Uvre  III,  Epig.  LVUI. 

1 .  Borridus^  ans  Tétements  grossiers,  hérissés  de  poils,  portant  a  sayon  de  poils  de 
chètre  »,  comme  le  paysan  du  Danube. 
3.  Plausibus^  le  battement  de  leurs  ailes. 

3.  Sinum^  le  creux  du  tablier  rempli  de  glands. 

4.  Plenanit   aux  mamelles  pleines  de  lait. 

5.  AlbOf  sens  actif,  qui  donne  un  teint  blanc,  décoloré* 

Tliènie  ^rec.  —  La  fertilité  de  TÉgypte  a  été  célébrée  par  les 
poètes  anciens.  Cependant  un  sable  aride  couvre  la  plus  grande 
partie  du  pays,  et  les  rayons  ardents  du  soleil  y  dessèchent  les 
plantes.  La  vallée  qu'arrose  le  Nil  est  seule  fertile  ;  mais  elle  offre 
la  plus  grande  abondance.  Les  eaux  du  fleuve,  grossies  par  les 
neiges  des  montagnes  voisines,  inondent  chaque  année  les  plaines 
et  laissent  un  limon  qui  engraisse  la  terre.  Le  sol,  fécondé  par  cette 
inondation,  produit  les  moissons  les  plus  belles. 
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Traduction. 

'H  woXuçopta  T7ÎÇ  AtyuTUTOu  iv6X(i>[x.iàa67)  ùizo  tôv  wàXat 
TcotTiTôv.  Ka{Tot  ÇiQpà  ^|;àp!.pLOÇ  6wixa>.Ù7rT8t  ràc  izoTlk  ttîç 
j^cipaç,  jcai  IpiTTupot  ai  7)^{ou  àxTÏveç  aùafvouct  toc  çutoc. 
Movov  piv  ouv  TO  àyxoç  to  tô  N6i>.C|)  Siapp66(/.6v6v  eortv  euçopov 
[jt.6Yi<mr}v  Se  àçôoviav  xapejj^et.  Ta  yip  tou  woTapiou  uSara, 
T^  Tûv  w^Yîctov  ôpôv  5^t6vt  7îù$Yî[x.<va,  sTCixXu^fii  xar' Itoç  rà 
TTsSia,  xaî  >.6iw6t  tt/i^ov  Tiva  Sç  xo7rp(2^8t  TTjv  «piv.  FovijJLOv  ouv 

WÊTTOlYîfJL^VOV     TOUT<|>      Tq>      XaTaxXufffJLCJi     TO     TUéSoV       ffitt       TOÙÇ 

xaX>.t<rrouç  xapTUOuç. 

Cinqtiidme. 

Composition  françiU«e.  —  L'histoire  d'un  crime.  —  Deux 
acteurs  dramatiques  accompagnés  de  ]eur  enfant,  étaient  descendus 
dans  un  hôtel  de  Normandie,  un  jour  de  foire.  L*air  préoccupé,  ils 
entrent  dans  leur  chambre  où  ils  s'enferment  à  double  tour,  pour 
ne  pas  être  dérangés.  lis  repassent  alors  le  rôle  qu'ils  doivent  jouer 
dans  un  drame  où  le  mari  veut  tuer  sa  femme  et  son  enfant.  — 
Grand  émoi  des  paysans  qui,  entendant  Técho  de  leur  voix,  croient 
à  une  réelle  dispute.  Ils  vont  quérir  main-forte,  et,  au  moment  où 
Ton  va  enfoncer  la  porte,  Thorame  dit  tranquillement  à  sa  femme  : 
«  Assez  pour  ce  soir  !  nous  recommencerons  demain  et  nous  sau- 
rons notre  rôle.  » 

(Lire  le  récit  bien  connu  de  P.-L.  Courier  :  Une  aventure  en 
Calabre.) 

Commimiqué  par  M.  Ed.  Jullieh,  Répétiteur  au  collège  Rollin. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  MODERNE 

Seconde. 

Composition  française.  —  Mémoire  de  Colbert  à  Louis  XIV. 
—  Dès  1648,  Mazarin  avait  fait  rendre  une  ordonnance  pourTinsti- 
tution  d'une  Académie  de  peinture  et  de  sculpture;  mais  les  événe- 
ments de  la  Fronde  et  le  défaut  d^argent  en  retardèrent  l'exécution. 
En  1665,  cette  pensée  fut  reprise  par  Colbert.  Il  résulte  d'un  mé- 
moire autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (ancien  sup- 
plément français,  n**  3695)  que,  dès  celte  époque,  les  fonds  étaient 
préparés  pour  cette  institution.  Voici  les  paroles  mêmes  de  Colbert  : 
«  Pour  les  arts  libéraux.  Sa  Majesté  a  establi,  formé  et  donné  le  fonds 
nécessaire  pour  TAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture,  dans  la- 
quelle tous  les  jeunes  gens  seront  instruits  par  les  plus  excellents 
maîtres  en  ces  deux  arts;  et  non  seulement  elle  donne  des  appoin- 
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tements,  pour  cet  effet,  aux  directeurs  et  professeurs,  mais  encore 
elle  donne  divers  prix  pour  exciter  les  jeunes  gens.  »  Ainsi  TAca- 
démie  devait  être,  ce  qu'elle  est  encore,  une  École  des  Beaux-Arts. 

Diaprés  les  données  qui  précèdent,  on  composera,  avec  le  déve- 
loppement convenable,  le  mémoire  de  Golbert. 

Communiqué  par  M.  Victor  Olachant,  Professeur  au  lycée  Charlemagne. 

Troifliôme. 

Narration.  —  Légende  hindoue.  —  1®  Un  jour  des  sages  hindous 
allèrent  trouver  le  grand  sage  Bhrigou  pour  lui  demander  quel 
était  le  meilleur  des  trois  dieux  qu'ils  adoraient.  N'en  sachant  rien 
lui-môme,  il  résolut  de  s'en  enquérir.  —  2"  Il  partit  aussitôt  et  monta 
au  ciel  de  Brahmà.  Le  Dieu  y  rêvait,  immobile,  étemel  ;  il  ne  parut 
ni  voir  ni  entendre  Bhrigou  prosterné  devant  lui.  —  3*  Celui-ci  se 
rendit  auprès  de  Oivâ  et  à  dessein  ne  le  salua  point.  Le  dieu  se  dressa, 
noir  et  livide,  le  visage  convulsé  de  fureur  et  aurait  mis  en  pièces 
rimprudent  ascète  sans  l'intervention  de  Pàrvati,  son  épouse,  qui  le 
retint,  pendant  que  Bhrigou  cherchait  son  salut  dans  une  fuite  éper- 
due. —  4*  Enfin  le  sage  va  visiter  Vishnou  ;  il  le  trouve  endormi  ; 
doucement  il  s'approche  de  lui  et  lui  détache  dans  la  poitrine  un 
vigoureux  coup  de  pied.  Le  dieu  s*éveille,  dirige  sur  lui  son  regard 
d*inefrable  charité  et  de  sa  main  délicate  caressant  le  pied  coupable  : 
«  Mon  fils,  lui  dil-il,  ne  t'es-tu  point  fait  de  mal?  »  —  Ainsi  Bhrigou 
reconnut  quel  était  le  meilleur  des  trois  dieux. 

(D'après  un  article  de  V.  Henry  sur  Les  dieux  du  Brahmanisme, 
dans  la  Revue  de  Paris  du  15  décembre  1901). 

Communiqué  par  M.  P.  Pasquier,  Professeur  au  Lycée  de  Brest. 

ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

Ginquidme  année. 

Édiicatlofi,  péda^ogrie-  —  Dites  ce  que  vous  pensez  de  la 
pitié,  de  sa  valeur  morale  et  sociale  d'après  ce  mot  de  Phocion  : 
«  Il  ne  faut  pas  ôler  l'autel  du  temple,  ni  la  pitié  du  cœur  de 
rhomme  ». 

Qnatriéme   année. 

Education,  pédagroirie.  —  Expliquez  cette  pensée  d'un  auteur 
allemand  :  «  Celui  qui  a  beaucoup  espéré  a  beaucoup  appris  à 
craindre  ».  (Grabbe.) 

Troisième  année. 

Edneatlon,  pédagrogrie.  —  Définissez  la  frivolité.  —  Pourquoi 
reproche-t-on  plus  particulièrement  aux  femmes  d'être  frivoles?  — 
Comment  éviter  la  frivolité  ? 
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